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SEPTIEME  PARTIE 


DÉCADENCE  DE  LA  MONARCHIE 


LIVRE  XCII 

RÉGENCE. 

Système  de  La w.—  Emfàncb  de  Louis  XV.—  Le  duc  d^Oblbakb  déclaré  régent. 
—  Réaction  contre  le  gouvernement  de  Louis  XIY.  Essai  de  gouvernement  par 
conseils. —  Détresse  financière.  Administration  du  duc  de  Noailles.  Révision  de  la 
dette  et  banqueroute  partielle.  Essais  de  réforme.  Noailles  remplacé  par  Làw.  — 
Exposé  du  Système  de  Law.  La  Banque  et  la  Compagnie  des  Indes.  Bienfiûts 
du  crédit,  renaissance  du  commerce  et  de  la  marine  marchande.  Agiotage.  La 
riM  Quincampoix.  Profusions  du  régent  et  rapacité  des  grands.  Décadence  du 
Système.  Violences  employées  pour  soutenir  le  papier-monnaie.  L*or  et  l'argent 
prohibés.  Chute  de  la  Banque.  Réforme  de  la  Compagnie  des  Indes.  Law  quitte 
la  France.  Nouvelle  banqueroute.  Résultats  do  Système. 

1715  —  1723. 


Nous  avons  exposé,  avec  un  large  développement,  l'histoire  des 
âges  glorieux  de  la  monarchie  :  même  après  que  les  maximes 
d'État  ont  changé  et  que  le  monde  a  passé  à  des  idées  et  à  des  lois 
nouvelles,  l'étude  approfondie  d'un  grand  gouvernement  offre 
toujours  une  abondante  moisson  au  politique,  à  l'administrateur, 
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à  réconooiiste,  aux  esprits  méditatifs  comme  aux  esprits  pra- 
tiques. Les  temps  de  décadence  et  de  décomposition  où  nous  en- 
trerons avec  Louis  XV,  ne  demanderont  pas  tant  de  détails  :  faits 
et  caractères,  tout  s'abaisse  dans  le  monde  politique  ;  les  hautes 
pensées,  les  plans  persévérants,  les  vues  systématiques,  ou  dis- 
paraissent, ou  sont  promptement  écartés  par  le  prince,  s'il  est 
encore  quelque  homme  d*État  patriote  qui  essaie  de  les  faire 
revivre  ;  les  événements  sont  produits  par  les  ressorts  les  plus 
misérables  et  Ton  ne  peut  demander  à  Thistorien  de  suivre  dans 
tous  leurs  obscurs  replis  les  caprices  d'une  royale  courtisane  ou 
les  cabales  d'intrigants  sans  portée  et  sans  but,  avec  l'intérêt  et 
l'attention  patiente  qu'il  mettait  à  chercher,  à  surprendre  la  pen- 
sée d'un  grand  ministre  dans  le  secret  de  son  cabinet  et  de  sa 
correspondance. 

L'intérêt  de  l'histoire,  durant  le  siècle  de  Louis  XIV,  avait  été 
partagé  entre  les  faits  politiques  et  les  lettres  qui  idéalisaient  en 
quelque  sorte  ces  faits.  Sous  Louis  XV,  l'intérêt  passera  quasi  tout 
entier  aux  lettres,  qui  seront,  non  plus  l'expression  du  présent, 
mais  la  préparation  d'un  mystérieux  avenir  et  la  manifestation 
de  la  lutte  des  idées. contre  les  faits.  La  vie  véritable  de  la  France 
se  concentre  dans  cette  sphère;  nous  l'y  suivrons. 

Dans  les  trois  quarts  de  siècle  qui  nous  restent  à  parcourir, 
deux  périodes,  cependant,  bien  différentes,  bien  opposées  même 
l'une  à  l'autre,  ont  ceci  de  commun,  qu'elles  tranchent  également 
avec  tout  le  reste  :  ce  sont  la  première  et  la  dernière  périodes.  La 
dernière,  le  règne  de  Louis  XVI,  doit  montrer  la  philosophie 
s'efforçant  en  vain  d'envahir  paciflquemcnt  le  monde  des  faits  et 
de  prévenir  des  luttes  immenses.  Ce  n'est  pas  le  moment  d'en 
parler.  La  première,  la  Régence,  époque  de  corruption,  mais  non 
de  torpeur  gouvernementale  comme  ce  qui  doit  suivre,  est  mar- 
quée d'une  originalité  singulière  et  signalée  par  une  expérience 
sociale  d'une  étonnante  audace;  nous  allons  essayer  d'en  esquisser 
le  tableau. 

A  l'instant  où  la  couronne  de  Louis  XIV  tomba  sur  le  front 
d'un  enfant  de  cinq  ans*  et  demi,  le  pouvoir  échappé  de  la  main 
glacée  du  Grand  Roi  parut  devoir  être  disputé  entre  deux  rivaux, 
le  neveu  et  le  (ils  naturel  de  Louis  XIV.  Mais  ce  duc  du  Haine, 
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dont  Saint-Simon  exagère  si  fort  et  la  portée  et  la  noirceur, 
n*ayait  aucune  des  qualités  nécessaires  au  rôle  qu*il  ambitionnait 
ou  plutôt  que  lui  imposait  sa  femme.  Point  d*élan,  point  d'au- 
dace, rien  de  ce  qui  attire  les  hommes,  rien  de  ce  qui  les  engage 
et  les  retient  dans  une  action  commune,  de  petites  intrigues  pué- 
riles et  peureuses  là  où  il  eût  fallu  la  hardiesse  et  la  décision 
des  grands  coups;  en  un  mot,  rien  d*un  chef  de  parti.  Malgré 
d*énormes  défauts,  le  duc  d'Orléans  avait  sur  un  tel  adversaire 
une  évidente  supériorité.  Trop  amolli  par  les  voluptés,  trop  plongé 
dans  une  sensuelle  insouciance  pour  être  capable  d'une  ambition 
forte  et  soutenue,  il  savait  se  réveiller  pour  un  jour  d'action;  il 
n'avait  pas  une  grande  soif  du  pouvoir;  mais,  son  amour-propre 
une  fois  en  jeu,  il  considéra  l'afTaire  comme  une  partie  à  gagner 
et  fit  ce  qu'il  fallait  pour  y  réussir.  Tout  le  monde  était  convaincu 
qu'il  la  gagnerait,  cette  partie;  aussi  chacun  avait-il  voulu  se 
donner  le  mérite  de  ne  pas  attendre  l'événement;  le  maréchal  de 
Villars  et  les  principaux  ducs  et  pairs  avaient  assuré  Philippe  de 
leur  concours;  à  l'exception  du  premier  président  de  Mesmes, 
frivole  courtisan  de  la  duchesse  du  Maine,  les  hommes  influents 
du  parlement,  le  procureur-général  d'Aguesseau  en  tête,  étaient 
décidés  pour  Philippe,  par  haine  des  constitutionnaifes  (partisans 
de  la  bulle  Unigenitus) ,  qui  se  ralliaient  au  duc  du  Maine;  les 
colonels  des  gardes  françaises  et  suisses  avaient  vendu  leur  appui 
au  duc  d'Orléans  *  ;  le  commandant  de  Tartillerie ,  Saint-Hilaire, 
et  le  lieutenant  de  police,  d'Ârgenson,  lui  étaient  acquis;  les 
hommes  mêmes  sur  lesquels  du  Maine  croyait  pouvoir  compter 
avec  la  plus  entière  certitude  l'avaient  d'avance  trahi  en  révélant 
à  son  rival  les  dernières  volontés  de  Louis  XIV  et  les  moyens  de 
les  mettre  à  néant  ;  jusqu'au  chancelier  Voisin,  jusqu'au  maréchal 
de  Villeroi,  jusqu'au  duc  de  Noailles,  neveu  par  alliance  de  ma- 
dame de  Maintenon!  Le  public,  étranger  aux  intérêts  et  aux 
menées  des  courtisans,  penchait  en  masse  du  môme  côté,  par 
réaction  contre  l'austérité  dévote  de  la  vieille  cour  et  contre  les 
persécutions  religieuses.  L'issue  d'une  lutte  engagée  sur  un  ter- 
rain si  bien  préparé  et  contre  un  tel  adversaire  n'était  pas  dou- 

1.  Le  duc  de  Guiche,  colonel  des  ^rdes  françaises,  reçut  600,000  francs  pour  ce 
marché.  V.  Saint-Simon,  t.  XIII,  p.  217. 
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leuse,  et  le  duc  d'Orléans  n'eut  pas  grand  mérite  à  ne  point  accep- 
ter les  offres  d'argent,  de  vaisseaux  et  ^e  soldats  que  lui  avait  fait 
faire  le  roi  Georges  P^  par  son  ambassadeur,  lord  Stairs;  les 
égards  témoignés  par  Philippe  à  lord  Stairs  attestèrent  que  Phi- 
lippe ne  s'estimait  point  offensé  de  ces  offres  et  ce  fut  le  commenj 
cément  d'une  liaison  entre  les  maisons  de  Hanovre  et  d'Orléans, 
qui  eut  de  tristes  suites  pour  la  France. 

Maintenant,  par  quel  expédient  Philippe  allait-il  se  saisir  de  ce 
pouvoir  que  Louis  XIV  mom*ant  avait  tâché  de  lui  interdire? 
Parmi  les  conseillers  intimes  de  ce  prince,  il  en  était  un  qui  tran- 
chait bizarrement  avec  tous  les  autres,  avec  ces  complices  des 
soupers  du  Palais-Royal,  que  Philippe,  le  fanfaron  de  crimes,  glo- 
rifiait à  sa  manière  en  les  nommant  ses  roués,  «  parce  qu'ils 
avaient  mérité  de  l'être.  »  Cet  ami,  qu'on  voyait  chez  Philippe 
souvent  le  matin  et  jamais  le  soir,  c'était  le  rigide,  caustique  et 
religieux  Saint-Simon.  Très-attaché  naguère  au  duc  de  Bour- 
gogne, puis  défenseur  courageux  et  opiniâtre  du  duc  d'Orléans 
contre  de  cruelles  accusations,  il  se  croyait  enfin  appelé  à  une 
haute  influence  longtemps  et  impatiemment  attendue,  et,  pour 
avoir  rêvé  sur  tout,  il  se  jugeait  capable  de  tout  diriger.  Possédé 
d'une  idée  fixe  qu'il  poussait  jusqu'à  la  monomanie,  la  grandeur 
politique  des  ducs  et  pairs,  imaginaires  héritiers  des  douze  pairs 
de  France  et  des  grands  vassaux,  il  avait  donné  à  Philippe  l'avis 
de  réunir  les  ducs-et-pairs,  de  se  proclamer  régent  du  royaume 
devant  eux  et  devant  le  reste  de  la  cour,  et  de  n'aller  qu'après  au 
parlement  pour  y  faire  purement  et  simplement  la  déclaration  de 
régence  ;  si  l'adoration  des  ducs  et  pairs  était  le  premier  article 
de  foi  de  Saint-Simon,  le  second  était  le  mépris  du  parlement  et 
de  la  robe.  Aussitôt  que  Louis  XIV  eut  fermé  les  yeux,  toute  la 
cour  se  pressa  chez  le  duc  d'Orléans.  Chacun  le  traita  de  régent 
et  une  partie  des  grands  lui  firent  les  mêmes  instances  que  Saint- 
Simon.  C'était  là  im  reste  de  ces  idées  aristocratiques  caressées 
naguère  autour  du  duc  de  Bourgogne.  Philippe  ne  se  laissa  point 
éblouir  :  il  sentit  que  le  parlement,  malgré  son  long  abaissement 
et  son  long  silence,  présentait,  pour  fonder  une  autorité  régulière, 
un  point  d'appui  plus  solide  que  les  ducs  et  pairs ,  qui  n'étaient 
point  un  corps,  qui  n'étaient  rien  de  défini  et  dont  la  prérogative 


Digitized  by 


Google 


[1715)  LES  PAIUS   ET   LE   PARLEMENT.  5 

la  plus  essentielle  consistait  précisément  dans  le  droit  de  siéger 
au  parlement.  Il  aima  mieux  suivre  la  route  battue  qu'un  sentier 
nouveau  et  hasardeux  ;  il  se  tint  sur  la  réserve  et  convoqua  le  par- 
lement pour  le  lendemain. 

Le  2  septembre  au  matin,  le  duc  d'Orléans,  les  princes  du  sang 
les  légitimés,  les  ducs  et  pairs,  se  transportèrent  au  Palais  ;  toui 
Paris  s'y  pressait  et  lord  Stairs  étalait  son  arrogance  dans  une  tri- 
bune, comme  s'il  eât  prétendu  dicter  la  loi  au  parlement  et  à  la 
France  :  Villeroi  n'y  mena  pas  le  jeune  roi  ;  cette  première  infrac- 
tion aux  dernières  volontés  de  Louis  XIV  en  présageait  bien  d'au- 
tres. Philippe,  accueilli  avec  beaucoup  de  faveur  et  de  marques 
de  respect  par  le  parlement,  débuta  par  un  discours  plus  habile 
que  sincère,  où  il  prêtait  au  roi  des. paroles  très-peu  vraisem- 
blables, telles  que  celles-ci  :  c  Je  vous  recommande  le  dauphin  : 
«  servez-le  aussi  fidèlement  que  vous  m'avez  servi,  et  travaillez  à 
«  lui  conserver  son  royaume  :  s'il  vient  à  manquer,  vous  serez  le 

€  maître,  et  la  couronne  vous  appartient J'ai  fait  les  disposi- 

c  tions  que  j'ai  crues  les  plus  sages  ;  mais,  comme  on  ne  saurait 
«  tout  prévoir,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien,  on  le 
«  changera.  »  Il  prétendit  avoir  doublement  droit  à  la  régence, 
et  par  sa  naissance,  et  par  les  intentions  que  lui  avait  exprimées 
verbalement  le  feu  roi,  protesta  qu'il  n'aurait  d'autre  dessein  que 
de  soulager  les  peuples,  rétablir  les  finances,  entretenir  la  paix 
au  dedans  et  au  dehors,  remettre  surtout  l'union  et  la  tranquillité 
dans  l'Église  :  il  demanda  par  avance  <  les  sages  remontrances 
de  cette  auguste  assemblée  »  (le  parlement),  pour  l'aider  à  attein- 
dre ce  but,  et  pria  l'assemblée  d'examiner  les  droits  que  lui  don- 
naient sa  naissance  et  les  précédents,  aussitôt  après  la  lecture  du 
testament  royal  et  avant  de  discuter  le  testament. 

Au  premier  mot  qui  annonça  la  restitution  du  droit  de  remon- 
trances ,  tout  le  parlement  fut  gagné  :  l'avocat-général  Joli  de 
Fleuri  donna  des  conclusions  conformes  aux  prétentions  du 
prince  ;  on  alla  extraire  de  sa  cachette  le  testament  de  Louis  XIV; 
la  lecture  en  fut  écoutée  dans  un  silence  désapprobateur.  Le  duc 
d'Orléans  réclama  vi\ement  contre  un  acte  extorqué  au  feu  roi, 
dit-il,  et  contraire  à  ses  intentions  véritables  :  il  demanda,  au  lieu 
d'un  vain  titre,  la  régence  entière  et  indépendante,  avec  le  choix 
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du  conseil  de  régence.  Le  duc  du  Maine  voulut  parler  :  Philippe 
lui  ferma  la  bouche  d'autorité,  et  l'assemblée,  sans  même  aller 
régulièrement  aux  voix,  proclama  Philippe  régent  par  acclama- 
tion. Le  nouveau  régent  énonça  aussitôt  le  projet  d'administrer 
les  diverses  branches  du  gouvernement  par  des  conseils  particu- 
liers, subordonnés  au  conseil  de  régence.  C'était  le  renversement 
de  tout  le  système  ministériel  sur  lequel  vivait  depuis  si  longtemps 
la  monarchie,  et  l'application  des  idées  de  Fénelon,  de  Chevreuse, 
de  Saint-Simon.  Louis  XIV  avait  trouvé  le  plan  de  ce  gouverne^ 
ment  par  conseils  dans  les  papiers  du  duc  de  Bourgogne,  et  c'était 
à  celte  occasion  qu'il  avait  hissé  échapper  ce  mot,  souvent  cité  : 
€  Ces  gens-là  ne  connaissent  guère  les  Français  ni  la  manière 
dont  il  faut  les  gouverner  * .  »  Ni  le  parlement,  ni  les  princes  et 
les  ducs  et  pairs,  ne  pensèrent  comme  Louis  XIV,  et  pour  cause  : 
ils  applaudirent  avec  passion  au  dessein  du  régent  et  au  souvenir 
du  duc  de  Bourgogne  évoqué  par  Philippe.  Philippe,  alors,  atta- 
qua vivement  l'article  du  testament  qui  mettait  la  persomie  du 
jeune  Louis  XV  et  les  troupes  de  la  maison  du  roi  à  la  discrétion 
du  duc  du  Maine,  et  déclara  cette  disposition  incompatible  avec 
l'autorité  et  la  sûreté  du  régent. 

Le  duc  du  Maine  essaya  enfin  de  se  défendre  et  il  s'éleva  entre 
le  régent  et  lui  une  altercation  prolongée,  opiniâtre,  peu  digne  de 
part  et  d'autre.  Philippe  retombait  ainsi  au  niveau  de  son  rival  et 
reperdait  une  partie  du  terrain  gagné.  Bien  des  gens  qui  avaient 
voté  la  régence  pouvaient  hésiter  à  briser  les  dispositions  prises 
par  Louis  XIV  pour  l'éducation  et  la  sûreté  de  son  hérilie;-.  Les 
amis  du  régent  l'avertirent  que  la  position  se  gâtait  et  l'enga- 
gèrent à  suspendre  la  séance.  Quand  on  revint,  l'après-midi,  le 
temps  avait  été  bien  employé;  le  parlement  convint,  tout  d'une 
voix,  que  le  commandement  des  forces  militaires  ne  pouvait  se 
partager  et  devait  appartenir  sans  réserve  au  régent.  Le  duc  du 
Maine  s'écria  que,  puisqu'on  lui  enlevait  l'autorité  que  lui  avait 
assignée  le  testament  de  Louis  XIV,  il  ne  pouvait  plus  répondre 
de  la  personne  du  roi  et  demandait  à  être  déchargé  de  sa  garde. 
«Très- volontiers,  monsieur,  »  répondit  le  régent,  et  il  lui  fit 

1.  Mém,  msa.  da  duo  d'AatlD,  citéa  par  Lémontei,  Régence^  t.  I'',  p.  4}. 
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donner  acte  de  son  désistement.  Philippe,  sentant  la  veine  heu- 
reuse, poussa  son  succès  jusqu'au  bout  :  le  matin,  on  avait  arrêté 
qu'au  conseil  de  régence,  tout  se  déciderait  à  la  pluralité  des 
voix  :  Philippe  fit  observer  que  cela  pouvait  se  pratiquer  pour  la 
décision  des  affaires,  mais  non  pour  la  collation  des  grâces,  des 
charges  et  des  bénéfices;  qu*en  cette  matière,  il  avait  besoin 
d'une  entière  liberté.  «  Je  veux  être  libre  de  récompenser,  dit-il; 
c  quand  il  s'agira  de  punir,  j'en  reviendrai  à  la  pluralité  des 
«  voix.  Je  veux,  »  ajouta-t-il  en  rappelant  adroitement  une  phrase 
du  Télèmaque,  t  je  veux  être  libre  pour  le  bien,  et  avoir  les  mains 
€  liées  pour  le  mal.  » 

On  lui  accorda  la  disposition  des  charges  et  le  droit  de  révoquer 
les  membres  du  conseil  de  régence,  comme  celui  de  les  nommer. 
C'était  lui  donner  un  pouvoir  à  peu  près  absolu.  La  séance  fut 
levée  au  bruit  des  acclamations  et  il  ne  resta  plus  d'autre  vestige 
des  dernières  volontés  de  Louis  XIV  qu'un  parchemin  rejeté  au 
fond  des  archives,  où  l'histoire  seule  devait  désormais  aller  l'in- 
terroger. Tout  avait  disparu  du  Grand  Roi,  ses  passions,  ses  erreurs 
et  ses  grandes  pensées  ^ 

On  vit  bien  à  quel  point  tout  était  changé  en  France,  le  jour  où 
Ton  conduisit  à  Saint- Denis,  avec  un  appareil  mesquin  jusqu'à 
l'indécence,  les  restes  de  Louis  XIV  (9  septembre).  Le  convoi  d'un 
monarque  qui  emportait  avec  lui  tout  un  siècle  de  gloire,  arriva 
à  sa  funèbre  destination  à  travers  les  brocards  et  les  refrains  de 
vaudevilles,  a  J'ai  vu,  dit  Voltaire,  de  petites  tentes  dressées  sur 
le  chemin  de  Saint-Denis.  On  y  buvait,  on  y  chantait,  on  y  riait. 
Le  jésuite  Le  Tellier  était  la  principale  cause  de  cette  joie  univer- 
selle. J'entendis  plusieurs  spectateurs  dire  qu'il  fallait  mettre  le 
feu  aux  maisons  des  jésuites  avec  les  flambeaux  qui  éclairaient 
la  pompe  funèbre  *.  »  Louis  XIV  n'était  plus ,  pour  ce  peuple  qui 
l'avait  si  longtemps  idolâtré,  que  le  persécuteur  des  anti-conslitu- 
tionnaires  et  le  protecteur  des  jésuites. 

Le  12  septembre,  le  jeune  roi,  qu'on  avait  installé  provisoire- 
ment à  Vincennes,  €  pour  le  bon  air  »  (c'était  la  seule  intention  de 

1.  Extrait  de$  regUtru  du  parlement,  ap.  Anciennet  Loi»  françaises,  t.  XXI,  p.  5.  — 
Saint-Simon,  t.  XIII,  chap.  xiT. 

2.  Siècie  de  Louis  XI V^  chap.  zxviu 
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Louis  XIV  qu'on  eût  respectée),  fut  amené  au  Palais  pour  y  tenir; 
un  lit  de  justice,  où  furent  consignées  toutes  les  décisions  de  la* 
séance  du  2  septembre.  Le  régent  avait  cru  cette  vaine  cérémonie 
nécessaire  à  l'affermissement  de  son  pouvoir. 

Les  premiers  actes  de  la  Régence  furent  marqués  d*un  caractère 
de  réaction  décidée  contre  le  règne  passé.  Dès  le  5  septembre,  de 
grandes  réformes  avaient  été  opérées  dans  la  maison  du  roi,  dans 
les  bâtiments  et  dans  les  équipages  de  chasse,  qu'on  avait  remis 
sur  le  pied  où  ils  étaient  à  la  mort  de  Louis  XIII.  C'était  bien 
commencer,  pourvu  qu'on  eût  le  courage  de  persévérer.  Le  15, 
parut  la  déclaration  qui  établit  six  conseils,  les  conseils  de  con- 
science, des  afiaires  étrangères,  de  la  guerre,  des  finances,  de  la 
marine  et  du  dedans  du  royaume,  le  tout  sous  l'autorité  suprême 
du  conseil  général  de  régence.  Le  préambule  invoquait,  pour 
couvrir  cette  nouveauté,  le  nom  populaire  du  duc  de  Bourgogne, 
l'exemple  des  autres  royaumes  (l'Espagne  et  TAutriche),  et  même 
d'anciens  précédents  nationaux ,  qu'on  aurait  eu  grand'peine  à 
spécifier,  c  II  faut,  faisait-on  dire  au  roi,  que  les  affaires  soient 
réglées  plutôt  par  un  concert  unanime,  que  par  la  voie  de  l'au- 
torité*. » 

Le  régent  se  montra  conciliant  dans  la  formation  du  conseil  de 
régence  ;  il  y  conserva  la  plupart  des  personnages  désignés  par  le 
testament  de  Louis  XIV,  y  compris  les  légitimés.  Le  conseil  se 
composa  du  duc  de  Bourbon,  chef  du  conseil  sous  le  régent  ^,  du 
duc  du  Maine,  du  comte  de  Toulouse,  du  chancelier  Voisin,  deS 
maréchaux  de  Villeroi,  d'Harcourt  et  de  Besons,  de  Chevemi,  an- 
cien évêque  de  Troies,  de  l'ex-ministre  des  affaires  étrangères 
Torci  •,  et  du  duc  de  Saint-Simon.  Le  régent  avait  offert  à  Saint- 
Simon  la  présidence  de  tel  ou  tel  des  conseils  particuliers,  mais  il 
préféra  rester  au  centre,  s'imaginant  y  exercer  une  influence  plus 
décisive;  il  s'y  trouva,  de  fait,  dans  son  vrai  milieu,  critiquant 
beaucoup  et  ne  faisant  guère. 

1.  Anciennes  LoU  françaUet,  t.  XXI,  p.  36  et  saÎTantes. 

2.  Les  autres  princes  du  sang  étaient  trop  jennes  pour  entrer  an  conseil  :  le  prince 
de  Conti  y  fut  appelé  dés  qu'il  eut  vingt-trois  ans. 

3.  Les  secrétaires  d*Etat,  devenus  inutiles  par  la  suppression  des  ministères,  furent 
remboursés  de  leurs  charges,  sauf  un  seul,  La  Vrilliére,  que  Ton  conserva  comme 
Hccrétaire  du  conseil  de  régence,  sans  voix  déllbérative.  Le  contrMeur-géneral  fut 
également  supprimé. 
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Le  conseil  du  dedans  fut  présidé  par  le  duc  d'Antin ,  fils  de 
madame  de  Montespan ,  type  du  parfait  courtisan  sans  honneur  et 
sans  humeur,  comme  le  définissait  le  régent,  mais  homme  d'es- 
prit et  de  ressource.  Le  conseil  de  guerre  eut  pour  président  le 
maréchal  de  Yillars;  le  conseil  de  marine,  le  maréchal  d'Estrées 
(Victor-Marie) ,  sous  Tautorité  supérieure  de  Tamirai  de  France 
comte  de  Toulouse.  Au  conseil  des  finances,  le  régent  se  déclara 
ordonnateur,  «  comme  Tétait  le  feu  roi;  »  c'est-à-dire  que  les 
agents  supérieurs  des  finances  durent  compter  avec  lui  de  clerc  à 
maître  et  que  toutes  les  ordonnances  concernant  les  mouvements 
de  fonds  durent  être  signées  de  sa  main.  Le  maréchal  de  Yilleroi 
conserva  le  titre  de  chef  du  conseil  des  finances,  qu'il  avait  depuis 
la  mort  de  Beauvilliers;  mais  la  présidence  effective  fut  donnée 
au  duc  deNoailles,  neveu  du  cardinal,  qui  avait  étudié  les  ques- 
tions financières  avec  l'ex-contrôleur-général  Desmaretz,  dans 
l'intention  secrète  de  le  remplacer  et  d'arriver  par  les  finances  à 
la  direction  du  gouvernement.  Il  fut  statué  que  les  procureurs 
généraux  du  parlement  et  de  la  chambre  des  comptes  auraient 
entrée  au  conseil  des  finances  quand  ils  le  requerraient.  Le  con- 
seil des  affaires  étrangères  fut  présidé  par  le  maréchal  d'Huxelles. 
Le  conseil  du  commerce,  organisé  quelque  temps  après  les  autres 
(14  décembre),  fut  composé  des  présidents  des  conseils  des  finances 
et  de  la  marine,  de  huit  conseillers  d'État  ou  maîtres  des  requêtes, 
parmi  lesquels  le  lieutenant-général  de  police,  et  des  députés  des 
principales  villes  de  commerce  :  les  intendants  des  finances  et  du 
commerce  avaient  été  supprimés.  Les  présidents  des  conseils  par- 
ticuliers eurent  droit  d'entrer  au  conseil  de  régence  avec  voix 
délibérative,  pour  y  rapporter  les  affaires  de  leurs  départements 
respectifs. 

>  La  composition  des  conseils  n'était  pas  aussi  aristocratique,  pas 
aussi  féodale  que  l'eussent  souhaité  Saint-Simon  ou  même  l'ancien 
cercle  du  duc  de  Bourgogne  :  la  robe  y  tenait  trop  de  place  ;  mais 
on  n'eût  pu  s'en  passer,  quand  même  le  régent  n'eût  pas  ménagé 
systématiquement'  la  magistrature,  a  Trois  espèces  d'hommes, 
choisis  par  la  convenance,  par  la  faiblesse  et  par  la  nécessité,  rem- 
plissaient les  listes  des  conseils  :  d'abord  de  grands  seigneurs, 
vieux  dans  les  intrigues,  novices  dans  les  affaires,  et  moins  utiles 
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par  leur  crédit  qu'embarrassants  par  leur  morgue  et  par  leurs 
petitesses;  ensuite,  les  amis  du  régent,  l'élite  des  roués,  esprits 
frondeurs  et  pervers,  ignorants  et  spirituels,  hardis  et  paresseux, 
et  bien  mieux  faits  pour  harceler  que  pour  conduire  un  gouver- 
nement; enfin,  au-dessous  d'eux,  étaient  jetés  pêle-mêle  des 
conseillers  d'État,  des  maîtres  des  requêtes,  des  membres  du  par- 
lement, gens  instruits  et  laborieux,  destinés à  réparer  sans 

gloire  et  sans  émulation  les  bémcs  qu'il  fallait  attendre  de  l'in- 
capacité de  leurs  premiers  collègues  et  de  l'étourderie  des 
seconds*,  d 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  significatif,  mais  sous  un  autre  rapport, 
ce  fut  le  conseil  de  conscience  ou  des  affaires  ecclésiastiques, 
présidé  par  ce  même  cardinal  de  Noailles,  qui  s'était  vu  sur  le 
point  d'être  dégradé  du  cardinalat  et  de  l'épiscopat  !  Noailles  eut 
pour  assesseurs  Besons,  archevêque  de  Bordeaux,  prélat  peu  favo- 
rable à  la  constitution  Unigenitus,  le  procureur-général  d'Agues- 
seau  et  l'abbé  Pucelle,  conseiller  au  parlement,  représentants  du 
gallicanisme  parlementaire.  La  feuille  des  bénéfices  passa  des 
mains  du  père  Le  Tellier  dans  celles  du  cardinal  de  Noailles; 
Le  Tellier  fut  relégué  en  province  et,  l'année  suivante,  quand 
Louis  XV  fut  près  d'accomplir  sa  septième  année,  l'abbé  Fleuri, 
l'auteur  gallican  de  l'excellente  Histoire  ecclésiastique,  fut  nommé 
confesseur  du  roi  :  les  jésuites  perdirent  ainsi  ces  importantes  fonc- 
tions qde  leur  ordre  avait  toujours  accaparées  depuis  Henri  IV. 
La  confession  et  la  prédication  leur  furent  interdites  par  plu- 
sieurs évêques  anli^onstitutionnaires.  C'était  toute  une  révolution. 
Avant  même  que  le  conseil  de  conscience  fût  organisé ,  le  régent 
s'était  hâté  de  réparer  les  injustices  et  les  violences  des  derniers 
jours  du  règne  passé.  Dès  le  10  novembre,  il  avait  révisé  toutes 
les  lettres  de  cachet  et  fait  mettre  en  liberté  ou  rappeler  d'exil 
toutes  les  personnes  persécutées  pour  jansénisme  ou  pour  opposi- 
tion à  la  huile.  Parmi  les  prisonniers  de  la  Bastille  ou  des  autres 

1.  Lémonteî,  Hist,  de  la  Bégence^  t.  I*',  p.  46.  Les  gens  de  rube  n'étaient  pas  si 
résinés  que  le  dit  Lémontei  à  ramper  obscurément  dans  le  fond  des  comités j  car  les 
conseillers  d^Etat  de  robe  réclamèrent  et  obtinrent  la  préséance  sur  les  conseillers 
d'État  d'épée  qui  n'étaient  pas  ducs ,  et  les  maîtres  des  requêtes  prétendfreut 
faire  leurs  rapports,  assis,  devant  le  conseil  de  régence.  Cela  ût  de  grosses  affaires. 
V.  Saiut-Simon,  t.  Xm,  p.  273-278. 
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prisons  d'État,  il  y  en  avait  beaucoup  de  détenus  pour  des  causes 
dont  personne  n'avait  plus  connaissance.  Un  voyageur  italien 
avait  été  arrêté  le  jour  même  de  son  arrivée  à  Paris,  il  y  avait 
trente -cinq  ans  de  cela,  et  ni  lui,  ni  qui  que  ce  fût  au  monde, 
n'en  soupçonnait  le  motif.  On  crut  que  c'était  une  méprise! 
D'autres  captifs,  les  victimes  de  la  bulle,  sortirent  des  cachots, 
non  pas  éteints  et  mornes  comme  cet  infortuné,  mais  tout  fré- 
missants des  odieux  traitements  que  leur  avaient  infligés  la  haine 
des  jésuites  et  la  basse  complaisance  des  ministres.  Le  public 
épousait  avec  passion  leurs  ressentiments  et  ne  pouvait  trouver 
assez  d'imprécations  contre  ces  monstrueux  effets  du  pouvoir 
absolu,  que  désavouaient  momentanément  les  dépositaires  de 
l'autorité  royale,  mais  qui  sont  pourtant  inséparables  de  tout 
gouvernement  non  subordonné  aux  lois  *. 

Les  malheureux  protestants  commencèrent  d'espérer  que  le 
jour  de  la  justice  luirait  aussi  pour  eux;  mais  ils  devaient  trouver 
les  persécutés  de  la  veille ,  jansénistes  et  gallicans,  presque  aussi 
durs  à  leur  égard  que  les  jésuites. 

Des  édits  populaires  en  matière  d'impôts,  des  faveurs  accordées 
aux  sciences*,  comptèrent  encore  parmi  les  actes  louables  des 
débuts  de  la  Régence.  D'autres  mesures  beaucoup  moins  dignes 
d'éloge  commencèrçnt  à  faire  entrevoir  la  faiblesse ,  l'inconsé- 
quence, la  facilité  insouciante  qui  devaient  neutraliser  les  qua- 
lités éminentcs  de  Philippe  d'Orléans.  Tandis  qu'il  laissait  se  relâ- 
cher l'étiquette  et  se  confondre  les  rangs,  par  compensation ,  il 
attribuait  exclusivement  aux  gentilshommes  les  emplois  de  l'ad- 
ministration des  haras,  qu'il  réorganisait  et  que  la  noblesse  récla- 


1.  Saint-Simon,  t.  XIll,  p.  235. 

2.  Le  régent  s'occupait  avec  beaacoap  de  sympathie  de  ce  qui  concernait  l'Aca- 
démie des  sciences  et  lai  donna,  le  3  janvier  1716,  un  nouveau  règlemeut  libéral  et 
favorable  au  progrès  scientifique.  Il  protégea  aussi  les  travaux  d'érudition  historique 
qui  se  poursuivaient  sans  interruption  sur  la  plus  vaste  échelle,  depuis  le  milieu  du 
XTii*  siècle.  A  partir  de  1717,  l'Académie  des  inscriptions  commence  à  publier  ses 
Mémoires.  £n  février  1717,  nouveau  règlement  de  T Académie  d'architecture.  En 
"1718,  une  Académie  des  arts  mécaniques  est  établie  au  Louvre,  pour  le  perfection- 
nement des  métiers  et  la  fabrication  des  outils,  instrumenta  et  machines.  Les  arts 
industriels  prennent  ainsi  place,  dans  les  ateliers  du  Louvre,  à  côté  des  beaux-arts. 
C'est  la  un  souvenir  de  Henri  lY  et  le  poiut  de  départ  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers. 
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mait  comme  étant  chose  toute  féodale;  il  prodi^ait  les  dons  à  la 
cupidité  des  grands;  l'abus  des  survivances  avait  reparu  sur  une 
grande  échelle  vers  la  fin  de  Louis  XIV,  sous  la  forme  des  bre- 
vets de  retenue,  et  avait  ramené  de  fait  la  vénalité  et  l'hérédité  des 
gouvernements  et  des  lieutenances  ;  loin  de  remédier  à  cet  abus , 
Philippe  le  multipliait  et  aliénait  ainsi  aveuglément  cette  libre 
disposition  des  charges  et  offices  qu'il  avait  réclamée  avec  tant 
d'instance*. 

On  pouvait  déjà  prévoir  le  peu  de  solidité  de  ce  mouvement  de 
réforme  qui,  par  d'étranges  combinaisons,  faisait  triompher  l'es- 
prit de  Fénelon  dans  la  politique*,  le  gallicanisme,  et  presque 
le  jansénisme,  dans  les  affaires  religieuses,  le  libertinage  et  l'in- 
crédulité pratique  dans  les  mœurs ,  où  la  débauche  devenait  une 
sorte  d'étiquette  ;  on  se  faisait  libertin  par  politique.  Les  courti- 
sans dévots  de  la  veille  commençaient  à  entretenir  des  filles  et  à 
se  montrer  ivres  en  public  par  convenance  :  c'était  faire  sa  cour 
au  Palais -Royal  et  au  Luxembourg,  où  la  fille  bien -aimée  du 
régent,  la  duchesse  de  Berri,  se  piquait  de  rivaliser  avec  les  orgies 
paternelles.  On  était  tellement  en  réaction  contre  la  domination 
d'une  autorité  hypocrite  et  tracassière,  que  le  public  parisien, 
emporté  dans  un  tourbillon  de  plaisirs  et  de  bruit,  se  faisait 
une  morale  fort  relâchée  et  tolérait  chez  ses  nouveaux  maîtres 
les  excès  et  les  vices  les  moins  dignes  d'indulgence.  Les  Pari- 
siens, d'ailleurs,  savaient  gré  au  régent  d'avoir  délaissé  Ver- 
sailles et  installé  le  jeune  roi  aux  Tuileries  (janvier  1716),  pour 
pouvoir  s'installer  lui-même  au  Palais -Royal,  centre  de  ses 
habitudes  et  de  ses  voluptés. 

La  question  capitale,  pour  le  nouveau  gouvernement,  c'étaient 
les  finances;  c'était  là  qu'il  allait  montrer  ce  dont  il  était  capable. 
Il  ne  s'agissait  plus  d'expédients,  mais  d'un  grand  parti  à  prendre. 

1.  Saint-Simon,  t.  XHI,  p.  234-288  ;  t.  XVI,  p.  276-376.  —  A  propos  des  haras,  il 
n*est  pas  inutile  de  remarquer  qu'on  les  remonta  avec  des  étalons  an^^lais  an  lieu 
d^étalons  arabes.  Il  est  à  croire  qu'ils  ne  s'en  trouvèrent  pas  mieux.  Villars  (  Mém.^ 
l).  379)  blâme  vivement  le  régent  d'avoir  6té  aux  particuliers  la  liberté  d'avoir  des 
juments  et  dts  étalons,  et  assure  que,  depuis  la  réorganisation  des  haras,  la  quantité 
des  chevaux  diminue  tous  les  jours.  Dans  les  dernières  guerres,  ou  avait  tiré  plus  de 
25,000  chevaux  tous  les  ans  de  Bretagne  et  de  Franche-Comté. 

2.  La  première  édition  correcte  et  complète  du  THémaqw  fut  publiée,  en  1717,  par 
le  neveu  de  Fénelon,  avec  l'approbation  et  l'appui  du  gouvernement. 
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Louis  XIY  en  avait  légué  à  la  régence  la  périlleuse  responsa- 
bilité. Au  1"  septembre  1715,  le  revenu  brut  s'élevait  à  165  mil- 
lions et  demi';  le  revenu  net  à  69  millions;  les  dépenses  à 
147  millions;  par  conséquent,  le  déficit  de  Tannée  à  78  millions. 
Il  y  avait  59Q  millions  de  billets  d'État  en  circulation,  formant, 
avec  le  reste  de  la  dette  flottante  et  le  déficit  de  l'année,  789  mil- 
lions de  dettes  exigibles.  Sur  les  69  millions  qui  étaient  censés 
revenir  au  Trésor,  tout  était  mangé  d'avance ,  sauf  4  à  5  mil- 
lions :  la  meilleure  partie  du  revenu  de  1716  avait  été  anticipée, 
après  le  revenu  de  1715.  On  avait  700,000  à  800,000  francs  en 
caisse,  et  le  paiement  des  rentes  seules  revenait  à  420,000  francs 
par  jour.  Ni  les  traitants,  ni  les  opulents  personnages  appelés 
aux  nouveaux  conseils,  ne  voulaient  rien  avancer.  On  para  aux 
premiers  besoins  avec  quelque  argent  que  le  régent  tira  de  son 
propre  fonds  et  avec  3  millions  que  prêta  le  riche  négociant  Crozat, 
à  condition  d'être  investi  de  la  charge  de  trésorier  de  l'ordre,  qui 
donnait  droit  de  porter  le  cordon  bleu.  C'était  bon  pour  quelques 
jours.  Le  total  de  la  dette  dépassait  2,400,000,000  de  francs.  On  ne 
voyait  pas  encore  clairement  les  chiffres  tels  que  nous  venons  de 
les  poser;  mais  on  était  stupéfié  par  l'aspect  d'une  masse  énorme, 
écrasante,  dont  on  n'avait  pas  exactement  mesuré  les  propor- 
tions •. 

Les  grands  novateurs  qui  avaient  médité  ou  proposé,  sous 
Louis  XIV,  des  réformes  politiques,  sociales  ou  financières, 
n'existaient  plus,  mais  ils  avaient  laissé  des  héritiers  ;  des  esprits 
bien  inférieurs  sans  doute  aux  Fénelon  et  aux  Vauban,  mais 
originaux  et  singuliers ,  assiégeaient  le  régent  de  leurs  conseils  ; 
tel  était  ce  fameux  comte  de  Boulainvilliers,  intelligence  à  la 
fois  très-hardie  et  profondément  rétrograde,  qui  partagea  sa 
\ie  toute  spéculative  entre  trois  objets  :  1«  l'étude  des  origines 
nationales  au  point  de  vue  exclusif  de  la  caste  féodale;  2®  l'étude 
des  sciences  occultes  du  moyen  âge  et  surtout  de  l'astrologie. 


1.  Ce  n'était  point  par  an  moaTement  parallèle  à  celui  de  la  richesse  pabliqne  que 
rimpôt  s'était  ainsi  accru  depuis  Colbert  ;  tout  au  oontrairei  car  les  mêmes  branches 
du  revenu  rendaient,  en  1715,  15  millions  et  demi  de  moins  qu'en  1683,  et  l'ac- 
croissement des  recettes  n'était  dû  qu'à  la  création  de  nouveaux  impôts. 

2,  Fjrbonnais,  t.  II,  p.  398.  —  Saint-Simon,  t.  XIII,  p.  238.  —  Dutot. 
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mêlée  à  des  travaux  de  métaphysique  qui  le  menèrent  au  spino- 
zisme  ;  3^  des  recherches  de  statistique  sur  la  situation  présente 
de  la  France  et  des  plans  de  réforme  où  Ton  rencontre  parfois, 
avec  quelque  surprise,  des  vues  saines  et  patriotiques,  procé- 
dant tour  à  tour  de  Yauban,  de  Bois-Guillebert  et  même  de  Gol- 
bert.  Dans  les  mémoires  qu*il  présenta. au  régent*,  il  insiste 
beaucoup  sur  la  nécessité  de  convoquer  les  États-Généraux  pour 
arriver,  avec  leur  aide,  à  libérer  l'état,  à  simplifier  l'impôt,  à 
transformer  les  droits  qui  entravent  la  consommation  et  à  sup- 
primer cette  armée  de  soixante  mille  percepteurs  qui  mange  la 
France  (il  y  avait  en  outre  quarante  mille  collecteurs  non  sala- 
riés) ^ 

A  côté  de  Boulainvilliers  apparaît  l'abbé  de  Saint -Pierre,  à  qui 
le  titre  d'aumônier  de  la  duchesse  d'Orléans  procure  quelque 
accès  auprès  du  régent;  àme  pure  et  naïve,  écrivain  sans  talent, 
esprit  peu  élevé,  mais  à  qui  un  infatigable  amour  du  bien  public 
tient  lieu  de  génie.  Notre  langue  lui  doit  le  mot  de  bienfaisance, 
qu'il  était  digne  d'inventer,  et  la  philosophie  ne  doit  pas  oublier 
qu'il  fut  un  des  apôtres  de  la  perfectibilité.  Constamment  occupé, 
durant  sa  longue  et  paisible  carrière,  des  intérêts  de  sa  patrie 
et  de  l'humanité,  sa  première  utopie,  conçue  durant  les  négocia- 
tions d'Utrecht,  où  il  avait  suivi  l'ambassadeur,  abbé  de  Polignac, 
a  été  la  paix  universelle,  qu'il  prétend  assurer  par  la  création 
d'une  diète  européenne,  à  peu  près  sur  le  modèle  de  la  diète  ger- 
manique :  c'était  la  pensée  d'un  grand  politique,  de  Henri  IV, 
alourdie  et  dénaturée  par  un  commentateur  à  la  fois  sans  expé- 
rience pratique  des  choses  humaines  et  sans  philosophie  assez 
haute  pour  comprendre  à  quelles  conditions  cette  pensée  pour- 

1.  Ces  mémoires  sont  du  commencement  de  1716;  mais  ils  ne  furent  publiés  qu^en 
1729,  en  Hollande.  Par  une  contradiction  assez  curieuse^  ce  féodal  passionné  est  très- 
favorable  au  commerce.  Il  voudrait  qu*on  fondât  à  Paris  une  compagnie  générale 
de  commerce,  pour  tout  le  royaume,  sans  monopole  :  quMl  y  eût  dans  chaque  paroisse 
une  chambre  ou  bourse  commune  et  direction  particulière,  tant  des  affaires  de  la 
communauté  des  habitants,  que  de  Tagriculture,  commerce,  arts  et  manufactures  qui 
s*y  font;  que  les  nobles  pussent  être,  sans  déroger,  agents  de  change  et  de  banque. 
Ceci  était  écrit  avant  que  Law  e&t  dévoilé  l'ensemble  de  son  système.  Boulainvilliers 
est  colbertiste  en  ce  qui  regarde  la  balance  du  commerce  et  les  droits  protecteurs.  Il 
condamne  fortement  les  changements  dans  les  monnaies. 

2.  Boulainvilliers  ne  parle  que  des  percepteurs  de  la  taille  :  Saint-Simon  prétend 
qu'il  y  avait  quatre-vingt  mille  employés  aux  gabelles.  T.  XY,  p.  373. 
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mit  cesser  d'être  un  rêve  et  devenir  un  idéal  '.  Maintenant,  l'abbé 
de  Saint -Pierre  applaudit  au  gouvernement  par  conseils  et  pro- 
pose des  réformes  dans  l'impôt,  réformes  très -judicieuses;  car  il 
s'agit  de  la  taille  proportionnelle  à  substituer  à  la  taille  arbitraire. 

De  ces  réformateurs,  le  plus  téméraire  et  le  moins  sensé  se 
trouve  être  précisément  le  seul  qui  ait  part  au  gouvernement,  un 
membre  du  conseil  de  régence,  Saint-Simon.  Gomme  Boulainvil- 
liers,  il*  veut  les  États-Généraux,  mais  ce  n'est  pas  pour  s'entendre 
avec  eux  sur  quelques  réformes;  c'est  pour  se  faire  imposer  par 
eux  la  banqueroute  universelle  !  «  Le  roi,  dit-il,  vient  à  la  cou- 
ronne en  vertu  d'un  fidéicommis,  d'une  substitution  faite  par  la 
nation  à  une  maison  entière,  tant  que  durera  cette  maison,  et 
nullement  par  héritage  ni  représentation.  Gonséquemment,  tout 
engagement  pris  par  le  roi  prédécesseur  périt  avec  lui,  et  le  suc- 
cesseur n'est  tenu  de  rien  de  tout  ce  dont  son  prédécesseur  l'était.  » 
Il  va  plus  loin,  et  afârme  que  le  roi,  mineur  à  tout  âge,  peut  tou- 
jours revenir  sur  ce  qu'on  a  fait  ou  sur  ce  qu'il  a  fait  ou  consenti 
lui-même  contre  ses  intérêts.  Quant  aux  États-Généraux,  la  ma- 
jorité des  Trois  Ordres  ne  demandera  sans  doute  pas  mieux  que 
d'affranchir  l'État  aux  dépens  de  ses  créanciers,  qui  ne  sont 
qu'une  minorité  dans  la  nation,  et  la  plupart  gens  de  bas4ieu. 
On  gagnera  à  cette  grande  résolution  de  mettre  dorénavant  les 
rois  dans  l'impossibilité  d'emprunter,  et  par  conséquent  de  faire 
des  dépenses  outrées  et  des  entreprises  ruineuses  *. 

Gette  théorie,  pour  ainsi  dire,  ingénument  cynique,  avait  été 
exposée  au  duc  d'Orléans  avant  la  mort  du  roi;  mais  Philippe, 
détourné  des  étranges  conseils  de  Saint-Simon  par  le  duc  de 
Noailles  et  par  l'abbé  Dubois,  personnage  dont  nous  n'aurons  que 
trop  à  parler  par  la  suite ,  avait  déjà  pris  son  parti  et  ne  voulait 
ni  des  États-Généraux  ni  de  la  banqueroute,  du  moins  de  la  ban- 
queroute totale  et  avouée.  Un  novateur  plus  ingénieux, 'plus 
séduisant  et. plus  profond  que  ceux  dont  on  vient  de  signaler  les 
projets,  un  étranger  dont  les  idées  procédaient  d'une  tout  autre 

1.  Il  veut  tout  bonnement  fixer  TEurope  dans  son  état  présent,  sans  examiner  si 
cet  éiat  est  conforme  à  la  justice  et  sans  savoir  ce  que  c'est  que  le  vrai  droit  inter- 
national. Pour  qu'une  confédération  européenne  soit  possible  ou  désirable,  il  faut 
d'abord  que  les  nationalités  soient  librement  constituées. 

2.  Saiut-Simo:i|  t.  XII,  c'iap.  xix. 
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source  que  celle  de  nos  réformateurs  français,  murmurait  à 
Toreille  du  régent  des  promesses  magiques  et  annonçait  la  régé- 
nération de  rÉtat  et  de  tout  le  corps  social,  au  moyen  d'une  force 
méconnue  jusqu'ici  par  nos  plus  grands  hommes  d'Ëtat  et  heu- 
reusement essayée,  dans  les  derniers  temps,  par  nos  voisins,  l'oa- 
GANisATioN  DU  CRÉDIT',  mais  Philippe,  quoique  ébranlé  par  le  génie 
de  Law  et  enclin,  par  curiosité  et  désir  d'émotions,  aux  tentatives 
hardies,  hésitait  à  s'engager  sur  une  mer  inconnue  avec  ce  pilole 
hasardeux. 

Provisoirement,  la  haute  main  sur  les  finances  fut  laissée  an* 
duc  de  Noailles,  homme  d'État  qu'il  ne  faut  pas  tout  à  fait  juger 
d'après  les  injures  et  les  fureurs  extravagantes  de  Saint-Simon,  i 
c'était  un  souple  courtisan,  dévot  sous  Louis  XIY,  libwtin  sous  la 
Régence  ;  son  esprit  était  trop  mobile  ;  ses  idées,  trop  multipliées  et 
trop  peu  digérées,  se  nuisaient  les  unes  aux  autres;  mais  il  avait 
une  intelligence  aussi  vive  qu'étendue,  une  grande  instruction  et 
l'ambition  de  bien  faire,  quoique  avec  peu  de  scrupule  sur  les 
moyens.  Il  tâcha,  avant  tout,  d'assurer  le  paiement  des  troupes 
et  des  rentes  :  l'armée  fut  réduite  de  vingt-cinq  mille  hommes,  et 
tous  les  gens  de  guerre  réformés  furent  exemptés  de  taille  pour 
six  ans,  à  condition  de  prendre  à  bail  une  maison  inhabitée  ou 
une  terre  inculte  :  les  soldats  réformés  qui  seraient  dans  ce  cas 
et  qui  auraient  huit  enfants  non  religieux  ni  religieuses,  furent 
exemptés  de  toutes  charges  publiques  (30  novembre  1715).  La 
décision  fut  prise  de  ne  plus  recourir  aux  affaires  extraordinaires 
ni  aux  créations  de  rentes.  Les  receveurs-généraux,  qui,  dans  l'ab- 
sence de  toute  comptabilité,  disposaient  d'une  grande  partie  de 
l'impôt  en  maîtres  absolus,  prétendirent  avoir  fait  d'énormes 
avances  :  ils  promirent  toutefois  2  millions  pour  chacun  des 
trois  derniers  mois  de  1715  et  2  millions  et  demi  pour  chaque 
mois  de  1716,  le  tout  destiné  au  paiement  de  l'armée.  Les  recou- 
vrements qui  excéderaient  cet  engagement  seraient  employés 
d'abord  à  retirer  de  la  circulation  les  billets  souscrits  par  les  rece- 
veurs-généraux, puis  à  les  rembourser  de  leurs  avances  (octobre 
1715).  Les  receveurs-généraux  ne  furent  pas  fidèles  à  leurs  pro- 
messes. Ils  ne  versèrent  pas  exactement  les  sommes  promises,  ne 
retirèrent  pas  leurs  billets  de  la  circulation  et  en  émirent  de  nou- 
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veaux.  On  prit  un  parti  vigoureux  à  leur  égard,  suivant  l'exemple 
de  Sulli  et  de  Colbert  :  ce  fut  de  faire  rentrer  directement  au 
trésor  le  produit  des  recettes  générales,  sans  tenir  compte  des 
avances  réelles  ou  supposées  des  receveurs-généraux,  jusqu'à 
l'apurement  de  leur  gestion  (déclarations  des  24  mars-10  juin 
1716).  Cet  apurement  fut  confié  aux  quatre  frères  Paris,  fils  d'un 
cabaretier  des  Alpes  dauphinoises,  qui  avaient  fait  fortune  dans  les 
fournitures  militaires,  exerçaient  maintenant  la  banque  et  s'étaient 
acquis  un  grand  crédit  auprès  des  hommes  du  pouvoir  par  leurs 
talents  financiers  et  par  leur  esprit  hardi  et  actif.  En  huit  jours, 
ils  constatèrent  pour  soixante -douze  millions  de  billets  émis  ou 
endossés  par  les  receveurs^énéraux  '. 

On  tâchait,  en  môme  temps,  de  soulager  directement  le 
peuple. 

Le  4  octobre  1715,  une  fort  belle  circulaire  contre  les  abus  de 
la  perception  des  tailles  avait  été  adressée  aux  intendants,  avec 
ordre  de  l'envoyer  dans  toutes  les  paroisses;  on  y  demandait  des 
renseignements,  afin  d'établir  une  juste  égalité  dans  les  imposi- 
tions ;  on  y  menaçait  les  officiers  des  élections  et  les  receveurs  de 
leur  faire  rembourser,  au  quadruple,  les  frais  excessifs  qu'ils 
auraient  faits  aux  contribuables,  et  l'on  promettait  récompense  à 
ceux  des  receveurs  qui  auraient  apporté  le  plus  de  ménagements 
dans  les  poursuites.  On  supprima  les  impôts  levés  en  vertu  de 
simples  lettres  ministérielles,  énorme  abus  introduit  par  le  des- 
pote Louvois  :  désormais  il  fallut,  comme  autrefois,  des  arrêts 
du  conseil.  Les  tailles  furent  réduites  de  3  millions  et  demi 
pour  17161  on  accorda  aussi  des  remises  sur  la  capitation,  sur  le 
dixième,  sur  les  fermes.  Les  droits  sur  la  circulation  des  bestiaux, 
sauf  les  péages  ordinaires,  furent  supprimés,  ainsi  que  d'autres 
droits  sur  les  marchandises  à  Tintérieur  :  l'exportation  des  grains 
et  légumes  secs  fut  permise  sans  droits,  à  cause  de  l'abondance. 
On  suspendit  les  droits  sur  la  pèche  :  on  autorisa,  pour  un  an, 
l'entrée  en  franchise  des  bestiaux  étrangers;  la  liberté  du  com- 
merce fut  accordée  sur  la  côte  méridionale  d'Afrique,  de  Sierra- 
Leone  au  Cap  (janvier  1716)  :  le  succès  en  fut  tiès-gxand;  mais 

1.  BailU,  Hist.  financièie  Je  la  FrMu:*,  t.  II,  y.  40. 

XV.  2 
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c'était  un  triste  commerce.  Il  s'agissait  surtout  de  la  traite  des 
noirs,  qu'on  amenait  par  milliers  aux  Antilles*.  La  prohibition 
des  étoffes  de  l'Inde  fut  renouvelée,  avec  une  rigueur  outrée,  en 
faveur  de  nos  manufactures  (janvier-fé\Tier  1716). 

Pour  compenser  les  diminutions  d'impôts,  on  continua  le  sys- 
tème de  Désmaretz,  les  réductions  sur  les  rentes.  Les  rentes  au 
denier  12  sur  les  tailles  furent  réduites  au  denier  25,  comme  les 
autres  rentes  ;  c'était  une  banqueroute  de  plus  de  moitié.  Tout 
ce  qui  subsistait  encore  de  rentes  diverses  non  réduites  eut  le 
même  sort.  Le  capital  des  rentes  payées  ailleurs  qu'à  THôtel  de 
Yille  fut  réduit  à  80  millions  :  les  rentes  sur  la  ville  montaient  à 
32  millions  et  demi,  au  capital  de  1,280  millions.  On  avait  pro- 
mis solennellement,  en  octobre  1715,  de  ne  plus  toucher  aux 
monnaies  :  cette  promesse  ne  fut  pas  tenue  et,  dès  le  mois  de 
décembre,  il  y  eut  une  augmentation  de  monnaie  :  les  louis  d'or 
furent  portés  de  14  francs  à  20  francs  ;  les  écus  de  3  francs  10  sous 
à  5  francs,  et  le  marc  d'argent  de  28  à  40  livres  :  il  est  juste  tou- 
tefois de  faire  remarquer  que  ce  changement  avait  été  sollicité 
par  le  commerce,  pour  soulager  les  débiteurs  écrasés  par  les 
récentes  diminutions  de  Désmaretz.  Comme  dans  toutes  les  re- 
fontes de  ce  genre,  le  billonnage  attira  au  dehors  la  plus  grosse 
part  du  bénéfice  sur  lequel  comptait  l'État.  L'État  ne  regagna  que 
72  millions  au  lieu  de  200  espérés  par  Noailles. 

L'étranger  dont  nous  avons  parlé  tout  ^  l'heure,  l'Écossais  Law, 
avait  présenté  au  régent  un  très-beau  mémoire  où  il  établissait 
que  les  monnaies  doivent  être  immuables. 

Le  7  décembre  1715,  fut  ordonnée  la  vérification  ef  liquidation 
de  tous  les  billets  d'État.  Cette  opération,  qu'on  appela  le  visa,  fut 
confiée  aux  frères  Paris,  comme  la  révision  des  comptes  des  rece- 
veurs-généraux. Le  visa  des  billets  d'État  avait  été  précédé  par  la 
révision  spéciale  des  fournitures  de  la  dernière  guerre  et  de  tous 
les  traités  ou  affaires  extraordinaires  depuis  1689.  Pendant  le 


1.  Un  édit  du  25  octobre  1716  dérogea,  en  faveur  de  nos  colons  des  Antilles,  à  un 
principe  qui  faisait  Thonneur  de  la  France.  Il  fut  décidé  que  les  esclaves  noirs  ame- 
nés des  colonies  en  France  ne  deviendraient  plus  libres  en  touchant  notre  sol.  An^ 
ciennes  Loii  françaises ^  t.  XXII,  p.  122.  La  société  coloniale  grandit  sous  de  tristes 
auspices. 
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vUay  on  continua  de  réduire  les  charges  publiques  par  des  pro- 
cédés arbitraires;  les  augmentations  de  gages  rendues  aux  fonc- 
tionnaires furent  réduites,  comme  les  renies,  au  denier  25: 
on  supprima  un  grand  nombre  de  charges,  d'immunités  en 
matière  d'impôts,  de  taxations,  etc.,  avec  indemnité  également  à 
quatre  pour  cent.  Paris  seul  fut  délivré  de  deux  mille  quatre  cents 
officiers  parfaitement  inutiles.  Les  trésoriers  de  France  furent 
réduits  de  soixante  et  onze  à  dix-neuf  par  généralité.  Tous  les 
offices  de  maires  et  d'autres  officiers  municipaux  créés  à  titre 
héréditaire  furent  abolis,  et  les  villes  qui  n'avaient  pas  usé  de  la 
faculté  à  elles  accordée,  en  septembre  1714,  de  racheter  ces  offices, 
rentrèrent  sans  condition  dans  leurs  anciens  droits  d'élection 
(juin  1716'). 

Noailles  s'était  préparé  une  autre  ressource  d'un  caractère  plus 
violent  encore:  en  mars  1716,  parut  un  édit  portant  établisse- 
ment d'une  chambre  de  justice  contre  les  ti*aitanls  coupables 
d'exactions  envers  le  peuple,  contre  les  comptables  et  les  muni- 
tionnaires  coupables  de  péçulat  envers  le  roi  et  contre  les  usu- 
riers qui  avaient  agioté  sur  les  papiers  de  l'État,  le  tout  depuis 
1689.  L'histoire  financière  de  l'ancien  régime  n'oflre  qu'une 
alternative  de  déprédations  des  financiers  sur  le  peuple  et  de  vio- 
lences du  pouvoir  sur  les  financiers  ;  c'était  un  cercle  d'où  l'on 
ne  pouvait  sortir.  On  ne  savait  ni  se  passer  des  traitants  ni  régu- 
lariser leur  intervention  dans  les  affaires  publiques.  Saint-Simon 
avait  fait  au  régent  une  proposition  plus  raisonnable  qu'à  son 
ordinaire  :  c'était  de  ne  pas  établir  de  chambre  de  justice,  mais 
de  taxer  secrètement  et  modérément  les  traitants,  de  les  faire 
payer  sans  bruit,  en  leur  faisant  valoir  la  considération  qu'on 
avait  de  leur  épargner  les  poursuites  et  les  taxes  publiques,  puis 
d'employer  cet  argent  à  racheter  les  brevets  de  retenue  des 
charges  et  gouvernements,  ainsi  que  les  régiments,  dont  la  véna- 
lité décourageait  les  bons  officiers  sans  fortune  et  démoralisait 
l'armée  *.  Noailles  comptait  avoir  de  plus  grosses  sommes  par  les 
voies  de  rigueur,  et  il  était  d'ailleurs  irrité  des  intrigues  par  Ics- 

1.  Sar  ces  édita,  voyez  Anciennes  Lois  françaises^  t.  XXI,  p.  67-115. 

2.  Louis  XIV,  dans  ses  deruières  années,  avait  essayé  d'arrêter  renuhérissemeut 
en  taxant  les  régiments  'd*infaaterie;  mais  le  fléau  de  la  vénalité  et  des  colonela- 
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quelles  les  traitants  entravaient  le  visa.  Saint-Simon  ne  fut  point 
écouté  et  la  terreur  fut  érigée  en  système.  La  déclaration  royale 
offrait  grâce  aux  coupables  qui  dénonceraient  leurs  complices  et 
aux  autres  dénonciateurs  le  cinquième  des  amendes  et  confisca- 
tions par  eux  procurées  :  deux  autres  déclarations  (17  mars  — 
1"  avril  1716)  décrétèrent  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
menacerait,  insulterait  ou  détournerait  les  dénonciateurs,  les 
galères  perpétuelles,  avec  confiscation,  contre  les  accusés  qui 
présenteraient  de  faux  états  de  leurs  biens,  le  bannissement,  *le 
carcan,  les  galères,  contre  les  receleurs  et  complices,  et  permis- 
sion à  tous  dénonciateurs,  môme  aux  laquais  ou  domestiques  des 
justiciables ,  de  déposer  sous  des  noms  empruntés.  Ces  dispo- 
sitions ,  qui  provoquaient  Timmoralité  afin  d'atteindre  des  actes 
immoraux,  étaient  trop  communes  dans  Tancienne  législation, 
pour  exciter  Tindignation  qu'elles  exciteraient  aujourd'hui,  et  le 
peuple  avait  trop  souffert  des  traitants  pour  s'apitoyer  sur  l'excès 
des  peines  qu'on  leur  infligeait.  On  lui  donna  même  un  intérêt 
direct  à  leur  châtiment,  en  faisant  distribuer  aux  }iabitants  des 
lieux  où  résidaient  les  condamnés  une  part  des  confiscations. 
L'effroi  était  si  grand  parmi  les  gens  d'aflaires ,  que  plusieurs 
prévinrent  leur  arrêt  par  le  suicide;  il  y  eut  quelques  exécutions 
à  mort;  d'autres  furent  exposés  au  pilori;  tout  le  barbare  appa- 
reil des  tortures  était  étalé  dans  les  salles  des  Grands-Âugustius^ 
où  siégeait  la  chambre  de  justice. 

L'événement  prouva  toutefois  que  Saint-Simon  avait  bien 
jugé.  Tout  ce  débordement  de  violences  eut  fort  peu  de  résul- 
tats. Les  traitants  achetèrent  l'appui  des  grands,  des  roués,  des 
femmes  d'intrigue.  Le  régent,  circonvenu,  obsédé,  oublia  les 
stipulations  solennelles  de  la  déclaration  royale,  qui  interdisait 
tout  don  et  toute  grâce  en  cette  matière.  Au  bout  de  six  mois,  les 
poursuites  criminelles  cessèrent  et  les  peines  corporelles  furent 
converties  en  peines  pécuniaires,  ou  plutôt  en  rôles  de  taxes  enve- 

propriétaires  n*en  subsistait  pas  moins.  V.  Saint-Simon,  t.  XI,  p.  341  ;  t.  XII,  p.  363- 
369  ;  t.  XIV,  p.  375.  —  Saint-Simon  eut  une  antre  bonne  pensée  :  la  suppression  de 
la  gabelle  forcée,  le  racbat,  par  le  roi,  des  salines  appartenant  à  des  particuliers  et  la 
vente  du  sel  par  le  roi  aux  particuliers  à  un  prix  fixé.  Les  financiers  du  conseil  firent 
avorter  ce  projet,  ce  qui  arracbe  à  Saint-Simon  ce  cri  :  «  que  tout  bien  à  faire  est 
impossible  dans  un  gouvernement  comme  est  le  nôlre  1  »  T.  XV,  p.  374. 
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loppant  tout  ce  qui  avait  participé  aux  affaires  de  finances,  inno- 
cent ou  coupable.  Les  rôles  portèrent  220  millions  à  répartir  entre 
quati'e  mille  quatre  cent  soixante -dix  personnes;  mais  les  taxes 
furent  bientôt  réduites  pour  les  uns ,  complètement  supprimées 
pour  les  autres,  grâce  à  Tintercession  de  protecteurs  intéressés; 
hommes  et  femmes  de  cour  se  jetèrent  dans  ce  trafic  avec  une 
telle  ardeur,  que,  sur  la  fin,  ce  n'étaient  plus  les  traitants  qui 
allaient  implorer  la  protection  des  courtisans,  mais  les  courtisans 
qui  venaient  offrir  leur  protection  au  rabais  aux  traitants.  Tel  par- 
tisan taxé  à  1,200,000  francs  s'en  tira  moyennant  un  cadeau  de 
150,000  francs  à  une  femme  galante  de  haut  parage.  La  cour,  à 
aucune  époque ,  ne  s'était  montrée  sous  un  aspect  aussi  honteux. 
<  C'est  de  ce  moment,  i  dit  un  historien  (Lacretelle),  que  date 
c  l'alliance  intime  de  la  noblesse  avec  la  finance  '.  i  Plusieurs  des 
membres  de  la  chambre  de  justice  rivalisèrent  de  vénalité  avec 
les  grands  seigneurs.  D'autre  part,  l'opinion  s'était  modifiée,  au 
moins  dans  les  classes  moyennes  et  commerçantes  de  Paris  :  le 
commerce  de  luxe,  qui  vivait  surtout  par  les  gens  d'affaires  et  de 
finances,  languissait  depuis  qu'ils  cachaient  leur  fortune  au  lieu 
de  l'étaler.  Il  y  eut  bientôt,  contre  la  chambre  de  justice,  presque 
autant  de  cris  qu'il  y  en  avait  eu  en  sa  faveur,  quoique  les  cris 
ne  partissent  pas  des  mêmes  classes  de  la  société.  La  chambre  de 
justice  fut  supprimée  en  mars  1717.  Dans  le  préambule  de  l'édit 
de  suppression ,  le  pouvoir  déclare  franchement  avoir  reconnu 
que  €  la  corruption  s'était  tellement  répandue,  que  presque  toutes 
€  les  conditions  en  avaient  été  infectées,  en  sorte  qu'on  ne  pou- 
c  vait  employer  les  plus  justes  sévérités  pour  punir  un  si  grand 
c  nombre  de  coupables,  sans  causer  une  interruption  dangereuse 
«  dans  le  commerce  et  une  espèce  d'ébranlement  général  dans  le 
c  corps  de  FÉtat.  i  Sur  les  quatre  mille  quatre  cent  soixante-dix 
justiciables,  près  de  trois  mille  avaient  été  affranchis  de  toute  taxe. 

1.  Cette  alliance  était  touTent  fort  lioniM.  Y.  ce  qae  raconte  si  bien  Saint-Simon 
da  finaocier  Dunoyer.  «  Ce  richard,  poar  ses  péchés,  s*était  déroué  à  la  protection 
des  Biron,  qai,  en  bref,  le  sucèrent  si  parfûtement  qu'il  est  mort  sur  un  ftimier,  sans* 
que  pas  un  d*enz  en  eftt  souci  ni  cure.  C'^^tait  leur  coutume;  plusieurs  autres  les  ont 
enrichis  de  leur  substance,  et  en  ont  éprouvé  le  même  sort.  Madame  de  Biron  en  riait 
comme  d'une  fine  souplesse,  et  comptait  leur  avoir  &it  encore  trop  d'honneur.  • 
T.  XV,  p.  368. 
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Les  autres  payèrent  en  tout  70  millions,  moins  du  tiers  de  ce  qu'a- 
vait espéré  Noailles;  encore  assure-t-on  que  la  plupart  s'acquit- 
tèrent en  denrées  ou  en  papiers  discrédités,  si  bien  que  l'État  n'en 
aurait  tiré  que  15  millions  en  numéraire.  Une  déclaration  du 
17  mars  1717  promit  aux  fermiers  généraux  qu'ils  seraient 
exempts  à  l'avenir  de  toutes  taxes  et  recherches  de  chambres  de 
justice  ^ 

La  grande  opération  du  visa  était  alors  terminée  depuis  dix 
mois  (mai  I7I6).  Elle  avait  été  plus  avantageuse  au  trésor  que  ne 
fut  la  chambre  de  justice  :  il  était  plus  facile  de  réduire  arbitrai- 
rement les  dettes  de  l'État  que  de  le  faire  payer  par  ses  débiteurs. 
Le  travail  de  révision  des  billets  d'État  avait  porté  sur  deux 
objets;  le  premier,  d'une  justice  incontestable,  était  la  recherche 
des  doubles  emplois  et  des  ordonnances  de  fonds  excédant  les 
besoins  qui  avaient  été  délivrées  aux  trésoriers;  la  somme  énorme 
que  produisit  cette  recherche  attesta  l'effroyable  confusion  des 
finances.  Les  doubles  emplois  annulés  s'élevèrent  à  100  et  quelques 
millions  sur  596  !  Le  second  objet  n'avait  qu'une  équité  tout  au  plus 
relative  :  c'était  la  réduction  proportionnelle  des  billets  maintenus 
par  le  visa.  Le  gouvernement  avoua  nettement,  dans  le  préam- 
bule d'une  déclaration  du  !«'  avril  1716,  qu'il  réduisait  sa  dette 
proportionnellement  aux  fonds  quiil  était  en  état  de  fournir, 
c'est-à-dire  qu'il  faisait  faillite  parce  qu'il  ne  pouvait  faire  autre- 
ment. Les  créanciers  furent  divisés  en  quatre  classes  :  la  pre- 
mière, où  étaient  les  militaires  et  les  corps  municipaux,  ne  perdit 
qu'un  cinquième;  la  seconde  deux  cinquièmes;  la  troisième  trois 
cinquièmes;  la  quatrième  quatre  cinquièmes;  cette  dernière  se 
composait  des  détenteurs  de  billets  ayant  passé  par  différentes 
mains  et  tombés,  dans  ces  derniers  temps,  de  80  pour  100.  La 
réduction,  en  y  joignant  les  ordonnances  de  fonds  annulées 
comme  excédant,  atteignit  237  millions,  et,  si  l'on  compte  les 
doubles  emplois,  340  et  quelques  millions;  il  resta  donc  environ 
250  millions,  pour  le  remboursement  desquels  on  créa  une  pa- 
reille somme  de  nouveaux  billets  d'État,  avec  intérêt  à  4  pour  100 
payables  à  l'Hôtel  de  Ville;  mais  les  détenteurs  des  anciens 

1.  ÀncienfU!9  Loi$  françaisei,  t.  XXI,  p.  140.  ^  Lémontei,  But.  de  la  Rijence,  t.  I*% 
p.  65. 
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papiers  ne  reçurent  pas  même  intégralement  ces  250  millions  en 
billets;  on  ne  leur  en  délivra  que  198  et  le  reste  fut  employé  à 
apaiser  d*autres  créanciers*;  car  il  existait,  comme  on  l'a  vu, 
près  de  200  millions  d'autres  dettes  exigibles,  en  sus  des  billets 
d'État. 

Cette  espèce  d'amputation  du  gros  de  la  dette  flottante  fut  suivie 
d'excellentes  mesures,  qui  se  rattachaient  au  parti  pris  envers  les 
receveurs  généraux.  La  comptabilité, anéantie  depuis  le  désastreux 
ministère  de  Ghamillart,  fut  rétablie  et  perfectionnée  ;  les  registres 
en  partie  double  furent  appliqués  pour  la  première  fois  à  la  ges- 
tion des  fonds  publics  dans  tous  les  pays  d'élection.  Les  receveurs- 
généraux  et  les  receveurs  dés  tailles  furent  astreints  à  envoyer, 
tous  les  quinze  jours,  au  conseil  des  finances,  la  copie  de  leur 
livre -journal  :  tous  les  fonds  non  employés  dans  les  localités 
durent  être  expédiés  immédiatement  à  Paris  et  versés  dans 
une  caisse  centrale  administrée  par  dix  des  receveurs-généraux 
(juin  1716).  Les  allocations  des  receveurs  généraux  furent  rame* 
nées  au  taux  du  temps  de  Golbert. 

Le  commerce  fut,  en  même  temps,  l'objet  de  nouvelles  faveurs. 
On  révoqua  un  règlement  de  1699  qui  gênait  le  trafic  des  laines. 
La  durée  des  deuils  fut  abrégée  de  moitié,  à  la  demande  des  mar- 
chands; singulière  intervention  du  pouvoir  dans  des  choses  de 
sentiment  et  de  convenance  qui  sont  du  ressort  des  mœurs  et  non 
de  l'autorité  (5  juin  1716).  Là  société,  qui  secouait  en  ce  moment 
le  joug  austère  du  xvn*  siècle,  n'était  déjà  que  trop  disposée  à 
relâcher  les  liens  de  famille.  Pour  remplacer  une  partie  des  droits 
d'exportation  supprimés  ou  réduits  sur  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles de  commerce,  on  fut  obligé  d'augmenter  de  10  pour  100, 
pour  1716  et  171 7,  la  capitation  récemment  diminuée.  On  renou- 
vela le  prél  et  Vannuel  des  magistrats,  que  Ghamillart  les  avait 
autorisés  à  racheter  pour  une  somme  une  fois  payée  *. 

Dans  le  courant  de  1716,  il  était  facile  de  voir  que  la  réduction 


1.  Forbonnais,  t.  II,  p.  405-423-463-465.  —  Dans  son  compte  rendu  de  1717, 
Noailles  déguise  oe  détonrnement  en  enflant  les  excédants  de  fonds  annulés  jusqu'à 
100  millions,  de  manière  à  réduire  à  198  millions  les  billets  maintenus. 

2.  Forbonnais,  t.  II,  p.  431.  —  Àfwiennet  Lois  françaiseê,  t.  XXI,  p.  118.  ~  Bailli, 
t.  n,  p.  61.  —  Dangeau,  t.  III,  p.  404. 


Digitized  by 


Google 


24  .  RÉGENCE.  [1716-1717] 

de  la  dette,  par  des  moyens  plus  ou  moins  légitimes,  réduction 
en  partie  compensée  par  des  remises  d'impôts,  ne  pouvait  tirer 
rÉtat  de  la  crise  financière  où  il  se  débattait,  même  en  y  ajoutant 
le  produit  de  la  chambre  de  justice,  sur  laquelle  Noailles  conser- 
vait encore  de  grandes  illusions.  Il  fallait  ou  créer  des  ressources 
inconnues,  ou  diminuer  les  dépenses  dans  une  proportion  énorme 
et  changer  toutes  les  habitudes  de  la  monarchie;  encore  était -il 
plus  que  douteux  que  l'économie  pût  jamais  suffire.  Law,  qui 
commençait  à  faire  une  grande  figure  en  Frante,  proposait  le  pre- 
mier parti;  Noailles  voulut  essayer  le  second.  Il  projeta  de  réduire 
les  dépenses  de  147  millions  à  94;  tout  devait  être  atteint,  les 
pensions  de  cour  comme  le  reste.  Avec  ces  53  millions  d'écono- 
mie, on  se  fût  encore  trouvé  en  déficit  de  18  millions  sur  Tannée; 
mais  la  chambre  de  justice,  pensait-  on,  y  devait  amplement  pour- 
voir. Il  eût  fallu ,  pour  exécuter  un  tel  plan ,  un  autre  prince  que 
le  régent,  et  même  un  autre  ministre  que  Noailles.  On  ne  réduisit 
que  le  nécessaire,  comme  la  marine;  mais  tous  les  abus  et  toutes 
les  inutilités  puissantes  se  soulevèrent  pour  la  défense  de  l'arche 
sainte,  et  le  régent  capitula  si  bien,  qu'au  lieu  de  94  millions,  on 
en  dépensa  141.  Le  déficit  pour  l'année  1716  fut  de  97  millions, 
à  cause  d'un  retard  de  32  millions  dans  la  rentrée  des  impôts  '. 
Contrairement  aux  résolutions  si  pompeusement  annoncées,  des 
emprunts,  des  anticipations  et  le  triste  bénéfice  des  monnaies 
comblèrent  la  différence. 

Le  salut  par  l'économie  fut  ainsi  démontré  impossible.  Noailles, 
pourtant,  ne  voulut  pas  encore  céder  à  l'évidence.  Il  continua  de 
lutter*.  Il  fit  rendre,  le  30  janvier  I7I7,  une  déclaration  qui 
réduisait  proportionnellement  toutes  les  pensions,  sauf  les  moin- 
dres. Selon  toute  apparence,  cela  ne  fut  exécuté  qu'envers  les  gens 
sans  crédit.  Le  27  juin  1717,  il  présenta  au  conseil  de  régence  un 

1.  BailU,  t.  n,  p.  70. 

2.  Effrayé,  cependant,  il  conseilla  au  régent  de  convoquer  les  États-Généraux,  ce 
dont  m'avait  dissuadé  en  septembre  1715;  Saint-Simon,  à  son  tour,  si  partisan  na- 
guère des  États-Généraux,  en  détourna  le  régent.  Il  était  trop  tard,  suivant  lui,  et 
la  situation  était  trop  engagée.  Il  craignait  dans  les  États,  dit-il,  «  l'excès  de  liberté 
maintenant  si  à  la  mode.  ti.  T.  XIV,  ch.  xxxi,  et  t.  XV,  ch.  i".  Ainû  Topinion 
dépassait  déjà  Saint-Simon,  beaucoup  plus  monarchique  que  sa  réputation  :  ce  qu'il 
voulait ,  c'était  tout  simplement  une  monarchie  gouvernée  par  des  ministres  ducs  et 
pairs,  au  lieu  de  l'être  par  des  ministres  bourgeois. 
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mpport  sur  Tétat  des  finances,  rédigé  sans  doute  avec  le  concours 
des  Paris.  Les  principes  en  sont,  pour  la  plupart,  d*une  justesse 
lumineuse;  les  administrations  passées,  depuis  Suili,  y  sont 
fort  sainement  jugées;  il  y  établit  que  la  pire  des  ressources,  c'est 
de  grever  le  revenu  public  ou  de  livrer  les  particuliers  à  la 
tyrannie  des  traitants  par  les  affaires  extraordinaires;  que,  même 
en  temps  de  guerre,  Faugmentation  des  dépenses  ne  doit  être 
couverte  que  par  Faugmentation  des  impôts  ;  que ,  s'il  y  a  toute- 
fois impossibilité  absolue  d'augmenter  les  impôts,  il  faut  n^em- 
prunter  qu'avec  remboursement  dans  un  délai  fixé  et  ne  jamais 
faire  des  affaires  extraordinaires.  Ce  document  officiel  expose, 
avec  une  énergie  que  n'eût  pu  surpasser  aucun  pamphlétaire, 
l'iniquité  de  ces  exactions  qui  frappent  tour  à  tour  une  foule  d'in- 
dividus ou  de  corporations,  auxquels  on  demande,  sous  de  vains 
prétextes  et  sans  les  entendre,  non  pas  une  portion  de  leur  revenu, 
mais  une  portion  de  leur  capital,  souvent  jusqu'à  leur  ruine  en- 
tière'. Noailles  montre  là  une  des  principales  causes  de  noti*e 
infériorité  financière  vis-à-vis  d'autres  états  (l'Angleterre  et  la 
Hollande),  où  l'impôt  frappe  lourdement,  mais  également,  dans 
les  temps  de  crise,  et  sur  le  revenu  de  tous,  non  sur  le  capital  de 
tel  ou  tel  citoyen ,  en  sorte  que  tous  sont  grevés  et  soulagés  à  la 
fois.  Il  cite  encore,  parmi  les  causes  de  la  ruine  publique,  la  taille 
arbitraire ,  qu'il  faut  remplacer  par  la  taille  proportionnelle ,  au 
moyen  d'une  estimation  des  biens,  et  l'ignorance  où  l'on  est  en 
matière  de  change.  Ici ,  il  est  en  avant  de  Golbert  même.  Il  voit 
très-bien  que  la  défense  d'exporter  les  métaux  pré,cieux  n'a  servi 
qu'à  faire  monter  le  change  au  désavantage  de  la  France,  et  qu'il 
faut  toujours  finir  par  solder  ses  comptes  au  dehors  en  numé- 

1.  V.  dans  Forbonnaîs,  t.  Il,  p.  511,  les  exemples  que  cite  le  rapport  :  taxes  arbi- 
traires, avec  solidarité,  sur  telle  oa  telle  catégorie  d'officiers  subalterues;  démembre- 
ments d'offices,  pour  forcer  le  titulaire  de  racheter  deux  on  trois  fois  les  parties  de 
revenu  qu'on  lui  enlève  ;  recherches  sur  Torigine  de  propriétés  possédées  sans  conteste 
depuis  un  siècle  peut-être,  et  taxes  énormes  imposées  aux  propriétaires,  sous  pré- 
texte de  légitimer  une  possession  très-légitime,  etc.  On  donnait  la  dépouille  de  telle 
catégorie  de  citoyens  à  un  courtisan,  à  une  belle  dame,  qui  se  hâtaient  de  la  revendre 
à  un  traitant.  Notre  esprit  se  refuse  à  faire  concorder  ces  avanies  individuelles, 
pareilles  à  celles  des  plus  grossiers  despotes  d'Afrique  ou  d'Asie,  avec  la  brillante 
civilisation  du  XYU*  siècle  -,  ces  contrastes  sont  pourtant  de  l'essence  de  la  monarchie 
absolue. 
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raire,  si  la  balance  est  contre  vous.  Enfin,  et  c*est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  honorable  pour  lui,  11  signale  sans  ménagement  les  suites 
désastreuses  qu*a  eues  pour  nos  manufactures  et  notre  commerce 
la  révocation  de  FÉdit  de  Nantes.  Il  soutient  que  la  France,  bien 
administrée,  pourrait  doubler  sa  population  et  tripler  son  com- 
merce. 

On  doit  encore  citer  une  maxime  d'une  véritable  profondeur 
sur  les  financiers,  maxime  qui  n'a  pas  cessé  d'être  à  méditer 
pour  les  politiques  :  c'est  que  «  ceux  qui  supposent  qu'on  a 
quelquefois  besoin  du  crédit  et  des  avances  des  traitants,  sont 
dans  l'illusion.  Ils  n'ont  aucun  crédit  par  eux-mêmes,  et  celui 
dont  ils  jouissent,  n'est  jamais  fondé  que  sur  les  affaires  qu'ils 
exploitent.  > 

Presque  tout  cet  exposé  de  principes  est  un  chef-d'œuvre  ;  mais, 
sitôt  que  l'auteur  en  vient  aux  moyens  d'atteindre  le  but,  c'est-à- 
dire  de  ranimer  la  confiance  et  la  circulation,  les  illusions  arri- 
vent avec  les  chiffres.  Il  compare  la  situation  de  1717  à  celle  de 
1715  et  montre  le  revenu  net  porté,  par  l'augmentation  des  fermes 
et  malgré  les  remises  d'impôts ,  de  69  millions  à  86  :  la  dépense 
ne  doit  être  que  de  93  millions  et  il  ne  doit  rester  que  7  mil- 
lions de  déficit  au  bout  de  l'an.  La  dette  flottante  est  réduite 
de  789  millions  à  343,  et  il  compte  encore  sur  l'arriéré  de  la 
chambre  de  justice  pour  en  acquitter  une  partie  :  celst  est  aussi 
chimérique  que  le  projet  de  dépense  à  93  millions  '. 

Noailles  poursuivit  toutefois  ses  plans.  Il  obtint,  en  août  1717, 
la  publication  d'un  édit  qui  abolissait  l'impôt  du  dixième  '  sur  les 
propriétés  foncières,  en  le  maintenant  sur  les  gages  et  pensions  : 
les  populations  du  Midi,  excitées  par  l'aristocratie  terrienne, 
commençaient  à  refuser  de  le  payer,  en  criant  que  le  feu  roi 
avait  promis  de  le  supprimer  à  la  paix.  Pour  compenser  cette 
perte,  l'édit  supprimait  la  plupart  des  exemptions  des  droits 
d'aides  et  de  gabelles,  et  annonçait  comme  accomplies  les  écono- 
mies projetées.  Il  exposait  les  moyens  adoptés  pour  «  lever  cette 
espèce  d'obstruction  générale  que  les  billets  de  l'État  et  ceux  des 

1.  ForboQnais,  t.  II,  p.  463. 

2.  Il  ne  produisait  alors  qa*environ  15  millions;  on  était  bien  obligé  de  modérer 
cet  impôt,  qui  venait  après  tant  d^autres. 
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receveurs-généraux  causaient  dans  le  mouvement  et  dans  la  cir- 
culation de  l'argent ;»  c'étaient  des  loteries,  des  créations  de 
rentes  viagères  au  denier  16,  des  aliénations  de  ce  qu'on  nom- 
mait les  petits  domaines,  le  tout  offert  comme  placement  aux  dé- 
tenteurs des  billets ,  et  enfin  l'établissement  de  compagnies  de, 
commerce,  dont  les  actions  seraient  acquises  en  billets.  Ces  compa- 
gnies n'étaient  pas  l'œuvre  de  Noailles  et  se  rattachaient  à  un 
système  rival ,  qui  grandissait  chaque  jour.  Ce  qui  était  bien  à 
Noailles  et  à  ses  conseillers,  ce  fut  la  tentative  de  substituer  la  taille 
proportionnelle  à  la  taille  arbitraire  :  il  avait  fait  faire  des  tra- 
vaux préparatoires  dans  la  généralité  de  Paris.  L'abbé  de  Saint- 
Pierre  et  le  comte  de  Boulainvilliers  avaient  présenté  de  remar- 
quables mémoires  sur  cet  objet*.  Un  premier  essai  fut  tenté  à 
Usieux  par  arrêt  du  conseil  du  27  décembre  1717.  Les  maire  et 
échevins  furent  chargés  d'apprécier  les  revenus  fonciers  et  indus- 
triels des  particuliers  et  des  corporations.  Les  habitants  accueil- 
lirent cette  innovation  par  des  feux  de  joie.  Toutes  les  villes  voi- 
sines réclamèrent  la  même  faveur.  Il  n'en  fut  pas  de  même  dans 
les  campagnes,  où  l'on  fit  un  très-mauvais  règlement  qui  joignait 
à  une  taille  foncière  des  taxes  compliquées  sur  le  bétail  et  sur  les 
autres  produits  de  l'industrie  du  fermier,  et  qui  affermait  ces 
tailles  et  ces  taxes.  On  eût  pu  facilement  réparer  le  mal  et  pour- 
suivre l'entreprise  :  on  trouva  plus  commode  d'y  renoncer  et  de 
rentrer  dans  la  routine*. 

La  responsabilité  n'en  est  point  imputable  à  Noailles.  Il  n'était 
plus  aux  affaires  quand  cette  réforme  avorta.  Ses  desseins  n'eus- 
sent pu  avoir  chance  d'aboutir  qu'à  force  de  patience,  de  fermeté, 
d'ordre  et  de  persévérance,  qualités  dont  le  chef  du  gouvernement 
était  absolument  dépourvu,  et  que  lui-môme  était  très-loin  de  pos- 
séder à  un  degré  suffisant.  Il  demandait  quinze  ans  d'excessive 
économie  à  un  pouvoir  au  jour  le  jour,  à  un  régent  mobile  et 

1.  Pn^et  d«  taillé  proporHonnsUe ,  par  l'abbé  de  Saint-Pierre;  1717.  —  Mém,  de 
BoulainTilliersï  1727.  —  Saint-Simon,  t.  XV,  p.  373;  t.  XVII,  p.  399. 

2.  On  voulut  essayer  aussi,  un  peu  après,  la  Dtme  royale  de  Vauban.  L'illustre  in- 
génieur Petii-Renau,  qui  consacrait  ses  dernières  années,  comme  avait  fait  Vauban, 
à  des  recherches  de  bien  -public,  se  chargea  de  diriger  les  essais,  à  «m  frtM,  dans 
<Iiielqiie8  élections.  Tout  cela  n'eut  point  de  suites  sous  un  gouvernement  incapable 
de  persévérance  dans  le  bien. 
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prodigue  et  à  un  roi  enfant!  Un  autre,  cependant,  promettait  de 
faire  jaillir  des  richesses  inconnues  du  sein  même  de  la  ruine, 
de  changer  en  un  instrument  d'activité  et  de  prospérité  cette 
lourde  masse  de  papiers  décriés  qui  obstruaient  la  circulation,  de 
libérer  le  roi  tout  en  décuplant  la  puissance  commerciale  du 
pays  :  il  ne  demandait  pour  tant  de  merveilles  aucun  sacrifice; 
rien  que  de  se  confier  hardiment  à  son  génie,  déjà  éprouvé  par 
un  premier  succès  depuis  deux  ans.  Après  une  année  entière  de 
combats,  le  régent  se  décida  :  Noailles ,  sentant  le  gouvernail 
échapper  de  ses  mains,  abdiqua  la  présidence  du  conseil  des 
finances  ;  d'Aguesseau,  son  ami,  qui  avait  été  élevé  à  la  dignité  de 
chancelier  à  la  mort  de  Voisin,  en  février  1717,  fut  dépouillé  des 
sceaux  et  relégué  à  sa  terre  de  Presnes,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
favorisât  l'opposition  prévue  du  parlement  contre  les  nouveautés 
qui  se  préparaient.  Les  sceaux  et  la  présidence  du  conseil  des 
finances  furent  réunis  entre  les  mains  du  lieutenant  de  police 
d'Argenson,  homme  habile,  actif,  intrépide,  étranger  aux  préju- 
gés et  aux  opinions  de  la  robe,  essentiellement  propre  aux  coups 
d'état';  d'Argenson  ne  devait  être  que  le  bras :1a  tôle,  c'était 
John  Law,  qui,  exclu  des  fonctions  publiques,  moins  comme 
étranger  que  comme  protestant,  devait  tout  conduire  sans  titre  et 
sans  rang.  Ainsi  fut  inauguré  le  système  (fin  janvier  1718). 

Noailles,  après  toutes  ses  banqueroutes  partielles ,  laissait  en- 
core la  dette  consolidée  annuelle  à  73  millions,  au  capital  de 
1,825  millions,  sans  compter  les  343  millions  de  dette  flottante 
portant  13  millions  d'intérêts.  Son  projet  de  dépense  pour  1718, 
la  dette  à  part,  était  réduit  à  65  millions!  C'était  un  adieu  déses- 
péré qui  ressemblait  à  un  sarcasme.  On  n'en  tint  compte,  et  gou- 
vernement et  public,  absorbés  par  des  espérances  illimitées, 
eurent  promptement  oublié  cette  administration  qui  avait  tou- 
jours bien  parlé,  tantôt  bien,  tantôt  mal  agi,  remué  beaucoup 
de  choses  et  laissé  nombre  de  beaux  préambules  et  quelques 
réformes  utiles. 


1 .  D'Argenson  avait  été  Torganisateur  de  cette  hante  police  politique,  qui  enve- 
loppa la  France  d*an  filet  invisible  :  son  prédécesseur  La  Reinie  n'avait  créé  que  la 
police  civile.  D'Argenson  éleva  sa  lientenance  générale  à  l'importance  d'un  ministère. 
La  police  devint  le  grand  rouage  de  la  monarchie  dégénéi'ée. 
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Le  vainqueur  de  Noailles  avait  commencé  son  œuvre  et  posé 
les  bases  de  son  édifice  sous  Noailles  même. 

Quels  furent  Torigine,  le  caractère  et  le  but  de  cette  entreprise 
qu'on  nomma  le  Système,  comme  étant  la  théof  ie  par  excellence, 
Tantithèse  radicale  de  la  finance  routinière  et  traditionnelle , 
comme  fondant  une  administration  d'une  nature  entièrement 
nouvelle,  qui  déduirait  tous  ses  actes  d'une  idée  générale,  ainsi 
que  les  métaphysiciens  déduisent  leurs  pensées  ! 

L'auteur  de  cette  tentative  extraordinaire,  John  Law  * ,  était  un 
enfant  de  l'Ecosse  (un  Campbell,  par  sa  mère) ,  peuple  à  la  fois 
actif  et  méditatif  et  plus  porté  aux  spéculations  et  aux  idées  géné- 
rales que  le  peuple  anglais.  Fils  d'un  riche  orfèvre  d'Edimbourg, 
beau,  spirituel,  brillant  de  grâce  et  d'éloquence,  plein  d'attrait  et 
de  séduction,  il  fut  emporté  d'abord  par  la  vivacité  de  son  imagi- 
nation dans  tous  les  écarts  d'une  jeunesse  orageuse  :  les  femmes 
et  le  jeu  se  disputèrent  cette  ardente  nature  ;  condamné  à  mort 
pour  un  duel  à  Londres,  il  s'échappa  et  passa  en  Hollande.  Au 
moment  où  les  passions  semblaient  le  posséder  tout  entier,  son 
esprit  s'était  pourtant  déjà  éveillé  sur  d'autres  objets  :  familiarisé, 
dès  l'enfance,  avec  les  pratiques  de  change  et  d'escompte  aux- 
quelles se  livraient  les  orfèvres,  la  création  de  la  banque  d'Angle- 
terre (en  1694)  l'avait  vivement  frappé*.  Il  retrouva  une  autre 
banque  à  Amsterdam  et  en  étudia  le  mécanisme.  Il  sentit  que  la 
passion  du  jeu  n'était  chez  lui  que  la  passion  des  combinaisons  et 
du  calcul  des  chances.  Sa  direction  était  trouvée  :  il  se  connaissait 
désormais.  Il  alla  poursuivre  en  Italie  ses  études  sur  le  commerce 
et  le  crédit,  tout  en  continuant  une  vie  de  dissipation  :  son  orga- 
nisation de  feu  suffisait  à  tout;  le  jeu,  qui  l'avait  ruiné,  releva  sa 
fortune;  il  en  avait  fait  une  véritable  science;  les  paris,  déjà  si  à 
la  mode  en  Angleterre  et  ailleurs,  et  les  spéculations  sur  les  fonds 
publics  de  toute  l'Europe,  ne  lui  furent  pas  moins  avantageux  ; 
mais  la  richesse  n'était  pour  lui  qu'un  moyen  d'action.  Dans  cette 
sphère  des  intérêts  économiques,  où  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains, ceux-là  surtout  qui  gouvernaient  les  autres,  ne  voyaient 
que  des  faits  isolés  et  ne  se  conduisaient  sur  aucun  principe 

1.  On  prononce  Lom.  SaintrSimon  prétend  y  voir  on  jeu  de  mots  :  l'ai, 

2.  Né  ea  1671,  il  avait  alors  yiugt-trois  ans. 
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général,  il  avait  cru  saisir  une  vérité  inconnue,  une  loi  capable 
de  transformer  les  sociétés,  et  Tambition  d'un  rôle  aussi  nouveau 
qu'éclatant,  d'une  gloire  supérieure  à  celle  des  politiques,  s'était 
emparée  de  lui;  il  prétendait  appliquer,  il  le  dit  en  propres 
termes*,  la  méthode  de  la  philosophie,  les  principes  de  Des- 
cartes, à  l'économie  sociale,  jusqu'ici  livrée  au  hasard  et  à  l'em- 
pirisme. 

Dans  les  âges  primitifs,  le  commerce  n'avait  été  que  l'échange 
des  marchandises  en  nature.  Puis  était  apparue  une  seconde 
phase,  l'échange  des  marchandises  par  l'intermédiaire  d'une 
autre  marchandise  plus  commode,  plus  maniable,  qui  sert  d'éta- 
lon universel  et  qui  est  une  valeur  représentative  des  autres  va- 
leurs, un  gage  équivalent  à  l'objet  qu'il  représente.  Law  crut  voir 
qu'il  devait  venir  une  troisième  période,  qui  serait  l'échange  des 
marchandises  par  l'intermédiaire  d'un  signe  purement  conven- 
tionnel et  sans  valeur  propre,  beaucoup  plus  léger,  plus  mobile, 
plus  facile  à  transporter  que  l'or  même.  La  célérité,  la  facilité, 
la  nécessité  même  des  choses  avaient  déjà  conduit  les  particuliers 
à  substituer,  dans  les  relations  commerciales,  le  papier  à  l'argent 
(lettres  de  change,  effets  de  commerce,  etc.^),  en  sorte  que  le 
papier  représentait  la  monnaie  métallique  comme  celle-ci  repré- 
sente les  marchandises,  avec  cette  différence  que  le  papier  n'est 
pas  un  gage,  mais  une  simple  promesse,  ce  qui  constitue  le  crédit. 
Il  faut,  pensa  Law,  que  l'État  généralise  systématiquement  ce  qui 
s'est  fait  d'instinct  chez  les  particuliers  et  fasse  ce  que  les  particu- 
liers ne  peuvent  faire,  qu'il  crée  du  numéraire  en  imprimant  au 
papier  d'échange  le  cachet  de  l'autorité  publique.  Le  numéraire 
est  le  principe  du  commerce.  Multiplier  le  numéraire,  c'est  mul- 
'  tiplier  le  commerce.  Les  métaux  ne  peuvent  se  multiplier  à 
volonté  ;  il  faut  les  acheter  aux  possesseurs  des  mines  ;  le  papier 
peut  être  multiplié  à  volonté  par  l'État  en  raison  des  besoins, 
et  la  quantité  de  la  monnaie  pourra  toujours  être  ainsi  égalée 
approximativement  à  la  demande.  Toute  émission  de  papier,  en 

1.  OEwret  de  Law,  ap.  Économistes  (inancUndu  dix^wtièm$  tiècle,  p.  654-671. 

2.  Il  est  à  remarquer  qae  la  France  était  même  plus  avancée  sar  ce  point  que 
rAngfleterre,  qui  ne  connaissait  pas  plus  les  billets  à  ordre  que  les  tribunaux  spé- 
ciaux de  commerce. 
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accroissant  le  numéraire  de  la  nation,  accroîtra  son  commerce, 
sa  richesse  et  sa  puissance  ^  Les  conséquences  de  cette  nouveauté 
ne  seront  pas  seulement  Taugmentation  de  la  richesse  générale 
du  pays,  mais  une  révolution  intérieure  dans  la  société  ;  le  haut 
intérêt  de  Targent  tenant  à  sa  rareté ,  la  multiplication  du 
numéraire  fera  tomber  Tusure  et  arrachera  l'État  et  les  parti- 
culiers à  l'exploitation  des  accapareurs  de  l'argent. 

L'organisation  financière  de  l'État  est  fausse  :  l'État  prend  et  ne 
rend  pas,  emprunte  et  ne  prête  pas,  consomme  et  ne  produit  pas. 
L'État  doit  prendre  une  forme  entièrement  nouvelle.  Il  doit  don- 
ner le  crédit  et  non  le  recevoir;  il  doit  se  faire  banquier.  Le 
trésor  public  doit  se  transformer  en  une  banque  de  dépôt  et 
d'escompte,  émettant  du  papier-monnaie  avec  cours  obligatoire 
au  moins  pour  ce  qui  concerne  les  rapports  entre  l'État  et  les 
particuliers  (l'État* en  a  le  droit,  pourvu  qu'il  y  ait  derrière  les 
billets  un  fonds  de  valeurs  réelles  qui  réponde  de  leur  valeur  no- 
minale) ;  la  Banque  percevra  les  revenus  publics  et  attirera  sous 
forme  de  dépôt  l'argent  des  particuliers;  elle  sera  dans  la  société 
ce  qu'est  le  cœur  dans  le  corps  humain,  le  centre  et  l'organe  de 
la  circulation.  Le  crédit  que  l'État  aura  ainsi  enlevé  aux  prêteurs 
d'argent,  il  le  prêtera,  par  la  voie  de  l'escompte,  aux  particuliers, 
et  l'homme  pauvre  et  intelligent  pourra  obtenir  à  des  conditions 
modérées  les  moyens  de  travail  qui  lui  sont  refusés  ou  vendus  à 
des  conditions  écrasantes. 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'État  ne  doit  pas  être  seulement  banquier;  il 
doit  être  commerçant.  Les  ressources  nouvelles  qu'il  aura  créées, 
il  doit  en  diriger  l'emploi  par  la  formation  d'une  Compagnie  gé- 
nérale de  commerce,  a  dans  laquelle  tombent  successivement  tous 
les  effets  commerçables  du  royaume  et  qui  n'en  fasse  qu'une 
masse,  s  La  Compagnie  sera  étroitement  reliée  à  la  Banque,  et  la 
nation  entière  deviendra  un  corps  de  négociants  dont  la  banque 
d'État  sera  la  caisse.  Tous  les  peuples  ont  cru  de  tout  temps  que 
le  conmierce,  même  exercé  par  des  particuliers,  avec  leurs  res- 

1.  «  Si  Ton  établit  une  monnaie  qui  n*ait  aucune  valeur  IntrinBèque,  ou  dont  la 
Taleur  intrinsèque  soit  telle  qu*on  ne  voudra  pas  Texporter  et  que  la  quantité  ne  sera 
jamais  au-dessous  de  la  demande  dans  le  pays,  on  arrivera  à  la  richesse  e^  à  la  puis- 
sance. —  La  valeur  de  toute  chose  est  réfi^lce  sur  la  propoi-tion  qu'il  y  a  entre  la 
quantité  et  la  demande.  »  Law,  ap.  Économùtes  (inancien,  p.  590. 
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sources  bornées  et  leurs  intérêts  divisés,  faisait  la  plus  grande 
richesse  d'un  État;  que  sera-ce  d'un  État  faisant  le  commerce  en 
corps  avec  toutes  ses  forces  *  et  t  n'ayant  plus  à  craindre  les  in- 
convénients que  produit  l'opposition  des  intérêts ,  si  propre  à 
diminuer  ou  à  détruire  les  meilleures  affaires  ! 

Le  dernier  mot  de  cette  combinaison  gigantesque,  c'est  le  rem- 
boursement de  la  dette  publique  en  actions  de  la  Compagnie 
générale,  identifiée  à  l'État,  et,  dans  le  lointain,  l'abolition  des 
impôts,  l'État  vivant  des  escomptes  de  la  Banque  et  de  la  part 
du  trésor  dans  les  bénéfices  de  la  Compagnie,  et  pourvoyant  aux 
services  publics  avec  la  portion  des  fonds  déposés  à  la  Banque, 
qui  excédera  la  réserve  nécessaire  pour  le  service  quotidien  des 
billete. 

Une  conception  si  vaste  et  si  hardie  mériterait  tout  notre  inté- 
rêt, quand  elle  ne  serait  plus  pour  nous  que  l'objet  d'une  étude 
historique  ;  mais  il  y  a  là  bien  davantage  :  les  idées  de  Law  sur  le 
papier-monnaie,  sur  l'intérêt  de  l'argent  \  sur  beaucoup  d'autres 
choses  vivent  et  palpitent  parmi  nous  :  sa  théorie  est  le  point  de 

1.  Law  n*entend  pas  néanmoins  interdire  le  commerce  aux  particaliers  ni  les  forcer 
d'entrer  dans  la  Compagnie;  mais  il  pense  qu'ils  y  viendront  spontanément  et  que 
la  concurrence  tombera  d'elle  même. 

2.  Law  condamne  le  prêt  à  intérêt  d'un  capital  remboursable  à  terme,  tel  qu'il  se 
pratique  aujourd'hui  légalement  et  tel  qu'il  se  pratiquait  alors  en  dépit  des  lois  qui 
le  défendaient  par  déférence  pour  le  droit  canonique.  Il  condamne  plus  fortement 
encore  la  constitution  de  rente,  c'est-à-dire  Taliénation  avec  intérêt  perpétuel,  sur 
hypothèque  foncière,  d'un  capital  non  remboursable,  malencontreuse  invention  par 
laquelle  les  pays  catholiques  éludaient  les  prohibitions  de  VÊglise  contre  l'intérêt  et 
qui  était  bien  plus  onéreuse  au  commerce  et  à  l'industrie  que  le  prêt  à  intérêt  .ordi- 
naire. Law  n'admet  comme  légitime  que  la  commandite,  le  prêt  commercial  avec 
partage  des  profits  et  pertes.  Le  prêt^  suivant  lui,  doit  être  ou  un  service  gratuit,  ou 
une  affaire  dans  laquelle  les  contractants  apportent,  l'un,  son  capital,  l'autre,  son 
travail,  et  courent  fortune  ensemble.  Il  cherchait  dans  la  question  de  droit  un  point 
d'appui  pour  le  projet  d'organiser  commercialement  la  société  tout  entière.  Il  qualifie 
d^usure  «  tout  prêt  qui,  sous  l'apparence  d'un  bienfait,  met  le  bienfaiteur  plus  à  son 
aise  et  conduit  à  sa  perte  l'emprunteur,  qu'il  fallait  soulager  ».  (P.  631.)  En  même 
temps,  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  efficacement  combattre  l'usure  par  la  loi  pénale,  et 
il  n'en  attend  la  destruction  que  du  Système,  —  La  commandite  est  communé- 
ment la  forme  de  prêt  la  plus  avantageuse  an  progrès  commercial  et  industriel; 
cependant  l'emprunteur  ne  la  préfère  pas  toi^ours  au  prêt  à  intérêt,  convention  aussi 
lég^itime  que  toute  autre,  quoi  qu'eu  dise  Law.  —  Pendant  le  Système  de  Law,  les  jan- 
sénistes publièrent,  sous  les  auspices  du  cardinal  de  Noailles,  un  livre  contre  le  prêt  à 
intérêt  et  contre  la  vente  des  effets  publics.  Bossuet  avait  écrit  également  contre^  le 
prêt  à  intérêt.  Les  jésuites,  suivant  leur  esprit  de  transaction  avec  les  nécessités 
mondaines,  étaient  plus  acconmiodants. 
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départ  d'une  grande  école  économique  et  soeiale,  de  cette  école 
unitaire ,  dont  les  sectateurs,  les  plus  exclusifs ,  poussant  leur 
pensée  logiquement  aux  dernières  conséquences»  aboutissent  à 
l'absorption  de  Findividu  par  la  société  et  à  la  communauté  uni- 
verselle. L'idée  unitaire^  un  moment  au  pouvoir  avec  Law,  puis 
mêlée  confusément  au  grand  courant  libéral  et  individualiste  du 
xvni«  siècle,  qui  se  précipite  en  sens  inverse  et  qui  l'entraîne  sans 
Tengloutir,  reparaît  entre  les  factions  militantes  de  la  révolution; 
elle  reprend  ensuite  le  caractère  scientifique  de  son  origine, 
agrandit  son  cadre  pour  y  faire  entrer,  avec  l'économie  politique, 
tous  les  autres  aspects  de  la  vie  sociale,  et  fonde,  au  xix"  siècle, 
des  sectes,  puis  de  nouveaux  partis,  dont  les  doctrines  seront 
longtemps  encore  l'objet  d'orageux  débats.  Les  esprits  les  plus 
aventureux  de  cette  école  ont  bien  su  revendiquer  et  glorifier 
leur  père  dans  le  réformateur  écossais,  quoique  Lawji^comme  il 
arrive  aux  inventeurs,  n'eût  sans  doute  point  aperçu  toute  la 
portée  de  son  système  et  n'eût  probablement  pas  accepté  tout  ce 
qu'on  pouvait  en  déduire. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  l'idée  unitaire  en  général ,  et 
bien  moins  les  développements  si  divers  qu'on  lui  a  donnés  :  bor- 
nons-nous  à  rappeler  cet  axiome  :  que  toute  doctrine  qui  n'asso- 
cie pas  les  deux  principes  d'individualité  et  d'unité,  de  liberté  et 
d'ordre  ',  est  une  doctrine  incomplète  et,  partant,  fausse.  Quant 
au  système  spécial  de  Lawr,  quelques  observations  sont  nécessaires. 
Le  développement  du  crédit,  la  substitution,  sur  une  grande 
échelle,  du  signe -promesse  au  signe-gage  et  valeur,  c'est-à-dire 
de  la  confiance  au  paiement  immédiat,  était  une  excellente  pensée, 
mais  à  condition  de  ne  pas  forcer  la  nature  des  choses.  Qui  dit 
confiance,  dit  liberté;  la  confiance  ne  se  décrète  pas.  On  ne  peut  me 
contraindre  à  prendre  une  promesse  pour  la  chose  promise  elle- 
même,  si  je  ne  crois  pas  à  la  promesse  :  le  papier,  qui  n'a  presque 
aucun  prix,  ne  peut  donc  remplir  le  rôle  des  métaux  précieux  ;  il 
ne  peut  que  les  représenter  par  une  convention  libre.  L'État  ne 
peut,  pas  plus  que  les  particuliers;  créer  de  la  valeur,  c'est-à-dire 
faire  quelque  chose  de  rien  *  :  il  authentique  les  valeurs  existantes; 

1.  Noos  entendons  par  ordre  Vharmonie,  la  coordination  des  existences  libres. 

2.  Law  n*a  pas  dit  précisément  qae  TÉtat  pouvait  créer  de  la  valeur,  mais  bien  créer 

XV.  3 
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s'il  change  brusquement  et  arbitrairement  les  rapports  de  ces 
valeurs  en  changeant  la  valeur  nominale  des  monnaies  métalli- 
ques, il  fait  une  chose  inique  et  absurde,  ainsi  que  Lavir  lui-même 
le  démontre  très-bien  dans  un  mémoire  de  1715.  Quand  TÉtat 
crée  de  la  monnaie  de  papier,  il  crée  le  signe  des  valeurs  fon- 
cières ou  autres  que  le  papier  représente,  il  ne  crée  pas  une 
valeur  nouvelle.  L'idée  que»  l'État  crée  de  la  valeur  est  une  aber- 
ration des  légistes  du  moyen  âge  :  c'est  avec  ce  sophisme 
qu'ils  justifièrent  les  rois  fauX'tnonnoyewrs^  Philippe  le  Bel  et  ses 
imitateurs. 

Le  papier  ne  pouvant  être  l'équivalent  de  la  monnaie,  le  cours 
forcé  est  donc  une  violence  aux  lois  économiques;  si  cette  vio- 
lence peut  être  salutaire  dans  certains  cas,  c'est  comme  toutes 
ces  mesures  de  salut  public  qui  violent  de  certaines  lois  au  nom 
de  lois  supérieures;  c'est  l'économie  qui  cède  à  la  politique^; 
c'est  la  monnaie  obsidionale;  c'est  l'assignat  imposé  comme  signe 
de  solidarité  à  tous  les  enfants  de  la  patrie  en  danger.  Ce  sont  là 
de  ces  remèdes  héroïques  auxquels  on  renonce  dès  qu'on  rentre 
dans  un  état  normal,  et  qui  sont  des  armes  de  guerre  et  non  des 
instruments  de  réforme. 

Maintenant,  est-il  vrai  que  la  multiplication  du  signe  représen- 
tatif multiplie  la  richesse  sociale  ?  —  Elle  y  aide  indirectement, 
mais  puissamment,  en  aidant  à  la  circulation,  pourvu  que  l'émis- 
sion soit  en  rapport  avec  les  besoins.  Si  l'émission  dépasse  brus- 
quement et  indéfiniment  les  besoins,  elle  ne  fera  que  hausser 
la  valeur  nominale  de  toutes  les  marchandises  et  que  troubler 
le  commerce  au  lieu  de  le  servir.  Law  ne  méconnaissait  pas 
cette  vérité  en  théorie  :  nous  verrons  tout  à  l'heure  la  pratique. 
Quant  à  sa  définition  que  c  le  numéraire  est  le  principe  du  com- 
merce», elle  est  feusse  :  le  numéraire  n'est  que  l'agent  du  com- 
merce. Le  principe  du  commerce,  c'est  le  capital,  c'est-à-dire 


da  naméraire.  1\  reconnaît  que  la  Traie  valeur,  «  la  poissanoe  et  la  richesse,  con- 
sistent dans  rétendue  de  la  population  et  dans  les  magasins  de  marchandises  ». 
(  Coniidératiùnt  sur  le  numéraire.  )  —  En  théorie,  il  n'a  pas  non  plus  absolument  prêché 
le  cours  forcé. 

2.  L'Angleterre  a  maintenu  le  cours  forcé  pendant  nos  grandes  guerres^  et  jus- 
qu'en 1819. 
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reicédanl  de  la  production  sur  la  consommation  Immédiate  et 
locale. 

Le  cours  forcé  du  papier,  au  reste,  n'eût  pas  été  nécessaire ,  si 
le  projet  de  la  Banque  et  de  la  Compagnie  générale  se  fût  com- 
plètement réalisé.  Dans  une  association  de  cette  sorte,  chaque 
membre  eût  dû  recevoir  le  papier  émis  par  la  société;  or,  toute 
la  nation ,  tout  TËtat  étant  associé,  le  papier  aurais  eu  naturelle- 
ment cours  partout.  Cette  idée  d'une  nation  fonctionnant  comme 
un  seul  homme  fascine  l'imagination ,  mais  cfTraie  la  raison.  En 
supposant  que  la  liberté  individuelle,  principe  de  tout  progrès, 
pût  conserver  son  jeu  dans  un  tel  cadre,  quelles  mains  pourraient 
jamais  être  assez  fortes  et  assez  sages  pour  régler  tous  les  mouve- 
ments de  cette  machine  colossale  ?  La  première  partie  du  système, 
l'État  banquier,  effraie  moins  que  le  système  complet.  L'idée  de 
l'Ëtat  régulateur  et  distributeur  du  crédit  a  bien  plus  de  partisans 
que  celle  de  l'État  négociant  et  producteur.  Là  encore,  toutefois,  il 
y  a  péril  évident  si  la  Banque  devient  purement  administrative  et 
si  l'on  n'associe  pas,  sous  une  forme  quelconque,  dans  la  dis- 
tribution du  crédit,  racllvilé,  la  vigilance,  la  prudence  économe 
de  l'intérêt  individuel,  à  la  grande  ordonnance  et  à  la  majestueuse 
régularité  de  l'État.  Quant  au  remplacement  total  des  impôts  par 
les  profits  de  la  banque  d'État,  c'est  encore  aujourd'hui  la  pensée 
de  quelques  théoriciens;  mais,  à  part  l'énormité  d'une  telle  expé- 
rience ,  on  retrouve  là  le  danger  de  dénaturer  les  choses  :  le  cré- 
dit devenu  le  seul  pivot  du  corps  politique,  la  société  absorbée 
par  une  seule  des  forces  sociales,  n'est-ce  pas  là  ce  perpétuel 
abus  des  idées  exclusives  qui  réduisent  artificiellement  la  variété 
des  choses  à  un  seul  élément?  Il  y  a,  dans  l'impôt  direct^  dans 
ce  sacrifice  fait  par  le  citoyen  à  l'État  et  qui  se  relie  à  d'autres 
sacrifices  d'une  nature  plus  élevée,  tels  que  le  service  militaire,  il 
y  a  un  caractère  moral  que  la  société  ne  doit  point  effacer. 

Il  y  avait  enfin  à  opposer  au  système  de  Law  une  insurmon- 
table objection  de  fait;  c'est  que^  sous  une  monarchie  absolue, 
il  était  impossible  de  s'assurer  que  le  pouvoir  n'entamerait  pas 
la  réserve  de' la  Banque  et  n'exagérerait  pas  les  émissions  de 
billets  pour  satisfaire  aux  besoins  ou  aux  fantaisies  du  mo- 
ment. Law  avait  prévu  l'objection  et  tâché  de  la  réfuter  en  éta- 
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blissant  que  le  gouvernement  qui  agirait  ainsi  foulerait  aux  pieds 
ses  vrais  intérêts,  se  dépouillerait  lui-même  et  sacrifierait  folle-  , 
ment  Tavcnir  au  présent.  Les  faits  allaient  montrer  ce  que  valait 
cet  argument. 

Il  faut  voir  maintenant  le  théoricien  à  Tœuvre. 

Une  fois  ce  hardi  génie  en  possession  de  sa  doctrine,  il  ne  son- 
gea plus  qu'à  l'appliquer,  assuré  qu'il  se  croyait  de  donner  la 
richesse  et  la  prépondérance  au  pays  qui  l'accueillerait.  Il  com- 
mença par  sa  patrie  :  en  1705,  informé  que  l'Ecosse,  après  une 
première  tentative  peu  satisfaisante,  voulait  faire  un  nouvel  essai 
de  banque,  il  présenta  un  mémoire  au  parlement  écossais  sous  le 
titre  de  :  Considérations  sur  le  numéraire  et  sur  le  commerce.  Il  y 
proposait  une  banque  d'État ,  dont  le  papier,  à  cours  obligatoire, 
serait  garanti  par  une  hypothèque  territoriale  '.  Son  projet  ne  fut 
point  accepté.  U  n'hésita  pas  à  le  porter  ailleurs  et  ne  fut  retenu 
là-dessus  par  aucun  scrupule.  Il  avait  cet  eçprit  cosmopolite  qui 
devait  régner  en  France  pendant  la  plus  longue  phase  de  la  phi- 
losophie du  xviii»  siècle  et  reparaître  chez  la  plupart  des  héritiers 
de  Law  au  xix«.  Repoussé  en  Angleterre  comme  en  Ecosse,  l'An- 
gleterre se  contentant  de  sa  banque  de  circulation,  il  se  renlit  à 
courir  l'Europe,  jouant  partout,  gagnant  partout,  parlant  partout 
finances  et  crédit  aux  hommes  d'État.  En  1708,  il  vint  proposer 
une  banque  royale  à  Chamillart  aux  abois  et  s'introduisit  auprès 
du  duc  d'Orléans  et  du  prince  de  Conti.  Il  fut  renvoyé  de  Paris 
comme  joueur  trop  heureux,  par  le  lieutenant  de  police  d'Argen- 
son,  qui  prit  la  science  des  combinaisons  pour  de  l'improbité  :  on 
sait  combien  peu  les  courtisans  du  Grand  Roi  avaient  de  scru- 
pules au  jeu  *.  Il  ne  se  découragea  pas  et  envoya  de  Gênes  au 
prince  de  Conti  des  mémoires  contre  les  bouleversements  moné- 
taires, par  lesquels  une  déplorable  administration  achevait  de 

1.  Il  reconnatt,  dans  ce  mémoire,  qae  u  le  crédit  est  une  chose  volontaire  i*  (p.  492)  ; 
alors,  pourquoi  le  oonrs  forcé?  Il  y  semble  aussi  comprendre  qu*il  y  a  des  opérations 
qui  ne  pourraient  réussir  que  dans  un  pays  sans  relations  avec  le  dehors  (p.  499  j.  On 
fott,  dans  ce  mémoire,  que  l*ai:gent  était  à  trois  ou  quatre  pour  cent  en  Hollande,  à 
six  en  Ecosse,  et  qu'il  avait  été  à  trois  et  même  à  deui  à  Gènes,  qui  absorbait  une 
énorme  part  de  l'argent  espagnol. 

2.  Saint-Simon  raconte  que  le  dua  d'Antin  fiit  pris  la  main  dans  le  sac  par  le  duc 
d'Orléans,  père  du  régent. 
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ruiner  le  commerce.  Les  mémoires  tombèrent  entre  IcS;  mains  du 
successeur  de  Cliamillart,  de  Desmaretz,  qui  n'en  continua  pas 
moins  les  changements  de  monnaies. 

Law,  cependant,  alla  porter  ses  plans  à  un  petit  état,  à  la  Sa- 
voie, puis  à  Tempereur  :  on  ne  Técouta  pas;  il  y  eut  pourtant  à 
Vienne  un  essai  qui  offrit  quelques  rapports  partiels  avec  ses 
principes.  A  la  paix,  il  revint  en  France  et  trouva  enfin  accès 
auprès  de  Desmaretz,  qui  fut  frappé  de  ses  théories  de  crédit  et 
qui  accueillit  un  projet  de  banque  sur  un  très -large  plan  *.  Law 
avait  offert  500,000  francs  pour  les  pauvres,  s'il  échouait.  La  mort 
de  Louis  XIV  lui  sembla  devoir  amener  son  jour  plus  vite  encore  : 
il  fit  passer  toute  safortune  en  France  (1 ,600,000  francs  à  28  francs 
le  marc),  comme  pour  brûler  ses  vaisseaux,  et  présenta  au  régent 
un  mémoire  sur  les  monnaies,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  de 
très-beaux  mémoires  sur  les  banques.  Il  y  montre  la  France,  pour 
ce  qui  concerne  le  crédit,  en  arrière  de  tout  le  monde,  môme  dé 
Rome,  de  Naples  et  de  Vienne,  qui  possèdent  des  banques  :  il  n'y 
a  plus  que  la  France,  l'Espagne  et  le  Portugal  qui  n'en  aient  pas! 
La  France  s'affaiblit  pendant  que  les  autres  états  augmentent 
en  force  *.  L'Angleterre  s'est  soutenue  par  le  crédit  :  elle  paie 
6  pour  100  de  sa  dette,  sans  distinguer  entre  ses  premiers  créan- 
ciers et  ceux  qui  ont  acheté  la  rente  à  50  et  40  pour  100  dans  les 
mauvais  jours;  la  France  a  réduit  arbitrairement  ses  créanciers 
primitifs  à  4  pour  100,  les  autres  à  bien  moins,  et,  cependant, 
malgré  cela  ou  plutôt  à  cause  de  cela,  l'Angleterre  prospère  et 
supporte,  sans  ployer,  un  fardeau  de  60  millions  de  dette  an- 
nuelle qui  l'eût  naguère  écrasée,  et  la  France,  au  contraire ,  est 
accablée  sous  la  ruine  de  ses  finances.  Le  plus  î:;auvais  papier,  en 
Angleterre,  ne  perd  pas  5  pour  100;  le  meilleur  en  France,  perd 
50  pour  100.  Il  conclut  en  proposant,  non  plus  une  banque  hypo- 
thécaire comme  en  Ecosse,  mais  une  banque  royale  percevant  les 
revenus  publics,  émettant  des  billets  à  cours  obligatoire  dans  les 
paiements  entre  le  roi  et  les  particuliers,  et  à  cours  libre  dans  le 
commerce  et  les  relations  des  particuliers  entre  eux.  c  Si  le  crédit 

1.  Lémontei,  t.  !•',  p.  296. 

2.  Parmi  les  causes  de  décadenoef  il  cite  l'eitréme  accroiatement  dn  luxe  et  des 
dépenses  et  la  g^nde  inégalité  des  biens  (p.  604}. 
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est  forcé,  dit-il,  il  fera  du  mal  au  lieu  de  faire  du  bien  »  *  Afin 
de  prévenir  toute  défiance,  les  billets  seront  remboursables  à 
vue  en  écus  de  banque  qui  garderont  toujours  leur  poids  et  leur 
'  titre  et  qui  ne  subiront  pas  les  changements  possibles  des  mon- 
haies.  Les  billets  payables  en  monnaie  invariable  fonderont  le 
crédit  anéanti  par  les  billets  d'État  à  cours  forcé  et  sans  gage.  Il 
assure  au  régent  que  sa  régence  bien  employée  pourrait  suffire  à 
porter  la  population  de  la  France  à  trente  millions  d'âmes,  le 
revenu  de  la  nation  à  3  milliards,  celui  du  roi  à  300  millions. 
Il  ofTre,  non-seulement  sa  fortune,  mais  sa  tète  en  garantie  du 
succès. 

On  voit  que  le  Système,  dans  ces  mémoires,  se  présente  avec 
de  sages  réserves  et  en  reconnaissant  le  vrai  principe  du  crédit, 
la  liberté. 

Le  régent,  novateur  irrésolu,  s'arrêta  devant  l'opposition  de 
Noailles  et  du  conseil  des  finances.  Law  fut  autorisé  seulement  à 
fonder  une  banque  particulière,  par  association,  sur  un  plan  plus 
restreint  que  celui  accepté  par  Desmaretz.  Le  2  mai  1716,  des 
lettres -patentes  accordèrent  à  Law,  pour  vingt  ans,  le  privilège 
d'une  banque  de  dépôt  et  d'escompte,  qui  pourrait  gérer  les  caisses 
des  négociants  au  moyen  de  virements  de  parties,  mais  non 
faire  le  commerce  ni  contracter  d'emprunts;  ses  billets  seraient 
payables  à  vue  et  en  monnaie  de  banque  invariable ,  au  poids  et 
titre  du  jour  de  la  fondation.  Le  capital  de  la  Banque  fut  fixé  à 
6  millions  divisés  en  douze  cents  actions,  à  verser  un  quart  en 
argent,  trois  quarts  en  billets  d'État,  qui  perdaient  environ 
70  pour  100  :  cela  réduisait  le  capital  effectif  de  près  de  moitié. 
Un  inspecteur  du  roi  surveillait  les  opérations  et  visait  les  billets  ; 
le  chiffre  de  l'émission  n'était  pas  fixé;  seulement  l'émission 
devait  s'opérer  d'un  seul  coup,  lorsque  le  chiffre  nécessaire 
aurait  été  reconnu.  Le  régent  accepta  le  titre  de  protecteur  de  la 
Banque. 

Le  succès  de  cet  établissement,  malgré  la  médiocrité  de  son 
capital,  dépassa  toutes  les  espérances.  Les  usuriers,  les  traitants, 
les  plus  ignorants  des  hommes,  s'en  étaient  d'abord  moqués;  ils 

1.  P.  638. 
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tremblèrent  bientôt  et  reconnurent  là  un  ennemi  plus  redoutable 
que  la  chambre  de  justice.  Le  mal  fait  par  la  dernière  refonte  des 
monnaies  fût  promptement  réparé  :  Tintérêt  de  Fargent  baissa, 
malgré  les  agitations  causées  par  la  chambre  de  justice;  le 
change  remonta  à  l'avantage  de  la  France;  le  commerce  exté- 
rieur, les  manufactures  se  relevèrent;  la  France  sembla  un  corps 
dans  lequel  se  rétablit  la  circulation  du  sang  longtemps  troublée  *. 

On  peut  regretter  que  Law  ne  se  soit  pas  contenté  de  perfection- 
ner et  d'élargir  cette  heureuse  création  :  c'était  tout  ce  qui  pou- 
vait se  faire  avec  sûreté  sous  une  telle  forme  de  gouvernement*. 
Mais  Law  ne  vit,  dans  sa  première  victoire,  qu'un  moyen  de  reve- 
nir à  ses  grands  projets.  Le  10  avril  1717,  il  obtint  qu'une  décla- 
ration du  roi  ordonnât  à  tous  comptables  de  recevoir  les  billets  de 
la  Banque  pour  le  paiement  des  impôts  et  d'acquitter  à  vue  les 
billets  en  argent  sans  escompte.  C'était  une  très-bonne  mesure , 
mais  un  premier  pas  vers  la  banque  d'État.  Le  12  septembre  1717, 
les  comptables  de  Paris  furent  astreints  à  faire  leurs  recettes  et 
paiements  en  billets  de  banque.  Au  mois  de  décembre,  le  régent 
présida  en  personne  l'assemblée  des  actionnaires  de  la  Banque , 
qui  donna  un  dividende  de  sept  et  demi  pour  cent  pour  un  seul 
semestre  :  cela  était  bien  nouveau  dans  nos  mœurs,  de  voir  le 
chef  de  l'État  présider  aux  opérations  d'une  compagnie  de  chan- 
geurs et  d'escompteurs  ! 

Law  avait  fait,  auparavant,  un  nouveau  et  très -grand  pas.  Le 
célèbre  financier  et  négociant  Grozat,  inquiété  par  la  chambre  de 
justice,  s'était  tiré  d'affaire  en  renonçant  au  monopole  du  com- 
merce de  la  Louisiane,  qui  lui  avait  été  concédé  par  Desmaretz 
en  1712,  sous  la  condition  d*y  continuer  la  colonisation  ébauchée 
par  d'Iberviile*.  Le  conseil  des  finances  offrit  à  Law  le  privilège 
abandonné  par  Grozat,  moyennant  qu'il  formât  une  compagnie 

1.  ForbonnaiB,  t.  n,  p.  401.  —  Saint-Simpn,  t.  XY,  p.  7. 

2.  Les  dépatés  des  villes  de  oommerce,  oonsaltés  par  le  conseil  des  finances, 
avaient  unanimement  répondu  que  rien  ne  pouvait  6tre  plus  avantageux  à  la  France 
qu'une  banque  d'État,  mais  que  les  conjonctures  n'étaient  pas  favorables.  Y.  le 
préambule  des  Lettres-patentes  du  2  mai  1716,  ap.  HUL  du  Système  de*  finances  m 
1719-1720,  t.  Y,  p.  74. 

3.  Y.  notre  t.  XIU,  p.  559.  Après  la  paix  de  Ryswick,  on  avait  envoyé  une  colonie 
à  la  Louisiane;  mais  la  guerre  de  la  succession  en  avait  arrêté  le  progrès. 


Digitized  by 


Google 


hO  RÉGENCE.  [1717J 

qui  emploierait  deux  millions  à  coloniser.  Noailles,  que  Tinfluence 
de  Law  commençait  à  inquiéter  de  plus  en  plus,  espérait  l'attirer 
dans  une  affaire  ruineuse  et  ne  se  doutait  guère  qu'il  lui  offrait 
le  levier  ardemment  souhaité  de  son  système.  Law  se  hâta  d'ac- 
cepter la  Louisiane,  convoqua  les  principaux  capitalistes  et  les 
enleva  par  le  tableau  de  Timmense  avenir  agricole  et  commercial 
réservé  à  ces  terres  neuves ,  à  ces  forêts  vierges,  que  baigne  un 
fleuve  de  mille  lieues  de  cours,  si  Ton  y  portait  des  capitaux  et 
des  bras  en  quantité  suffisante.  La  Compagnie  se  forma  à  sa  voix, 
non  point  avec  2  millions,  mais  avec  100  millions  de  capital 
nominal,  divisés  en  deux  cent  mille  actions  de  500  francs,  à 
fournir  en  billets  d'État,  portant  intérêt  à  4  pour  100  :  cela  repré- 
sentait une  trentaine  de  millions,  valeur  en  argent.  Pour  prix 
de  l'avantage  offert  au  gouvernement  par  l'écoulement  des  billets 
d'État,  la  nouvelle  Compagnie  d'Occident  obtint  le  monopole  du 
commerce  de  la  Louisiane  et  du  commerce  des  castors  du  Canada 
pour  vingt-cinq  ans,  et  la  propriété  du  sol  de  la  Louisiane  pour 
toujours,  sauf  réserve  des  droits  des  quelques  colons  déjà  établis. 
L'édit  royal  statuait  que  la  Coutume  de  Paris  ferait  loi  en  Loui- 
siane :  la  colonie  était  exemptée  d'impôts  pour  vingt-cinq  ans  et 
d'importantes  exemptions  de  droits  étaient  accordées  à  la  Compa- 
gnie sur  ses  denrées,  sur  ses  marchandises,  sur  ses  matériaux  de  ' 
construction,  etc.  (août  1717). 

Law  tenait  ses  dçux  grands  instruments,  la  Banque  et  la  Com- 
pagnie de  commerce  :  il  s'agissait  maintenant  d'arriver  à  leur 
donner  toute  leur  puissance  en  rendant  la  Banque  royale  et  la 
Compagnie  universelle. 

Le  conseil,  poussé  par  Noailles,  voulut  débarrasser  tout  de  suite 
l'État  de  cent  millions  de  ses  billets  en  forçant  les  détenteurs  à  les 
échanger  contre  les  actions  de  la  Compagnie  i'OcciderU.  Law 
réclama  vivement  contre  cette  contrainte.  La  lutte,  qui  existait 
sourdement,  éclata  entre  lui  et  Noailles,  qui  avait  vu  peu  à  peu 
grandir  son  rival  par-dessus  sa  tète.  Noailles  tomba,  comme  nous 
Pavons  dit  :  d'Ârgenson  le  remplaça,  et  Law,  vainqueur,  poursui- 
vit son  œuvre. 

Tout  avait  été  clair  et  logique  jusqu'ici  dans  les  opérations  de 
Law  :  c'est  au  moment  où  il  arrive  au  pouvoir,  que  d'étranges 
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contradictions  commencent  à  se  manifester.  Personne  n'avait,  si 
bien  que  lui,  démontré  les  déplorables  conséquences  des  boule- 
versements monétaires,  et,  cependant,  quelques  mois  à  peine  après 
la  chute  de  son  rival  (fin  mai  1718),  parait  un  arrêt  de  refonte  qui 
porte  le  marc  d*argent  de  quarante  à  soixante  livres.  A  la  vérité, 
les  particuliers  sont  autorisés  à  joindre  aux  espèces  qu'ils  dépo- 
sent à  la  monnaie  deux  cinquièmes  en  sus  en  billets  d'État,  et  on 
leur  rembourse  le  tout  en  nouvelles  espèces;  mais,  par  l'effet  du 
surbaussement,  ils  se  trouvent  avoir  donné  leurs  billets  d'Étal  pour 
rien  et  perdre  un  quinzième  sur  la  valeur  de  leur  argent.  Ceux 
qui  n'ont  pas  de  billets  d'État  à  joindre  à  leurs  espèces  perdent 
bien  davantage  encore.  Est-ce  réellement  k  Law  qu'il  faut  imputer 
cette  frauduleuse  combinaison?  Ses  adversaires  ont  voulu  y  voir 
la  manifestation  de  sa  pensée  intime,  un  premier  coup  porté  aux 
espèces  métalliques  en  faveur  du  papier-monnaie;  cette  mesure 
brusque  et  violente  semble  peu  conforme  à  sa  manière  de  procé- 
der, qui  n'était  nullement  dépourvue  de  prudence.  Ses  partisans 
l'ont  justifié  par  des  motifs  au  moins  très-spécieux,  en  prouvant 
que  le  remplacement  de  Noailles  par  d'Argenson  lui  avait  seule- 
ment donné  un  rival  secret  au  lieu  d'un  rival  paient,  et  ce  rival 
était  également  redoutable  par  la  dextérité  rusée  de  son  esprit  et 
par  la  vigueur  persévérante  de  son  caractère.  Chez  Law,  au  con- 
traire ,  l'énergie  morale  n'était  pas  au  niveau  de  l'inlelligence  : 
cet  homme ,  si  fort  et  si  passionné  dans  la  conception ,  si  entraî- 
nant dans  l'exposition  de  sa  pensée,  était  faible  dans  l'exécution, 
subissait  des  concessions  et  des  transactions  qui  dénaturaient  ses 
plans  et  n'avait  nullement  l'inflexibilité  nécessaire  aux  grands 
novateurs.  D'Argenson  fit  sans  doute  valoir  les  besoins  urgents  de 
l'État,  que  la  Banque  et  la  Compagnie  ne  pouvaient  immédiate- 
ment tirer  d'affaire,  et  le  régent  trouva  fort  ingénieux  ce  moyen 
d'amortir  gratuitement  une  si  grande  partie  de  la  dette  flottante 
et  d'enlever  une  bonne  partie  de  l'argent  du  royaume. 

L'édit  de  refonte  fut  enregistré  à  la  cour  des  monnaies,  pour 
éviter  l'intervention  du  parlement.  La  bonne  intelligence  entre  le 
régent  et  ce  grand  corps  n'avait  pas  été  de  longue  durée.  Le  par- 
lement, si  longtemps  muet  et  annulé,  se  dédommageait  d'un 
demi-siècle  de  silence  par  une  activité  fiévreuse  et  par  un  débop- 


Digitized  by 


Google 


42  RÉGENCE.  [1718] 

dément  de  prétentions  envahissantes.  Il  avait  bien  vite  oublié  sa 
reconnaissance  envers  le  prince  qui  lui  avait  rendu  le  droit  si 
regretté  de  remontrances.  A  la  procession  du  vœu  de  Louis  XIII, 
le  15  août  1716,  le  parlement  avait  prétendu  avoir  la  droite  sur 
tout  autre  que  le  roi,  et  le  régent  avait  eu  la  faiblesse  d'éluder  le 
débat  en  s'abstenant  de  figurer  à  la  procession.  Les  Mémoires  de 
Retz,  qui  venaient  d'èti*e  publiés,  tournaient  toutes  les  têtes  ;  les 
fils  de  traitants,  qui  encombraient  les  bancs  des  enquêtes,  étaient 
aigris  des  persécutions  qui  avaient  frappé  leurs  pères;  les  vieux 
magistrats,  les  hommes  de  la  tradition  parlementaire,  voyaient 
avec  effroi  commencer  une  révolution  qui  menaçait  de  détrôner 
le  Palais  au  profit  du  comptoir.  Bien  des  tiraillements  avaient  déjà 
eu  lieu.  L'oécâsion  de  la  nouvelle  refonte  fut  saisie.  Le  parlement 
appela  les  autres  cours  supérieures  de  Paris  à  s'unir  à  lui,  comme 
au  temps  de  la  Fronde;  les  autres  cours  refusaient.  Il  ne  se  dé- 
couragea pas.  Il  adressa  au  roi  des  remontrances  très -vives  et 
trop  bien  fondées;  il  reçut  une  réponse  sévère.  Le  20  juin  1718,  il 
éclata  par  un  arrêt  d'une  étrange  audace,  qui,  après  avoir  pres- 
crit le  renouvellement  des  remontrances,  suspendait  l'exécution 
de  redit  de  refonte,  «  jusqu'à  ce  qu'il  eût  plu  au  roi  de  faire  droit 
aux  remontrances».  L'arrêt  du  parlement  fut  cassé  à  l'instant 
même  par  un  arrêt  du  conseil.  La  chambre  des  comptes  et  la 
cour  des  aides,  bien  qu'elles  n'eussent  pas  consenti  à  s'unir  au 
parlement^  le  soutinrent  en  faisant  aussi  leurs  remontrances 
(30  juin). 

Le  mois  de  juillet  se  passa  en  pourparlers.  L'édit  s'exécutait 
et  le  pouvoir  ne  cédait  pas  ;  mais  le  régent  eût  voulu  éviter  les 
extrémités.  La  situation  était  fort  compliquée.  L'opposition  du 
parlement  se  liait  à  d'autres  cabales  :  les  parlements  de  province 
remuaient  comme  celui  de  Paris;  la  noblesse  remuait  comme 
la  robe;  la  noblesse  de  Bretagne,  mécontente  du  gouverneur  de 
la  province,  avait  entraîné  les  États  à  refuser  le  don  gratuit,  l'an 
passé,  et  ne  se  montrait  pas  mieux  intentionnée  dans  la  session 
de  1718.  Elle  ne  parlait  que  de  revendiquer  ses  privilèges  du 
temps  de  ses  anciens  ducs.  L'esprit  d'agitation  et  d'entreprise 
était  partout.  Les  ennemis  qu'avait  Philippe  d'Orléans  au  dedans 
et  au  dehors  fomentaient  adroitement  tous  les  mécontentements 


Digitized  by 


Google 


C!7!6-1718J  LE   BONN^IT.   LES   LÉGITIMÉS.  4a 

contre  une  régence  qui  avait  tant  promis  et  jusqu'alors  si  peu 
tenu.  On  exploitait  au  loin,  dans  les  provinces,  les  nuits  orgia- 
ques du  Palais-Royal,  cette  Caprée  que  s'était  faite  le  régent  au 
milieu  de  Paris;  les  bruits  d'inceste,  non  -  seulement  avec  la 
duchesse  de  Berri,  mais  encore  avec  les  autres  filles  de  Philippe, 
reprenaient  avec  une  nouvelle  force  *.  Le  vieux  Villeroi,  gouver- 
neur de  Louis  XV,  réveillait  les  soupçons  de  1712  par  les  précau- 
tions malignement  exagérées  dont  il  entourait  le  jeune  roi.  Les 
agents  du  roi  d'Espagne ,  qui ,  avant  la  mort  de  Louis  XIY,  avait 
eu  la  pensée  de  disputer  la  régence  au  duc  d'Orléans  et  qui  était 
dans  les  plus  mauvaises  relations  diplomatiques  avec  le  régent, 
s'entendaient  avec  la  coterie  des  du  Maine,  qui  avaient  à  venger, 
outre  l'affront  de  1715,  un  autre  affront  plus  récent,  le  droit  de 
succéder  au  trône  arraché  aux  légitimés.  De  tous  ces  mouvements» 
on  pouvait  croire  qu'il  allait  sortir  une  autre  Fronde  ^. 

1.  Lémontei,  dans  la  Revue  rétro»pectiv*^  a  justifié  le  régent  quant  à  mademoiselle 
de  Valois  ;  mais,  poar  la  duchesse  de  Berri,  il  subsistera  toi^ours  un  doute  qui  est  à 
lui  seul  une  condamnation  terrible. 

2.  Ces  mouvements  avaient  débuté  par  I4  ridicule  affaire  du  bonnet^  qui,  déjà 
engagée  dans  les  derniers  temps  de  Louis  XIV,  avait  grossi  et  fait  grand  fracas  au 
commencement  de  la  Régence.  Les  ducs  et  pairs  prétendaient  que,  lorsqu'ils  sié- 
geaient au  parlement,  le  premier  président  leur  6tàt  son  bonnet  en  prenant  leur  avis; 
fls  voulaient,  de  plus,  recouvrer  leur  ancienne  prérogative  d'opiner  avant  les  présidents 
à  mortier.  La  lutte  fut  très-chaude  et  Saint-Simon  fut  rAchille  de  cette  burlesque 
Iliade,  épisode  tragi-comique  de  la  vieille  rivalité  entre  la  robe  magistrale  et  Tépée 
féodale.  Les  parlementaires  employèrent  d'autres  armes  que  les  arrêts  :  un  pamphlet 
attribué  au  président  de  Novion  fouilla  les  origines  de  ces  fiéres  maisons  ducales 
qui  réclamaient  l'héritage  des  pairs  de  Charlemagne  et  de  Hugues  Capet,  et  voulut 
établir  que  les  Crussol  d'Usés  descendaient  d'un  apothicaire^  les  Villeroi  d'un  mar- 
chand de  poissons,  les  La  Rochefoucauld  d'un  boucher,  etc.,  etc.;  les  Saint-Simon^ 
au  moins,  étaient  gentilshommes  de  race,  postérité  d'un  hobereau  appelé  le  sire  de 
Roavroi,  et  non  des  comtes  de  Vermandois.  Cette  contre-parUe  de  d'Hozier  et 
du  père  Anselme,  mêlée  de  vrai  et  de  faux,  exaspéra  tellement  les  ducs,  qu'ils 
projetèrent  de  se  transporter  au  Palais  et  d'y  hnposer  leurs  prétentions  l'épée  à 
la  main.  Le  régent  arrêta  l'explosion  en  faisant  droit  à  la  requête  des  ducs  par  arrêt 
dn  conseil  du  21  mai  1716;  mais  le  parlement,  à  son  tour,  se  déchaîna  de  telle 
sorte,  que  le  régent  recula,  révoqua  l'arrêt  et  renvoya  la  décision  du  procès  à  la 
majorité  du  roi. 

Cette  querelle  fut  suivie  d'un  débat  plus  grave  :  les  princes  de  la  branche  de 
Coudé,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Charolais,  son  frère,  et  le  prince  de  Couti,  son 
cousin,  présentèrent  requête  au  conseil,  le  22  août  1716,  pour  qu'on  enlevât  aux  fils 
UgiHmiê  du  feu  roi  les  droits  de  suocessibiliié  au  trône  et  les  prérogatives  des  princes 
4!u  sang,  qui  leur  avaient  été  indûment  conférés.  Le  duo  de  Bourbon,  jeune  homme 
violent,  brutal  et  borné,  faisait,  par  haine  contre  sa  tante,  Louise-Bénédicte  de 
Boi]riM>ii-Condé,  duchesse  du  Maine,  ce  que  le  régent  n'avait  pas  voulu  faire,  par 
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Le  parlement,  en  effet,  reprit  l'offensive  par  un  acte  bien  plus 
hardi  et  plus  violent  encore  que  l'arrêt  du  20  juin  :  le  12  août, 
il  rendit  un  arrêt  qui  réduisait  la  Banque  à  sa  première  institu- 
tion, défendait  aux  directeurs  et  employés  de  la  Banque  de  garder 
aucuns  deniers  royaux,  ni  d*en  faire  aucun  usage  pour  le  compte 
de  la  Banque,  rendait  tous  officiers-comptables  responsables  des 
deniers  qu'ils  auraient  convertis  en  billets,  défendait  à  tous  étran- 
gers, môme  naturalisés,  de  s'immiscer  directement  ou  indirecte- 


égards  pour  sa  femme ,  fille  da  feu  roi  et  de  madame  de  Montespan  comme  les 
légitimés.  Les  ducs  et  pairs,  toi^oars  en  quête  des  occasions  de  paraître  et  de  faire 
corps,  intervinreat  pour  demander  que,  si  les  légitimés  perdaient  le  rang  de  princes 
du  sang,  on  leur  enlevât  aussi  la  préséance  sur  les  autres  pairs  et  qu'on  leur  fit 
prendre  rang  suivant  la  date  de  leurs  pairies.  Le  duc  du  Maine,  par  faiblesse  de 
caractère,  et  son  frère  le  comte  de  Toulouse,  par  une  espèce  d'indifférence  philoso- 
phique, se  fussent  laissé  abattre  sans  beaucoup  de  résistance;  mais  la  duchesse  du 
Maine  soutint  vaillamment  le  choc.  Cette  étrange  personne,  qui  avait,  dans  le  corps 
d'une  naine,  un  esprit  d'une  vivacité,  d'une  turbulence  infatigable,  quitta  ses  diver- 
tissements de  Sceaux,  où  elle  trônait  en  reine  de  théâtre,  au  milieu  des  beaux-esprits 
et  des  comédiens,  pour  se  lancer  à  corps  perdu  dans  la  polémique  à  la  tète  d'un 
bataillon  de  jurisconsultes  et  d'érudits,  surtout  d'énidits  jésuites  {['Histoire  de  France 
du  père  Daniel  avait  été  composée  en  grande  partie  pour  favoriser  par  des  exemples 
les  prétentions  des  bâtards  à  la  successibilité).  Les  nombreux  écrits  des  deux  partis 
s'accordèrent  à  invoquer  Tautorité  de  la  nation,  comme  le  seul  juge  de  la  succession 
au  tr6ne.  «  L'autorité  royale,  dit  Lémontei  (t.  1*',  p.  171),  y  était  représentée  comme 
un  dépôt  et  un  mandat,  la  monarchie,  comme  un  simple  contrat  (Avil,  et  la  nation, 
comme  la  maîtresse  et  l'arbitre  de  ses  droits.  »  On  était  déjà  loin  du  Grand  Roi  et 
de  la  Politique  de  V Écriture  Sainte  l  Madame  du  Maine  sut  trouver  des  alliés  et  susciter 
la  jalousie  de  la  noblesse  non  titrée  contre  les  ducs  :  nombre  de  gentilshommes, 
dans  de  bruyantes  réunions,  signèrent  un  mémoire  contre  la  prétention  des  ducs  et 
pairs  à  faire  xm  corps  séparé  de  la  noblesse.  Une  démocratie  et  une  aristocratie  rela- 
tives furent  ainsi  aux  prises  dans  le  sein  de  l'ordre  aristocratique.  Le  régent,  inquiet, 
défendit  à  la  noblesse  de  s'assembler  et  de  rédiger  des  actes  collectif.  Trente-  neuf 
gentilshommes  protestèrent,  soutenant  que  le  jugement  de  ce  qui  regardait  les 
princes  n'appartenait  qu'au  roi  majeur  ou  aux  États- Généraux  :  les  légitimés  firent 
une  protestation  semblable;  le  parlement  n'accueillit  ni  l'une  ni  Vautre.  Six  des 
meneurs  de  la  noblesse  furent  embastillés  durant  quelques  semaines.  Le  conseil  de 
régence,  le  2  juillet  1717,  passa  outre  aux  protestations,  prononça  contre  les  Ujitimés 
et  révoqua  les  édits  de  Louis  XIV  en  leur  faveur  ;  on  leur  laissa  seulement  à  vie  les 
honneurs  des  princes  du  sang.  Les  considérants  de  l'édit  sont  dans  le  même  esprit 
politique  que  les  écrits  des  deux  partis  :  on  y  fait  dire  au  roi  que,  «  si  les  pruices  du 
sang  venaient  à  manquer,  ce  serait  â  la  nation  à  réparer  ce  malheur  par  la  sagesse 
de  son  choix  »,  et  que  le  roi  n'est  pas  «  libre  de  disposer  de  la  couronne  [Andmmes 
Lois  françaitesj  t.  XXI,  p.  146)  •.. 

La  duchesse  du  Maine  s'était  écriée^  dit-on,  que  quand  on  a  été  une  fols  déclaré 
habile  à  succéder  au  trône,  il  faut,  plutôt  que  de  se  laisser  arracher  ce  droit,  mettre 
le  feu  au  milieu  et  aux  quatre  coins  du  royaume.  (Saint-Simon,  t.  XIV,  p.  651. 
Elle  fit  de  son  mieux  pour  tenir  parole. 
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ment  dans  le  maniement  des  deniers  royaux^  «  sous  les  peines 
portées  par  les  ordonnances  ».  Le  parlement  s'emparait  purement 
et  simplement  de  Tadministration  des  finances.  Le  bruit  courut 
que  le  parlement  projetait  de  faire  enlever,  juger  et  pendre  Law 
sans  désemparer,  et  Law,  épouvanté,  courut  se  réfugier  au  Palais- 
Royal.  Saint-Simon,  toujours  enclin  aux  choses  extraordinaires, 
parle  très-sérieusement  de  ce  projet  qui  n'eut  sans  doute  jamais 
rien  de  sérieux.  Le  parlement  de  1718  n'était  pas  de  taille  à  faire 
un  coup  digne  des  Seize  de  la  Ligue  \ 

Après  cet  éclat,  près  de  quinze  jours  s'écoulèrent  sans  événe- 
ment ;  mais  c'était  le  silence  qui  précède  la  bataille.  Le  parlement 
poussait  sa  pointe  par  diverses  mesures  qui  confirmaient  l'arrêt 
du  12  août.  Le  Palais-Royal  délibérait..  Le  régent,  «  brave  contre 
les  dangers,  timide  contre  les  embarras  ^  » ,  était  irrité,  mais 
hésitait;  des  hommes  d'action  et  d'audace  le  forcèrent  presque 
à  agir.  Law,  revenu  de  sa  frayeur,  avait  trouvé  d'énergiques 
auxiliaires;  c'étaient  d'Argenson,  qui  détestait  le  parlement,  et 
par  instinct  de  despotisme  et  par  une  vieille  rancune;  l'abbé 
Dubois,  l'ancien  précepteur  de  Philippe  d'Orléans,  devenu  diplo- 
mate et  fort  accrédité  par  le  succès  d'une  grande  négociation  en 
Angleterre;  Saint-Simon,  toujours  hostile  aux  gens  de  robe;  le 
duc  de  Bourbon,  en3n,  enchaîné  au  régent  par  une  nouvelle 
pension  et  au  système  par  les  profits  qu'en  espérait  sa  grossière 
rapacité:  un  coup  de  vigueur  fut  résolu.  Le  26  août,  le  parlement 
fut  mandé  aux  Tuileries  pour  un  lit  de  justice  :  il  vint  à  pied,  à 
travers  les  rues,  comme  au  jour  des  Barricades  de  la  Fronde  ; 
mais  le  peuple  ne  bougea  pas.  Le  conseil  de  régence  s'était  assem- 
blé le  matin  même  :  les  légitimés^  sentant  venir  l'orage,  avaient 
quitté  la  séance,  et  le  conseil  avait  accédé  à  toutes  les  volontés  du 
régent.  On  amena  l'enfant-roi,  dont  la  présence  était  réputée 
nécessaire  pour  valider  des  actes  qu'il  ne  comprenait  pas;  puis  le 
garde  des  sceaux  d'Argenson  donna  lecture  de  quatre  déclarations 
du  roi  :  la  première  reprochait  rudement  au  parlement  l'abus 

1.  Saint-Simon,  t.  XVI,  p.  434.  Les  arrêts  du  conseil  et  da  parlement,  déclara- 
tions, lettres-patentes,  etc.,  concernant  le  Système,  sont  réunis  dans  les  t.  Y  et  VI 
de  Y  Histoire  du  Syttème  des  finances,  etc.  La  Haie,  1739,  6  vol.  in-12. 

2.  Lémontei. 
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qu'il  avait  fait  des  grâces  de  Sa  Majesté  et  lui  signifiait  qu'il  pour- 
rait continuer  de  présenter  des  remontrances  sur  les  ordonnances 
à  lui  adressées,  pourvu  que  ce  fût  dans  la  huitaine,  mais  qu'en- 
suite, si  le  roi  ordonnait  l'enregistrement,  il  faudrait  obéir  sans 
délai,  sinon,  l'em^egistrement  serait  censé  accompli.  Il  était  inter- 
dit au  parlement  de  s'immiscer  dans  Tadministration  des  finances 
et  de  prendre  connaissance  d'aucunes  affaires  d'État,  si  Sa  Majesté 
ne  lui  en  demandait  son  avis.  Tous  les  arrêts  à  ce  contraires 
étaient  cassés  et  devaient  être  bifiés  des  registres  du  parlement 
La  seconde  déclaration  ôtait  aux  légitimés  la  préséance  sur  les 
autres  pairs.  Un  troisième  acte,  faisant  exception  en  laveur  du 
comte  de  Toulouse,  à  cause  <  de  son  zèle  pour  le  bien  public  et 
de  ses  services  »,  lui  maintenait,  sa  vie  durant,  les  honneurs  dont 
il  jouissait  Une  quatrième  déclaration  transférait  au  duc  de 
Bourbon  la  surintendance  de  l'éducation  du  roi  qu'avait  eue  jus- 
que-là le  duc  du  Maine.  Le  premier  président  de  Mesmes,  avide 
intrigant  qui  avait  une  main  dans  la  caisse  du  régent  et  l'autre 
dans  les  trames  de  la  duchesse  du  Maine,  voulut  faire  des  remon- 
trances; le  garde  des  sceaux  fit  gravement  le  semblant  d'aller 
prendre  les  ordres  du  roi  :  c  le  roi,  i  dit-il,  a  veut  être  obéi,  et 
obéi  sur-le-champ  »^  Le  parlement  courba  la  tête,  et  la  Fronde 
de  1718  s'en  alla  en  fumée.  Le  lendemain,  à  la  vérité,  une  pro- 
testation contre  ce  qui  s'était  passé  au  lit  de  justice  fut  rédigée  au 
Palais;  mais  le  régent  fit  arrêter  un  président  et  deux  conseillers  : 
le  parlement  réclama  la  liberté  des  trois  captifs,  ne  l'obtint  qu'a- 
près de  longs  délais  et  ne  tenta  plus  rien  de  considérable.  Il 
s'abstint  d'enregistrer  aucun  édit  relatif  aux  finances;  mais,  selon 
la  déclaration  du  26  août,  les  édits  furent  tenus  pour  enregistrés 
au  bout  de  huit  jours  et  l'on  se  passa  de  l'enregistrement'. 

Ce  coup  heureux  contre  un  pouvoir  rival  fut  suivi  d'une  révo- 
lution dans  l'intérieur  du  gouvernement.  Les  conseils,  qui  avaient 
remplacé  les  ministres,  n'avaient  nullement  répondu  à  l'attente 
publique  :  en  substituant,  dans  chaque  branche  du  pouvoir,  huit 
ou  dix  ministres  à  un  seul,  on  n'avait  pas  un  abus  de  moins,  on 
avait  la  lenteur,  la  discorde  et  la  confusion  de  plus.  On  n'avait 

1.  Àncitnnn  Loi»  françaUn,  t.  XXI,  p.  IdL 
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pas  fait  une  distinction  tout  élémentaire,  c'est  que,  si  plusieurs 
têtes  sont  utiles  pour  réglementer,  il  ne  faut  qu'un  seul  bras 
pour  exécuter;  on  eût  pu  mettre  un  frein  à  l'arbitraire  des  mi- 
nistres, sans  supprimer  des  agents  aussi  indispensables.  L'opinion 
s'était  déjà  retournée  contre  ces  conseils,  objets  d'un  si  vif  en- 
gouement, et  le  parlement  lui-même  en  avait  récemment  de- 
mandé }a  suppression.  Cette  suppression  fut  prononcée  par  le 
conseil  de  régence,  le  24  septembre,  et  le  régime  ministériel  fut 
rétabli  à  peu  près  comme  par  le  passé  ;  l'abbé  Dubois,  qui  y  avait 
eu  la  principale  part  * ,  y  gagna  le  ministère  des  affaires  étrangères. 
Le  conseil  des  finances  subsista  seul  sous  une  forme  nouvelle. 

La  chute  des  conseils  fut  un  événement  important  ;  c'était  Tavor- 
tement  d'une  tentative  faite  pour  former  en  France  une  aristo- 
cratie gouvernante,  non  point  une  aristocratie  parlementaire  et 
semi-républicaine  comme  en  Angleterre,  mais  une  aristocratie 
monarchique  et  administrative  comme  en  Autriche.  «  La  no- 
blesse, D  dit  le  duc  d'Antin  dans  ses  mémoires,  «  ne  s'en  relèvera 
pas  '.  D 

Au  moment  où  tombèrent  les  conseils,  une  lutte  sourde  existait 
déjà  entre  les  vainqueurs  du  parlement.  D'Argenson,  reprenant  le 
rôle  de  Noailles  et  s'appuyant  comme  lui  sur  les  avis  des  frères 
Paris,  contrecarrait  Law  et  suscitait  une  formidable  concurrence 
à  la  compagnie  d'Occident,  en  créant  une  compagnie  des  fermes- 
générales  ,  qui  prit  les  fermes  à  48  millions  et  demi  par  an  et 
qui  émit  pour  100  millions  d'actions  payables  en  billets  d'État 
(septembre). 

1.  n  qualifiait  les  conaeîlf  «  d'objet  IdoUtré  des  esprits  creux  de  Tancienne  oonr  » 
(Fénelon  et  ses  amis). 

2.  Lémontei,  1. 1*',  p.  194.  —  L'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  ne  brillait  point  par  le 
tact  ni  par  l'à-propes,  venait  précisément  de  pnblSer,  sons  le  titre  de  Poiysynodie,  un 
panégyrique  enthousiaste  du  g^avemement  par  conseils  (arril  1718).  Il  y  traitait  si 
mal  ce  qa*il  nommait  le  vbtraf,  c'est-A-dire  le  despotisme  ministériel  du  dernier 
régne,  que  les  débris  de  la  vieille  oonr,  excités,  da  fond  de  Saint<?yr,  par  madame 
de  Maintenon ,  s'en  émnrçnt  comme  d'un  outrage  à  la  mémoire  de  Louis  XIV  et 
forcèrent,  en  quelque  sorte,  l'Académie  française  d'exclure  de  son  sein  le  bon  abbé, 
que  le  régeut  ne  défendit  pas.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  la  Polysy- 
noJie  ou  pluralité  des  conseiU,  telle  que  l'entendait  Saint -Pierre,  était  moins  im- 
praticable que  celle  qu'avait  essayée  le  régent;  car  Saint- Pierre  admettait  que  Ton 
conserv&t  dos  ministres,  les  conseils  réglementant  et  prescrivant,  les  mlnlsti'es 
exécutant.  (  V.  ses  Annales  politiques,  t.  Il,  p.  432.) 
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On  ne  pouvait  marcher  ainsi.  La  régence  avait  ajouté  en  trois  ^ 
ans  un  déficit  de  130  millions  à  la  dette  de  Louis  XIV.  Sans 
parler  des  éventualités  de  guerre,  en  ce  moment  imminentes, 
les  dépenses  présumées  de  1719  devaient  encore  excéder  la 
recette  de  24  millions.  Il  fallait,  ou  sortir  du  système,  après 
s'y  être  engagé  si  avant,  ou  s'y  abandonner  sans  réserve.  Le 
régent,  contre  sa  coutume,  était  décidé,  et  ce  fut  Law  lui-même 
qui  hésita,  quand  Philippe  offrit  de  lui  livrer  la  France.  Law 
parut  entrevoir  que  ses  tendances  unitaires  lui  avaient  fait  illu* 
sion;  qu'un  gouvernement  arbitraire  et  corrompu  ne  saurait 
être  un  gouvernement  de  crédit;  que  sa  Banque,  si  assurée  dans 
ses  opérations  tant  qu'elle  ét^it  banque  privée,  allait  être  exposée 
à  tout  dès  qu'elle  deviendrait  royale  et  que  le  pouvoir  y  puiserait 
à  discrétion;  que  la  fantaisie  du  moment  l'emporterait,  chez  de 
tels  gouvernants,  sur  l'intérêt  durable.  Il  eût  voulu  des  garanties, 
qui  eussent  prouvé  combien  le  parlement  avait  eu  tort  de  le  trai- 
ter en  ennemi  :  il  avait  proposé  au  régent  de  mettre  la  Banque 
sous  l'égide  d'un  gouvernement  particulier,  composé  de  membres 
des  quatre  cours  supérieures  de  Paris;  le  régent  avait  refusé.  Il 
proposa  alors»  au  lieu  de  rendre  la  Banque  royale,  de  rembourser 
900  millions  du  capital  de  la  dette  en  papier-monnaie  qu'é- 
mettrait le  roi.  Cet  expédient  fut  rejeté  avec  raison*.  Sommé 
de  réaliser  ses'promesses,  il  prit  son  parti,  se  lança  intrépidement 
dans  la  carrière  et  ne  regarda  plus  derrière  lui.  D'Ârgenson  flé- 
chit, pour  ne  pas  être  renvoyé  du  ministère,  et,  le  4  décembre, 
la  Banque  fut  déclarée  royale,  avec  cette  clause  qu'on  ne  pourrait 
émettre  de  billets  que  par  arrêt  du  conseil.  Le  roi  racheta  l^s 
actions.  Louis  XIV  eût  été  bien  stupéfait,  s'il  eût  pu  voir  le  roi 
son  successeur  devenu  banquier.  Les  billets  de  banque  cessèrent 
d'être  remboursables  en  monnaie  immuable  et  rentrèrent  dans 
la  condition  commune  à  cet  égard.  Il  était  étrange  qu'au  moment 
où  l'on  élargissait  si  grandement  la  Banque,  on  lui  enlevât  l'avan- 
tage qui  avait  rendu  son  succès  si  rapide.  On  a  prétendu  '  que 
c'était  Law  lui-même  qui,  pénétré  d'une  trop  juste  défiance  en- 

1.  Lémontei,  1. 1*',  p.  299,  d'après  les  mémoires  maniiscrits  du  comte  de  La  Marck 
et  du  duc  d'Antin. 

2.  Lémontei,  t.  l*',  p.  300 
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Ters  le  gouTernement,  avait  voulu  ajourner  Texécution  complète 
du  système,  et  que  ce  fut  malgré  lui  que  le  reitiboursement  en 
monnaie  immuable  fut  bientôt  rétabli  (22  avril  1719].  Le  contraire 
est  plus  yraisemblable  :  la  déclaration  du  22  avril  décèle  la  pensée 
et  la  main  de  Law*. 

La  grande  machine  était  en  mouvement  et  il  n'eût  plus  dépendu 
de  Law  de  l'arrêter.  Le  27  décembre  1718,  il  fut  statué  qu'à 
Paris  et  dans  quatre  autres  villes  où  l'on  avait  établi  des  comptoirs 
de  la  Banque,  on  ne  pourrait  plus  payer  en  argent  que  les  sommes 
au-dessous  de  600  francs;  au-dessus  de  ce  chiffre,  il  faudrait 
payer  en  or  ou  en  billets.  C'était  une  première  atteinte  au  libre 
mouvement  des  espèces  et  le  commencement  des  moyens  irrégu- 
liers et  arbitraires.  Ceci  était  en  faveur  des  billets,  Law  travailla 
en  même  temps,  par  des  expédients  d'abord  plus  légitimes,  à  faire 
monter  les  actions  de  la  Compagnie.  Les  profits  hypothétiques  de 
la  Louisiane,  où  l'on  avait  envoyé  une  première  expédition  en 
mai  1718,  n'avaient  pas  d'abord  attiré  bealicoup  le  public.  Les 
tabacs,  affermés  au  prix  de  4  millions  de  francs,  et  l'achat  des 
droits  de  la  compagnie  du  Sénégal,  moyennant  1,600,000  francs, 
avaient  commencé  à  améliorer  la  position  de  la  Compagnie  (sep- 
tembre-décembre 1718).  Néanmoins,  en  avril  1719,  les  actions 
n'étaient  encore  qu'à  300  francs  sur  la  place  au  Ueu  de  500  '.  Law 
parvint  à  leur  faire  gagner  le  pair  aux  environs  du  l^'  mai  '.  Dans 
le  courant  de  ce  mois,  la  compagnie  des  Indes-Orientales,  qui, 
mal  administrée ,  obérée ,  paralysée,  avait  fini  par  céder  l'exploi- 
tation dé'  son  privilège  aux  Malouins,  et  une  compagnie  de  la 
Chine,  créée  en  1712,  furent  réunies  à  la  Compagnie  d'Occident, 
qui  eut  ainsi  dans  les  mains  presque  tout  le  commerce  de  la 
France  hors  de  l'Europe  et  s'intitula  désormais  la  Compagnie  des 
Lndes  (elle  absorba  aussi  la  compagnie  d'Afrique  ou  de  Barbarie). 
Elle  fut  autorisée  à  ajouter  à  ses  deux  cent  mille  actions  prihii- 

1.  L'iêtoindu  Systhn$  dts  finaneet,  t.  V,  p.  182. 

2.  Il  importe  cependaut  d*observer  que,  les  actionfi  pouvant  être  acquises  en  bilh  ts 
d'État,  qui  perdaient  encore  plus  de  moitié,  la  valeur  de  500  francs  n*était  que  uonn- 
nale  :  300  fi-ancs  argent,  c'était  déjà,  en  réalité,  plus  que  le  pair. 

3.  Le  moyen  qu'il  employa  fut  d'acheter  au  pair  des  actions  livrables  dans  six 
mois^  en  payant  un  à-compte  en  argent.  Il  introduisit  ainsi  les  marchés  à  prime,  d'où 
€ai  dérivé  ce  qu'on  appelle  ai:yourd'hui  le  jeu  des  différences. 

XV.  4 


Digitized  by 


Google 


50  RÉGENCE.  (1719] 

tives  cinquante  mille  actions  nouvelles,  au  prix  d'émission  de 
550  francs,  non  plus  en  billets  d'État,  mais  en  argent.  On  dut 
représenter  quatre  actions  anciennes  pour  en  obtenir  une  nou- 
velle. C'était  habile  pour  faire  hausser  les  actions  primitives,  mais 
cela  restreignait  le  nombre  des  souscripteurs  et  ne  rentrait  pas 
dans  les  vrais  principes  de  Law.  Le  16  juillet,  un  arrêt  du  con- 
seil ordonna  l'envoi  de  25  millions  de  billets  de  banque  à  la 
Louisiane  pour  y  faciliter  les  transactions.  Cela  releva  beaucoup 
la  Louisiane  dans  l'opinion  publique.  Le  25  juillet,  la  Com- 
pagnie afferma  pour  neuf  ans  la  fabrication  des  monnaies,  au  prix 
total  de  50  millions.  L'action,  en  ce  moment,  atteignait  la  valeur 
de  1,000  francs  sur  la  place  et  gagnait  100  pour  100.  Le  27  juillet, 
vingt-cinq  mille  nouvelles  actions  furent  émises  à  ce  taux  de 
1,000  francs,  la  valeur  nominale  des  actions  restant  toujours  à 
500  francs.  Il  fallut  représenter  cinq  anciennes  pour  avoir  une 
nouvelle.  Les  émissions  de  billets  correspondaient  aux  émissions 
d'actions  :  les  deux  réservoirs  de  la  Banque  et  de  la  Compagnie,, 
comme  dit  Lémontei,  s'alimentaient  l'un  l'autre.  Le  même  jour, 
27  juillet,  un  arrêt  du  conseil  ordonna  de  payer  aux  actionnaires 
un  dividende  de  12  pour  100  sur  le  prix  nominal  des  actions 
(500  francs).  Les  actions  montèrent  avec  une  impétuosité  crois^ 
santé. 

Un  mois  après,  Lav\r,  pressé  par  le  régent,  se  crut  en  état  de 
risquer  une  immense  et  téméraire  opération  qu'il  lui  avait  pro- 
mise, le  remboursement  de  la  dette.  Un  arrêt  du  Conseil  du 
27  août  compléta  sa  victoire  sur  d'Argenson  :  le  bail  des  fermes 
générales,  conclu  sous  les  auspices  du  garde  des  sceaux,  fut  cassé 
et  les  fermes  furent  adjugées  à  la  Compagnie  des  Indes,  au  prix 
de  52  millions  par  an  et  à  condition  de  rembourser  les  action- 
naires de  l'autre  compagnie.  Le  roi  prorogea  jusqu'au  terme  de 
cinquante  années  les  privilèges  de  la  Compagnie  des  Indes.  A  ces 
conditions,  la  Compagnie  promit  de  prêter  au  roi  1,200  millions 
pour  payer  le  gros  de  la  dette,  moyennant  que  le  roi  lui  garantît 
36  millions  par  an  sur  le  produit  des  impôts  ;  c'est-à-dire  qu'elle 
faisait  convertir  au  roi  une  dette  à  4  pour  100  en  une  dette  à 
3  pour  100.  Le  31  août,  on  supprima  les  rentes  assignées  sur  les 
aides  et  gabelles,  sur  les  tailles,  etc.,  avec  ordre  aux  propriétaires 
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de  rapporter  leurs  titres  au  garde  du  trésor  royal,  qui  les  rem- 
bourserait en  assignations  sur  le  caissier  de  la  Compagnie  des 
Indes. 

C'était  au  moyen  d*une  émission  de  deux  cent  quarante  mille 
nouvelles  actions  que  Law  comptait  yerser  les  1,200  millions; 
il  fallait,  pour  cela,  que  les  actions  valussent  5,000  francs  au  lieu 
de  500  francs;  elles  y  arrivaient  en  ce  moment  même.  Le  public, 
naguère  incertain,  se  précipitait  avec  emportement  vers  cette 
organisation  puissante  qui  semblait  devoir  absorber  l'État  tout 
entier.  Le  bruit  de  mines  d'or  et  de  pierreries  découvertes,  disait- 
on,  sur  le  Mississipi,  achevait  d'enflammer  les  imaginations*.  On 
voyait  les  personnages  les  plus  engagés  dans  le  système  se  dis- 
puter les  concessions  de  terre,  les  dudiés^  les  marquisats  que  dis- 
tribuait la  Compagnie  en  Louisiane.  Law  se  ût  adjuger,  chez  les 
Akansas,  un  fief  de  cent  lieues  de  tour.  Cette  confiance  entraî- 
nait celle  de  la  foule.  Le  13  septembre,  cent  mille  actions  furent 
créées  au  prix  de  5,000  francs,  payables  en  espèces  ou  en  billets 
de  banque,  sans  condition  de  représenter  des  actions  antérieures. 
Cela  ne  garantissait  pas  les  créanciers  de  l'État,  auxquels  ces 
actions  devaient  revenir,  contre  les  concurrents  qui  les  leur  dis- 
putaient. Ils  se  plaignirent  et  obtinrent  qu'il  fût  interdit  de  payer 
les  dernières  actions  autrement  qu'en  billets  d'État  ou  en  assi- 
gnations du  garde  du  trésor  (26  septembre).  La  faveur  n'était 
déjà  pas  si  grande;  car  on  donnait  aux  créanciers,  pour  5,000  fr. 
de  titres  de  rente ,  une  action  qui  valait  5,000  francs  sur  la  place, 
mais  dont  le  titre  originaire  n'était  que  de  500  francs  et  qui  pou- 
vait retomber.  Du  25  septembre  au  2  octobre,  deux  cent  mille 
actions  furent  encore  émises.  Cela  faisait  trois  cent  mille  au  lieu 
de  deux  cent  quarante  mille;  c'est  que  Law  avait  promis  au 
régent  un  second  prêt  de  300  millions  à  3  pour  100,  hypothéqué, 
comme  l'autre,  sur  le  produit  des  impôts.  L'acte  en  fut  publié  le 
12  octobre,  avec  déclaration  du  roi  que  l'émission  des  actions 
était  définitivement  close;  pour  prix  de  ce  second  prêt,  les  rece- 
veurs généraux  furent  supprimés  et  leurs  recettes  réunies  à  la 

1.  On  uaa  de  beaucoup  de  charlatanisme  afin  de  populariser  le  Mississipi  ;  néan- 
moins, la  Compagnie  se  prenait  elle-même  à  ces  illusions  ;  car  elle  dépensa  beaucoup 
d  argent  pour  la  recherche  d'un  prétendu  rocher  d'émeraude. 
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Compagnie,  qui  eut  ainsi  tous  les  impôts  directs  ou  indirects  dans 
la  main.  La  Compagnie,  en  vertu  de  l'arrêt  du  26  septembre,  ne 
recevant  plus  d'espèces  pour  les  nouvelles  actions,  et  le  public  se 
portant  vers  la  négociation  des  actions  avec  une  telle  fougue^  que 
tes  métaux,  par  leur  poids,  devenaient  un  embarras  et  un  ob- 
stacle, le  papier  en  vint  à  gagner  5  et  10  pour  100  sur  For  et  sur 
l'argent,  c  Avez -vous  de  l'or?  Rien  de  fait!  »  était  devenu  une 
locution  proverbiale.  Le  délai  accordé  aux  souscripteurs  pour  les 
versements  (20  octobre),  délai  nécessaire  aux  créanciers  de  l'État 
pour  se  mettre  en  mesure,  donna  une  nouvelle  impulsion  à  la 
hausse.  En  octobre,  les  actions  s'élevèrent  à  10,000  francs,  vingt 
fois  leur  valeur  nominale  et  plus  de  quarante  fois  la  valeur  argent 
comptant  qu'elles  avaient  eue  sur  la  place  lors  de  la  première 
émission.  Elles  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  L'Histoire  du  Système  des  Fir 
nances  (t.  II-III)  prétend  que  les  actions  allèrent  à  18  et  20,000  fr.; 
mais  cela  n'est  pas  constaté. 

Ces  chiffres,  dans  leur  sèche  énonciation,  étonnent  la  pensée  : 
que  sera-ce  si  l'on  se  retrace  par  l'imagination  le  tableau  vivant 
de  la  société  au  sein  de  laquelle  s'opéraient  ces  prodigieux  mou- 
vements financiers!  Ce  tableau  est  dans  toutes  les  mémoires.  Qui 
ne  connaît  par  tradition  cette  étroite  et  noire  rue  Quincampoix, 
théâtre  de  l'agiotage  *,  avec  ses  mille  bureaux  où,  six  mois  durant, 
se  ruèrent,  s'entassèrent  tout  Paris,  toute  la  France,  toute  l'Eu- 
rope; où  les  rangs,  les  sexes,  les  ordres  divers  de  l'État,  grands 
seigneurs  et  prélats,  gens  d'épée,  gens  de  robe,  gens  de  bureau, 
trafiquants  et  commis,  maîtres  et  valets,  femmes  de  cour  et  filles 
de  joie,  se  mêlèrent  dans  une  longue  satumale!  C'était  l'égalité 
des  cupidités,  l'égalité  devant  le  jeu.  Et  quel  jeu  !  On  y  faisait  des 
fortunes  inouïes  en  quelques  jours,  en  quelques  heures!  Tel 
laquais,  enrichi  d'un  tour  de  main,  achetait  le  carrosse  derrière 
lequel  il  était  monté  la  veille.  Il  y  eut  des  gens  qui  tinrent  dans 
leur  portefeuille  pour  60  et  80  millions  d'actions  au  cours  de  la 

1.  La  rae  Qaincampoix,  située  entre  les  rues  Saint  Martin  et  Saint-Denis,  dans  le 
quartier  le  plus  commerçant  de  Paris,  a«ait  été,  de  long^ue  date,  occupée  par  des 
banquiers  :  pendant  la  Guerre  de  la  SucoeMion,  Ton  y  fit  Fagio  des  billet*  de  monnaie 
et  de  tous  les  papiers  royaux;  l'habitude  était  prise  et  le  trafic  des  actions  vint  s'y 
établir  en  1719;  l'énorme  aflluence^  dont  parlent  les  mémoires  du  temps^  eut  lieu 
surtout  à  partir  du  mois  d'août 
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place!  Ikux  classes  de  personnes  eurent  la  principale  part  à 
ces  richesses  improvisées  comme  par  la  baguette  d'une  fée,  les 
grands  et  les  gens  d'affaires  :  la  cupidité  des  princes  et  des 
grands,  la  bassesse  des  caurtisans  devant  le  Plutus  écossais  qui 
faisait  pleuvoir  de  ses  mains  les  actionsi  et  les  billets  de  Ban- 
que ,  n'eurent  rien  d'égal  que  le  faste  'et  les  prodigalités  des 
parvenus  eniviés  de  leur  fantastique  élévation.  Mais  le  public, 
emporté  tout  entier  par  l'irrésistible  élan ,  ne  s'arrêtait  guère  à 
moraliser.  Chaque  jour  voyait  arriver  à  flots  dans  Paris  les  ren- 
tiers et  les  ofûciers  remboursés  de  leurs  charges,  qui  accouraient 
placer  leur  remboursement  en  actions;  les  négociants  qui  venaient 
observer  le  mouvement,  le  mettre  à  profit  pour  leur  négoce  ou 
s'y  jeter  eux-mêmes;  les  spéculateurs  étrangers^  les  imitateurs, 
les  curieux,  les  aventuriers,  les  hommes  d'intrigue.  Le  luxe  et  la 
foule  croissaient  à  la  fois  dans  des  proportions  incroyables;  on 
dépensait  des  sommes  fabuleuses  aussi  vite  qu'on  les  gagnait;  la 
circulation  était  interrompue  par  la  multitude  innombrable  des 
carrosses;  partout  brillaient  Tor  et  l'argent  sur  les  habits  de  soie 
et  de  velours  :  les  délices  des  LucuUus  et  des  Âpicius  étaient 
égalées  par  Icsmillionnains  (c'est  alors  que  le  mot  fut  créé)  de  la 
rue  Quincampoix;  une  impulsion  fougueuse  et  désordonnée,  mais 
d'une  puissance  énorme,  avait  été  donnée  au  commerce  et  à 
l'industrie  de  Paris;  la  concentration  de  population  fut  telle,  de 
1719  à  1720,  qu'un  historien  ne  craint  pas  de  l'évaluer  à  un  mil- 
lion quatre  cent  mille  âmes  M  L'impulsion  de  Paris  rejaillit  sur 
la  France  entière;  le  nombre  des  manufactures  s'accrut  des  trois 
cinquièmes;  l'intérêt  tomba  au  denier  80  (1  et  1/4  pour  100), 

Au  milieu  de  ce  vertige  universel,  des  mesures  populaires  et 
libérales,  dictées  par  Law  à  la  Compagnie,  attestaient  qu'il  avait 
d*aulres  vues  que  le  déchaînement  de  l'agiotage.  La  Compagnie, 
avait  généreusement  demandé  au  roi,  moyennant  une  remise 
d'un  million  par  an  sur  les  tabacs,  la  suppression  de  quelques 
droits  onéreux  au  commerce  :  elle  obtint  la  permission  d'employer 


'  1.  Lémontei,  t.  II,  p.  206.  Il  y  a  certainemeiit  beaucoup  d'exagération.  Où  aurait-on 
logé  tout  ce  monde?  La  princesse  palatine,  mère  du  régent,  parle,  daiis  ses  lettoea, 
d'un  accroissement  de  trois  cent  mille  âmes  sur  la  population  ordinaire;  c'est  d^à 
bien  assez!  cela  eût  fait  bien  prés  d'un  million  d'âmea* 
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des  fonds  à  entreprendre  la  grande  poche  et  à  établir  des  manu- 
factures, sans  réclamer  aucun  monopole  à  ce  sujet.  Law  roulait 
dans  sa  tète  de  bien  plus  vastes  desseins.  Il  avait  proposé  au 
régent  le  remplacement  de  tous  les  impôts  par  un  impôt  unique, 
le  centième  denier*.  C'était  l'impôt  sur  le  capital,  au  lieu  de 
llmpôt  sur  le  revenu,  proposé  par  Vauban.  Les  esprits  réforma- 
teurs, aujourd'hui,  sont  encore  partagés  entre  ces  deux  concep- 
tions. Law  voulait  aussi  abolir  la  vénalité  des  charges,  les  rem- 
bourser et  remplacer  le  parlement  par  des  magistrats  amovibles; 
mais  cette  idée  lui  appartenait  moins  personnellement  et  venait 
de  Dubois,  au  dire  de  Saint-Simon,  qui  se  vante  d'avoir  empêché 
par  deux  fois  le  régent  de  la  réaliser,  craignant,  dit-il,  malgré  sa 
haine  contre  la  robe,  de  voir  briser  ce  dernier  frein  du  despo- 
tisme et  de  l'ultramontanisme. 

Ijavf,  cependant,  n'était  point  enivré  de  la  hausse  monstrueuse 
qui  avait  dépassé  ses  prévisions  et  ses  désirs  :  il  avait  une  trop 
haute  intelligence  pour  ne  pas  s'alarmer  de  l'exagération  même 
du  succès.  La  valeur  attribuée  aux  actions  par  la  vogue  dépas- 
sant, au  delà  de  toute  comparaison,  la  valeur  réelle  ^es  posses- 
.  sions  et  des  privilèges  de  la  Compagnie,  et  le  chiffre  des  richesses 
idéales  qui  circulaient  rue  Quincampoix  étant  tel  qu'on  eût  vendu 
la  France  entière  sans  le  couvrir,  il  était  évident  que  les  million^- 
naires,  les  mississipiens  les  plus  avisés,  reconnaîtraient  l'illusion, 
réaliseraient  leurs  actions  en  billets,  leurs  billets  en  argent  ou  en 
terres,  et  donneraient  ainsi  le  signal  de  la  baisse.  Déjà  quelques- 
uns  avaient  commencé.  D'autres  périls  encore  pressaient  de  toutes 
parts  l'auteur  du  système.  La  faiblesse,  l'avidité,  la  mauvaise  foi 
du  gouvernement  avaient  engendré  cet  abus  du  crédit  que  Law 
avait  pressenti  naguère  avec  anxiété  ;  les  barrières  posées  devant 
l'émission  des  billets  lavaient  déjà  cédé  sous  la  main  du  régent  ; 
d'Argenson  épiait  l'instant  de  se  venger;  un  homme  plus  puissant 
sur  l'esprit  du  régent,  le  ministre  Dubois,  d'abord  favorable  à 
Law,  avait  reçu  de  l'Angleterre,  à  laquelle  il  était  vendu,  des 
instructions  hostiles;  le  cabinet  de  Londres  voyait  avec  jalousie 
l'or  britannique  se  dérober  à  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud  et 

1.  Léraontet,  1. 1*',  p.  316.  C«t  important  mémoire,  en  date  du  10  juin  1719,  est 
Inédit.  Law  pensait  que  le  centième  denier  rendrait  deux  cents  millions. 
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à  la  compagnie  anglaise  des  Indes  pour  affluer  à  Paris;  il  avait 
compris  quel  essor  allaient  prendre  les  colonies  et  la  marine 
françaises  sous  une  direction  habile  et  hardie,  et  il  ne  rêvait  que 
d*abattre  Tauteur  du  système.  Déjà  Tarrogant  ambassadeur  Stairs 
avait  eu  avec  son  compatriote  Law  des  altercations  si  violentes^ 
que  le  ministre  Stanhope,  pensant  qu'il  fallait  miner  et  non 
attaquer  de  front,  jugea  prudent  de  désavouer  et  de  rappeler 
Stairs'. 

Law  ne  se  dissimulait  donc  point  la  gravité  de  la  situation.  Il 
avait,  mais  trop  tard,  essayé  de  ralentir  l'ascension  folle  des 
actions  par  un  jeu  de  bascule  :  il  n'était  plus  assez  fort  pour 
modérer  sa  gigantesque  machine.  N'ayant  pu  ralentir,  il  était 
contraint  de  soutenir  à  tout  prix.  Il  ne  vit  pas  d'autre  moyen  de 
sauver  le  billet  que  de  déprécier  l'espèce  métallique,  et  il  se 
lança  dans  une  série  d'expédients  funestes,  contraires  à  ses  pro- 
pres maximes,  mais  devenus  inévitables.  Le  1®'  décembre,  il  fit 
décréter  que  la  Banque  ni  le  trésor  ne  recevraient  plus  d'espèces, 
si  ce  n'est  comme  appoint  :  c'était  renoncer  à  cette  partie  du 
système  qui  consistait  à  attirer  les  métaux  dans  les  mains  de 
l'État,  mais  aller  au  plus  pressé,  c'est-à-dire  déprécier  les  métaux 
en  dimiauant  leur  usage  et  détourner  indirectement  de  convertir 
les  billets  en  argent,  par  l'interdiction  de  convertir  l'argent  en 
billets.  On  ne  put  soutenir  ce  parti  extrême.  Le  21  décembre, 
défense  fut  publiée  de  faire  des  paiements  en  argent  au-dessus 
de  10  francs,  des  paiements  en  or  au-dessus  de  300  francs  :  la 
Banque  recommença  à  délivrer  des  billets  contre  de  l'argent,  et 
le  trésor  à  recevoir  des  espèces  au-dessous  de  10  francs  et  de 
300  francs,  mais  moyennant  une  prime  de  5  pour  100  (on  avait 
émis  des  billets  de  10  francs  pour  faire  descendre  aussi  bas  que 
possible  l'usage  du  papier).  Les  lettres  de  change  étrangère:» 

'  1.  Y.  U  lettre  de  Daboit,  da  24  février  1720,  ap.  Mim,  tacrets  da  card.  Dubois  s 
t.  l^f  p.  311  ;  Paris,  1815.  Il  y  avait  en  déjà  un  complot  poar  culbuter  la  Banque 
en  y  présentant  une  masse  de  billets  à  rembourser;  mais  Law  avait  fait  face,  et, 
par  une  diminution  soudaine  sur  les  espèces  d'or,  avait  même  obligé  les  auteurs  de 
cette  intrigue  anglaise  à  reprendre  des  billets  pour  leurs  louis.  Les  ministres  anglais 
s'étant  efforcés  d'établir  un  contre-système  en  fifdsant  monter  les  actions  de  la  Com- 
pagpaie  du  Sud,  Law  en  fit  acheter  à  bas  prix  par  la  Compagnie  française ,  pour 
1,600,000  livres  steriing,  et  les  revendit  quand  elles  montèrent.  Mém,  de  la  Régence, 
t,  IV,  p.  119.  —  Hisl,  du  Sysième,  t.  !•',  p.  160. 
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durent  se  payer  en  billets,  grande  faute  et  qui  devait  faire  tour- 
ner le  change  contre  la  France  !  Le  29  décembre,  l'émission  des 
billets  de  banque  est  élevée  ofliciellement  à  un  milliard.  Le  30, 
uno  assemblée  générale  de  la  Compagnie  règle  le  dividende  des 
actions  à  40  pour  100  sur  le  prix  nominal  de  500  francs;  c'est 
2  pour  100  à  peine  pour  ceux  qui  ont  payé  l'action  10,000  francs, 
mais  les  gens  habiles  voient  que  ce  dividende  est  encore  très- 
exagéré.  Beaucoup  d'étrangers  et  quelques  millionnaires  français 
ont  déjà  réalisé,  acheté  des  propriétés  foncières,  ou  exporté  de 
fortes  sommesi  notamment  en  Angleterre,  où  le  prix  encore  peu 
élevé  des  actions  du  Sud  attire  les  spéculateurs.  La  baisse  com- 
mence avant  la  fin  de  décembre. 

Law  fait  face  au  danger  avec  courage.  Il  assume  sur  lui  la  res- 
ponsabilité patente  de  tout  ce  qui  va  se  faire.  Depuis  la  dissolution 
des  conseils,  les  finances  étaient  censées  administrées  par  une 
sorte  de  commission.  Law,  déjà  naturalisé ,  abjure  le  protestan- 
tisme pour  être  admissible  aux  fonctions  publiques,  et  prend  le 
titre  de  contrôleur-général  (5  janvier  1720).  Après  une  première 
baisse,  il  parvient  à  arrêter  les  actions  sur  la  pente  du  discrédit, 
entre  9,000  et  10,000  fi^i'^cs  :  les  manèges  des  gros  détenteurs 
lui  viennent  en  aide,  mais  surtout  la  nécessité  où  se  trouvent  les 
rentiers  remboursés  de  faire  usage  de  leurs  remboursements.  Les 
rentiers,  arrivant  sur  le  marché  à  mesure  qu'on  les  liquide,  rem- 
placent, pendant  quelque  temps,  les  grands  spéculateurs  qui 
s'éloignent.  Mais,  tandis  que  l'action  se  soutient,  grâce  à  ce  con- 
cours, le  billet  se  précipite.  La  pafiique  se  répand  dans  la  ville  : 
la  confiance  s'envole  aussi  vite  qu'elle  était  venue;  en  dépit  dtîs 
mesures  hostiles  aux  espèces,  les  marchands  vendent  le  double 
quand  on  les  paie  en  billets,  ce  qui  fait  hausser  toutes  les  denrées, 
et  les  réaliseurs  assiègent  la  Banque.  Un  prince  du  sang,  Conti, 
gorgé  de  richesses  énormes  par  le  régent  et  par  Law,  donne 
l'exemple  de  cet  assaut  au  crédit  public.  Au  premier  refus  qu'il 
essuie  du  contrôleur-général  las  et  dégoûté  de  son  insatiable  glou- 
tonnerie, il  se  venge  en  faisant  ramener  de  la  Banque  trois  four- 
gons chargés  d'argent  en  échange  de  ses  billets  *.  Le  duc  de  Bour- 

1.  Saint-Simon,  t.  XV]  11^  p.  96.  ^  «  Il  suffit  d^étre  du  eang  des  Bourbons  pour 
aimer  ce  métal  »,  dit  l'avocat  Barbier,  dans  son  Journal^  t.  l«r,  p.  193. 
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])on,  chef  de  sa  branche,  tout  aussi  rapace  que  lui,  se  montre  un 
peu  Dioios  vil ,  en  ce  sens  que ,  du  moins ,  il  ne  trahit  pas  la 
L>nr|ue  et  la  Compagnie  qu'il  exploite  avec  fureur.  Voilà  ce  que 
sont  devenus  les  Condés  !  Â  Fâge  où  leur^  braves  aïeux  ne  con- 
naissaient que  l'amour  et  la  guerre,  ils  n'ont  dans  Tàme  que  des 
passions  d'usuriers  et  d'agioteurs  ^  Auprès  de  leurs  vices,  les  vices 
de  Philippe  d'Orléans  sont  presque  nobles! 

Law  continue  sa  lutte  désespérée.  Le  28  janvier,  refonte  géné- 
rale des  espèces  avec  une  légère  diminution  ;  les  billets  de  banque 
auront  cours  forcé  dans  toute  l'étendue  du  royaume  :  ils  ne 
Pavaient  qu'à  Paris  et  dans  les  villes  de  comptoir.  Défense  de  trans- 
porter les  espèces ,  pendant  le  cours  de  février,  hors  des  villes  où 
il  y  a  hôtel  des  monnaies.  Permission  à  la  Compagnie  de  faire 
faire  des  visites  dans  toutes  les  maisons ,  c  sans  aucune  excep- 
tion >,  afin  de  rechercher  les  espèces  qu'on  n'aura  pas  portées  à  la 
monnaie  pour  la  refonte  et  qui  seront  confisqué/^s  au  profit  des 
dénonciateurs.  Louis  XIV  n'avait  rien  osé  de  si  tyrannique.  Quelles 
ressources  pour  soutenir  un  système  de  crédit!  La  réalisation, 
loin  de  s'arrêter,  se  précipite  avec  une  impétuosité  comparable  à 
ce  qu'a  été  l'emportement  de  la  hausse.  On  achète,  à  tout  prix, 
terres,  charges,  maisons,  marchandises,  pierres  précieuses,  objets 
de  luxe,  tout  ce  qui  présente  une  valeur  commerciale  quelconque. 
Les  4  et  18  février,  deux  arrêts  du  conseil,  pour  entraver  ce  mou- 
vement, prohibent  le  port  des  pierreries  et  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent.  Le  22,  Law  fait  accepter  au  régent  et  à  la  Compagnie 
une  mesure  dont  il  attend  son  salut  :  il  fait  décider  que  le  roi 
remet  à  la  Compagnie  l'administration  de  la  Banque,  avec  cession 
des  bénéfices  faits  et  à  faire,  la  Banque  demeurant  royale  et  le  roi 
restant  garant  des  billets.  On  ne  pourra  émettre  de  nouveaux 
billets  qu'en  vertu  d'arrêts  du  conseil ,  sur  délibérations  prises  en 

1.  Un  d'eux,  le  comte  de  Charolais,  frère  du  dac  de  Bourbon,  annonçait  même  des 
passions  bien  plus  hideuses  :  on  raconte  qu'il  débuta  par  assassiner  un  de  ses  valets, 
do  it  il  n'avait  pu  séduire  la  femme;  qu'il  ensanglantait  ses  débauches  par  d'i^o- 
Mes  barbaries  sur  les  courtisanes  qu'on  lui  amenait;  qu*il  tirait  sur  les  couvreurs 
pour  se  donner  le  plai^^ir  de  les  voir  tomber  du  haut  des  toits.  Il  eût  porté,  dix  fois 
p  )ur  une,  sa  tète  sur  Téchafaud,  s'il  avait  pu  exister,  sous  la  monarchie^  une  justice 
e-j-.itrc  les  p.-ince>.  V.  Lacretelle,  Uiat,  de  France  pendant  te  xviii^  «tèc/0,  t.  II,  p.  59. 
}.e  marquis  d  Ârgeason,  dans  ses  Mémoires ,  tout  eu  le  présentant  comme  une  e:>pëce 
te  maniaque  furieux,  ne  parle  point  de  ces  crimes. 
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rassemblée  générale  de  la  Compagnie.  La  Compagnie  ne  fera  point 
d'avances  au  roi  et  la  Banque  ne  fera  pas  de  versements  au  trésor 
sans  avoir  reçu  les  fonds.  Les  billets  de  10  francs  seront  rem- 
boursés en  espèces  et  supprimés  :  les  5  pour  100  de  prime  accor- 
dés au  papier  sur  Fargent  sont  supprimés;  c'étaient  là  de  sages 
concessions  au  reflux  de  Topinion.  Le  roi  cède  à  la  Compagnie 
cent  mille  actions  qui  lui  appartiennent,  au  prix  de  900  mil- 
lions, dont  300  payables  dans  l'année,  le  reste  en  dix  ans.  La 
Compagnie  créera  pour  500  millions  d'actions  rentières  à  2  p.  100, 
pour  rembourser  les  rentes  perpétuelles  appartenant  à  des  cor- 
porations ou  à  des  mineurs ,  et  qui  n'ont  pu  être  remboursées 
sur  les  1,500  millions  prêtés  au  roi.  Il  n'y  aura  plus,  à  la  Com- 
pagnie, de  bureau  ouvert  pour  l'achat  et  la  vente  des  actions. 

Ce  qui  domine  dans  cet  acte  important,  c'est  un  effort  suprême 
pour  arracher  la  Banque  à  la  rapacité  du  pouvoir  arbitraire  et 
pour  sauver  les  billets  à  tout  prix,  même  aux  dépens  des  actions. 
Cet  effort  doit  être  vain. 

Le  25  févrie'r,  augmentation  de  monnaies.  Le  27,  défense  à  tout 
particulier  ou  communauté  de  garder  plus  de  500  francs  en 
espèces,  ou  des  matières  d'or  et  d'argent,  à  peine  de  confisca- 
tion et  de  10,000  francs  d'amende;  les  trésoriers  du  roi,  manu- 
facturiers et  commerçants  seront  exceptés  par  permissions  spé- 
ciales. Défense  de  faire  des  paiements  en  espèces  au-dessus  de 
100  francs,  à  peine  de  3,000  francs  d'amende.  Le  5  mars,  un 
arrêt  du  conseil  ordonne  de  faire  rentrer,  aux  échéances,  les 
sommes  prêtées  par  la  Banque,  fixe  les  actions  au  prix,  beaucoup 
trop  élevé,  qui  avait  été  douné  au  roi  et,  contrairement  à  la  déli- 
bération du  22  février,  ouvre  à  la  Banque  un  bureau  pour  con- 
vertir à  volonté  les  actions  en  billets  et  les  billets  en  actions.  La 
fusion  des  billets  et  des  actions  était  bien  dans  l'esprit  général  du 
^système;  mais,  dans  les  circonstances,  rien  ne  pouvait  être  plus 
fatal;  on  sacrifiait  les  billets  aux  actions,  l'intérêt  de  tout  le 
monde  à  l'intérêt  des  grands  et  des  capitalistes;  on  se  condamnait 
à  multiplier  les  billets,  quand  leur  avilissement  prescrivait  de  les 
réduire.  Il  est  probable  que  Law  eut  la  main  forcée.  L'arrêt  du 
5  mars  le  poussait  violemment  à  l'abîme  :  le  marc  d'argent  fut 
porté  à  80  francs  et  l'on  rendit  au  billet  une  prime  sur  l'argent. 
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Le  1 1  mars ,  on  alla  bien  plus  loin  :  Tor  fut  démonétisé  pour  le 
l^'  mai,  l'argent  pour  le  31  décembre,  sauf  les  petites  monnaies 
de  fabrication  récente ,  avec  diminutions  successives  jusqu^à  ce 
que  l'argent,  au  1®'  décembre,  eût  été  réduit  de  80  francs  à 
27  francs  le  marc.  On  voulait  décourager  à  tout  prix  les  réali- 
seurs.  Ordre  aux  particuliers  d'apporter  leurs  espèces  à  la  Ban- 
que, à  peine  de  confiscation,  dont  moitié  pour  les  dénoncia- 
teurs. 

C'était  d'une  audace  à  donner  le  vertige ,  que  de  bouleverser 
ainsi  toute  l'existence  économique  de  la  société  et  de  prétendre 
supprimer,  comme  dit  Saint-Simon,  ce  qui  était  en  usage  parmi 
les  hommes  depuis  Abraham!  Dans  d'autres  temps,  on  eût  fait 
une  révolution  pour  de  bien  moindres  griefs;  mais  la  soif  du  gain 
et  l'ivresse  du  jeu  avaient  épuisé  les  âmes  :  une  sorte  d'étourdis- 
sement  succédait  à  la  folie  de  1719;  les  choses  les  plus  étranges 
étonnaient  à  peine;  elles  apparaissaient  comme  des  rêves.  On 
cria;  mais  on  ne  remua  pas  et  assez  de  gens  obéirent  pour  que 
la  Banque  reçût  45  millions  en  un  mois.  La  masse,  toutefois, 
résista  passivement  et  garda  ses  écus.  Le  plus  grand  mal  causû 
par  les  entreprises  téméraires  du  pouvoir  était  la  démorali^ 
sation  qu'elles  excitaient.  La  délation  s'étendait  dans  un  cercle 
infiniment  plus  vaste  qu'au  temps  de  la  chambre  de  justice.  On 
vit  avec  horreur  un  fils  dénoncer  son  père.  Le  régent ,  par  une 
honorable  inconséquence ,  punit  ce  misérable  d'avoir  appliqué 
la  loi.  Il  se  fit  honneur  également  dans  une  autre  circonstance  : 
depuis  que  la  baisse  avait  commencé,  le  désordre  croissait  dans 
la  rue  Quincampoix  et  les  alentours;  les  querelles,  les  vols,  les 
attaques  se  multipliaient  dans  ces  cohues;  la  prodigieuse  comédie 
que  nul  Aristophane  n'eût  su  reproduire ,  finit  par  un  drame 
hideux  ;  un  jeune  homme  de  la  plus  haute  noblesse  des  Pays-Bas, 
allié  aux  premières  familles  de  France  et  au  régent  lui-même,  le 
comte  de  Hom ,  attira  dans  un  cabaret  un  agioteur  et  le  poi- 
gnarda pour  lui  voler  son  portefeuille  :  le  régent,  d'ordinaire  si 
facile  aux  sollicitations,  sut  être  juste,  gr&ce  surtout  à  Lav^,  et  le 
comte  de  Horn  mourut  sur  la  roue.  Le  jour  même  de  l'assassinat 
(22  mars) ,  le  trafic  de  la  rue  Quincampoix  fut  interdit,  comuie 
inutile,  puisqu'il  y  avait  bureau  ouvert  à  la  Banque. 
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Les  édits  contre  Vargeat  n*éiai6nt  pas  la  seule  caisse  de  trouble 
qui  existât  dans  Paris.  Pressé  comme  on  était  de  peupler  la  Loui- 
siane, on  avait  voulu  y  jeter  toute  espèce  d^éléments,  purs  ou 
impurs  :  des  ordonnances  des  8  janvier  et  12  mars  1719  avaient 
prescrit  d'y  transporter  les  vagabonds  et  les  condanmés  libérés 
en  rupture  de  ban,  triste  ressource  pour  uns  colonie  naissante! 
Un  nouvel  édit  du  10  mars  1720  autorisa  les  tribunaux  à  conver- 
tir en  transportation  la  plupart  des  peines  et  ordonna  une  chasse 
générale  aux  vagabonds  et  aux  mendiants  dmis  le  même  but.  La 
police,  fort  mal  faite  depuis  qu'elle  était  sortie  des  mains  de  d'Ar* 
genson,  ne  sut  organiser  ni  les  dépôts  ni  les  convois;  les  malheu- 
reux transportés  furent  traités  avec  la  négligence  la  phis  barbare; 
on  les  laissait  périr  de  faim!  II  arriva,  de  plus,  que  les  archers 
chargés  des  arrestations  enlevèrent  non-soulement  les  gens  sans 
aveu,  mais  des  personnes  de  toute  autre  condition,  soit  pour 
les  obliger  à  se  racheter  de  leurs  mains ,  soit  pour  satisfaire  k 
prix  d'or  des  vengeances  particulières.  Le  peuple  perdit  •  pa- 
tience :  on  courut  sus  aux  archers  dans  le  faubourg  Saint-An- 
toine ;  mais  le  pouvoir  en  fiU  quitte  pour  publier,  le  3  mai ,  une 
ordonnance  qui  donna  des  garanties  contre  ces  monstrueux  abus. 
Le  9  mai,  il  fut  décrété  qu'on  n'enverrait  plus  de  criminels  ni 
de  vagabonds  à  la  Louisiane ,  sur  les  réclamations  énergiques 
des  colons  volontaires  contre  le  mélange  flétrissant  qu'on  leur 
infligeait*. 

Le  mécontentement  public  n'éclatait  donc  pas  de  manière  à  me- 
nacer l'existence  du  gouvernement  ;  mais  le  système  n'en  mar- 
chait pas  moins  à  sa  perte.  L'adresse,  la  force ,  le  raisonnement, 
Law  employa  tout  pour  sa  défense.  De  février  à  mai  1720,  il  pu- 
blia, sous  l'anonyme,  dans  le  recueil  le  Mercure  de  France,  quatre 
lettres  apologétiques  par  lesquelles  il  s'efforça  de  ramener  les 
esprits.  On  ne  peut  se  défendre  de  plaindre  cette  haute  intelligence 
aux  prises  avec  l'impossible,  s'abusant  et  tâchant  d'abuser  les 
auties  par  des  sophismes  qu'elle  avait  autrefois  réfutés  elle-même. 
Law  prétend  légitimer  les  confiscations  en  attaquant  avec  élo- 
quence les  hommes  qui  accaparent  le  numéraire  et  qui  en  arrêtent 

1.  Anienneji  Lns  ffiinçaitet,  t.  XXI,  p.  170.  — Jlist.  du  Sysième^  1. 111,  p.  136.  — 
Léiaoatd,  1. 1",  p  321. 
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Id  circulation  '.  11  affirme  que  le  système  eût  gagné  les  esprits  à 
la  longue,  mais  que  le  pouvoir  despotique,  en  rétablissant  d'au- 
torité, ne  fait  qu'avancer  le  bonheur  public;  que  le  système  a  si 
biçn  enveloppé  toutes  les  parties  de  rËtat,^qu*il  est  impossible 
maintenant  au  roi  ni  au  public  de  le  détruire!  Il  justifie  le  cours 
forcé  des  billets,  et  la  défense  de  garder  les  espèces,  etc.,  «  parce 
que  le  fonds  des  billets  est  assuré  ou  en  espèces  ou  en  actions, 
iknU  la  valeur  est  certaine  !  »  Ce  qui  est  incontestable  dans  son 
plaidoyer,  c'est  le  tableau  des  bienfaits  du  système ,  la  Banque 
remplaçant  les  traitants  avec  un  immense  avantage  pour  les  con- 
tribuables, la  plus-value  de  tous  les  biens,  l'élan  de  toutes  les 
industries,  la  marine  renaissante,  la  France  entière  ravivée  comme 
par  miracle.  On  ne  peut  lui  reprocher  aucun  charlatanisme  dans 
ce  qu'il  dit  de  la  Louisiane. 

Que  faire,  cependant,  pour  sauver  le  principe  de  ces  bienfaits  If 
Les  actions,  un  moment  relevées,  baissaient  assez  lentement,  mais 
irrésistiblement;  le  discrédit  des  billets  ne  s'arrêtait  pas.  On  dit 
que  Law  en  revint  au  projet  d'éteindre,  par  une  combinaison 
habile,  le  plus  de  billets  possible,  mais  que  son  crédit  avait  baissé 
et  que  d'Argenson  fit  prévaloir  un  autre  plan,  qu'on  réalisa  le 
21  mai*.  Ce  joiur-là,  parut  un  arrêt  du  conseil,  qui  ne  parlait 
plus  de  faire  disparaître  les  espèces,  mais  d'établir  ime  juste  pro- 
portion entre  elles  et  les  billets,  les  actions  et  les  autres  biens,  et 
d'empêcher  que  leur  plus-value  ne  diminuât  le  crédit.  Une  dimi- 
nution graduelle  était  ordonnée  sur  les  actions,  qui  devaient  être 

J.  M  L'argent  ii*est  à  vous  que  par  le  titre  qui  vous  donne  droit  de  l'appeler  et  de 
le  foire  passer  par  vos  mains  ponr  satisfaire  à  vos  besoins  et  à  vos  désirs.  Hors  ce 

caa,  rnsage  en  appartient  à  vos  concitoyens L'argent  porte  la  marque  du  prince 

et  non  pas  la  vôtre,  pour  vous  avertir  qu'il  ne  vous  appartient  que  par  la  voie  de 
circulation,  et  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  de  vous  l'approprier  dans  un  autre  sens.  » 
Cela  est  vrai,  mais  que  de  vérités  qui  ne  peuvent  s'établir  par  la  force!  Law  applique 
aux  terres,  aux  maisons,  à  toute  propriété,  ce  qu'il  a  dit  de  l'&rgent,  c'est-à-dire 
que  l'État  aurait  droit  de  vous  enlever  ces  biens,  si  vous  n'en  faisiez  pas  un  usage 
utile  à  la  société.  L'iîtat  a  le  droit  d'exproprier  pour  cause  d'utilité  publique, 
mais  an  prix  d'une  indemnité  qui  sauvegarde  le  droit  individuel  en  face  du  droit 
social  :  c'est  la  réserve  que  ne  fait  pas  Law.  —  OËuvrea  de  Law,  ap.  Économistôs  finan- 
cière du  xvili»  iièclêi  p.  656-676. 

2.  Tel  est  le  récit  de  Saint-Simon,  t.  XVII,  p.  211-217,  et  de  VHûtoire  du  SyUème, 
t.  m,  p.  141.  -^Lémontei,  an  contraire  (t.  I*'',  p.  322),  d'après  les  Mém.  du  duc 
d'Antin,  et  Forbonnais  (t.  II,  p.  623)  veulent  que  le  plan  adopté  ait  appartenu 
4  Law. 
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ramenées  à  5,000  francs  au  1«^  décembre  :  les  billets  devaient 
aussi,  par  gradation,  être  réduits  de  moitié  à  la  même  époque; 
ils  seraient  reçus,  toutefois,  sans  réduction,  pour  Timpôt  et  pour 
Tacquisition  de  rentes  viagères ,  jusqu'au  1«' janvier.  Les  primes 
et  avantages  faits  aux  billets  étaient  supprimés. 

Il  semble  impossible  d'admettre  que  Law  ait  été  l'auteur  d'un 
acte  qui  donnait  le  coup  de  mort  au  Système  en  arrachant  au  billet 
son  invariabilité  :  Law  eut  seulement,  sans  doute,  la  faiblesse  de 
subir  ce  qu'il  ne  pouvait  empêcher,  au  lieu  de  se  faire  briser  sur 
la  place.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  etlt  un  préjudice  réel  pour  le  public. 
Si  l'on  compare  l'arrêt  du  21  mai  à  celui  du  5  mars,  sur  la  dimi- 
nution des  espèces  et  la  proportion  établie ,  on  voit  que  les  por- 
teurs de  papiers  devaient  avoir  encore  l'avantage,  au  1"  décembre, 
sur  les  possesseurs  des  espèces;  mais  cela  était  trop  compliqué 
pour  le  public,  qui  ne  vit  qu'une  chose,  la  perte  de  moitié  du 
capital  nominal,  la  banqueroute  du  Système  !  Un  cri  de  fureur 
s'éleva  :  les  détenteurs  de  billets  furent  moins  patients  que  les 
détenteurs  d'argent;  le  parlement,  longtemps  muet,  rentra  en 
lice  avec  ses  remontrances ,  et  l'assaut  de  l'opinion  fut  tel ,  que 
le  régent  ploya.  L'arrêt  du  21  mai  fut  rapporté  le  27,  en  ce  qui 
concernait  les  billets.  Le  29,  l'arrêt  qui  démonétisait  les  espèces 
fut  levé  et  le  marc  d'argent  fut  mis  à  80  francs;  le  1*'  juin,  la 
défense  de  garder  des  espèces  et  des  matières  d'or  et  d'argent 
fut  rapportée.  Quelle  que  fût  la  part  de  Law  dans  l'arrêt  du  21, 
il  en  portait,  devant  le  public,  la  responsabilité  comme  de  tout 
le  reste;  le  régent,  étourdi  des  clameurs  universelles,  parut 
l'abandonner.  Â  l'instigation  de  d'Ârgenson,  Law  fut  arrêté  et 
sommé  de  rendre  ses  comptes.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'un 
dernier  triomphe  :  les  comptes  de  la  Banque  et  de  la  Compagnie 
étaient  la  lumière  même.  Le  régent  lui  offrit  de  garder  le  con- 
trôle général  :  il  refusa,  conseilla  de  le  faire  gérer  par  une  com- 
mission, conserva  la  direction  de  la  Banque  et  de  la  Compagnie, 
fit  disgracier  d'Argenson  et  rendre  les  sceaux  au  chancelier  d'A- 
guesseau ,  espérant  calmer  les  esprits  par  le  rappel  de  ce  person- 
nage aimé  et  vénéré. 

La  Compagnie  avait  présenté  le  bilan  le  plus  satisfaisant  (3  juin]  : 
elle  avait  fondé  des  établissements  sur  les  côtes  de  la  Louisiane, 
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à  nie  Dauphine,  à  Mobile,  aux  Biloxis;  dans  Tintérieur,  sur  une 
lie  du  grand  fleuve,  des  faux-saulniers  déportés  élevaient  une 
ville  naissante  qu'ils  nommaient  la  Nouvelle-Orléans,  en  Tbonneur 
du  régent;  les  paysans  français  se  refusant  à  Témigralion  *,  Law 
avait  acheté,  d'un  de  ces  princes  allemands  habitués  à  vendre 
leurs  sujets  pour  tout  usage,  l'enrôlement  de  douze  mille  labou- 
reurs du  Palatinat,  destinés  à  peupler  son  duché  du  Mississipi; 
déjà  quatre  mille  étaient  dirigés  sur  nos  ports.  La  pêche  et  le 
trafic  des  pelleteries  prospéraient  sous  la  protection  des  forts  qu'on 
élevait  dans  l'Ile  Royale  (  ou  du  Cap  Breton  ) ,  pour  tâcher  de 
remplacer  les  positions  perdues  à  Terre-Neuve  et  dans  TAcadie. 
Les  cultures  coloniales  se  développaient  rapidement  sous  l'in- 
fluence d'un  excellent  règlement  commercial  publié  en  1717.  Le 
tabac  se  multipliait  à  la  Louisiane;  le  café  se  naturalisait  à  l'Ile 
•  Bourbon,  d'où  il  devait  se  répandre  dans  toutes  nos  colonies  tro- 
picales; la  seconde  des  Mascarenbas,  l'Ile  Maurice,  abandonnée 
par  les  Hollandais,  qui  se  concentraient  au  Cap^  avait  été  occupée 
nominalement,  en  171 5,  par  ordre  du  gouvernement  de  LouisXIY, 
et  baptisée  du  nom  d'Ile-de-France  :  inférieure  comme  sol  à 
Bourbon,  mais  supérieure  comme  côtes  et  comme  ports,  elle  pro- 
mettait une  importante  station  navale  au  conunerce  des  Indes- 
Orientales  et  un  nouveau  point  d'appui  pour  ressaisir  la  grande 
lie  de  Madagascar.  Le  pavillon  français  reparaissait  sur  toutes  les 
mers  comme  aux  beaux  Jours  de  Colbert  :  l'hiver  précédent,  la 
Compagnie  avait  expédié  dix-huit  navires  en  Orient,  trente  en 
Louisiane  et  en  Afrique  ;  elle  possédait  maintenant  cent  cinq  gros 
vaisseaux  et  plus  de  300  millions  de  valeurs.  Elle  avait  largement 
amélioré  le  produit  de  tous  les  impôts  qu'elle  percevait,  non  point 
en  vexant  les  contribuables,  mais  en  perfectionnant  l'adminis- 
tration *. 

La  Compagnie  avait  retiré  du  conunerce  près  de  trois  cent 
mille  actions,  outre  les  cent  mille  du  roi,  et  demandait  qu'on 
les  éteignit,  afin  de  réduire  le  chifire  total  à  deux  cent  mille; 


1.  On  attribue  le  pea  de  meeèê  de  nos  colonies  à  la  moblUté  du  caractère  national; 
c'est  tout  le  contraire  ;  c'est  que,  ches  nous,  la  population  agricole  est  tellement 
attachée  au  sol  natal  qu'elle  ne  reut  le  quitter  presque  à  aucun  prix. 

2.  Lémontei,  1. 1",  p.  819.  --  Forbonnais,  t.  II,  p.  625. 
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elle  demandait  d*être  déchargée  des  900  millions  dus  au  roi  et 
ofl'rait  de  lui  rétrocéder  partie  des  48  millions  à  elle  assignés 
sur  les  impôts;  elle  demandait  l'autorisation  de  faire  à  ses  action- 
naires un  appel  de  3,000  francs  par  action,  en  payant,  à  ceux 
qui  répondraient,  un  dividende  de  3  pour  100  sur  le  pied  de 
12,000  francs  l'action,  lequel  dividende  serait  garanti  par  une 
société  ^'assurance  formée  entre  les  principaux  actionnaires; 
le  surplus  des  profits  appartiendrait  à  cette  société.  Le  gouver- 
nement consentit  à  tout  :  la  Compagnie  lui  rétrocéda,  en  plu- 
sieurs fois,  45  millions  d'assignations  sur  les  impôts.  Il  put  ainsi 
créer  25  millions  de  rente  sur  l'Hôtel  de  Ville  à  2  1/2  pour  100 
au  capital  de  I  milliard,  payable  en  titres  de  rentes  non  rem- 
boursées ou  en  billets  (10  juin),  puis  12  millions  de  rentes 
viagères.  C'était  retourner  au  passé,  mais  ouvrir  aux  billets  un 
large  écoulement;  on  n'en  proCta  qu'avec  lenteur.  La  défense 
de  payer  plus  de  100  francs  en  argent  fut  renouvelée ,  ainsi 
qu'une  prime  de  10  pour  100  au  papier  et  que  la  prohibition  des 
pierreries. 

Rien  ne  réussit.  Les  deux  arrêts  contradictoires  des  21  et  27  mai 
avaient  rendu  le  discrédit  irréparable.  Le  13  juillet,  Law  se  fit 
autoriser  à  établir  à  l'hôtel  de  la  Banque,  et  dans  toutes  les  villes 
où  il  y  avait  hôtel  des  monnaies,  des  livres  de  comptes-courants 
et  virements  de  parties,  au  capital  total  de  600  millions.  Cette  créa- 
tion, si  utile  au  commerce,  venait  trop  tard.  La  Banque  était  à 
bout  :  elle  fut  forcée  de  suspendre  ses  paiements,  si  ce  n'est  pour 
les  billets  de  10  francs.  La  consternation  fut  profonde.  Le  peuple, 
tremblant  que  les  billets  de  10  francs  ne  cessassent  d'être  rein- 
boursés  à  leur  tour,  se  rua  vers  la  Banque  avec  une  angoisse 
furieuse;  l'agiotage  descendit  jusque  dans  les  dernières  couches 
de  la  société;  les  forts  de  la  halle  se  firent  accapareurs;  ils  achb- 
laient  les  billets  à  perte  et  ouvraient  la  foule  à  force  de  bras  pour 
pénétrer  jusqu'aux  bureaux;  on  se  battit,  on  s'étouffa  aux  portes, 
beaucoup  de  personnes  périrent;  trois  cadavres  furent  portés  par 
le  peuple  sous  les  fenêtres  du  régent.  Le  carrosse  de  Law  fut  mis 
en  pièces  dans  la  cour  même  du  Pklaîs-Royal  (17  juillet).  Les 
actions,  cependant,  étaient  tombées  à  5,000  francs  eu  billets,  ce 
qui  ne  valait  plus  2,500  francs  en  espèces.  Tout  le  monde  tâchait 


Digitized  by 


Google 


(I720J  DÉCADENCE  DU  SYSTÈME.  65 

de  se  débarrasser  des  billets  par  quelque  emploi  que  ce  fût;  les 
marchandises  ^xtuplaient  de  prix  *. 

L'agitation  populaire  encouragea  le  mauvais  vouloir  du  parle- 
ment :  le  gouvernement,  ayant  confirmé  les  privilèges  de  la  Com- 
pagnie*, à  perpétuité,  à  condition  qu'elle  retirât  de  la  circulation 
50  millions  de  billets  par  mois  pendant  un  an ,  le  parlement ,  qui 
avait  enregistré  les  édits  les  jdus  urgents,  supplia  le  roi  de  retirer 
celui-ci,  sans  môme  employer  la  forme  consacrée  des  remon- 
trances. Dubois  et  Law  se  réunirent  contre  l'ennemi  commun,  et  le 
régent,  renouvelant,  sous  une  forme  plus, neuve,  l'acte  de  vigueur 
du  28  août  1718,  exila  le  parlement  à  Pontoise  (20  juillet).  On 
revint  sur  la  fixation  du  total  des  actions  à  deux  cent  mille  et  la 
Compagnie  fut  autorisée  à  en  émettre  cinquante  mille  nouvelles  à 
9,000  francs,  pour  lui  donner  les  moyens  de  retirer  les  billets 
(31  juillet).  Le  marc  d'argent  fut  haussé  à  120  francs,  le  30  juillet, 
pour  être  ramené,  au  16  octobre,  à  60  francs;  l'or  à  proportion. 
Ces  variations  énormes  des  monnaies  remirent  un  moment  le 
billet  au  pair;  mais  il  redescendit  bien  vite.  On  créa  de  nouvelles 
rentes  comme  moyen  d'écoulement  et,  le  15  août,  un  arrêt  du 
conseil  statua  que  les  billets  de  1,000  et  de  10,000  francs,  à  partir 
du  1**  octobre,  n'auraient  plus  cours  obligatoire  et  ne  seraient 
plus  reçus  au  trésor,  que  pour  les  rentes,  les  actions  et  les  comptes 
en  banque  :  les  petits  billets  conservaient  cours  obligatoire  jus- 
qu'au !«'  mai  1721,  après  quoi  le  trésor  ne  les  recevrait  plus  pour 
les  impôts.  La  défense  de  stipuler  des  paiements  quelconques  en 
or  et  en  argent  était  levée.  Le  système  de  crédit  et  le  papier-mon- 
naie étaient  condamnés  à  mort  par  le  pouvoir  même  qui  les  avait 
soutenus  avec  tant  de  violence  I  Les  actions,  deux  mois  après, 
furent  mises  à  2,000  francs.  Les  billets  tombèrent  de  90  pour  100! 
Tout  s'écroulait.  Une  nouvelle  refonte  à  90  francs  le  marc  profita 
bien  plus  à  l'étranger  qu'au  gouvernement.  L'étranger  se  dédom- 
mageait de  ce  que  nous  avions  regagné  sur  lui  depuis  1716. 

On  tâchait  de  sauver  la  Compagnie,  dans  le  naufrage  des  billets. 

1.  Une  paire  de  bas  de  soie  se  Tendait  40  livres  ;  une  aane  de  drap  gris  fin  70  à 
8  *>  livres.  —  Journal  de  l'avocat  Barbier,  t.  !•',  p.  42. 

2.  En  ce  qui  regardait  le  trafic  des  peaux  de  castors,  on  droit  fat  toutefois  snbsti* 
toé  au  monopole. 

XV.  5 
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Les  actionnaires  obtinrent  la  promesse  de  n'être  jamais  recfter- 
chés  ni  taxés  pour  leurs  profits  (29  août).  Les  droits  dé  la  Com- 
pagnie établie,  en  1698,  pour  le  sud  de  Saint-Domingue,  leur 
furent  transférés,  ce  qui  leur  lî\Tait  un  coin  des  Antilles,  jusqu'a- 
lors restées  en  dehors  de  leur  vaste  domination  coloniale'.  Le. 
monopole  du  commerce  de  Guinée,  qui  était  libre  de  Sierra- 
Leone  au  Cap,  leur  fuf  aussi  concédé  à  perpétuité  (10-17  sep- 
tembre). Les  actionnaires,  il  est  vrai,  furent  assujettie  au  ver- 
sement de  3,000  francs,  d'abord  facultatif.  Au  prix  où  étaient 
tombées  les  actions,  la  baisse  eût  dû  s'arrêter  et  le  terrain  se  raf- 
fermir; mais  les  espérances  les  mieux  fondées  échappaient  par 
des  circonstances  fatales.  Un  fléau  resté  trop  fameux  dans  notre 
histoire,  la  Peste  de  Marseille ,  se  déchaînait  en  ce  moment  sur  le 
midi  de  la  France  et  faisait  fermer  à  nos  vaisseaux  tous  les  ports 
étrangers  :  le  commerce  extérieur  en  fut  paralysé  pendant  près 
d'un  an. 

Un  arrêt  du  10  octobre  révéla  au  public  la  vraie  situation  de  la 
Banque  :  le  régent  y  avouait  qu'il  avait  été  fabriqué  pour  3  mil- 
liards 71  millions  de  billets ,  et ,  cependant,  les  arrêts  du  con- 
seil, nécessaires  d'après  les  statuts,  n*en  avaient  autorisé  que 
2  milliards  138  millions.  Le  reste  des  émissions  avait  été  secrè- 
tement arraché  à  Law  par  le  régent!  La  politique  et  la  prodi- 
galité de  Philippe  avaient  plongé  la  main  à  Fenvi  dans  ce  réser- 
voir inépuisable.  Les  profusions  du  régent  avaient  dépassé  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer*.  Sur  ces  3  milliards,  707  millions 
avaient  été  retirés  ou  brûlés;  530,  employés  en  acquisitions  de 
rente;  200,  en  comptes -courants  à  la  Banque;  400  étaient  dans 
les  caisses  publiques;  469,  dans  le  commerce.  L'arrêt  expose  les 
moyens  qui  restent  pour  l'emploi  des  billets  et  justifie  par  là 

1.  Ed  1717,  la  Martinique  avait  été  le  théâtre  d'une  fort  singulière  réYoIution  :  le 
gouverneur  et  Tintendant  de  cette  tle  8*étant  rendus  insupportables  aux  tiabitants 
par  leur  tyrannie  et  leurs  eicactions,  la  population  se  souleva  d'un  mouvemeut  una- 
nime, se  saisit  de  ces  deux  fonctionnaires,  les  embarqua  pour  la  France  puis  rentra 
dans  l'ordre  comme  si  de  rien  n'était.  On  leur  envoya  un  autre  gouverneur  et  tout 
fut  dit. 

2.  Voyez  les  longues  listes  données  par  Saint-Simon  :  400,000  francs  à  madame 
de  Rochefort;  300,000  francs  à  La  Châtre  ;  800,000  francs  à  madame  de  Château- 
fort;  600,000  francs  à  La  Fare;  etc.,  etc.;  et  les  pensions  sans  nombre;  t,  XVllI, 
p.  11-99-131-178. 
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leur  retrait  de  la  circulation,  «  qu'ils  ne  font  plus  qu'entraver  en 
soutenant  le  prix  excessif  des  marchandises.  »  Le  cours  est 
entièrement  supprimé,  non  plus  pour  mai  1721 ,  mais  pour  le 
1«'  novembre  courant. 

La  Gompagm'e  essaya  encore  de  lutter  :  elle  se  fît  autoriser  à 
emprunter  de  ses  actionnaires  22,500,000  francs  (27  novembre)  : 
le  pouvoir  prétendit  venir  à  l'aide  des  actionnaires  qui  avaient 
gardé  leurs  actions,  en  violant  la  promesse  faite  de  ne  pas  re- 
chercher ceux  qui  avaient  vendu.  On  voulut  forcer  ces  derniers 
à  rentrer  dans  la  Compagnie  et  à  racheter  les  actions  non  pla- 
cées. Le  caissier  de  la  Compagnie,  Vemezobre,^s'était  enfui  après 
avoir  réalisé  en  or  une  somme  énorme  dont  il  enrichit  la  Prusse 
à  nos  dépens.  Le  29  octobre ,  il  fut  défendu ,  sous  peine  de  la 
vie,  de  quitter  la  France  sans  passe -port,  jusqu'au  !•' janvier. 
C'était  tardif  et  inefScace;  le  décri  n'en  fut  pas  ralenti  :  les  actions 
tombèrent  de  degré  en  degré  à  200  francs;  puis  on  en  eut  pour 
on  louis! 

C'en  était  fait  du  système.  Le  10  décembre,  le  régent  nomma 
un  contrôleur  général.  Le  Pelletier  de  la  Houssaie;  quelques  jours 
après,  il  rappela  le  parlement,  moyennant  des  concessions  mu- 
tuelles. La  suppression  des  comptes  en  banque  eflaga  la  dernière 
trace.  Dubois  avait  enfin  décidé  le  régent  à  sacrifier  Lav7  sans 
retour.  Law  quitta  Paris  le  14  décembre,  et  bientôt  le  royaume. 
Cet  homme,  qui  avait  eu  toute  la  fortune  de  la  France  à  sa  discré- 
tion, n'emportait  pour  ressource  que  quelques  pierreries  de  mé- 
diocre valeur.  Il  s'était  fait  im  point  d'honneur  magnanime  de  se 
livrer  tout  entier  aux  chances  qu'il  faisait  courir  à  la  France.  A 
Bruxelles,  où  il  s'était  d'abord  retiré,  il  fut  joint  par  un  envoyé 
du  tzar  qui  l'avait  été  chercher  à  Paris.  Pierre  le  Grand  lui  offrait 
la  direction  des  finances  de  la  Russie.  Il  ne  voulut  point  se  confier 
à  cet  empire  barbare  et  se  retira  à  Venise,  tournant  toujours  les 
yeux  vers  la  France  et  gardant  ime  foi  inébranlable  dans  ses 
idées.  Il  avouait  seulement  le  tort  d'avoir  voulu  supprimer  le 
temps.  Il  mourut  pauvre,  en  1729,  laissant  chez  nous,  au  milieu 
de  la  réaction  suscitée  par  son  désastre,  de  profondes  admirations 
et  des  germes  à  la  fois  féconds  etredoutables. 
Law  avait  poui*suivi  ce  qu'il  croyait  la  vérité  économique  ;  mais 
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il  y  avait  eu  chez  lui  plus  que  l'amour  d'une  vérité  abstraite,  plus 
qu'une  conception  de  mécanique  sociale;  il  y  avait  eu  Tamour  des 
hommes,  comme  chez  Yauban  et  Bois-Guillebert;  plus  brillant 
d'intelligence,  moins  pur  de-  mœurs,  moins  ferme  de  caractère, 
mais  non  pas  moins  humain  qu'eux,  il  se  rattache  par  là  étroite- 
ment à  l'esprit  général  du  xvur  siècle  * .  a  Quel  que  fût  son  système, 
il  y  était  de  la  meilleure  foi  du  monde  :  son  intérêt  ne  le  maîtrisait 
point;  il  était  vrai,  simple;,  il  avait  de  la  droiture...  il  pensait 
grandement  en  beaucoup  de  choses.  »  Tel  est  le  jugement  que 
porte  sur  lui  le  plus  médisant  et  le  plus  méprisant  des  hommes, 
SaintrSimon.  Un  autre  témoignage  est  plus  décisif  encore  :  c'est 
une  lettre  de  l'agent  anglo-hanovrien  Schaub  au  ministre  Dubois, 
représentant  des  intérêts  anglais  dans  le  cabinet  français,  du 
15  janvier  1721  :  «  Milord  Stanhope  (le  premier  ministre  anglais) 
«  a  été  tenté  plus  d'une  fois  d'aller  vous  féliciter  du  coup  de 
a  maître  par  lequel  vous  avez  fini  l'année  qui  vient  de  s'écoulei*, 
«  en  vous  défaisant  dune  concu/rrsnce  également  dangereuse  à  vous 
^  et  à  nous^,.,  x> 

Law  avait  laissé  dans  le  chaos  cette  France  qu'il  avait  prétendu 
rendre  si  riche  et  si  prospère;  la  peste  désolant  deux  grandes 
provinces  ^,  tout  le  reste  du  royaume  désorganisé,  la  circulation 
plus  complètement  paralysée  qu'en  septembre  1715,  une  masse 
effroyable  de  papiers  discrédités  encombrant  tout,  l'or  et  l'argent 
resserrés  dans  un  petit  nombre  de  ii^ains,  tous  les  travaux  arrê- 
tés, les  denrées  accaparées  ou  hors  de  prix,  funèbre  réveil  d'un 
songe  éblouissant  ! 

Le  pouvoir  se  tira  de  la  crise  par  les  vieux  expédients  :  violence 
et  mauvaise  foi.  Il  fit,  après  le  système ,  la  banqueroute  qu'il  eût 
faite  sans  le  système  :  la  seconde  banqueroute  générale  depuis 
six  ans!  Les  quatre  frères  Paris,  les  exécuteurs  des  hautes-œuvres 
en  matière  de  finances,  furent  chargés  du  nouveau  visa,  auquel 
on  soumit  tous  les  détenteurs  d'effets  relatifs  au  système,  y  com- 

1.  m  Un  ouTrier  qui  gtgne  20  #ioii8  par  Jour  wt  plus  prédenx  à  rÉtat  qn'uo 
capital  en  terre  de  25,000  livres,  m  Law,  cité  par  Lémontei.  t.  I«r,  p.  29B. 

2.  Mim,  têcreti  du  oardinal  Dubois,  t.  II,  p.  2.  Ce  ne  sont  pas  de  vrais  Mémoires; 
ce  sont  des  pièces  authentiques  intercalées  dans  un  récit  écrit  par  M.  de  Sevelinges; 
Paris,  1815;  —  Saint-Simon,  t.  XV,  p.  384. 

S.  V.  ÉcLAUtaBSBMXMTS,  n»  1,  la  PmK  d«  Marseilli, 
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pris  les  contrais  de  rentes  acquis  avec  des  billets  (  26  janvier  1 72 1  )  * . 
Ce  n'était  rien  moins  que  le  recensement  de  toutes  les  fortunes  de 
France  *.  On  établit  des  catégories  qui  perdirent  du  1/6  aux  19/20, 
immense  travail  par  lequel  on  tâcha,  comme  en  1716,  d'observer 
dans  la  violation  de  la  foi  publique  une  sorte  de  justice  relative. 
Cinq  cent  onze  mille  personnes  déposèrent  pour  2  milliards 
221  millions  de  papiers,  qu'on  réduisit  de  521  millions;  restaient 
environ  1,700  millions,  qu'on  admit  comme  capital  de  rentes 
viagères  et  perpétuelles  sur  l'Hôtel  de  Ville  et  sur  les  tailles, 
ou  pour  le  paiement  des  offices  municipaux  (mairies  hérédi- 
taires, etc.),  qu'on  rétablit  en  1722,  et  des  lettres  de  maîtrises 
qu'on  créa  la  même  année.  Une  très-petite  partie  de  la  dette 
(82  millions  et  demi]  fut  acquittée  en  argent.  On  assigna  pour 
le  reste  40  millions  par  an  sur  les  impôts,  ce  qui  garantissait  au 
plus  2  pour  100  de  revenu  pour  les  rentes  perpétuelles  et  4  pour  [ 
les  viagères;  après  l'extinction  de  ces  dernières,  leur  part  devait 
être  employée  à  commencer  le  rachat  des  autres  rentes;  cela  ne 
fut  pas  réalisé,  et  l'amortissement ,  fondé  en  Angleterre  depuis 
quelques  années,  ne  fut  pas  constitué  en  France. 

Le  second  visa  terminé,  il  se  trouva  que  la  dette  dépassait 
encore  de  625  millions  en  capital  et  de  12,625,000  francs  en 
rente  à  2  pour  100  la  dette  réglée  par  le  premier  visa!  Il  y 
avait  toutefois  d'amples  compensations  dans  le  dégagement  des 
revenus  et  la  plus  value  des  impôts;  de  69  millions  en  sep- 
tembre 1715,  le  revenu  net  s'était  élevé  à  123.  Les  finances  eus- 
sent donc  pu  se  rétablir,  grâce  à  la  patience  exemplaire  avec 
laquelle  la  nation  permettait  à  son  gouvernement  de  se  rédimer 
à  volonté  par  la  banqueroute';  mais  il  eût  fallu  un  peu  d'ordre 
et  d'économie;  il  eût  fallu  ne  pas  dépasser  en  gaspillages  ce  qu'a- 
vait coûté  la  magnificence  de  Louis  XIV.  La  Régence  persista 


1.  Les  billets  de  banque  ne  faisaient  pas  moitié  des  papiers  qui  remplissaient  la 
France  :  souscriptions  de  la  Ck>mpagnie,  réoépissés  du  trésor,  titres  des  nouvelles 
rentes,  etc. 

2.  Il  y  aurait  eu,  suivant  une  lettre  de  Dubois,  quatre  cent  mille  déclarations  à 
Paris  et  cinq  cent  mille  en  province.  —  Jfem.  s$er§tt  de  Dubois,  t.  Il,  p.  210. 

3.  Dubois  définissait  la  monarchie  française  »  un  gouyemement  qui  fait  banque- 
route quand  il  veut  t,  et  prétendait  que  c'était  un  gouvernement  bien  fort.  V.  Lé- 
montei,  1. 1»',  p.  105. 
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dans  les  habitudes  prises  durant  l'opulence  éphémère  du  sys- 
tème; les  pensions  furent  portées  à  20  millions,  pour  dédomma- 
ger ceux  des  courtisans  qui  avaient  eu  la  main  malheureuse  au 
jeu  des  actions;  les  acquits  au  comptant,  les  dépenses  soustraites 
à  la  chambre  des  comptes,  atteignirent  185  millions  en  1721. 
A  la  fin  de  cette  année,  on  avait  déjà  consommé  96  millions  en 
anticipations  sur  les  années  suivantes.  On  revint  aux  emprunts, 
aux  aliénations,  aux  créations  d'offices,  à  toutes  les  mauvaises 
routines,  en  môme  temps  qu'on  se  rejeta  sur  les  gros  réaliseurs, 
qui  jouissaient  du  fruit  de  leur  prudente  défiance ,  pendant  que 
les  détenteurs  qui  avaient  eu  foi  dans  l'État  Texpiaient  si  dure- 
ment. Les  réaliseurs,  ceux-là  du  moins  qui  n'étaient  ni  princes 
ni  accrédités  dans  le  gouvernement ,  n'avaient  rien  perdu  pour 
.attendre;  on  n'institua  pas  contre  eux  de  chambre  de  justice, 
mais  on  les  taxa  de  plein  pouvoir  despotique  (juillet  1722). 
Cent  quatre-vingts  d'entre  eux  eurent  à  payer  près  de  188  mil- 
lions. Le  gouvernement  n'en  profita  guère.  A  mesure  qu'il  dévo- 
rait, il  était  dévoré  lui -môme  par  une  nuée  de  harpies  *. 

L'œuvre  de  Law  cependant  n'avait  pas  péri  tout  entière.  11  en 
subsistait  une  partie,  bien  dénaturée,  il  est  vrai,  bien  détournée 
de  la  pensée  première.  La  Compagnie  avait  paru  d'abord  ne  pas 
pouvoir  survivre  à  la  Banque.  Après  l'avoir  dépouillée  des  recettes 
générales,  des  fermes,  des  monnaies,  de  toute  l'administration  des 
impôts,  qui  fut  remise  sur  l'ancien  pied  (5  janvier  1721  ),  le  con- 
seil Tobligea  de  rendre  compte  de  la  Banque,  c'est-à-dire  de  por- 
ter la  responsabilité  des  ruineuses  exigences  que  le  régent  avait 
fait  subir  à  Law.  Cette  iniquité  ne  s'accomplit  qu'en  apparence  : 
la  Compagnie  avait  de  trop  puissants  intéressés,  le  duc  de  Bour- 
bon et  autres.  Le  régent  lui  fournit  secrètement ,  d'une  mam , 
ce  qu'elle  devait  verser  dans  l'autre,  1,107  millions  de  billets  2. 
Elle  fut  relevée  et  réorganisée.  Le  visa  réduisit  ses  actions  à 


1.  Plusiean  des  commissaires  du  visa  forent  oondamnés  à  mort  pour  yoI.  Lémou- 
toi,  1. 1",  p.  346  354.  —  Mim.  de  la  Bégtnct,  t.  UI-V.  —  BaiUi,  t.  Il,  p.  9ô. 

2.  Le  régent  ue  s'y  décida  qu'après  une  scène  violente,  en  plein  conseil,  avec  le  duc 
de  Bourbon.  Il  avait  eu  la  lâcheté  d'accuser  Law  d'avoir  fait,  à  son  insu,  les  émis- 
sions qu'il  avait  extorouées  lui-môme  à  Law.  Personne  ne  le  crut.  V.  Saint-Simon, 
t.  XVIII,  p.  298. 
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moins  de  cinquante-six  mille,  qui  furent  fixées  à  5,000  francs. 
Leur  trafic  fut  régularisé  et  reçut  un  caractère  officiel  ;  c'est  là 
Forigine  du  cours  de  la  bourse,  établissement  qui  exerça  une 
grande  influence  sur  nos  mœurs  politiques,  en  permettant  de 
constater,  jour  par  jour,  le  degré  de  confiance  qu'inspire  le  gou- 
vernement aux  hommes  d'argent.  Le  monopole  de  la  vente  du 
tabac  et  du  café  fut  accordé,  en  1723,  à  la  Compagnie ,  qui  avait 
conservé  tous  ses  privilèges  conuncrcîaux  et  toutes  ses  posses- 
sions coloniales,  et  qui  demeura  investie  d'une  vraie  tyramiie  sur 
le  commerce  extérieur  de  la  France.  Un  énorme  monopole  au 
profit  de  quelques-uns,  voilà  donc  tout  ce  qui  resta  de  ces  plans 
qui  projetaient  l'association  de  tous  au  profit  de  tous  ! 

Ce  fut  tout  ce  qui  en  resta  comme  résultat  direct;  mais  lés 
résultats  indirects  furent  immenses.  La  France,  remuée,  soulevée 
jusque  dans  ses  derniers  fondements  par  cette  gigantesque  ten- 
tative, avait  entraîné  à  sa  suite  les  nations  rivales.  L'Angleterre 
et  la  Hollande,  qui  l'avaient  devancée  dans  les  institutions  de 
crédit,  mirent  à  la  copier  grossièrement  une  espèce  de  frénésie. 
Le  vertige  prit  chez  nos  voisins  quand  il  diminuait  chez  nous,  en 
1720.  La  compagnie  anglaise  de  la  Mèr  du  Sud,  qui ,  séparée  de 
la  banque  et  de  la  compagnie  des  Indes-Orientales,  n'avait  rien  qui 
ressemblât  à  la  forte  base  deLaw  et  n'agissait  d'après  aucune  idée 
générale,  dupa  toute  l'Angleterre  par  des  manœuvres  effrontées, 
et  tous  les  phénomènes  dont  Paris  avait  été  témoin  se  reprodui- 
sirent à  Londres,  sur  une  moindre  échelle,  mais  avec  une  pire 
folie.  La  fin  fut  plus  tragique  et  se  ressentit  de  la  violence  des 
mœurs  politiques  anglaises;  le  parlement  châtia  sans  pitié  les 
chefs  de  la  compagnie  et  les  hommes  d'état  qui  s'étaient  faits  leurs 
complices  ;  l'emportement  des  discussions  fut  tel,  que  le  principal 
ministre,  lord  Stanhope,  y  mourut,  quasi  sur  la  place,  terrassé  à 
la  tribune  par  mie  apoplexie.  Le  génie  commercial  de  l'Angle- 
terre se  releva  promptement  de  cet  humiliant  échec ,  et  la  Hol- 
lande répara  aussi  à  petit  bruit  les  suites  d'im  égarement  si  peu 
conforme  à  son  caractère.  L'Angleterre,  im  moment  plagiaire 
misérable,  ressaisit  ses  avantages  en  conservant  le  crédit  public , 
qui,  chez  nous,  avait  disparu  avec  son  fondateur.  ' 

Avec  Law  ne  disparurent  pas  de  môme  le  crédit  particulier,  les 
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besoins  et  les  moyens  nouveaux,  Tesprit  d'entreprise  et  d'aven- 
tures, toute  cette  nouvelle  vie  économique  que  Law  avait  infusée 
dans  les  veines  de  la  France.  Le  commerce,  à  l'exception  de  quel- 
ques industries  de  luxe,  resta  quelque  temps  accablé  soiis  les 
débris  du  système;  mais,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans,  il  revint 
peu  à -peu  de  son  étourdissement  et  reprit  un  puissant  essor  :  le 
génie  commercial  et  maritime,  qui  était  dans  le  gouvernement 
au  temps  de  Golbert,  avait  passé  maintenant  dans  le  pays,  hors 
du  gouvernement.  On  en  eut  bientôt  les  preuves,  malgré  les 
entraves  qu'apportait  le  monopole  de  la  Compagnie.  Le  commerce 
français  dut  incontestablement  son  progrès  à  Law;  mais,  chose 
singulière ,  ce  fut  à  une  autre  classe  de  la  société ,  aux  proprié- 
taires fonciers,  aux  débiteurs  de  rentes  constituées,  par  consé- 
quent à  la  noblesse*,  que  le  système  fut  directement  le  plus  pro- 
fitable. Louis  XIV  avait  laissé  sa  noblesse  militaire  en  état  de 
faillite  presque  générale  et  protégée  contre  ses  créanciers  par  une 
surséance  de  trois  années  (14  juillet  171 4),  que  le  régent  prorogea 
(14  juillet  1717).  Le  système  libéra  la  propriété  nobiliaire  à  peu 
de  frais,  à  coups  de  billets  de  banque;  aussi  les  seigneurs  se  jetè- 
rent-ils avec  fureur  dans  le  système  :  ils  n'avaient  pas  voulu  se 
faire  négociants  avec  Colbert;  ils  se  firent  agioteurs  avec  Law, 
puis  contre  Law  *.  Les  vrais  enfants  du  sol,  les  cultivateurs,  les 
fermiers,  avaient  d'abord  gagné  beaucoup  avec  le  système ,  puis 
ils  reperdirent  comme  les  commerçants;  néanmoins  les  denrées 
ne  retombèrent  point  à  leurs  anciens  prix  ;  les  magnifiques  grandes 
routes,  que  l'on  commença  pendant  le  système  et  qui  furent  peut- 
être  ce  que  le  xvm«  siècle  ajouta  de  plus  essentiel  aux  créations 
de  Golbert,  encouragèrent  à  multiplier  les  produits,  dont  le  débit 
devenait  plus  facile  '.  Ce  progrès  fut  surtout  très-marqué  sur  le 

1.  «  La  noblesse  se  trouve,  depuis  la  plus  illustre  jusqu*à  la  moindre,  dans  un 
besoin  continnel  des  biens  des  particuliers  riches  du  troisième  ordre  fdo  tiers- 
état) Pour  un  créancier  du  deuxième  ordre  (de  la  noblesse),  on  en  trouyerait 

miUe  du  troisième,  et,  au  contraire,  un  débiteur  du  troisième  pour  mille  du  deuxième  m, 
Saint-Simon,  t.  XV,  p.  15.« 

S.  Lémontei,  t.  n,  p.  271.  —  Les  noblra  ne  furent  pas  les  seuls  qui  se  libérèrent 
avec  du  papier,  à  Vaide  du  cours  forcé  ;  maintes  communautés  religieuses,  la  com- 
pagnie de  Jésus  en  tète,  éteignirent  leurs  dettes  de  la  sorte. 

8.  Colbert  n'ayait  pas  négligé  de  donner  des  routes  à  la  France;  mais  elles 
n'avaient  pas  une  largeur  sufl&sante  et  n'étaient  point  pavées  :  sur  la  fin  de  Louis  XIV, 
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massif  central  de  la  France,  si  arriéré,  presque  barbare  encore 
sous  Louis  XIV.  Les  populations  montagnardes  d'entre  le  Rhône 
et  la  Charente  s'éveillèrent  à  la  vie  moderne. 

En  somme,  la  crise  du  système  fut  fatale  à  la  monarchie,  dont 
elle  abaissa  la  politique  :  le  roi,  du  moins  le  gouvernement  du 
roi,  avait  été  banquier,  et  banquier  malheureux  et  malhonnête  ! 
Elle  fut  avantageuse  matériellement,  fatale  moralement  à  la  haute 
noblesse,  qui  avilit  son  caractère  enjoignant  à  ses  anciens  défauts 
des  vices  inconnus  de  ses  ancêtres;  elle  fut  fatale,  sous  bien  des 
rapports,  aux  mœurs  publiques ,  par  le  débordement  de  licence 
qui  accompagna  Tivresse  financière  et  par  la  soif  fébrile  de  jouis- 
sances matérielles  qui  avait  été  surexcitée  dans  la  nation  et  qui 
survécut  au  système.  La  crise  fut  avantageuse  au  commerce ,  à 
l'agriculture,  à  l'économie  générale  de  la  France,  malgré  le  bou- 
leversement survenu  dans  les  existences  individuelles;  elle  favo- 
risa, tout  à  la  fois,  les  campagnes  et  Paris,  qui  conserva  en  partie 
l'énorme  accroissement  qu'il  avait  reçu  et  les  relations  multipliées 
qu'il  avait  nouées  avec  les  provinces.  Le  mélange  des  classes  fut  un 
avantage  politique,  bien  qu'opéré  sous  les  auspices  malsains  de 
l'agiotage;  si  le  pouvoir  et  les  claçses  supérieures  se  dégradaient, 
les  classes  moyennes  montaient.  Le  contraste  se  dessina  toujours 
plus  fortement  :  le  gouvernement,  dégoûté  de  sa  grande  épreuve, 
devint  de  plus  en  plus  médiocre,  routinier  et  méprisable  ;  l'égoïsme 
vulgaire,  la  frayeur  de  tout  progrès  et  de  toute  idée,  l'horreur  du 
nom  de  Sysième,  dominèrent  chez  presque  tous  les  hommes  de 
pouvoir  et  d'affaires;  pendant  ce  temps,  la  nation  ne  cessa  plus 
de  grandir  en  lumières,  en  richesse,  en  humanité,  sinon  en  mora- 

elles  étaient  fort  mal  entretenaes  dans  la  plupart  des 'provinces,  gr&ce  aux  malver- 
sations des  fonctionnaires  de  tout  ordre,  qni  se  faisaient  des  chemins  à  l'usage  de 
leurs  propriétéa  avec  l'argent  destiné  à  Tentretien  des  grandes  routes.  V,  Saint- 
Simon,  t.  Xn,  p.  370.  —  Des  modifications  importantes  dans  le  régime  militaire 
eurent  lien  aussi  pendant  le  monvement  général  da  système  :  on  commença,  en 
1719,  la  fondation  de  quatre  cent  quatre-vingt-hoit  casernes  destinées  à  loger  les 
troupes  et  à  soulager  la  population  des  logements  militaires,  si  féconds  en  abus  et  en 
vexations.  Les  exactions  que  commettaient  les  troupes  en  marche,  sous  divers  pré- 
textes, furent  abolies  et  la  solde  augmentée  :  elle  était  devenue  absolument  insuffi- 
sante. Cinq  écoles  théoriques  et  pratiques  furent  fondées  (5  février  1720)  pour  le 
perfectionnement  de  Tartillerie,  qui  reçut  une  nouvelle  organisation.  Par  contre,  la 
proportion  de  la  cavalerie  dans  Tarmée,  trop  considérable  et  trop  dispendieuse,  fut 
diminuée. 
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lité.  Les  conséquences  de  ce  divorce  pouvaient  êfre  éloignées 
encore,  mais  elles  étaient  inévitables*. 

1.  Bar  rensemble  da  système,  cousnltes  OEuvrm  de  Law,  ap.  Économittes  finaneiert 
du  diT'huitiime  siicle}  Paris,  Goillaumin,  1843;  — les  principaux  apologistes;  Melon, 
Essai  politique  tur  le  commerce,  Ibid.  —  Datot,  BéfUxions  ftolitiques  sur  les  fifutnces  et  le 
commerce,  ibid.  —  Hiet,  du  Syeième  des  Finances  en  1719-1720.  —  Senotert,  éditear  et 
commentateur  des  (Euvres  de  Law  ;  1790.  —  Louis  Blanc,  Bût.  de  la  Révolution  fran- 
çckiee,  1. 1*',  liy.  II,  ch.  tu  ;  oe  chapitre  est  le  plus  éloquent  panégyrique  qui  existe 
du  système  et  de  Tanteur  du  système  ;  —  les  piindpauz  adversaires;  Pàris-Duvemei, 
Examen  des  hifUxione  poUtiqûes  sur  les  ^nancee  (réfutation  de  Dutot)  ;  —  Forbonnais, 
t.  II  (  adversaire,  mais  avec  sa  modération  et  sa  bonne  foi  ordinaires)  ;  —  Eugène 
Daire,  Notice  sur  Law,  ap.  Écoiumiistes  financiers  du  dii-huiiièmeeiècle.  —  M.  Thiers  a 
écrit  un  article  sur  Law  dans  V Encyclopédie  Progressive;  mais  11  n*y  traite  que  le 
cèté  purement  financier.  —  Ici  finit  le  grand  ouvrage  de  Forbonnais,  Recherches  et 
Considératione  sur  les  finances  djs  France,  Ce  n^est  pas  sans  regret  que  nous  nous 
séparons  de  oe  guide  si  instruit,  si  sensé,  si  purement  et  si  simplement  patriote, 
et  sans  lequel  l'histoire  financière  du  dix -septième  siècle  nous  eût  été  presque 
impossible. 
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RÉGENCE  (SUITE  ET  FIN) 


MiNiSTisRB  DE  DuBOis.  —  Dubois  fait  adopter  au  régent  ralUance  anglaise  dans 
rintérét  de  la  maispn  d*OrléanB.  Concessions  à  l'Angleterre  et  à  rAutriche.  Al- 
liance avec  l'Angleterre,  la  Hollande  et  TAutriche.  UEspag^e  attaque  l'Autriche 
en  Italie.  Interrention  anglo-française  en  faveur  de  T Autriche.  L'Espagne  envahie 
est  forcée  à  la  paix.  Modifications  du  traité  d'Utrecht.  —  La  Sicile  donnée  à 
TAutriche.  —  Alliance  avec  la  Prusse.  —  La  paix  du  Nord  rétablie  par  la  média- 
tion de  la  France.  Pierre  le  Grand  à  Paris.  La  Russie  et  la  Turquie  font  des 
avances  à  la  France.  Dubois  les  écarte  pour  ne  pas  compromettre  Valliance 
anglaise.  —  Dubois  cardinal.  Retour  au  despotisme  et  k  l'ultramontanisme. 
Dubois  reprend  la  politique  de  Louis  XIV  au  dedans,  en  la  détruisant  au  dehors. 
—  Mort  de  Dubois.  —  Mort  du  régent. 


1715—1723. 


L'expérience  économique  qui  venait  de  bouleverser  la  société 
française  avait  eu,  jusque  dans  ses  égarements,  une  incontestable 
grandeur.  Mais  cette  grandeur  n'appartenait  point  au  gouverne- 
ment de  la  Régence  et  lui  avait  été  apportée  du  dehors  par  un 
aventurier  de  génie  qui  passa  comme  im  météore.  La  diplomatie 
Ta  nous  montrer  un  autre  aventurier  dirigeant  les  relations  exté- 
rieures de  la  France  et,  par  l'extérieur,  s'emparant  de  tout  le 
reste  ;  mais,  là,  il  ne  faut  plus  s'attendre  à  voir  briller  aucun  rayon 
de  gloire;  le  dernier  s'est  éteint  dans  la  tombe  de  Louis  XIV;  la 
France  va  s'abaisser  sous  un  dominateur  qui  rappelle  les  vils 
affranchis  des  Césars,  règne  d'une  bassesse  et  d'une  corruption 
que  ne  sauraient  compenser  une  habileté  perverse  et  des  talents 
le  plus  souvent  employés  au  mal. 

Lorsque  Philippe  d'Orléans,  après  avoir  pris  le  gouvernement 
en  main,  jeta  les  yeux  autour  de  lui  sur  l'Europe,  il  vît,  des  deux 
côtés,  deé  embarras  qui  pouvaient  devenir  des  périls.  C'était  du 
côté  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne. 


Digitized  by 


Google 


76  RÉGENCE.  [1715] 

Louis  XrV,  nous  l'avons  dit,  dans  ses  dernière  jours,  était  en- 
gagé dans  une  voie  périlleuse  vis-à-vis  de  l'Angleterre  :  il  favo- 
risait sous  main  le  prétendant  Jacques  III,  dont  les  partisans 
prenaient  les  armes  en  Ecosse  et  dans  le  nord  de  TÂngleterre,  au 
moment  même  où  le  Grand  Roi  mourut.  Georges  P'  vit  donc  avec 
joie  l'avènement  du  régent ,  à  qui  il  avait  fait  des  offres  secrètes 
pendant  la  maladie  du  feu  roi,  et  compta  sur  un  changement 
complet  dans  la  politique  française.  Le'  régent,  cependant,  lou- 
voya, donna  de  bonnes  pardles  tout  à  la  fois  au  monarque  régnant 
et  à  son  compétiteur,  et  laissa  le  prétendant,  retiré  en  Lorraine 
depuis  la  paix,  traverser  la  France  sous  un  déguisement  pour 
aller  s'embarquer  à  Dunkerque  et  descendre  en  Ecosse  (2  jan- 
vier 1716).  L'insurrection  jacobite,  très-mal  concertée,  très-mal 
conduite,  était  déjà  étouffée  en  Angleterre  et  sur  son  déclin  en 
Ecosse,  où  elle  avait  eu  un  caractère  plus  sérieux,  grâce  à  l'appui 
des  montagnards.  Le  prétendant,  éteint  par  une  éducation  mona- 
cale et  plus  propre,  comme  le  dit  Bolingbroke,  à  faire  un  capu- 
cin qu'un  roi,  n'était  pas  homme  à  relever  un  parti  vaincu; 
il  se  rembarqua  au  bout  de  six  semaines,  sans  avoir  vu  l'ennemi, 
et  vint  se  réfugier  dans  la  cité  papale  d'Avignon,  tandis  que  ses 
adhérents  mouraient  sur  les  échafauds  de  l'implacable  Georges. 
Le  roi  hanovrien  et  son  parti  victorieux  gardèrent  rancime  au 
régent  d'une  neutralité  sans  franchise.  L'existence  de  Mardyck, 
qui  menaçait  de  remplacer  cette  Dunkerque  si  odieuse  au  com- 
merce britannique,  était  aussi  une  cause  d'irritation  permanente 
au  delà  du  détroit  :  on  pouvait  donc  appréhender  que  le  roi 
d'Angleterre  ne  s'entendît  avec  l'empereur  pour  revenir,  à  la 
première  occasion,  sur  le  traité  d'Utrecht.  Les  whigs  n*avaient 
cessé  de  réclamer  contre  ce  traité,  sur  lequel  reposait  la  paix  de 
l'Occident,  et  l'empereur  ne  l'avait  point  accepté;  Charles  d'Au- 
triche, entouré  à  Vienne  de  transfuges  espagnols,  continuait  à  se 
parer  du  titre  de  roi  d'Espagne  et  proscrivait  encore,  en  ce  mo- 
ment, comme  rebelles,  ceux  de  ses  sujets  belges,  milanais  ou 
napolitains  qui  avaient  suivi  le  parti  de  Philippe  V.  Il  n'y  avait 
entre  l'Autriche  et  l'Espagne  qu'une  simple  trêve  relative  à  l'Italie, 
et  il  semblait  que  la  moindre  étincelle  pût  rallumer  la  grande 
guerre. 
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Du  côté  de  TAnglelerre,  il  pouvait  donc  y  avoir  danger  pour  la 
France  :  du  côté  de  J'Espagne,  le  péril  était  tout  personnel  au 
régent.  Pour  ses  anciens  griefs,  pour  l'opposition  de  leurs  intérêts 
et  de  leurs  caractères,  Philippe  V  portait  à  Philippe  d'Orléans  une 
haine  à  laquelle  celui-ci,  qui  ne  savait  ni  aimer  ni  haïr,  ne  ré- 
pondait que  par  rindifférence.  Philippe  V,  dévot,  fidèle  à  sa 
femme,  obstiné,  hypocondre,  rancuneux  et  borné,  aussi  incapable 
de  renoncer  à  ses  prétentions,  quelles  qu'elles  fussent,  que  de  les 
faire  valoir  par  lui-môme,  n'avait  avec  le  régent  qu'un  seul  trait 
de  ressemblance,  la  paresse.  Il  croyait  à  tous  les  crimes  imputés 
au  duc  d'Orléans,  et  sa  conscience  confirmait  son  ambition  dans 
la  pensée  de  disputer  la  France  à  cet  impie  advei-saire.  Il  avait 
projeté  de  franchir  les  Pyrénées,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Louis  XIV,  pQur  accourir  réclamer  la  régence  ;  mais  l'audace  lui 
avait  manqué  à  l'instant  d'agir.  Maintenant,  il  prétendait,  si  le 
débile  enfant  qui  avait  hérité  du  Grand  Roi  venait  à  mourir, 
réclamer,  non  plus  la  régence,  mais  le  trône  de  France,  en  dépit 
de  la  renonciation  solennelle  qu'on  lui  avait  fait  souscrire  et  de  la 
réversibilité  garantie  à  la  branche  d'Orléans  par  le  traité  d'Utrecht. 
U  se  persuadait  que  ses  serments  étaient  nuls  et  qu'il  n'avait  pas 
eu  le  droit  de  renoncer  à  ses  droits.  Le  cas  échéant,  il  eût  trans- 
mis la  couronne  d'Espagne  au  fils  que  lui  avait  laissé  sa  première 
femme.  U  songeait,  en  même  temps,  non  plus  comme  éventualité, 
mais  comme  projet  arrêté,  à  reconquérir  les  états  espagnols 
d'Italie  sur  rAutriche,  qui,  de  son  côté,  ne  pensait  qu'à  s'affermir 
et  à  s'étendre  en  Italie.  La  seconde  femme  de  Philippe  V,  Elisa- 
beth Famèse,  nièce  du  duc  de  Parme  et  proche  parente  du  grand- 
duc  de  Toscane,  complétait  et  gouvernait,  par  sa  propre  ambition, 
l'ambition  de  son  mari  :  elle  eût  renversé  l'Europe  pour  cher- 
cher, à  travers  les  ruines,  des  états  pour  ses  enfants.  L'Espagne 
étant  destinée  à  leur  frère  consanguin  du  premier  lit,  elle  voulait' 
leur  assurer  la  réversibilité  de  Parme  et  de  la  Toscane,  et,  en  cas 
de  mort  de  Louis  XV,  elle  ne  visait  à  rien  moins  cour  eux  qu'à  la 
couronne  de  France. 

Un  homme  extraordinaire,  qu'on  avait  vu  longtemps  en  Italie, 
en  France  et  en  Espagne  à  la  suite  du  cynique  duc  de  Vendôme,  et 
qui,  après  avoir  débuté  près  des  grands  en  bouffon  et  en  familier 
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(Je  bas  étage,  avait  révélé  peu  à  peu  un  génie  mi-partie  de  Ri- 
chelieu et  de  Mazarin,  Tabbé  Alberoni,  compatriote  d'Elisabeth 
Farnèsc,  administrait  squs  la  reine  parmesane  et  promettait  h 
Elisabeth  et  à  Philippe  de  réaliser  tous  leurs  vœux,  s*ils  lui  accor- 
daient cinq  ans  de  paix  pour  refaire  l'Espagne  \  Également  dévoué 
à  l'Espagne  et  à  Tltalie,  sa  pensée  intime  était  de  régénérer  sa 
nouvelle  patrie  et  d'affranchir  l'ancienne  par  l'expulsion  des  Au- 
trichiens, n  travaillait  avec  une  énergie  et  une  activité  admirables 
à  dégager  les  revenus,  à  réduire  les  dépenses»  à  relever  le  com- 
merce,  l'industrie,  la  marine  »  l'armée;  mais,  obligé  de  servir 
les  passions  royales,  il  écartait  l'Espagne  de  la  France,  gouvernée 
par  l'objet  de  la  haine  de  son  mattre,  et  cherchait  à  gagner  par 
de  grandes  concessions  commerciales  l'^gleteri  e  et  la  Hollande, 
afm  qu'elles  ne  s'opposassent  point  &  ce  que  pourrait  entreprendre 
l'Espagne  contre  les  d'Orléans,  en  cas  de  mort  de  Louis  XV;  et  ne 
prissent  point  parti  pour  l'empereur  en  Italie.  Des  articles  expli- 
catifs, adroitement  glissés  à  la  suite  du  traité  d'Utrecht  par  l'avis 
de  Louis  XIV,  avaient  presque  annulé  les  avantages  que  le  traité 
accordait  au  commerce  anglais  en  Espagne  :  Alberoni  fit  lever  ces 
restrictions  par  un  nouveau  traité  du  15  décembre  1715,  promit 
de  mettre  promptement  la  compagnie  anglaise  de  la  Mer  du  Sud 
en  possession  de  Vassiento  (traite  des  noirs) ,  ce  que  les  Espagnols 
traînaient  en  longueur,  et  offrit  enfin  aux  puissances  maritimes  de 
garantir  la  succession,  dans  la  ligne  banovrienne  en  Angleterre  et 
la  barrière  des  Pays-Bas,  à  condition  que  l'Angleterre  et  la  Hollande 
défendissent  la  neutralité  de  l'Italie  au  besoin  contre  l'empereur  et 
soutinssent  les  prétentions  de  la  reine  d'Espagne  sur  les  duchés  de 
Parme  et  de  Toscane,  propositions  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
prouvent  qu'Alberoni  détournait  Philippe  V  de  prendre  prochai- 
nement l'offensive  en  Italie. 
Le  régent,  livré  à  lui-même,  eût  probablement  attendu  les  évé- 

1.  Ceci  vers  1715.  V.  Apologie  d^AlbtToni,  ap.  W.  Coxe,  //iil.  éP Espagne  «otM  Us 
Bourbons t  traduite,  avec  notes  et  additions,  par  don  Andrôs  Muriel,  t.  1I|  p.  253.  — 
Pès  le  commencement  de  1716,  les  revenus  de  Philippe  Y  excédaient  d'un  tiers  ceux 
de  ses  prédécesseurs  et  les  dépenses  n'allaient  pas  à  la  moitié,  ce  qui  tenait,  il  est 
vrai,  en  grande  partie,  aux  salutaires  amputations  qu'avait  subies  l'Espagne  et  à  la 
suppression  des  privilèges  d'Aragon  et  de  Catalogne.  /6M.,  p.  271.  -^  Un  des  bien- 
faits d'Alberoui  fut  la  suppression  des  douanes  intérieures. 
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nements  dans  une  attitude  défensive,  sans  prendre  de  parti  décisif, 
et  sa  paresse  aurait  eu  le  même  effet  qu'un  patriotisme  désinté- 
ressé *.  Quelqu'un  eut  de  la  volonté  pour  lui.  Philippe  d'Orléans 
avait  dans  sa  maison  un  personnage  qui  avait  été  pour  lui»  presque 
depuis  son  enfance,  une  espèce  de  démon  familier.  C'était  l'abbé 
Guillaume  Dubois.  L'abbé  Dubois,  fils  d'un  apothicaire  de  Brives- 
la-Gaillarde,  élevé  quasi  par  charité  dans  un  collège  de  Paris, 
avait  rempli  les  fonctions  de  précepteur  chez  divers  particuliers, 
puis  était  parvenu  à  s'introduire  chez  le  sous-gouverneur  du 
jeune  Philippe,  alors  duc  de  Chartres,  et,  delà,  à  se  faire  nommer 
précepteur  du  prince  par  la  protection  du  chevalier  de  Lorraine, 
infâme  complaisant  du  duc  d'Orléans,  père  du  régent.  Dubois  ne 
démentit  pas  cette  impure  origine  de  sa  fortune.  Personne  au 
monde  ne  pouvait  être  plus  fatal  à  un  jeune  homme  ardent  et  fa- 
cile, n  avait  tous  les  vices  du  cœur  avec  toutes  les  qualités  de 
Tesprit  et  celles  du  caractère,  du  moins  si  l'on  entend  par  là 
l'énergie  persévérante,  non  des  idées  et  des  sentiments,  mais  de 
la  volonté.  Étincelant  de  verve  et  de  malice,  doué  d'une  intelli- 
gence flexible,  pénétrante,  étendue,  et  d'une  faculté  de  travail  sur- 
prenante, mais  bas,  corrompu  et  fourbe  comme  le  mensonge 
même,  incrédule  à  tout  principe,  à  toute  vertu,  &  toute  foi  morale 
ou  religieuse*,  il  s'empara  du  jeune  prince  par  tous  les  moyens, 
même  les  plus  immondes,  précepteur  le  matin,  entremetteur  le 
soir  :  il  fit,  autant  qu'il  put,  son  élève  à  son  image  ;  les  seules  ver- 
tus qu'il  ne  put  lui  enlever,  ce  fut  un  fonds  de  bonté  naturelle 
que  ne  détruisit  pas  le  mépris  des  hommes,  et  l'oubli  des  injures. 
Jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV,  l'abbé  Dubois,  devenu,  de  pré- 
cepteur, secrétaire  des  commandements  de  son  ancien  élève, 
n'avait  pas  eu  l'occasion  de  faire  une  grande  figure,  quoiqu'il  eût 
réussi  à  se  mettre  bien  en  cour  en  travaillant  au  mariage  de  Phi- 
lippe d'Orléans  avec  une  fille  naturelle  du  roi,  mariage  que  re- 

1.  Louis  XV  vÎTant,  FEspagne  u*eùt  point  attaqué,  et  la  ruptore,  ri  contraire  aux 
intérêts  des  deux  nations,  u^eût  pas  eu  iieu. 

3.  «  Dubois  était  un  petit  liomme  maigre,  ef&lé,  à  mine  de  fouiue.  Tous  les  vices, 
la  perfidie,  TaTarice,  la  débauche,  Tambition,  la  basse  flatterie,  combattaient  en  lui 
à  qui  demeurerait  le  maître...  Il  s*était  accoutumé...  à  un  bégaiement  factice,  pour 
se  donner  le  temps  de  pénétrer  les  autres...  Une  fumée  de  fausseté  lui  sortait  par 
tous  les  pores.  »  Saint-Simon,  t.  XII,  p.  187. 
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poussait  Âprement  la  mère  de  Philippe.  Saint-Simon  raconte  qu*à 
Tavénement  de  Philippe ,  sa  mère  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans * ,  avec  la  rudesse  allemande  qui  la  caractérisait,  le  supplia  de 
ne  jamais  employer  c  ce  fripon  d'abbé  Dubois,  le  plus  grand  co- 
quin qu'il  y  ait  au  monde.  >  Philippe>promit,  et,  quelques  jours 
après,  il  nomma  Dubois  conseiller  d'État,  au  grand  scandale  de 
tout  le  conseil.  C'était  lui  mettre  «  le  pied  à  Tétrier  >.  Dubois  ap- 
prochait de  la  soixantaine;  mais  l'ambition  entretenait  une  ardeur 
juvénile  dans  son  corps  usé  par  la  débauche.  Dès  qu'il  avait  tu 
son  élève  aux  afTaires,  il  avait  parcouru  l'Europe  d'un  regard 
ferme  et  lucide,  jugé  la  situation  et  dressé  pour  Philippe  le  plan 
de  toute  une  politique.  L'intérêt  du  régent  était  d'abord  d'affermir 
la  sécurité  de  sa  régence,  puis,  si  Louis  XY  mourait  jeune  ou 
sans  enfant  mâle,  d'assurer  le  trône  à  la  branche  d'Orléans  contre 
les  prétentions  de  la  branche  espagnole.  Un  autre  intérêt,  en  Eu- 
rope, ofTrait  quelque  analogie  :  c'était  l'ûitérêt  qu'avait  la  maison 
de  Brunsv^ick-Hanovre  à  se  maintenir  sur  le  trône  d'Angleterre 
contre  les  prétentions  des  Stuarts.  Or,  le  prétendant  anglais  ne 
pouvait  rien  contre  le  roi  hanovrien  sans  le  concours  de  la  France, 
et  le  roi  d'Espagne  n'avait  point  de  chances  contre  le  duc  d'Or- 
léans, si  celui-ci  était  appuyé  par  l'Angleterre.  Lier  les  maisons  de 
Hanovre  et  d'Orléans  par  les  rapports  de  leur  position,  et  par  con- 
séquent la  France  et  l'Angleterre,  consolider  par  cette  liaison  la 
paix  de  l'Occident,  qui  était  dans  l'intérêt  commun  de  Georges  et 
de  Philippe,  tel  fut  le  système  que  présenta  Dubois  au  régent.  Phi- 
lippe accéda. 

Le  Hanovrien  était  nanti  :  le  duc  d'Orléans  n'avait  qu'un  pouvoir 
provisoire  et  des  espérances;  c'était  à  lui  de  faire  les  avances  et  les 
concessions.  Le  régent  expédia  un  agent  à  Londres,  avec  mission 
de  proposer  une  triple  alliance  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  pour  la  garantie  de  la  paix  d'Utrecht:  Dubois  ouvrit 
une  correspondance  avec  le  ministre  Stanhope,  et  le  régent  sanc- 
tionna, par  la  peine  de  mort  I  la  défense  faite  par  le  traité  d'Utrecht 
aux  navigateurs  français  de  trafiquer  dans  la  mer  du  Sud  (29  jan- 
vier 1716);  puis  il  réduisit  les  droits  d'importation  sur  le  charbon 
anglais  (29  février). 

1.  Plus  connue  sons  le  nom  de  la  Princesse  palatine. 
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Le  goaTernement  anglais  accueillit  d'abord  assez  froidement 
les  avances  par  lesquelles  les  deux  gouvernements  d'Espagne  et  de 
France  se  disputèrent  son  amitié.  Georges  P%  resté  plus  Allemand 
qu'Anglais,  était  tout  à  l'Autriche  :  son  électorat  lui  tenait  plus  au 
cœur  que  ses  trois  royaumes,  et  l'appui  de  l'empereur  lui  était  né- 
cessaire pour  conserver  Bremen  et  Yerden,  dépouilles  de  la  Suède 
qu'il  avait  achetées  aux  Danois  afin  d'agrandir  le  Hanovre.  Le 
25  mai  1716,  Georges  conclut  avec  l'empereur  Charles  VI  un  pacte 
défensif  par  lequel  les  parties  contractantes  se  garantissaient 
leurs  possessions  actuelles  en  Europe,  c  et  celles  qu'elles  pour- 
raient acquérir  d'un  commun  accord  *.  0  L'Angleterre  et  l'Autriche 
pressèrent  la  Hollande  d'adhérer  à  ce  traité.  Le  gouvernement 
espagnol  fut  vivement  blessé  d'une  telle  réponse  à  ses  concessions 
commerciales  et  se  hâta  de  les  annuler  dans  la  pratique.  Le  régent 
et  Dubois  ne  se  rebutèrent  pas  :  le  i-oi  Georges  devait  travei*ser 
la  Hollande  pour  se  rendre  en  Hanovre  ^  ;  Dubois,  qui  se  piquait, 
comme  son  maître,  de  goûts  littéraires  et  artistes,  partit  pour  la 
Hollande ,  sous  prétexte  d'aller  visiter  les  galeries  de  tableaux  et 
les  bibliothèques  (juillet  1716);  il  attendit  le  roi  d'Angleterre  au 
passage,  conféra  longuement  avec  le  ministre  Stanhope,  puis 
suivit  le  roi  Georges  en  Hanovre.  Le  roi  hanovrien  et  le  ministre 
wbig  se  laissèrent  enfin  persuader  d'accepter  les  avantages  qu'on 
leur  offrait  à  genoux,  et  des  préliminaires  secrets  furent  signés  le 
9  octobre.  On  convint  d'une  étroite  alliance,  dans  laquelle  on 
ferait  entrer  la  Hollande.  Le  gouvernement  français  promit  : 
I*  d'engager  le  prétendant  à  sortir  d'Avignon  et  à  se  retirer  au 
delà  des  Alpes,  et  de  ne  jamais  lui  donner  aucune  assistance; 
2^  de  détruire  et  combler  tous  les  nouveaux  ouvrages  de  Mardyck 
qui  pouvaient  en  faire  un  port  de  guerre,  de  n'y  conserver  qu'un 
canal  de  seize  pieds  de  large  pour  les  petits  bâtiments  et  d'ache- 
ver de  faire  disparaître  les  débris  du  port  de  Dunkerque.  L'An- 
gleten-e  et  la  Hollande  pourraient  «  envoyer  des  commissaires 
sur  les  lieux  pour  être  témoins  oculaires  de  l'exécution  de  cet 

1.  DiimoDti  Corp*  diplomatique,  t.  VU,  p.  477.  La  guerre  entre  l'empereur  et  le 
Tore  était  exceptée  du  pacte  défensif. 

2.  La  répression  de  la  révolte  jacobite  avait  valu  à  Georges  la  révocation  de  la 
défe.iee  de  qnitter  le  sol  anglais. 

XY.  6 
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article  *.  »  La  France  et  rAngleterre  se  garantirent  l'exécution  des 
traités  d'Utrecht,  en  tant  qu'ils  regardaient  leurs  intérêts  respec- 
tifs, et  spécialement  «  les  successions  à  la  couronne  de  la  Grande- 
Bretagne,  dans  la  ligne  protestante,  et  à  la  couronne  de  France, 
suivant  les  susdits  traités.  »  On  se  promit  im  secours  mutuel  de 
dix  mille  combattants  contre  les  agresseurs  du  dehors  ou  les  re- 
belles du  dedans. 

Tel  fut  ce  pacte,  qui  devait  survivre  à  ses  auteurs  et  enchaîner 
la  France  à  l'Angleterre  pendant  un  quart  de  siècle.  La  forme  fut 
pire  que  le  fond  :  non-seulement  Georges  I*'  garda,  dans  le 
préambule  de  l'exemplaire  qui  resta  à  ses  ministres*,  le  titre 
ridicule  de  roi  de  France,  que  les  monarques  anglais  se  transmet- 
taient de  dynastie  en  dynastie;  mais,  ce  même  titre  ayant  été 
attribué  à  Louis  XY,  les  ministres  anglais  réclamèrent  et  y  firent 
substituer  celui  de  roi  Très- Chrétien,  «  refusant  ainsi  à  l'héritier 
de  Louis  XIV  l'usage  de  son  propre  nom  •.  » 

La  Hollande  hésita  beaucoup  à  entrer  en  tiers  dans  l'alliance. 
Écrasée  sous  le  rôle  qu'elle  s'était  arrogé  dans  la  guerre  de  la 
Succession,  elle  renonçait  avec  effroi  à  la  ruineuse  ambition  d'être 
l'arbitre  de  l'Europe  et  ne  cherchait  plus  qu'à  ménager  tout  le 
monde.  Elle  craignait  également  de  mécontenter  l'empereur  et 
l'Espagne,  à  qui  le  nouveau  pacte  devait  presque  également 
déplaire.  Elle  finit  pourtant  par  se  décider,  moyennant  l'abolition 
des  droits  d'entrée  de  quatre  sous  pour  livre  que  payaient  ses 
marchandises  en  France,  et  la  Triple  Alliance  fut  signée  officielle- 
ment le  4  janvier  1717,  à  La  Haie*. 

Les  préventions  contre  la  France  étaient  si  fortes  de  l'autre  côté 
du  détroit,  que  ce  traité,  si  avantageux  à  l'Angleterre,  ne  fut 
point  accepté  sans  peine  par  l'opinion  et  par  le  parlement.  Le  duc 
d'Orléans  apaisa  le  meneur  le  plus  influent  de  l'opposition,  M.  Pitt 
(beau-père  de  lord  Stanhope  et  père  de  lord  Chatam),  en  lui 

1.  Cette  clause,  déjà  si  bomiliante,  fut  encore  aggravée  i>ar  Tezécation  :  le  gou- 
vernement du  régent,  puis  de  Louis  XV,  eut  la  lAcheté  de  souffrir  que  des  commis- 
saires anglais  s'installassent  en  permanence  à  Dunkerque.  ' 

2.  Cet  exemplaire  fut  rédigé  en  latin,  les  Anglais  n'ayant  pas  voulu  admettre 
Tusage  du  français,  comme  dans  les  traités  précédents. 

3.  Lémontei^  t.  1er,  p.  io6. 

4.  K.  le  traité  en  français  et  en  latin  dans  Lamberti,  t.  X,  p.  1. 
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achetant  2  millions,  pour  le  compte  de  la  couronne,  un  énorme 
diamant  qui  est  resté  fameux  sous  le  nom  du  Régent  *. 

A  peine  le  régent  avait-il  engagé  la  France  dans  TalUance 
anglaise,  qu'une  tentative  eut  lieu  pour  l'amener  à  un  autre  sys- 
tèçie  d'alliance,  où  tout  était  nouveau ,  jusqu'au  nom  de  l'allié 
qui  s'offrait  et  qui  n'avait  jamais  compté  jusqu'alors  dans  la  po- 
litique française.  Le  tzar  de  Russie  vint  en  personne  proposer  son 
amitié  à  la  France. 

On  sait  quel  avait  été  le  but  du  premier  voyage  de  Pierre-le- 
Grand  en  Occident  :  étudier  de  la  tête  et  de  la  main  tous  les  arts 
et  toutes  les  sciences  qui  contribuent  à  la  force  des  empires ,  se 
faire  le  premier  soldat,  le  premier  matelot,  le  premier  artisan  de 
sa  nation,  le  grand  ouvrier  de  toute  œuvre.  Il  était  retourné  dans 
son  chaos  du  Nord,  comme  une  espèce  de  démiurge  qui  va 
refondre  et  fabriquer  un  monde,  et,  en  quelques  années ,  il  avait 
fait  une 'Europe,  du  moins  une  apparence  d'Europe,  là  où  il  n'y 
avait  la  veille  qu'une  Tartarie  occidentale  au  niveau  des  peuples 
de  Easan  ou  de  Samarkande.  Maintenant,  après  avoir  organisé  la 
masse  confuse  de  son  empire,  commencé  l'unité  territoriale  par 
un  vaste  système  de  canalisation,  transféré  la  résidence  tzarienne 
de'  l'immobile  Moscou  dans  une  capitale  maritime ,  qu'il  avait 
créée,  commfe  par  miracle,  sur  la  rive  orientale  de  la  Baltique 
arrachée  aux  Suédois,  après  avoir  rétabli  son  influence  domina- 
trice sur  la  Pologne,  que  ne  pouvait  plus  lui  disputer  Charles  XII, 
il  venait  étudier,  non  plus  les  arts,  mais  les  cabinets  de  l'Europe, 
dans  un  moment  où  toutes  les  relations  traditionnelles  vacillaient 
ou  cédaient  à  des  combinaisons  nouvelles.  Lui-même,  disposé  à 
modérer  ses  ressentiments  contre  la  Suède,  jugeait  moins  utile  à 
sa  grandeur  de  poursuivre  au  fond  du  Nord  cette  rivale  réduite  à 
rimpuissance,  que  de  travailler  à  la  remplacer  en  Allemagne.  Dès 
qu'il  a  ressaisi  son  ascendant  sur  la  Pologne,  il  étend  le  bras  par- 
dessus la  Yistule  jusque  sur  les  bouches  de  l'Elbe  et  vise  à  se  faire 
céder  le  Holstein  ou  le  Mecklenbourg ,  afin  de  devenir  membre 
de  l'empire  germanique  et  de  tenir  la  Baltique  par  les  deux  bouts. 
Déjà  ses  troupes,  introduites  dans  le  nord  de  l'Allemagne  conmie 

1.  Lémontei,  t.  !•',  p.  107. 
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alliées  de  la  Prasse  et  du  Danemark,  s'obstinent  à  occuper  le 
Mecklenbourg,  malgré  les  vives  réclamations  de  l'empereur  et  de 
l'électeur -roi  Georges  I«'. 

Le  tzar  Pierre  arriva  en  Hollande  par  le  Danemark  et  la  Basse- 
Saxe,  dans  rhiver  de  1716  à  1717,  y  trouva  un  agent  de  Charles  XII, 
qui ,  dit- on ,  le  pressentit  sur  une  réconciliation  avec  son  maître 
et  sur  une  alliance  avec  la  Suède  et  l'Espagne  contre  Georges  I®', 
le  roi  hanovrien  qui  contrecarrait  Pierre  en  Allemagne  et  lui 
avait  donné  d'autres  sujets  de  plainte.  Pierre  écouta,  ne  s'engagea 
h  rien  et  se  décida  à  passer  en  France ,  pour  essayer  de  modifier 
la  politique  du  régent*.  Débarqué  à Dunkerque  le  30  avril  1717, 
il  arriva  le  7  mai  à  Paris.  On  trouve  partout  les  anecdotes  de  son 
voyage,  et  son  intelligente  étude  de  tous  nos  grands  établissements, 
et  les  flatteries  délicates  qu'on  multiplia  sous  ses  pas,  et  les  con- 
trastes piquants  qu'offrit  l'âpre  majesté  de  ce  grand  homme  à  demi 
barbare  avec  la  mollesse  et  la  finesse  de  notre  cour;  entre  Pierre 
le  Grand  et  les  roués  de  la  Régence,  il  n'y  avait  de  commun  que 
la  licence,  raffinée  chez  les  uns,  brutale  chez  l'autre.  Deux  traits 
méritent  le  souvenir  de  l'histoire  :  l'élan  d'admiration  qui  saisit 
le  tzar  devant  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  et  la  démarche 
que  tenta  la  faculté  de  théologie  auprès  de  Pierre,  à  l'occasion  de 
la  visite  qu'il  fit  à  l'église  de  la  Sorbonne,  où  repose  le  grand 
ministre.  Les  docteurs  de  Sorbonne  présentèrent  au  tzar  un 
mémoire  sur  la  réunion  des  églises  grecque  et  latine  :  ils  préten- 
daient y  poser  l'église  gallicane  en  médiatrice  entre  les  ultramon- 
tains  et  les  grecs  ;  leur  mémoire  n'était  dépourvu  ni  de  savoir  ni 
de  spécieux  arguments;  mais  Pierre,  qui  n'avait  guère  de  religion 
que  cette  sorte  de  foi  fataliste  assez  commune  chez  les  génies  d'ac- 
tion, ne  pouvait  être  touché  que  par  des  arguments  politiques  *.  Il 

1.  Il  avait,  d^ailleurs,  un  grand  déûr  de  voir  la  France  et  y  fût  venu  durant  son 
premier  séjour  en  Hollande,  si  le  gouveniemeat  de  Louis  XIV  n*eût  accueilli  trop 
froidement  les  insinuations  qu'il  avait  fait  faire  à  ce  sujet. 

2.  M  Pierre  I*'  a  peu  ou  point  de  religion  :  il  la  regarde  comme  un  instrument  de 
gouvernement,  dont  il  faut  être  le  maître.  Cest  pourquoi  il  s'est  fait  sou  patriarche, 
par  le  conseil,  dit-il,  du  roi  Guillaume.  »  Mém,  du  duc  d'Antin,  cités  par  Lémontei, 
1. 1*',  p.  114.  —  Le  duc  d'Antin  avait,  en  quelque  sorte,  fait  les  honneurs  de  Paris 
au  tzar.  —  Pierre  ne  s'était  pas  fait  précisément  patriarche  ;  mais  il  avait  aboli  le 
patriarcat,  en  le  remplaçant  par  un  Saint-Synode  de  quatorze  prél%^,  qui  prêtèrent 
«m  serment  d'obéissance  illimitée  au  tzar. 
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n'était  pas  homme  à  abdiquer  le  pouvoir  absolu  qu*il  s*était  arrogé 
sur  le  spirituel  comme  sur  le  temporel,  en  absorbant  l'Église 
dans  l'État*. 

Pierre  était  venu  à  Paris  pour  faire  de  la  diplomatie  et  non  de 
la  théologie.  Il  posa  nettement  ses  propositions,  qui  furent  discu- 
tées entre  ses  ministres  et  les  maréchaux  d*Huxelles  et  de  Tessé 
de  la  part  du  régent.  «  La  Suède  est  tombée;  la  Russie  a  pris  sa 
place  en  Europe  :  que  la  France  accorde  à  la  Russie  les  subsides 
qu'elle  donnait  à  la  Suède  et  qu'elle  garantisse  à  la  Russie  ses  con- 
quêtes de  la  Baltique;  la  Russie  garantira  à  la  France  les  traités 
d'Utrecht  et  de  Bade,  et  lui  assurera,  avec  son  alliance,  celles  de 
la  Pologne  et  de  la  Prusse.  La  France  n'aura  plus  rien  à  redouter 
de  l'Autriche  ;  quant  à  l'Angleterre,  le  tzar  ne  demande  point  que 
la  France  rompe  ses  engagements  avec  elle;  mais  si,  plus  tard, 
une  rupture  survenait,  la  Russie  suffirait  pour  tenir  lieu  à  la 
France  de  l'Angleterre  comme  de  la  Suède.  » 

Il  y  avait  beaucoup  d'habileté  et  quelque  forfanterie  dans  cette 
franchise  :  le  tzar  parlait  de  la  Prusse  et  de  la  Pologne  comme  de 
deux  satellites  à  sa  discrétion;  or,  la  Pologne,  toute  désoi*ganisée 
qu'elle  fût ,  ne  lui  était  pas  si  complètement  livrée  qu'il  voulait 
bien  le  dire  et  lui  avait  refusé  tout  secours  dans  sa  campagne 
de  1711  contre  les  Turcs;  quant  à  la  Prusse,  elle  n'avait  pas 
attendu  son  entremise  pour  se  lier  avec  la  France  par  un  traité 
secret  du  14  septembre  1716.  La^  Prusse  avait  garanti  les  traités 
d'Utrecht  et  de  Bade,  et  promis  de  s'employer  pour  que  l'Empire, 
en  aucun  cas,  ne  déclarât  la  guerre  à  la  France  :  la  France  avait 
promis  de  faire  céder  à  la  Prusse  Stettin,  capitale  de  la  Poméra- 
nie,  que  Frédéric  P'  avait  enlevée  aux  Suédois,  et,  si  la  Suède  se 
refusait  à  cette  cession,  de  ne  point  la  secourir  et  de  payer,  au 
contraire,  un  subside  de  500,000  écus  à  la  Prusse.  Ce  pacte  remar- 
quable, qui  rendait  à  la  France  im  point  d'appui  en  Allemagne 
contre  l'Autriche ,  rentrait  dans  la  voie  du  traité  de  Westphalie, 
formait  un  peu  contre- poids  à  la  nouvelle  alliance  anglaise  et 

1.  A  flôii  retour  en  Russie,  craignant  apparemment  que  ses  sujets  ne  le  soupçon- 
nassent de  s*étre  fait  latin  pour  avoir  voyagé  chez  les  Latins,  il  institua  une  céré- 
monie burlesque  dans  le  genre  de  nos  Fêtes  des  Fous  du  moyen  Age  :  le  pape  et  les 
cardinaux  y  étaient  les  héros  de  grossières  bouffonneries. 
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devait  faire  sentir  son  influence  pendant  quarante  ans  :  Dubois 
n*y  avait  été  pour  rien  et  le  négociateur  avait  été  le  maréchal 
d'Huxelles,  chef  du  conseil  des  affaires  étrangères  *. 

Le  régent  avait  été  plus  embarrassé  que  satisfait  et  du  voyage  et 
des  propositions  du  tzar  :  il  craignait,  sur  toute  chose,  de  donner  de 
l'ombrage  à  TAngleterre.  U  éluda  tout  engagement  compromet- 
tant ou  onéreux.  La  négociation  traîna  en  longueur.  Le  tzar  n'en 
attendit  pas  l'issue  et  repartit  de  Paris,  le  21  juin,  pour  le  Nord, 
emportant  à  la  fois  l'admiration  de  notre  civilisation  et  la  pensée 
qu'elle  se  précipitait  vers  la  décadence  par  le  luxe  et  la  mollesse. 
Les  pourparlers  furent  transférés  en  Hollande,  ce  théâtre  universel 
des  négociations  :  ils  aboutirent,  le  15  août,  à  un  traité  entre  la 
France,  la  Russie  et  la  Prusse;  on  s'engagea  à  la  garantie  des 
traités  d'Utrecht  et  de  Bade,  ainsi  que  de  ceiix  qui  seraient  con- 
clus, pour  la  paix  du  Nord,  entre  la  Russie,  la  Prusse  et  la  Suède; 
on  convint  de  nommer  des  commissaires  pour  préparer  un  traité 
de  commerce  ;  par  des  articles  secrets,  on  se  promit,  mais  vague- 
ment, des  secours  mutuels  en  cas  d'attaque.  Le  tzar  et  le  roi  de 
Prusse  s'engagèrent  à  accepter  la  médiation  française  entre  eux  et 
la  Suède,  et  la  France  promit  de  ne  pas  renouveler,  avec  la  Suède, 
le  traité  de  subsides  qui  expirait  en  1718. 

Par  suite  de  ce  traité,  la  France  entretint,  pour  la  première 
fois,  un  ambassadeur  et  un  consul  en  Russie  ^.  Le  tzar,  sur  les 
instances  du  régent,  consentit  enfin  à  retirer  ses  troupes  du  Meck- 
lenbourg  et  à  suspendre  ses  desseins,  au  moins  prématurés,  sur 
l'Allemagne. 

Ces  nouvelles  relations,  qui  pouvaient  avoir,  un  jour,  des 
suites  si  considérables,  préoccupaient  médiocrement  le  régent. 
La  grande  affaire,  pour  lui,  c'était  d'éviter  toute  commotion  qui 
pût  ébranler  son  pouvoir  et,  par  conséquent,  de  maintenir  la  paix 
en  Occident,  malgré  Tanimosité  réciproque  de  l'Autriche  et  de 
l'Espagne.  Cette  paix  n'était  pas  si  difficile  à  conserver  qu'on  l'eût 
pu  croire,  au  moins  pour  quelque  temps  :  la  France,  l'Angleterre 
et  la  Hollande  étaient  parfaitement  en  mesure  d'imposer  aux  deux 
états  rivaux  le  respect  du  traité  d'Utrecht;  Alberoni,  quoi  qu'on  en 

1.  Flassan,  flUL  de  la  Diplomatie  française,  t.  IV,  p.  375. 

2.  V.  l'ensemble  de'la  négociation  dans  Flassan,  t.  IV,  p.  383-397. 
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ait  dit,  s'efforçant,  tant  qu'il  pouvait,  d'ajourner  la  lutte,  et  l'em- 
pereur venait  de  s'engager  ailleurs  dans  une  guerre  sérieuse  qui) 
Tobligeait  à  suspendre  ses  projets  d'envahissement  en  Italie.  Le$ 
Turcs,  vainqueurs  de  Pierre  le  Grand  en  1711,  au  lieu  de  pour-, 
suivre  leurs  succès  contre  les  Russes,  s'étaient  rejetés,  en  1715,  sur| 
les  possessions  vénitiennes  de  Grèce ,  avaient  reconquis  rapide 
ment  la  Morée,  envahi  l'IUyrie  et  les  lies  Ioniennes,  et  jeté  l'effroi 
en  Italie  .par  leurs  mouvements  dans  l'Adriatique.  L'empereur 
s'était  décidé  à  faire  une  diversion,  par  la  Hongrie,  en  faveur  des 
Vénitiens,  sur  une  promesse  indirectement  obtenue  de  l'Espagne 
par  rintermédiaire  du  pape,  à  savoir  :  que  le  gouvernement  espa- 
gnol ne  romprait  pas  la  trêve  en  Italie  pendant  la  guerre  contre 
les  infidèles.  L'Espagne  avait  fait  plus  :  elle  avait  envoyé,  de  son 
côté,  au  secours  des  Vénitiens ,  une  escadre  qui  avait  contribué 
i  faire  lever  le  siège  de  Corfou. 

Malheureusement  il  n'y  avait  ni  impartialité  ni  loyauté  dans  les 
gouvernements  d'Angleterre  et  de  France.  Le  traité  par  lequel 
l'empereur  et  le  roi  Georges  s'étaient  garanti  ce  qu'ils  «  acquer- 
raient d'un  commun  accord  »,  était  déjà  une  violation  implicite 
de  la  paix  d'Utrecht.  Quant  au  régent,  et  surtout  à  son  inspirateur 
Dubois,  ils  ne  voulaient  pas  que  l'Espagne  se  fortifiât  par  la  pai?( 
ni  par  les  armes  et  ils  ne  songeaient  qu'à  abattre  le  ministre  qui 
relevait  ce  pays  d'une  ruine  séculaire.  C'était  aux  dépens  de 
l'Espagne  et  de  l'Italie  qu'on  entendait  maintenir  la  paix,  en  mo- 
difiant le  traité  d'Utrecht  au  profit  de  l'empereur.  Charles  d'Au- 
triche voulait  absolument  la  Sicile  en  échange  de  la  Sardaigne  : 
Georges  la  lui  avait  promise  et  le  régent  avait  ratifié  secrètement 
cette  promesse.  Joindre  la  Sicile  à  Naples,  c'était  donner  à  l'Au- 
triche la  Méditerranée  centrale  et  les  moyens  de  se  créer  une 
marine.  Le  roi  d'Espagne  était  lésé  indirectement  par  l'accrois- 
sement de  force  accordé  à  son  ennemi  et  directement  par  la  perte 
de  la  réversibilité  de  la  Sicile,  que  lui  promettait  le  traité  d'Utrecht 
en  cas  d'extinction  de  la  maison  de  Savoie. 

Le  régent  essaya  d'éblouir  Philippe  V  et  d'extorquer  son  con- 
sentement par  quelques  promesses  relatives  aux  intérêts  de  ses 
enfants  du  second  lit  et  par  l'espoir  de  recouvrer  Gibraltar  *  ;  il 

1.  I^aTille,  qui  fut  expédié  à  ce  surjet  en  Espagne  an  moU  de  juillet  1716|  prétend 
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tenta  de  renverser  Alberoni  par  une  intrigue  qui  fut  fort  mal 
conduite  et  qui  n'obtint  aucun  succès.  On  se  mit  alors  à  négocier 
plus  sérieusement.  La  France  et  l'Angleterre  se  montrèrent  dis- 
posées à  garantir  aux  enfants  de  Philippe  V  et  d'Elisabeth  Farnèse 
la  réversibilité  des  duchés  de  Parme  et  de  Toscane,  à  condition 
que  l'Espagne  consentît  à  voir  la  Sicile  passer  dans'  les  mains  de 
Charles  VI  et  que  les  enfants  de  Philippe  V,  le  cas  de  réversibilité 
échéant,  tinssent  les  deux  duchés  en  fief  de  l'empereur  *.  Le  sort 
de  Mantoue  et  du  Montferrat  avait  montré  comment  l'Autriche 
comprenait  la  suzeraineté  impériale  :  on  livrait  entièrement  l'Ita- 
lie à  l'empereur  par  cette  combinaison.  C'était  une  vraie  trahison 
envers  les  intérêts  de  la  France  ^  :  pour  l'Angleterre,  elle  n'y  trou- 
vait qu'un  profit  politique  très -contestable  et  mieux  eût  valu  pour 
elle  accepter  les  avantages  commerciaux  accordés  naguère  par 
l'Espagne;  mais  Georges  I«'  était  là,  comme  partout,  électeur 
de  Hanovre  et  vassal  de  l'empereur,  plus  que  roi  de  la  Grande- 
Bretagne. 

L'Espagne  refusa.  Néanmoins,  comme  le  projet  de  la  Triple 
Alliance  sur  la  Sicile  ne  paraissait  point  imminent,  Alberoni  con- 
tinuait à  gagner  du  temp5,  tout  en  armant  à  l'aide  d'un  impôt 
levé  sur  le  clergé  d'Espagne  avec  la  permission  du  pape;  le  saint- 
père  comptait  que  l'armement  serait  employé  contre  le  Turc,  et 
Alberoni  venait  d'exiger  le  chapeau  de  cardinal  pour  prix  de  l'in- 
tervention espagnole  dans  la  guerre  sainte.  Un  incident  fort  secon- 
daire précipita  les  événements  qu'Alberoni  s'efforçait  d'ajourner. 
Le  grand  inquisiteur  d'Espagne,  retournant  de  Rome  dans  son 
pays,  s'avisa  de  traverser  le  Milanais  :  il  n'avait  pas  de  sauf- 
conduit  impérial;  le  gouvernement  autrichien  le  fil  arrêter  comme 
un  sujet  rebelle  de  Charles  III,  roi  d'Espagne  (fin  mai  1717).  Cette 
insulte  exaspéra  Philippe  V  :  il  déclara  à  son  ministre  qu'il  vou- 


qne  Georges  I*'  avait  autorisé  l'ofi^e  de  Gibraltar.  Cela  est  dénué  de  tonte  Traisem- 
blance.  Tout  au  plus,  quelque  propos  Tague  de  lord  Stanhope  put-il  autoriser  à  em- 
ployer ce  leurre.  Y.  Mim.  de  LouTille,  t.  II,  p.  192-224. 

1.  Ceci  lésait  un  tiers,  le  pape  ;  car  le  duché  de  Parme  relevait  du  Saint-Siège  depuis 
deux  siècles. 

2.  Nous  ne  comprenons  pas  comment  on  peut  aujourd'hui  essayer  de  réhabiliter 
une  telle  politique  !  V.  los  deux  articles  de  M.  de  Carné  sur  la  Régence,  dans  la  Bmu$ 
dê$  Diiuc  Mondât  des  l«r.l5  juin  1858. 
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lait  venger  sur-le-champ  l'honneur  de  sa  couronne.  Toutes  les 
représentations  d'Alberoni  furent  inutiles',  et  ce  grand  homme 
d*État,  pour  obéir  à  un  monarque  incapable  de  l'entendre,  se  vit 
contraint  de  jouer,  dans  les  aventures  les  plus  follement  témé- 
raires, sa  renommée  et  la  fortune  renaissante  de  la  nation  à 
laquelle  il  s'était  consacré.  Il  n'avait  encore  sous  la  main  qu'une 
ébauche  de  flotte  et  d'armée  :  il  obtint,  du  moins,  qu'on  n'enva- 
hirait pas  tout  d'abord  Naples  ou  la  Sicile  avec  des  forces  si  insuf- 
fisantes et  qu'on  se  contenterait,  pour  cette  année,  de  la  Sardaigne. 
Neuf  mille  Espagnols,  débarqués  en  Sardaigne  le  22  août  1717, 
enlevèrent  cette  île  en  deux  mois  et  demi,  grâce  à  l'appui  de  la 
population  promptement  dégoûtée  de  la  dure  domination  autri- 
chienne. 

Dangereux  succès,  dont  Alberoni  ne  fut  point  ébloui  !  L'empe- 
reur, vainqu^r  des  Turcs  par  l'épée  d'Eugène  à  Peter-Waradin 
et  à  Belgrade,  mais  ne  pouvant  encore  disposer  librement  de  ses 
forces,  avait  fait  appel  à  la  Triple  Alliance  contre  les  violateurs 
de  la  neutralité  de  l'Italie.  Alberoni  tâcha  d'adoucir  l'Angleterre 
par  de  nouvelles  avances  commerciales  et  en  protestant  que  son 
maître  ne  voulait  qu'empêcher  l'asservissement  de  l'Italie  par 
l'empereur;  mais,  en  môme  temps,  il  fit  des  efforts  incroyables 
pour  préparer  l'Espagne  à  soutenir  la  lutte.  Il  continua  de  lever 
l'impôt  sur  le  clergé,  en  bravant  les  défenses  et  la  colère  du 
pape,  chose  inouïe  dans  le  pays  de  l'inquisition  ;  des  emprunts, 
des  taxes  sur  les  riches,  des  dons  volontaires,  la  réforme  de  toute 
espèce  de  luxe  à  la  cour,  lui  fournirent  d'autres  ressources.  Des 
fonderies,  des  chantiers,  des  ateliers  militaires  s'élevèrent  de 
toutes  parts;  des  munitions,  des  gt-éements  furent  achetés  en 
Hollande  et  partout.  La  masse  inerte  de  l'Espagne  fut  galvanisée 
tout  entière  par  la  puissance  électrique  de  cette  indomptable 
volonté.  Une  armée  sortît  de  terre.  L'Aragon  et  la  Catalogne 
môme  se  rallièrent  à  ce  gouvernement  qu'ils  détestaient  la  veille. 

1.  W.  Coxe,  Biêt.  d^Etpagne  tout  Ut  Bourbont,  t.  n,  p.  827  et  suivantes.  La  lettre 
d'Alberoni  au  duo  de  Popoli,  contre  la  g^uerre  immédiate,  atteste  à  quel  point  la  plu- 
part des  historiens  et  des  faiseurs  de  mémoires  se  sont  trompés  et  se  trompent 
encore  sur  Alberoni.  Y.  aussi,  sur  ce  sujet,  une  conversation  très -intéressante  du 
marquis  d^Argenson  avec  le  cardinal  de  Polignac,  dans  les  àfém.  du  marquis  d'Ar- 
genson^  t.  I.p.  61  ;  1857. 
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L'hypocondrie  habituelle,  de  Philippe  V  étant,  sur  ces  entre- 
faites, dégénérée  en  fièvre  nerveuse ,  la  maladie  faillit  emporter 
ce  triste  monarque  et,  avec  lui,  Alberoni  et  tous  ses  plans;  ca/ 
déjà  les  grands  d'Espagne  et  les  membres  des  conseils,  qui  haïs- 
saient le  ministre  italien  comme  ils  avaient  hal  les  ministres 
français  du  temps  dé  Louis  XIV,  s'apprêtaient  à  refuser  la  ré- 
gence à  la  reine  et  à  chasser  son  confident.  Philippe  se  rétablit  ; 
quelques-uns  des  grands  continfaèrent  toutefois  les  intrigues  qu'ils 
avaient  nouées  avec  le  régent  de  France  et  ne  projetèrent  rien 
moins  que  de  s'emparer  du  roi,  de  le  détenir  comme  privé  de 
raison  et  de  gouverner  au  nom  de  son  fils  atné.  Le  régent,  dès 
l'automne  de  1717,  avait  fait  avander  un  gros  corps  de  trbupes 
sur  la  frontière,  à  portée  d'entrer  au  premier  appel*.  Les  grands 
n'osèrent  remuer  et  les  adversaires  de  l'Espagne  apprêtèrent  des 
armes  plus  efficaces.  Des  négociations  s'ouvrirent  à  Londres  entre 
la  Triple  Alliance  et  l'empereur.:  Dubois,  devenu  membre  du 
conseil  des  affaires  étrangères,  y  représentait  la  France.  L'excès 
des  prétentions  autrichiennes  allongea  les  pourparlers  :  le  régent, 
ne  voulant  point  paraître  sacrifier  entièrement  Philippe  V, 
demandait  pour  lui  quelques  concessions;  le  roi  Georges  lûi- 
mème  craignait  le  mécontement  du  commerce  anglais,  s'il  rom- 
pait trop  aisément  avec  l'Espagne.  A  Paris,  donc,  et  même  à 
Londres,  on  eût  souhaité  de  n'être  point  amené  à  tirer  l'épée,  et 
cependant  la  guerre  était  inévitablement  au  bout  de  ce  qu'on 
allait  faire.  Un  reste  de  pudeur  et  de  nationalité  arrêta  un 
moment  le  régent  :  Dubois  et  Stanhope  accoururent  à  Paris  et 
l'entraînèrent.  Des  conventions  préparatoires  figrent  signées  à 
Paris,  le  18  juillet  1718,  entre  la  France  et  l'Angleterre.  On  y 
arrêta  que  l'empereur  renoncerait,  pour  lui  et  ses  successeurs,  à 
toutes  prétentions  sur  l'Espagne  et  les  Indes,  et  Philippe  Y  à 
toutes  prétentions  sur  les  anciennes  provinces  espagnoles  dont 
l'empereur  était  en  possession,  ainsi  qu'à  la  réversibilité  de  la 
Sicile;  que  la  Sicile  passerait  à  l'empereur  et  que  le  royaume  de 
Sardaigne  serait  donné  en  échange  à  la  maison  de  Savoie;  qiie 
l'empereur  promettrait  l'investiture  éventuelle  de  Parme  et  de  la 

1.  Mim.  de  Noailles,  p.  271. 
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Toscane  aux  enfants  de  la  reine  d'Espagne  et  que,  provisoirement, 
Livoume,  Porto-Ferrajo,  Parme  et  Plaisance  seraient  occupés  par 
des  garnisons  suisses  à  la  solde  des  puissances  médiatrices.  Trois 
mois,  à  partir  de  la  ratification  de  l'empereur,  étaient  accordés 
au  roi  d'Espagne  et  au  roi  de  Sicile  (duc  de  Savoie)  ;  pour  accé- 
der à  cette  transaction;  ce  terme  passé,  on  les  y  contraindrait 
par  la  force  *. 

Ce  pacte,  qui  allait  armer  la  France  en  faveur  de  ses  ennemis 
contre  ses  alliés  naturels  et  relever  les  Pyrénées  abaissées  par 
Louis  XIV  au  prix  de  tant  de  sang  et  de  douleurs,  ne  fut  point 
accepté  sans  répugnance  par  le  conseil  de  régence.  Le  maréchal 
d'HuxelIes  éclata,  protesta  qu'il  se  couperait  la  main  plutôt  que 
de  signer.  Le  régent  le  menaça  seulement  de  lui  ôter  la  prési- 
dence du  conseil  des  affaires  étrangères,  et  il  signa  !  Quatre  ou 
cinq  membres  du  conseil  de  régence ,  entre  lesquels  le  duc  du 
Haine  et  Villeroi,  protestèrent  plus  ou  moins  vivement  ;  mais  leur 
inimitié  intéressée  et  personnelle  contre  Philippe  d'Orléans  leur 
Atait  le  mérite  de  leur  opposition;  un  seul  peut-être  agit  par 
patriotisme,  Villars.  La  plupart  des  assistants  s'en  remirent  avec 
tristesse  c  à  la  sagesse  du  régent  »  ;  quelques-uns  eurent  le  cou« 
rage  d'approuver  et,  parmi  eux,  Torci,  le  dernier  ministre  qui 
eût  dirigé  les  affaires  étrangères  sous  le  Grand  Roi.  Les  caractères 
s'abaissaient  sous  l'influence  délétère  de  l'époque  ;  on  ne  recon- 
naissait plus  les  hommes  qui  avaient  figuré  avec  honneur  du 
temps  de  Louis  XIY.  Le  despotisme  prépare  mal  les  hommes  à 
valoir  par- eux-mêmes,  quand  le  glorieux  despote  qu'ils  servaient 
a  disparue  j 


1.  E^-ee  à  cette  époqne  que  Dnbob  reçut  ane  pension  da  roi  Georges,  avec 
ranentiment  du  régent,  assure-t-on?  V,  Lémontei,  t.  I*',  p.  426.  Le  fait  passait 
pour  oonataxit  dans  la  diplomatie  contemporaine.  Saint-Simon  prétend,  que  la  pension 
était  d'an  million.  Lémoutei  parle  de  cinquante  mille  écus  :  le  marquis  d'Argenson, 
un  des  successeurs  de  Dubois  aux  affaires  étrangères,  dit,  dans  ses  Mémoires,  que 
la  pension  était  de  cent  mille  écus,  qu'elle  passa  après  Dubois  à  madame  de  Prie , 
puis  à  M.  de  MarTille,  et  ne  cessa  qu*à  l'aTénement  de  M.  de  Chauvelin  an  mini- 
stère. Uém,  t.  III,  p.  235. 

2.  Lémontei,  t.  I«r,  p.  141,  d*après  les  Uim,  mu,  du  duc  d*Antln.  —  Mim,  de 
Villars,  p.  246.  —  Dumont,  t.  VU,  première  partie,  p.  531.  —  M.  de  Torci,  qu'on 
Bretonne  de  voir  ainsi  démentir  tous  ses  précédents,  avait  fondé,  en  1712,  un  utile 
établissement  que  la  Régence  laissa  tomber  :  c'était,  sous  le  nom  ^Académit  poli- 


Digitized  by 


Google 


9^  RËGENCB.  [171^1 

La  convention  préparatoire  fut  convertie  en  traité  à  Londres, 
le  2  août  :  le  plénipotentiaire  de  l'empereur  signa  avec  les  repré- 
sentants de  la  France  et  de  FÂngleterre.  La  Hollande  s*abstint, 
reculant  devant  rengagement  de  faire  la  guerre  à  l'Espagne.  Ce 
fut  du  côté  de  l'empereur  même  que  surgirent  des  difficultés!  La 
Turquie,  courbant  le  front  sous  les  deux  cruelles  défaites  qui 
avaient  ruiné  sa  réputation  militaire  et  ébranlé  son  empire,  venait 
d'acheter,  à  Passarowitz,  une  trêve  de  vingt-quatre  ans,  en  cédant 
à  l'Autriche  Temesvar  et  ce  qui  lui  restait  au  nord  du  Danube, 
Belgrade,  la  clef  des  contrées  sub-danubiennes  j  la  partie  occiden* 
taie  de  la  Valachie  et  de  la  Servie  et  une  portion  de  la  Bosnie  et 
de  la  Croatie  (21  juillet  1718)  :  rAulriche,  gorgée  de  butin,  avait, 
à  ce  prix,  laissé  aux  Turcs  la  dépouille  d'autrui,  et  Venise,  dont  la 
défense  avait  été  le  prétexte  de  la  guerre,  complètement  abandon- 
née par  son  alliée  dans  les  négociations,  n'avait  pas  recouvré  la 
Morée.  Quand  l'empereur  se  sentit  les  mains  libres,  il  ne  voulut 
plus  envoyer  la  renonciation  au  trône  d'Espagne  dans  les  termes 
convenus.  Dubois  vit  son  œuvre  toute  prête  à  crouler  :  il  joua 
alors  une  scène  de  tragédie;  il  écrivit  partout  qu'il  allait  se  donner 
la  mort  et  emporter  dans  son  tombeau  la  paix  de  l'Europe*. 
L'empereur  comprit  enfin  qu'il  fallait  sacrifier  l'orgueil  à  l'intérêt 
et  céda.  Les  cabinets  de  France  et  d'Angleterre,  tout  agités  encore 
de  l'émotion  qu'il  leur  avait  donnée,  convinrent  secrètement  de 
le  contenir,  quoi  qu'il  advînt,  dans  les  bornes  du  traité  (30  novem- 
bre 1718)  :  le  régent  prétendait,  au  moins,  poser  des  bornes  au 
mal  qu'il  consentait  à  faire. 

Alberoni  s'était  efforcé  d'opposer  coalition  à  coalition.  Il  avait 
cherché  des  alliés  aux  extrémités  de  l'Europe,  afin  de  remplacer 
l'allié  naturel  qui  abandonnait  l'Espagne  :  ressaisissant  le  fil  d'in* 
trigues  nouées,  dès  1716,  par  un  agent  de  Charles  XII,  il  avait 
tâché  de  réconcilier  le  tzar  et  le  roi  de  Suède,  et  de  les  asso- 

ligué,  une  école  de  diplomatie  oti  des  Jeunes  gens  étaient  instruits  par  d'habiles 
maîtres  dans  toutes  les  sciences  nécessaires  pour  la  carrière  diplomatique.  Au  sortir 
de  cette  école,  on  devait  passer  secrétaire  de  légation.  L'organisation  en  était  trop 
aristocratique,  par  les  conditions  exigées  des  élèves  ;  mais  le  principe  était  excellent. 
V,  Flassan,  t.  IV,  p.  374.  A  notre  grand  dommage,  nous  sommes  encore  dépourvus 
de  toute  institution  de  ce  genre,  les  plans  du  Gouvernement  Provisoire  de  1848  à  ce 
sujet  ayant  été  abandonnés  depuis. 
1.  Lémontei,  t.  !«',  p.  144. 
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der  pour  une  descente  en  Ecosse  au  proflt  du  prétendant  :  il  avait 
voulu  empêcher  les  Turcs  de  conclure  le  traité  de  Passarowitz  et 
fomenter  une  nouvelle  insurrection  en  Hongrie  par  le  moyen 
de  rillustre  exilé  Rakoczi;  il  s'était  enfin  lié  secrètement  avec  les 
du  Maine  et  leurs  amis,  avec  la  noblesse  mécontente  de  Bretagne, 
avec  tous  les  adversaires  du  régent  en  France  et  du  roi  Georges 
en  Angleterre,  et  n'avait  pas  été  sans  influence  sur  la  virulente 
opposition  que  manifesta  en  1718  le  parlement  de  Paris.  Rien  de 
tout  cela  n'aboutit  :  les  Turcs  ne  surent  pas  mieux  qu'à  leur  ordi- 
naire profiter  des  diversions  que  leur  offrait  l'Occident  ;  le  régent 
brisa  l'opposition  du  parlement  et  du  duc  du  Maine  par  le  lit  de 
justice  du  26  août  *,  et  il  fut  impossible  de  réunir  Charles  XII  et 
Pierre-le-Grand,  l'un  voulant  garder  ses  conquêtes  de  la  Baltique, 
l'autre  ne  voulant  pas  les  céder.  On  a 'eu  tort  néanmoins  de  voir, 
dans  les  plans  d'Alberoni,  des  rêves  gigantesques  conçus  à  priori 
par  une  imagination  déréglée  ;  c'étaient  tout  simplement  les  efforts 
d'un  homme  qui,  sentant  se  briser  sous  sa  main  l'appui  le  plus 
proche  et  le  plus  naturel  %  en  cherche  au  loin  de  hasardeux  ou 
d'impossibles  avec  ime  énergie  désespérée.. 

Une  dernière  tentative  avait  été  faite  pour  amener  l'Espagne  à 
se  soumettre.  Le  ministre  anglais  Stanhope,  habitué  à  traiter  par 
lui-même  toutes  les  grandes  affaires  diplomatiques,  s'était  rendu 
à  Madrid  et  avait  parlé  de  restituer  Gibraltar  à  de  certaines  con- 
ditions. Si  cette  offre  fut  sérieuse,  cette  fois,  s'il  est  vrai  que  le  roi 
hanovrien  ait  été  assez  insensé  pour  vouloir  faire  aux  intérêts  de 
l'Autriche  un  sacrifice  qui  pouvait  lui  coûter  son  trône,  Alberoni 
eût  dû  faire  tout  au  monde  pour  arracher  le  consentement  dé 
Philippe  V  •.  QuQi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  espagnol  n'écouta 
rien.  Au  moment  où  lord  Stanhope  arriva  à  Madrid,  Alberoni 
venait  de  frapper  un  second  coup,  bien  plus  retentissant  que  la 
conquête  de  la  Sardaigne.  Trois  cents  transports,  escortés  par 
vingt-deux  vaisseaux  de  guerre,  avaient,  le  1"  juillet,  jeté  trente 


1.  y.  éi-dessus,  p.  45. 

2.  Nous  ne  prétendons  point  que  la  première  faute  ne  fût  à  Philippe  Y  et  à  sa 
femme;  mais  nous  n'admettons  pas  que  cela  justifie  Tofiensive  prise  coutre  TEs- 
pagne. 

3.  AV.  Coxe,  V Espagne  iout  Us  Bourbons,  t.  II,  p.  428;  t.  III,  ch.  xxxi. 
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mille  Ejspagnols  aux  portes  de  Palerme  *.  Cette  fois,  ce  n'était  pas 
à  l'Autriche  que  s'attaquait  directement  l'Espagne,  car  la  Sicile 
était  encore  occupée  par  les  officiers  du  roi  Victor-Amédée  ;  mais 
Alberoni  voulait  se  saisir,  au  préalable,  de  l'objet  de  la  querelle, 
sauf  à  dédommager  Yictor-Âmédée  aux  dépens  de  l'empereur  en 
Lombardie.  Yictor-Amédée,  certain  de  perdre  la  Sicile  dans  tous 
les  cas,  en  avait  déjà  retiré  la  plupart  de  ses  troupes.  Les  Piémon- 
tais,  peu  nombreux,  voyant  le  peuple  et  le  clergé  tourner  contre 
eux,  l'un,  à  cause  de  la  pesanteur  des  impôts,  l'autre,  pour  une 
question  d'immunités  violées,  évacuèrent  rapidement  presque 
toute  nie  et  se  concentrèrent  dans  la  citadelle  de  Messine  \  Les 
Autrichiens  tremblaient  déjà  dans  Naples,  quand  vingt  vaisseaux 
anglais  apparurent  sur  ces  côtes  et  se  dirigèrent  vers  Messine. 
L'amiral  anglais,  Byng,  fit  proposer  au  général  de  l'armée  d'Es- 
pagne une  supension  d'armes  en  Sicile.  L'Espagnol  refusa.  Byng, 
alors,  s'avança  vers  la  flotte  d'Espagne,  qui  se  retira  lentement  à 
6on  approche,  ne  sachant  encore  s'il  venait  ei;  ennemi.  Aucune 
signification,  aucune  déclaration  de  guerre,  n'avait  eu  lieu.  Byng 
joignit  la  flotte  espagnole  à  la  hauteur  de  Syracuse  (11  août),' la 
serra  contre  la  côte  et  l'attaqua  sans  qu'elle  eût  pu  même  se  for^ 
mer  en  ligne  de  bataille.  Cette  malheureuse  flotte,  imparfaitement 
équipée  et  montée  par  des  marins  aussi  braves  qu'inexpérimentés, 
fut  anéantie  :  il  n'échappa  que  quatre  vaisseaux  sur  vingt-deux. 
Quelques  heures  d'un  choc  prématuré  avaient  suffi  pour  écraser 
cette  marine  renaissante. 

Quelqu'un  à  Paris  apprit  cette  nouvelle  avec  plus  de  satisfaction 
que  personne  à  Londres.  Dubois  scandalisa  de  sa  joie  effrontée  les 
bons  citoyens,  qui  sentaient  que  la  liberté  des  mers  et  l'équilibre 
européen  venaient  d'être  frappés  avec  l'Espagne.  Le  désastre  de 
Syracuse  le  fit  ministre  (24  septembre).  L'infatigable  Stanhope 
accourut  de  nouveau  à  Paris  pour  enlever  la  nomination  de  Du- 
bois aux  affaires  étrangères.  Georges  I*"'  se  hâta  de  faire  écrire  à 

1.  Alberoni  ayait  ea  un  projet  bien  plus  hardi  :  c'était  de  tenter,  avec  cette 
armée,  une  descente  en  Angleterre  au  nom  du  Prétendant.  L'Angleterre  était  fort 
peu  munie  de  troupes  régulières  et  fort  déshabituée  des  armes  :  cette  témérité  eût 
pu  avoir  chance,  an  moins  dans  le  premier  moment.  L'inepte  Philippe  Y  ne  comprit 
pas  que  c'était  frapper  la  coalition  au  cœur  et  Toulut  qu'on  allât  en  Sicile. 

2.  W.  Coxe,  VEspagne,  etc.,  t.  II,  p.  414. 
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Dubois  une  lettre  de  félicitation  par  un  autre  ministre,  M.  Craggs. 
€  Le  roi,  écrivait  Craggs,  m'a  donné  ordre  de  vous  dire  que  c'est 
€  la  meilleure  nouvelle  qu'il  ait  reçue  depuis  longtemps...  C'est 
€  pour  le  coup  que  je  m'attends  à  voir  cultiver  un  même  intérêt 
€  dans  les  deux  royaumes ,  et  que  ce  ne  sera  plus  qu'un  même 
«  ministère.  —  Si  je  ne  suivais  que  les  mouvements  de  ma  recon- 
«  naissance,  répliqua  Dubois,  je  prendrais  la  liberté  d'écrire  à 

<  S.  M.  Britannique  pour  la  remercier  de  la  place  dont  Honsei- 
«  gneur  le  régent  m'a  gratifié.  »  Et,  quelques  jours  après,  dans 
une  lettre  à  Stanhope  :  t  Je  vous  dois  jusqu'à  la  place  que  j'oc- 

<  cupe,  dont  je  souhaite  avec  passion  de  faire  usage  selon  votre 
«  cœur,  c'est-à-dire  pour  le  service  de  S.  M.  Britannique,  dont  les 
«  intérêts  me  seront  toujours  sacrés  '.  » 

Dubois  se  hâta  de  payer  sa  bienvenue.  Quoique  l'orgueil  et  l'in- 
térêt des  dominateurs  de  la  mer  pussent  être  flattés  de  la  destruc- 
tion d'une  force  navale  étrangère,  le  commerce  anglais  était  si 
opposé  à  la  rupture  avec  l'Espagne,  que  le  gouvernement  de 
George  I**  s'était  cru  obligé  de  représenter  la  bataille  de  Syracuse 
comme  un  accident,  comme  une  rencontre,  et  n'osait  déclarer  la 
guerre  après  l'avoir  si  rudement  faite,  à  moins  que  d'être  assuré 
que  le  régent  de  France  publierait  une  semblable  déclaration.  Le 
régent  y  était  bien  engagé  par  le  traité  de  Londres,  mais  il  recu- 
lait devant  l'opinion  publique  et  sentait  qu'il  y  avait  un  danger 
sérieux  à  déclarer  qu'on  allait  faire  la  guerre  pour  l'Autriche 
contre  le  petit-  fils  de  Louis  XIV.  Il  fallait  un  prétexte  :  Dubois  se 
chargea  de  le  fournir. 

Depuis  quelques  mois,  la  duchesse  du  Maine  était  entrée  en  cor- 
respondance avec  Alberoni,  par  l'intermédiaire  du  prince  de  Cella- 
mare,  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris.  Un  complot,  ou  plutôt  un 
projet  de  complot,  s'agitait  dans  l'ombre  entre  la  duchesse  et  ses 
auxiliaires,  parmi  lesquels  une  femme  de  chambre  qui  a  laissé  de 
spirituels  mémoires*,  quelques  seigneurs  ruinés  et  un  abbé  intri- 
gant. Le  seul  personnage  considérable  était  le  cardinal  de  Poli- 
goac,  ami  de  cœur  de  la  duchesse  et  conspirateur  par  complai- 
sance. On  méditait  de  grands  projets  :  on  enlèverait  le  régent  par 

1.  Lémontei,  t.  !•',  p.  158. 

2.  Mim,  de  madame  de  Staal-Delaunai.  Collect.  Michaud,  troisième  série,  t.X. 
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surprise;  Philippe  V  revendiquerait  la  régence,  convoquerait  les 
États- Généraux,  etc.;  tout  cela  n*avait  aucun  fondement  solide  et 
les  moyens  employés  attestent  seulement  que  la  petite  cour  de 
Sceaux,  plus  décente  que  celle  du  Palais-Royal ,  n*était  pas  plus 
honnête  au  fond.  Les  conjurés  ne  réussirent  qu'à  raccoler  quel- 
ques officiers  pour  le  service  d*£spagne;  il  n*y  avait  d'agitation 
réelle  que  sur  un  seul  point ,  chez  la  noblesse  bretonne.  Le  com- 
plot n'eût  pu  devenir  quelque  chose  que  par  le  concours  des  par- 
lements; mais,  le  parlement  de  Paris  ayant  ployé  sous  le  lit  de 
justice  du  26  août,  tout  point  d'appui  manqua.  Le  complot  ne 
pouvait  mener  à  rien  ses  auteurs;  il  mena  leurs  ennemis  au  but. 
Uubois  soupçonnait  et  surveillait  les  intrigues  de  Sceaux;  l'extra- 
vagance des  conspirateurs  lui  fournit  les  preuves  qu'il  cherchait  : 
ils  s'avisèrent  de  faire  transcrire  diverses  pièces,  qu'ils  expédiaient 
à  Âlberoni,  par  un  copiste  étranger  à  leur  cabale,  un  pauvre  écri- 
vain de  la  Bibliothèque  Royale,  qui,  effrayé,  alla  tout  dénoncer  à 
Dubois.  Les  pièces  pailirent ,  confiées  à  un  jeune  abbé  espagnol, 
mais,  arrivé  à  Poitiers,  l'abbé  vit  entrer  dans  sa  chambre  des 
grenadiers  qui  mirent  la  main  sur  ses  dépèches  (5  décembre). 
Quatre  jours  après,  l'ambassadeur  d'Espagne  fut  arrêté ,  comme 
violateur  du  droit  des  gens.  Après  Gellamare,  on  arrêta  la  du- 
chesse du  Maine  et  son  mari,  à  peu  près  étranger  à  des  intrigues 
trop  hardies  pour  son  tempérament,  puis  tout  ce  qui  directement 
ou  indirectement  avait  effleuré  l'affaire.  La  Bastille,  Yincennes, 
la  Conciergerie,  se  remplirent  de  prétendus  conspirateurs.  Le 
fracas  fut  immense  :  l'opinion  ébranlée  tourna,  pour  un  mo- 
ment, contre  ces  promoteurs  de  guerre  civile,  contre  ce  ministre 
espagnol  qui  voulait  bouleverser  la  France;  on  ignorait  qu' Albe- 
roni ne  fit  que  rendre  la  pareille  au  régent  *.  Les  lettres  qu'adressa 
Philippe  V  au  roi  mineur  et  aux  parlements,  et  qu'on  répandit 
dans  le  public,  furent  défendues,  comme  libelles  séditieux,  par 
ces  parlements  mêmes  si  mal  disposés  pour  le  régent.  Dubois 
saisit  l'occasion  aux  cheveux  :  la  guerre,  proposée  au  conseil  de 
régence,  y  fut  votée  à  l'unanimité  et  déclarée  le  10  janvier  1719; 
TAngleterre  avait  déjà  lancé  sa  déclaration  le  27  décembre.  La 

1.  Y.  ci-dessus,  p.  90. 
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Hollande  se  décida  enfin,  le  16  février,  à  accéder  au  traité  de 
Londres,  sur  de  nouvelles  concessions  faites  aux  dépens  du  com- 
merce français. 

Le  but  atteint,  on  se  relâcha  de  la  rigueur  qu'on  avait  montrée 
envers  les  prisonniers.  L'ambassadeur  d'Espagne  fut  renvoyé  dans 
son  pays;  la  captivité  des  autres  inculpés  fut  fort  adoucie;  une 
fois  la  France  engagée  à  fond  contre  l'Espagne,  on  laissa  tomber 
toute  cette  affaire,  qui  avait  semblé  promettre  aux  archives  du 
parlement  une  vaste  tragédie  judiciaire,  et  l'on  se  contenta  d'ar- 
racher aux  principaux  cabaleurs  des  aveux  et  des  prières  qui  les 
couvraient  de  honte  et  de  ridicule  :  la  duchesse  du  Haine,  après 
avoir  conspiré  comme  une  héroïne  de  théâtre ,  demanda  pardon 
comme  un  enfant.  Tous  l'obtinrent,  elle  et  les  autres,  et  il  n'y  eut 
pas,  du  moins,  une  goutte  de  sang  versée  sur  les  échafauds  '. 

M§is  le  sang  coulait  ailleurs  :  il  coulait  dans  une  lutte  où  les 
succès  de  la  France,  sans  gloire  pour  elle,  n'avaient  de  profit  que 
pour  ses  ennemis  déguisés  en  alliés. 

Dans  le  courant  d'avrjl  1719,  une  division  française  traversa  la 
Bidassoa,  enleva  rapidement  les  petits  postes  de  la  frontière  et 
poussa  au  port  du  Passage,  principal  établissement  maritime  d'AI- 
beroni  sur  les  côtes  de  l'Océan.  Les  forts  inachevés  qui  proté- 
geaient les  nouveaux  chantiers  et  l'arsenal,  occupés  par  une  poi- 
gnée d'hommes,  furent  aisément  emportés  :  on  trouva  là  six  vais- 
seaux de  guerre  en  construction  et  des  matériaux  pour  vingt 
autres.  Tout  fut  livré  aux  flammes,  d'après  la  promesse  de  Dubois 
aux  Anglais,  impudent  démenti  au  manifeste  doucereux  par  lequel 
le  régent  avait  annoncé  qu'il  faisait  la  guerre ,  non  point  à  l'Es- 
pagne, mais  à  un  ministre  perturbateur  du  repos  de  l'Europe  *. 

Le  gros  de  l'armée,  forte,  en  tout,  de  quarante  mille  hommes, 
passa,  bientôt  après,  la  frontière  et  entama  le  blocus,  puis  le  siège 
de  Fontarabie.  Elle  était  commandée  par  le  maréchal  de  Berwick. 
Le  bâtard  des  Stuarts,  le  vainqueur  d'Almanza,  allait  combattre  en 
faveur  de  l'étranger  qui  occupait  le  trône  de  son  père  et  de  son 

1.  y.  le  résamé,  très-bien  ftSt,  de  ce  qu'on  a  nommé  emphatiqaement  la  Compi- 
ntion  de  Cellaman,  dana  Lémontei,  t.  !•',  chap.  vu;  t.  II,  p.  399  et  snivantee. 

2.  Ce  manifeste  était  TouTrage  de  Fontenelle;  les  relations  de  cet  écrivain,  de  ce 
philosophe  éminent,  avec  Dubois,  sont  une  tache  pour  sa  mémoire. 
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frère  contre  le  monarque  dont  il  avait  autrefois  sauvé  la  cou- 
ronne. Ce  général  égoïste  et  dur,  dont  on  a  beaucoup  trop  vanté 
le  caractère ,  ne  montra  dans  cette  occasion  décisive  que  l'esprit 
d'un  condottiere  sans  entrailles  et  sans  patrie.  Fontarabie  capitula 
du  16  au  18  juin.  Philippe  V  s'était  avancé  presque  en  vue  de  la 
place  avec  la  reine  et  Alberoni  :  il  était  hors  d'état  de  secourir  à 
force  ouverte  la  ville  assiégée;  le  gros  des  troupes  espagnoles 
était  en  Sicile,  défendant  sa  conquête  avec  héroïsme  contre  les 
flots  d'Impériaux  que  les  vaisseaux  anglais  vomissaient  incessam- 
ment sur  les  plages  siciliennes;  une  division  de  cinq  ou  six  mille 
hommes  avait,  de  plus,  été  embarquée  en  Galice,  pour  tenter 
contre  l'Angleterre  la  diversion  qu' Alberoni  avait  rêvée  l'année 
précédente  sur'  une  bien  plus  vaste  échelle  et  qui  n'avait  plus 
aucune  chance  sérieuse;  Philippe  V  n'avait  guère  sous  la  main 
qu'une  quinzaine  de  mille  hommes;  mais  il  s'était  imaginé  que 
les  soldats  français  ne  tireraient  pas  l'épée  contre  le  pctit-fds  de 
Louis  XIV,  qui  venait  à  eux  avec  des  fleurs  de  lis  sur  ses  dra- 
peaux, et  que  les  deux  armées  n'en  feraient  qu'une  à  la  première 
rencontre.  Il  se  trompa.  L'armée  française  ne  marchait  qu'avec 
répugnance,  mais  elle  marchait  :  la  discipline  contenait  les  sol- 
dats; les  chefs  étaient  gorgés  de  l'or  que  le  système  aKirait  dans 
les  main&  du  régent.  Philippe,  découragé,  se  retira  sur  Pampe- 
lune,  puis  retourna  tristement  à  Madrid.  Pendant  ce  temps,  Ber- 
wick  assiégeait  Saint -Sébastien.  Une  escadre  anglaise  croisait 
dans  la  mer  de  Biscaye,  et  un  commissaire  anglais,  Slanhope, 
parent  du  ministre,  était  arrivé  au  camp  :  c'était  lui  qui  donnait 
les  ordres;  Berwick  n'était  que  l'exécuteur.  Il  y  avait  encore  sur 
ces  côtes,  à  Santona,  un  chantier  de  quelque  importance.  Stan- 
liope  exigea  qu'on  embarquât  des  soldats  français  sur  les  vais- 
seaux anglais  pour  aller  brûler  à  Santona  trois  vaisseaux  de  ligne 
en  construction  et  des  matériaux  pour  sept,  «atin»,  écrivait 
Bel  wick  au  régent  (8  août  ),  «  que  le  gouvernement  de  l'Angleterre 
«  puisse  faire  voir  au  parlement  [irochain ,  que  l'on  n'a  rien 
«  négligé  pour  diminuer  la  marine  d'Espagne  '.  » 
La  France  en  était  maintenant  où  en  avait  été  l'Angleterre 


o*^ 


1.  Lémontei,  t.  !<?',  p.  2<i8. 
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Ioi*squc  Charles  II  se  vendait  à  Louis  XIY,  et  plus  bas  encore  ! 

L'armée  le  sentait  et  montrait  si  peu  de  zèle,  qu'après  avoir 
pris  la  ville  de  Saint -Sébastien  (1"  août),  Berwick  eût  levé  le 
siège  de  la  citadelle,  si  la  destruction  des  magasins  de  vivres  par 
les  bombes  n'eût  décidé  la  garnison  à  se  rendre  (  19  août). 

On  n'avait  pas  le  matériel  nécessaire  pour  assiéger  une  aussi 
grande  place  que  Pampelune  et,  d'ailleurs,  il  n'y  avait  pas  là  de 
vaisseaux  à  détruire.  On  décida  de  se  porter  en  Catalogne  par  le 
revers  français  des  Pyrénées.  Berwick  entra  en  Cerdagne,  prit 
Urgel  (2-12  octobre),  puis  se  dirigea  contre  la  place  maritime  de 
Roses.  Une  tempête  brisa  ou  submergea  la  plupart  des  tartanes  qui 
apportaient  au  camp  l'artillerie  et  les  munitions  (6  novembre). 
Berwick  ne  crut  pas  pouvoir  continuer  l'attaque  et  ramena  ses 
troupes  en  Roussillon. 

La  France  avait  dépensé  82  millions  *  pour  détruire  des 
créations  auxquelles  elle  eût  dû  accorder  tous  ses  encourage- 
ments et  tout  son  appui  ;  mais  l'Angleterre  et  Dubois  avaient 
atteint  leur  but.  Alberoni  avait  été  malheureux  partout.  Une 
tempête  avait  dispersé  l'escadre  qu'il  envoyait  contre  l'Angle- 
terre, et  les  Anglais  s'étaient  vengés  de  cette  menace  en  portant  le 
fer  et  le  feu  sur  les  côtes  de  Galice  et  en  y  détruisant  encore  deux 
vaisseaux  de  ligne  et  beaucoup  de  matériaux.  L'armée  de  Sicile, 
qu'on  ne  pouvait  recruter,  perdait  du  terrain,  malgré  ses  exploits 
et  ses  victoires  mêmes,  contre  des  ennemis  toujours  renaissants  ^. 
Les  mouvements  de  la  Bretagne  avaient  donné  une  dernière  espé- 
rance au  ministre  espagnol  :  ces  mouvements  avaient  d'autres 
causes  que  les  petites  intrigues  de  madame  du  Maine,  et  n'avaient 
pas  cessé  après  la  découverte  de  la  conspiration  de  Cellamare.  Les 
États  de  Bretagne  ayant  été  dissous,  en  1718,  à  la  suite  d'mie 
protestation  de  la  noblesse  contre  de  nouveaux  droits  d'entrée, 
protestation  enregistrée  par  le  parlement  de  Rennes,  et  plusieurs 
membres  des  États  ayant  été  exilés,  les  mécontents  avaient  essajé 
de  riposter  par  une  confédération  à  la  manière  polonaise  et 
avaient  colporté,  pendant  l'hiver,  un  acte  d'union  où  Ton  déclarait 

1.  Lôinoutei,  t.  I"',  p.  275.  82  millions  à  60  francs  le  marc;  un  peu  moins  de 
74  de  noire  monnaie. 

2.  Le  récent  payait  un  subside  à  l'armée  autrichienne  I 
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infâme  et  dégradé  de  noblesse  tout  gentilhomme  qui  refuserait 
son  concours.  Au  printemps,  des  bandes  avaient  commencé  à  se 
former  dans  les  bois;  des  caisses  publiques  avaient  été  enlevées, et 
les  confédérés  s'étaient  mis  en  communication  avec  Philippe  V  ; 
mais  les  villes  repoussèrent  toute  participation  à  la  révolte,  et  la 
masse  des  payans  refusa  ^* entrer  dam  la  forêt,  suivant  l'expression 
employée  par  les  chefs  dans  leur  correspondance,  pour  désigner 
l'enrôlement  dans  l'insurrection.  Les  paysans  bretons  se  fussent 
battus  pour  leurs  prêtres,  si  la  question  religieuse  eût  été  enga- 
gée :  il  ne  se  battirent  pas  pour  leurs  nobles.  Les  seigneurs,  de- 
meurés seuls,  se  dispersèrent  devant  quelques  soldats,  et,  quand 
une  escadre,  dernier  débris  des  forces  navales  d'Espagne,  parut 
enfin  sur  la  côte  de  Bretagne,  vers  la  fin  d'octobre,  elle  ne  trouva, 
au  lieu  d'une  province  insiirgée,  que  quelques  fugitifs  qui  accou- 
rurent lui  demander  asile.  Un  grand  nombre  de  gentilshommes 
furent  pris  et  traduits,  non  point  devant  le  parlement  de  Rennes, 
trop  suspect  au  régent  et  qu'on  épurait  en  ce  moment  même, 
mais  devant  une  commission  qui  vint  siéger  à  Nantes,  sous  le 
nom  de  chambre  royale.  Le  régent  ne  fut  pas  si  clément,  cette 
fois>  qu'envers  madame  du  Maine  et  ses  complices  :  quatre  des 
nobles  rebelles  furent  décapités  ;  seize  autres  furent  condamnés 
par  contumace,  au  même  supplice;  le  reste  fut  gracié  après  quel- 
que temps  de  captivité  *. 

La  continuation  de  la  lutte  devenait  impossible  à  l'Espagne. 
L'invasion  française  allait  reconmiencer  avec  l'année  1720  et  les 
Anglais  se  préparaient  à  l'attaque  de  l'Amérique  espagnole.  Albe- 
roni ,  dans  son  exaspération  contre  le  gouvernement  français , 
voulut  essayer  de  traiter  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche  sans  la 
France  ;  mais  les  cabinets  français  et  anglais  s'étaient  engagés  à 
faire  de  son  renversement  la  première  condition  de  la  paix.  Il 
n'eut  pas  d'ailleurs  le  temps  d'apprendre  l'accueil  qu'avait  reçu 
son  agent  à  Londres.  L'intrigue  acheva  contre  lui  ce  qu'avaient 
commencé  les  armes.  Dubois  gagna  le  confesseur  de  Philippe  Y, 
le  jésuite  français  Daubenton,  par  des  promesses  en  faveur  de  -son 

1 .  Lémontei,  t.  I"*,  ch.  vu.  —  Un  travail  intéressant  a  été  publié  récemment  sur 
ces  affaires  de  Bretagne  :  v.  Conjaralion  de  PontcalUc,  ap.  Reçue  de  Bretagne  el  de 
Fettcleie;  janvier  1857,  février  et  avril  1858. 
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ordre,  et  la  reine  Elisabeth  elle-même ,  la  protectrice  d'AIberoni, 
en  la  menaçant  de  ne  plus  garantir  Parme  et  la  Toscane  à  ses 
enfants.  On  circonvint  Philippe  V  par  tous  les  moyens  :  on  lui 
montra  des  lettres  écrites  par  Alberoni  en  Italie,  où  il  blâmait,  en 
termes  peu  respectueux,  la  guerre  que  lui  imposaient  les  passions 
de  son  maître;  on  insinua  à  Tinepte  monarque  les  soupçons  les 
plus  extravagants  contre  son  ministre.  Le  5  décembre,  Alberoni 
reçut  Tordre  de  quitter  Madrid  sous  huit  jours  et  l'Espagne  sous 
trois  semaines  :  Philippe  Y  fit  demander  au  régent  un  passe-port 
qui  autorisât  le  ministre  disgracié  à  traverser  le  midi  de  la  France 
pour  se  retirer  en  Italie.  Alberoni  laissa  TEspagne  flottante  entré 
son  aversion  contre  tout  dominateur  étranger  et  le  sentiment 
confus  de  ce  qu'elle  perdait  :  dans  les  provinces  françaises  qu'il 
traversa»  le  peuple  lui  fit  un  accueil  sympathique  qui  attestait 
l'impopularité  de  la  régence.  Il  voulut  s'arrêter  en  Ligurie  :  la 
vengeance  du  pape  et  l'ingratitude  de  la  cour  d'Espagne  l'y  pour- 
suivirent. Clément  XI  prétendit  lui  faire  son  procès  comme  à  im 
ennemi  de  la  foi  catholique,  et  Philippe  Y  et  sa  femme  eurent  la 
lâcheté  de  fournir  au  saint^père  les  éléments  de  l'accusation  contre 
le  ministre  qui  n'était  coupable  que  d'avoir  trop  énergiquement 
servi  ses  maîtres.  L'extradition  d'AIberoni  fut  demandée  au  sénat 
de  Gênes  par  Clément  XI,  appuyé  de  Philippe  Y,  du  régent  et  de 
l'empereur.  Les  Génois  refusèrent  noblement.  Alberoni  gagna  les 
Alpes  suisses,  où  il  se  tint  caché  jusqu'à  la  mort  du  saint-père. 
Après  bien  des  vicissitudes,  il  rentra  dans  le  sacré-coUége ,  abrité 
par  l'intérêt  conunun  des  cardinaux  à  défendre  l'inviolabilité  du 
chapeau  rouge;  son  rôle  était  fini  :  trop  d'intérêts  puissants  étaient 
coalisés  pour  lui  fermer  le  retour  sur  la  scène  politique;  mais  il 
vécut  assez  pour  voir  réaliser  par  d'autres  ime  partie  de  ses  plans 
et  chasser  les  Autrichiens  au  moins  de  la  Basse-Italie  *. 

Alberoni  tombé,  l'Espagne  courba  la  tête.  Le  17  février  1720, 
l'ambassadeur  d'Espagne  en  Hollande  signa  le  traité  de  Londres. 
L'empereur  fut  mis  en  possession  de  la  Sicile  ;  Tex-roi  de  Sicile 

1.  W.  Coxe,  V Espagne  sow  les  Bourbons,  t.  Il,  ch.  xxz.  —  Lémontei,  1. 1***,  p.  278- 
286.  —  Lémontei  ne  nous  paratt  pat  montrer  sa  sagacité  ordinaire  en  ce  qui  regarde 
Alberoni  :  l'Anglais  W.  Coxe  a  mieux  jugé  ce  célèbre  ministre,  à  qui  le  marquis 
d^Ârgenson  rend  justice  dans  ses  Mémoires, 


Digitized  by 


Google 


402  RÉGENCE.  [1718-1720) 

devint  roi  de  Sardaigne.  Il  ne  gagnait  pas  au  change,  mais  il  n'é- 
tait pas  en  état  de  refuser  son  consentement  ;  la  Sardaigne  est 
restée,  depuis  lors,  dans  la  maison  de  Savoie.  Les  enfants  de  la 
reine  d'Espagne  eurent  la  réversibilité  de  Parme  et  de  la  Toscane. 
La  politique  de  la  Régence,  si  antinationale  dans  le  midi  de 
l'Europe,  fut  moins  mauvaise  dans  le  nord,  où  l'on  s'appliqua 
à  sauver  la  Suède,  ruinée*,  dépeuplée,  incapable  de  résister  da- 
vantage à  ses  nombreux  ennemis,  si  la  diversité  de  leurs  intérêts 
n'eût  permis  à  la  diplomatie  d'intervenir  parmi  eux  avec  succès. 
L'héroïque  et  insensé  Charles  XII  avait  péri  au  siège  de  Friede- 
rikshall  ^  18  décembre  1718),  tandis  qu'il  s'efforçait  d'arracher  la 
Norwége  au  roi  de  Danemark  pour  s'indemniser  de  ses  pertes.  Sa 
mort  avait  fait  éclater  une  réaction  contre  la  monarchie,  qui  fai- 
sait expier  si  durement  à  la  Suède  la  gloire  dont  elle  l'avait  com- 
blée; le  sénat  avait  rétabli  l'ancien  gouvernement  aristocratique 
et  n'avait  conféré  qu'à  titre  d'élection  une  royauté  quasi  nominale 
à  la  princesse  Ulrique,  sœur  puînée  de  Charles  XII,  en  écartant 
le  Ois  de  la  sœur  aînée,  le  duc  de  Holstein.  Cette  révolution  ne 
rendait  pas  là  Suède  plus  forte  contre  le  dehors:  on  le  vit  bien, aux 
horribles  ravages  qu'une  expédition  russe,  débarquée  en  Suède, 
exerça  impunément,  en  1719,  jusqu'aux  portes  de  Stockholm  ^. 
La  diplomatie  française  fît  sentir  au  nouveau  gouvernement  sué- 
dois qu'il /allait  subir  la  dure  loi  des  événements  et  renoncer  à  la 
plupart  des  possessions  étrangères  à  la  Scandinavie.  Les  duchés  de 
Bremen  et  de  Verden  furent  donc  cédés  au  Hanovre,  moyennant 
un  million  de  rixdales  { 6  millions  de  francs  )  (  28  novembre 
1719);  puis  Stettin  et  une  portion  de  la  Poméranie,  à  la  Prusse, 
pour  pareille  somme  (  21  janvier  1720);  le  Danemark,  au  con- 
traire, reçut  600,000  rixdales  pour  rendre  ses  conquêtes  à  la 
Suède  (3  juin  1720).  La  France  donna  secrètement  l'argent  à 
l'Angleterre,  qui  le  donna  publiquement  au  Danemark  et  qui  en 

1.  On  n'y  employât  plos  d'autre  monnaie  que  des  jetons  de^ïaivre  ayant  un  cours 
forcé  de  cent  quatre-vingt-huit  fois  leur  valeur  réelle. 

2.  Pierre  le  Grand  se  yanta  d^avoir  détruit,  en  six  semaines,  dans  cette  descente 
digne  des  Huns  ou  des  Wandales,  huit  Tilles,  cent  quarante  et  un  ch&teauz,  mille 
trois  cent  soixante  et  un  villages  ou  liameaux,  vingt-six  gprands  magasins,  seize 
mines,  etc.  Lémontei,  t.  I*',  p.  290.  —  Tous  les  traités  qui  suivent  sont  dans  Du- 
mont,  t.  YII^  deuxième  partie. 
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eut  tout  rhonneur  !  Le  Danemark  garda  ce  qu'il  avait  pris  à  ce 
même  duc  de  Holstein  qui  venait  d'ôtre  écarté  de  l'héritage  sué- 
dois; la  France  et  l'Angleterre  garantirent  à  la  couronne  de  Dane- 
mark le  duché  de  Slesvig  (14  juin  1720).  La  paix  la  plus  difficile 
à  conclure  fut  avec  la  Russie.  La  Suède  ne  pouvait  se  résoudre  à 
sacrifier  ses  riches  provinces  de  là  Baltique  orientale  :  il  fallut 
enfin  céder;  l'Angleterre,  après  avoir  leurré  la  Suède  de  son  se- 
cours, ne  la  soutint  que  très-mollement;  elle  avait  jugé  que  l'éta- 
blissement des  Russes  sur  la  Baltique  ouvrirait  à  son  commerce 
l'intérieur  de  leur  vaste  empire,  La  Suède  abandonna  la  Livonie, 
l'Estonie,  l'Ingrio,  la  Carîlie,  la  lisière  méridionale  de  la  Fin- 
lande^  le  tzar  rendit  le  reste  de  ce  qu'il  avait  conquis  en  Finlande 
et  paya  2  millions  de  rixdales  au  gouvernement  suédois;  ce 
fut  sa  seule  concession  au  médiateur  français  (30  août  1721). 
Toutes  ces  transactions  avaient  coûté  8  millions  à  la  France. 
Après  le  traité  de  Nystadt,  qui  consacra  les  progrès  de  la  puissance 
russe,  l'Europe  entière  fut  en  paix. 

Le  tzar,  après  avoir  pris  solennellemment  le  titre  d'empereur, 
titre  qui  laissait  entrevoir  l'espoir  audacieux  de  renouveler  un 
jour  l'empire  d'Orient  dans  Constantinople,  renouvela  ses  tenta- 
tives pour  se  lier  avec  la  France  ;  il  offrit  la  main  de  sa  seconde 
fille  (celle  qui  fut  depuis  la  tzarine  Elisabeth)  au  duc  de  Chartres, 
fils  du  régent,  avec  la  promesse  de  porter  le  duc  de  Chartres  sur  le 
trône  de  Pologne  après  Auguste  IL  Le  roi  Auguste,  dont  la  vigueur 
était  proverbiale,  n'avait  que  cinquante  ans;  la  chance  parut 
bien  éloignée  au  régent  ;  on  laissa  tomber  la  proposition,  qui  était 
de  nature  à  inquiéter  l'Angleterre  et  ne  pouvait  convenir  à  Du- 
bois •. 

Dans  le  Nord ,  en  somme,  il  n'y  avait  eu  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  sauver,  comme  on  pouvait,  les  débris  de  la  Suède;  mais 
c'est  dans  les  relations  avec  la  Turquie  que  la  politique  de  Dubois 
se  montre  vraiment  ignominieuse.  Au  moment  où  la  Russie, 
arrachée  à  sa  barbarie  stationnaire  par  des  moyens  si  barbares, 
se  faisait  place  avec  fracas  dans  la  société  européenne ,  la  Porte 
othomane  essayait  moins  bruyamment  une  première  tentative 

1.  Uoiontei,  t  I*S  p.  292. 
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dans  le  même  but.  Un  homme  d'unerare  mtelligence  et  d'un  ca- 
ractère élevé,  le  grand-vizir  Ibrahim,  avait  compris  les  causes  des 
derniers  revers  de  sa  nation  et  voulait  en  prévenir  le  retour,  non 
point  par  le  réveil  du  fanatisme  musulman,  désormais  impuissant 
contre  la  discipline  des  chrétiens,  mais  par  l'initiation  de  la  Tur- 
quie aux  arts  de  l'Occident  et  par  son  entrée  dans  le  système  de 
l'équilibre  européen.  La  France  était  la  seule  grande  puissance 
continentale  dont  les  intérêts  fussent  conformes  à  ceux  de  l'empire 
othoman,  et  la  force  des  choses,  malgré  les  préjugés  réciproques, 
avait  sans  cesse  rapproché  les  deux  états  depuis  deux  siècles. 
Ce  fut  donc  à  la  France  qu'Ibrahim  s'adressa  pour  préparer  les 
moyens  de  contenir  l'Autriche  et  la  Russie.  Les  usages  orgueilleux 
de  la  Porte,  qui  recevait  des  ambassadeurs  et  n'en  envoyait  pas, 
avaient  déjà  fléchi  devant  les  armes  autrichiennes;  Ibrahim  les 
fit  fléchir  devant  la  France  et  dépécha  au  régent  une  solennelle 
ambassade,  qui  apporta,  comme  avance  courtoise,  l'autorisation 
de  réparer  Téglise  latine  du  Saint-Sépulcre  tombée  en  ruine,  au- 
torisation sollicitée  longtemps  en  vain  par  le  Grand  Roi  (  mars 
1721).  L'ambassadeur  eût  dû  être  reçu  à  bras  ouverts  :  il  fut 
accueilli  avec  une  extrême  froideur.  Cette  fois,  ce  n'était  plus 
l'Angleterre  seule,  mais  encore  l'empereur  et  le  pape,  dont  on 
avait  à  prévenir  les  ombrages  ;  Dubois  ne  s'était  pas  contenté  d'un 
seul  maître  étranger;  il  s'en  était  donné  d'autres,  dans  un  intérêt 
personnel  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  L'ambassadeur 
othoman  ne  put  pas  même  aborder  le  véritable  objet  de  sa  mis- 
sion. U  fit  une  proposition  qui  honorait  son  gouvernement  :  c'était 
de  mettre  un  terme  à  la  double  piraterie  dec  Barbaresques  contre 
les  chrétiens  et  des  chevaliers  de  Malte  contre  les  musulmans.  Il 
n'obtint  rien  :  c'eût  été  blesser  la  cour  de  Rome,  qui  tenait  à 
l'ordre  de  Malte  comme  à  toutes  les  traditions  du  moyen  dge  '.  Il 
n'obtint  pas  même  la  liberté  d'esclaves  turcs  confondus  sur  les 

1.  La  Porte,  indicée,  employa  tm  moyeà  efficace  pour  protéger  ses  sajets  ;  ce  fut 
de  fidre  rembourser  par  les  oommerçanta  européens  tout  ce  que  pilleraient  les  che- 
▼allers.  Le  commerce  jeta  les  hauts  cris,  et  les  puissances  chrétiennes  finirent  par 
obliger  le  grand-maitre  de  Malte  à  renoncer  à  la  course  contre  le  pavillon  othoman  ; 
mais,  la  convention  générale  n'ayant  point  eu  lieu,  les  Barbaresques  continuèrent 
à  pirater  et  il  y  eut  moins  de  protecUon  que  jamais  contre  eux ,  car  Tordre  de 
Malte,  n*ayant  plus  de  butin  à  espérer,  ne  fit  plus  que  des  simulacres  de  course  et 
perdit  peu  à  peu  ce  qui  lui  restait  d'esprit  militaire.  On  sait  dans  quelle  mollesse  et 
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bancs  de  nos  galères  avec  les  pirates  barbaresques ,  contre  la  foi 
des  traités.  On  ne  peut  lire  sans  un  profond  dégoût  la  relation 
des  conférences  de  Dubois  avec  Tambassadeur  Mehemet-ECTendi  ; 
rhonnète  musulman  partit  indigné  contre  ce  ministre»  qui  n'ou- 
vrait la  bouche  que  pour  «  lâcher  l'écluse  de  son  réservoir  de 
mensonges  '•  » 

Hehemet,  cependant,  ne  confondit  pas  la  France  avec  son  gou- 
vernement et  reporta  dans  le  Levant  une  vive  admiration  de  nos 
lumières  et  de  nos  arts.  L'imprimerie  fut  introduite  à  Constan- 
tinople  et  Ton  copia  nos  palais  et  notre  goût  contemporain  sur  le 
Bosphore  comme  sur  la  Nev^a  ;  ce  n'était  pas  ce  que  l'Orient  et  le 
Nord  avaient  de  mieux  à  nous  emprunter. 

Le  cabinet  français,  si  peu  abordable  pour  les  Otbomans  en 
1721,  s'inunisça  néanmoins  dans  leurs  affaires  en  1723;  mais  ce 
fut  d'accord  avec  la  Russie  et  l'Autriche.  Pierre  le  Grand,  résolu 
de  s'indemniser  sur  la  mer  Caspienne  du  débouché  qu'il  avait 
perdu  sur  la  mer  Noire,  avait  envahi  le  nord  de  la  Perse,  déchirée 
par  la  révolte  des  Afghans.  Malgré  l'hostilité  mutuelle  des  Turcs 
et  des  Persans,  la  Turquie  ne  put  voir  sans  alarme  et  sans  cour- 
roux un  empire  musulman  démembré  par  les  infidèles,  et  le 
sultan  allait  déclarer  la  guerre  à  la  Russie,  quand  le  tzar  Qt 
intervenir  l'Autriche,  son  alliée,  par  des  menaces  de  guerre  et  la 
France  par  des  conseils  diplomatiques.  Le  cabinet  français,  qui 
voulait  la  paix  à  tout  prix  en  Europe  (et  il  est  juste  de  recon- 
naître que  ce  n'est  pas  vers  l'Asie  intérieure  que  les  agrandisse- 
ments de  la  Russie  sont  dangereux  à  FOccident),  décida  les  Turcs 
à  partager  amiablement  avec  les  Russes  au  lieu  de  les  combattre. 
Le  schah  Thamas,  fils  du  schah  Hussein,  détrôné  par  les  Afghans, 
céda  au  tzar  le  Daghestan,  le  Ghilan,  le  Mazanderan,  Asterabad , 
c'est-Â-dire  toute  la  rive  occidentale  et  méridionale  de  la  Cas- 
pienne. Il  céda  au  sultan  Ahmed  l'Arménie,  la  Géorgie,  Tauriz, 
Casbin,  etc.  Ce  démembrement  de  la  Perse  ne  devait  pas  être 
définitif^ 

dans  quelle  dégradation  il  était  tombé,  lorsque  nos  armes  lui  enleTèreut  Malte  sans 
coup  férir. 

1.  Be^lion  de  VarnlHusade  de  Èiehemet-Effmdi ;  ms.  de  la  Biblioth.  de  TArsenal  ;  — 
reztrait  dans  Flassau,  t.  IV,  p.  422-431  ;  et  Lémontei,  t.  !•%  p.  445. 

2.  Le  vizir  Ibrahim,  qui  avait  montré  tant  de  sympathie  à  la  France,  fut  victime 
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Durant  les  années  les  plus  remplies  de  la  régence,  le  peu  d'at- 
tention que  le  tourbillon  du  système  avait  laissé  à  la  France  pour 
autre  chose  que  pour  la  Banque  et  la  Compagnie,  s'était  partagé 
entre  les  affaires  étrangères  et  les  affaires  religieuses,  qui  conti- 
nuaient d'agiter  une  partie  de  la  nation  par  des  débats  sans  gran- 
deur, mais  non  pas  sans  obstination  et  sans  violence. 

A  Tavénement  du  duc  d'Orléans,  tout  ce  qui  avait  été  opprimé 
sous  le  Grand  Roi  avait  relevé  la  tète.  Les  protestants  s'étaient 
mis  à  s'assembler  sans  mystère  pour  prier,  en  prévenant  les  ma- 
gistrats et  le  régent  lui-même  de  leurs  réunions,  Es  croyaient  la 
captivité  de  Dabylone  finie.  Le  régent,  parfaitement  indifférent  aux 
querelles  de  religion,  n'eût  pas  mieux  demandé  que  d'accorder 
pleine  liberté  à  ces  pauvres  persécutés;  mais  il  ne  savait  faire  que 
le  bien  qui  ne  coûte  aucun  effort  et  il  n'osa  braver  le  déchaîne- 
ment de  l'intolérance.  Il  chargea  les  gouverneurs  des  provinces 
de  faire  entendre  aux  réformés  que  les  édits  contre  eux  subsis- 
taient toujours,  mais  qu'on  les  ménagerait  s'ils  le  méritaient  par 
leur  conduite.  En  somme,  les  gouverneurs  agirent  comme  bon 
leur  sembla  et  suivirent  les  habitudes  de  rigueur  qu'ils  avaient 
prises  sous  Louis  XIV.  Les  réformés  du  Languedoc  rentrèrent 
sur-le-champ  dans  l'ombre  où  ils  s'étaient  si  longtemps  cachés 
sous  la  tyrannie  de  Basville.  L'agitation  se  prolongea  davantage 
dans  les  provinces  voisines  :  les  protestants  dauphinois,  foulés 
par  des  garnisons ,  promirent  enfin  de  renoncer  à  tout  exercice 
du  culte;  en  Guiennc,  le  gouverneur  Bervrick  proposa  de  faire 
charger,  c'est-à-dire  de  massacrer  les  assemblées  que  s'obstinaient 
à  tenir  les  nouveaux  convertis;  le  régent  s'y  opposa,  mais  enjoignit 
de  traduire  les  délinquants  devant  le  parlement  de  Bordeaux,  qui 
eut  la  barbarie  de  les  condamner  aux  galères.  Le  régent  leur  fit 
grâce,  du  moins  aux  simples  fidèles;  car  la  peine  de  mort  contre 
les  prédicants  demeura  toujours  en  vigueur  (1717).  Le  pouvoir 
contint  un  peu  la  violente  inquisition  des  curés  sur  les  mariages 
protestants,  empêcha  les  hideux  procès  contre  les  cada\Tes  des 

de  ses  tentatives  de  réfonne  et  périt  dans  ane  révolte  de  Janissaires,  en  1730  :  son 
maitre  Ahmed  III  fîit  déposé  Ibrahim  n^avait  pn,  comme  Pierre  le  Grand,  se  for- 
mer une  milice  étrangère  qui  /aidât  à  dompter  la  milice  fanatique,  ennemie  de  tout 
progrés. 
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relaps»  laissa  tomber  en  désuétude  Todieuse  ordonnance  dictée 
par  Le  Tellier  en  1715  et  refusa  d'en  appliquer  les  principes  aux 
successions  protestantes  et  de  traiter  en  bâtards  les  enfants  de 
parents  non  mariés  à  TÉglise;  mais  ce  fut  tout;  les  enlèvements 
d*enfants  aux  mal  convertis  ne  cessèrent  point  entièrement  et  tous 
les  principes  de  la  persécution  restèrent  debout.  Quelques  hommes 
éclairés  et  patriotes,  auxquels  se  joignit  le  duc  de  Noailles, 
avaient  cependant  pressé  avec  force  le  régent  de  rendre  à  la 
France  les  bras,  les  intelligences,  les  capitaux,  que  lui  avait  ravis 
la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes ,  et  de  rouvrir  aux  protestants 
expatriés  au  moins  quelques  points  du  royaume,  par  exemple  de 
les  autoriser  à  s'établir  à  Douai.  Il  était  temps  encore;  la  patrie 
vivait  encore  dans  le  cœur  des  exilés;  un  grand  nombre  eussent 
accepté  avec  transport  cette  grâce,  ou  plutôt  cette  justice.  Le 
régent  fut  très-ébranlé  ;  mais  les  jansénistes  et  les  gallicans  du 
conseil  de  conscience  et  du  conseil  de  régence,  qui  avaient  con- 
damné certains  excès,  certaines  profanations  dans  les  suites  de  la 
révocation  et  non  la  révocation  même,  s'opposèrent  fortement  à 
la  proposition.  Le  régent  n'osa  passer  outre  (1717).  Saint-Simon 
se  vante  dans  ses  Mémoires  d'avoir  empêché  de  réparer  le  mal 
qu'il  reproche  lui-môme  si  durement  à  Louis  XIV  d'avoir  fait.  Ce 
projet  réparateur  fut  proposé  de  nouveau  en  1722;  cette  fois,  ce 
furent  les  jésuites  qui  le  firent  échouer.  La  justice  refusée  aux 
protestants  par  les  deux  factions  qui  se  disputaient  l'Église,  ne 
devait  leur  être  conquise  que  par  la  philosophie  *. 

Ces  deux  factions  n'avaient  pas  suspendu  un  seul  jour  leur  que- 
relle. La  mort  de  Louis  XIV  avait  d'abord  brusquement  interverti 
les  rôles  et  donné  la  supériorité  aux  anticonstitutionnaires,  c'est- 
à-dire  aux  gallicans  et  aux  jansénistes  unis  contre  l'ennemi  com- 
mun, contre  Tultramontanisme  ^.  Les  jésuites  étaient,  non  pas 
persécutés  comme  l'avaient  été  leurs  rivaux,  niais  humiliés,  abat- 
tus, sans  être  découragés;  ils  avaient  pour  eux  la  plupart  des 
évoques,  attachés  à  la  bulle  Unigenittis,  quelques-uns  par  convic- 
tion moliniste,  beaucoup  par  amour- propre  et  crainte  de  se 

1.  Lémontd,  t.  II,  p.  142  et  salrantes.  ^  Ck>qaer«l,  HUi,  d$s  ÉgUtêt  du  dùert.  — 
Saint-Simon,  t.  XIY,  p.  153.  —  Rolhière,  p.  382. 

2.  Y.  ci- dessus,  p.  10. 
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rétracter'.  Leurs  adversaires,  cependant,  avaient  pris  l'offensive 
avec  vigueur.  La  Sorbonne  protesta,  le  2  décembre  1715,  qu'elle 
n'avait  pas  reçu  la  constitution  Ohigmitus,  qu'elle  n'en  avait  subi 
la  transcription  sur  ses  registres  que  par  obéissance  pour  le  feu 
roi.  Elle  déclara  que  les  évêques  avaient  droit  de  juger  des  ma* 
tières  de  foi  c  avant,  avec  et  après  le  pape*.  >  Le  parlement,  lui, 
ne  revint  pas  sur  l'enregistrement  de  la  bulle,  mais  développa 
largement  les  réserves  gallicanes  qu'il  y  avait  ajoutées.  Vingt-cinq 
évêques  déclarèrent  n'avoir  accepté  la  bulle  que  relativement  et 
non  absolvmmt.  Le  régent  et  le  conseil  de  régence  firent  de  leur 
mieux  pour  amener  une  transaction  tant  à  Paris  qu'à  ftome,  et 
Philippe  d'Orléans  présida,  entre  deux  orgies,  mainte  conférence 
théologique;  son  intention,  toutefois,  était  bonne  en  cette  occur- 
rence, puisqu'il  ne  cherchait  que  la  paix.  Le  cardinal  de  Noailles 
et  les  plus  modérés  des  évêques  non  acceptants  étaient  disposés  à 
souscrire  à  la  bulle,  pourvu  que  le  pape  en  restreignit  le  sens  de 
façon  à  mettre  à  couvert  les  doctrines  de  saint  Paul  et  de  saint 
Augustin  et  toute  la  tradition  de  TÉglise;  mais  le  saint- père 
réclamait  toujours  une  acceptation  pure  et  simple  et  sans  explica- 
tions officielles  de  sa  part  :  il  sentait  bien  que  s'expliquer  eût  été  se 
rétracter.  La  conduite  de  la  cour  de  Rome  aida  les  jansénistes  à 
obtenir  l'éclat  qu'ils  cherchaient.  La  plupart  des  curés  de  Paris  et 
du  diocèse  supplièrent  leur  archevêque  de  ne  point  accepter  la 
constitution,  et  la  Faculté  de  théologie  se  rendit  processionnelle* 
ment  à  l'archevêché,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple, 
afin  de  confirmer  Noailles  dans  sa  résistance  (12  janvier  1717). 
Quelques  semaines  après,  quatre  évêques  appelèrent  de  la  bulle 
au  futur  concile  (5  mars  1717).  La  Sorbonne  adhéra  à  l'appel. 
C'était  une  déclaration  de  guerre  formelle  contre  Rome.  Le  régent, 
alarmé  d'un  acte  si  hardi,  exila  le  syndic  de  la  Faculté  de  théolo- 
gie et  renvoya  de  Paris  les  quatre  prélats  pour  avoir  agi  saâs  son 
autorisation.  Les  adhésions  à  l'appel  n'en  arrivèrent  pas  moins  de 
tous  côtés.  La  guerre  était,  dans  la  plupart  des  diocèses,  entre  les 

1.  Une  tentative  aussi  singnlière  que  hardie  des  jésuites  atteste  Jusqu'où  ils  por- 
taient leurs  vues.  Ils  entreprirent  d'embaucher  les  soldats  dans  des  congrégations 
instituées  dans  les  villes  de  garnison.  Le  conseil  de  la  guerre  dut  prohiber  tévèrement 
ces  affiliations  (juillet  1716).  —  Lémontei,  1. 1*',  p.  158. 

2.  Journal  de  l'abbé  Dorsanne,  t.  II,  p.  26. 
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évoques  constitutionnaires  et  la  majorité  des  curés  soutenus  par 
les  universités  et  par  les  parlements.  Les  mandements  épiscopaux 
déclamaient,  menaçaient,  prétendaient  tout  excommunier  :  les  ar- 
rêts judiciaires  condamnaient  les  mandements  au  feu  comme  li- 
belles séditieux  et  diffamatoires. 

Le  pouvoir  essaya  de  mettre  un  terme  à  tout  ce  scandale  :  une 
déclaration  du  7  octobre  1717  défendit  de  rien  publier  doréna- 
vant sur  la  buUc.  Les  évéques  constitutionnaires  désobéirent.  La 
cour  de  Rome  recourait,  de  son  côté,  à  une  arme  qu'elle  avait 
employée  jadis  contre  Louis  XIV  :  elle  refusait  les  bulles  d'inves- 
titure aux  évéques  nommés  par  le  régent.  Au  commencement 
de  1718,  il  y  avait  déjà  douze  sièges  épiscopaux  vacants.  Le  régent 
perdit  patience  et  chargea  une  commission  purement  laïque 
d'aviser  aux  moyens  de  se  passer  du  saint-père  pour  installer  les 
évéques  élus.  Plusieurs  membres  du  conseil  de  régence  pressèrent 
Philippe  d'appeler  au  futur  concile ,  au  nom  du  roi  et  de  la  na- 
tion, et  de  ne  plus  s'occuper,  après,  de  cette  paperasse  italienne  : 
•le  bruit  courut  que  les  plus  antiromains  des  docteurs  de  Sor- 
bonne,  et  particulièrement  le  fameux  EUies  Dupin,  étaient  entrés 
en  correspondance  avec  les  chefs  de  l'église  anglicane.  Ce  fut  au 
pape  de  trembler.  Avec  Philippe  d'Orléans,  il  n'y  avait  point  à 
espérer  les  pieux  scrupules  de  Louis  XIY  et  de  madame  de  Main- 
tenon!  Le  saint- père  expédia  les  douze  bulles  avec  tafnt  de  hâte, 
que  le  courrier  mourut  de  fatigue  en  arrivant  à  Paris  (mars- 
mai  1718).  Clément  XI  se  vengea  bientôt  de  sa  frayeur  en  faisant 
condamner  par  le  saint  office  les  appelants  au  futur  concile 
comme  hérétiques  et  schismatiques,  et  en  ordonnant  à  tous  les 
fidèles  d'accepter  la  bulle  sous  peine  d'excommunication  (28  août 
1718)-  Les  parlements  condamnèrent  et  supprimèrent  le  décret 
de  l'inquisition  et  les  lettres  apostoliques  du  saint-père  :  le  car- 
dinal de  Noailles  donna  sa  démission  de  président  du  conseil  de 
conscience,  pour  reprendre  toute  sa  liberté,  et  lança  son  appel  au 
futur  concile,  qu'il  avait  longtemps  hésité  à  rendre  public  (sep- 
tembre 1718).  La  guerre  redoubla  de  violence.  Une  nouvelle  dé- 
claration, ordonnant  le  sUence  pendant  un  an,  fut  publiée  par  le 
conseil,  le  3  juin  1719. 

Jusque-là,  le  conseil  de  régence  s'était  montré  indépendant  et 
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ferme  dans  les  affaires  de  l'Église  ';  mais  rinfluence  de  Dubois  ne 
tarda  pas  à  envahir  FÉglîse  comme  l'État.  Dubois  rêvait  depuis 
longtemps  ces  hautes  dignités  ecclésiastiques  qui  mettaient  la  for- 
tune de  leurs  titulaires  à  Tabri  des  révolutions  de  cour  et  des 
accidents  de  la  faveur  :  dès  qu'il  fut  ministre,  il  fut  pris  tout 
entier  par  cette  furmr  du  chapeau,  qui  s'emparait  de  tous  les 
ecclésiastiques  en  crédit  et  qui  les  avait  fait  écarter  du  ministère 
avec  tant  de  raison  par  Louis  XIV.  Le  cynique  habitué  des  mau- 
vais lieux  de  Paris  se  mit  à  étaler  le  zèle  d'un  père  de  l'Église  en 
matière  de  théologie  et  à  traiter  d'hérétique  le  cardinal  de  Noaîlles. 
Il  commença  par  établir  ses  batteries  en  cour  de  Rome ,  puis  il 
appela  à  son  aide  un  étrange  auxiliaire.  Gomme  il  craignait  que 
l'énormité  du  scandale  ne  fit  balancer  le  régent  lui-même,  il  lui 
fit  écrire  par  le  roi  d'Angleterre,  qui  lui  demanda,  comme  un 
service  personnel ,  de  procurer  le  chapeau  de  cardinal  à  «  une 
personne  si  digne  de  reconnaissance  ».  Philippe  se  fâcha,  puis  il 
rit,  puis  il  écrivit  au  pape  (14-29  octobre  1719).  Le  roi  Georges 
ne  borna  pas  là  les  effets  de  sa  bonne  volonté  envers  son  fidèle 
serviteiu-.  La  mort  du  cardinal  de  la  Trémoille  laissant  vacant, 
sur  ces  entrefaites,  rarchevôché  de  Cambrai,  le  roî  d'Angleterre 
le  demanda  pour  Dubois.  Le  régent,  à  la  prière  du  chef  d'une 
église  hérétique,  installa  son  professeur  d'athéisme,  l'ancien  proxé- 
nète de  ses  débauches,  sur  ce  siège  de  Cambrai  tout  resplendis- 
sant encore  des  vertus  de  Fénelon.  Pour  que  Dubois  pût  ôtre  con- 
sacré ,  il  fallait  que  deux  évéques  rendissent'  témoignage  de  sa 
doctrine  et  de  ses  mceurs  :  on  les  trouva;  l'un  des  deux  fut  l'il- 
lustre Massillon.  Ce  fut  un  des  plus  tristes  épisodes  de  cette  époque 
de  démoralisation  que  de  voir  le  successeur  de  Bourdaloue,  le 
dernier  des  grands  orateurs  chrétiens,  officier  pontificalement  au 
sacre  de  Dubois,  devant  tout  l'épiscopat  et  toute  la  cour  (9  juin 
1720).  Le  contraste  de  cet  acte  de  faiblesse,  extorqué  par  le 
régent,  avec  les  vérités  courageuses  que  Massillon  avait  tant  de 

1.  Le  régent  avait  même  récemment,  par  une  mesure  très-libérale  et  très-louable,' 
aidé  Tuniversité  de  Paris  à  soutenir,  dans  renseignement,  la  concurrence  des  jésuites. 
Il  avait  accordé  à  l'université  66,000  francs  par  an,  pour  que  la  Faculté  des  An.» 
pût  enseigner  gratuitement  comme  le  faisaient  déjà  les  autres  Facultés.  L'ense- 
ignement universitaire  fut  ainsi  complètement  gratuit  (6  février  1719).  —  Ànciennêi 
Loi^  franc  lise,* f  t.  XXI,  p.  173. 
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fois  jetées  aux  grands  du  haut  de  la  chaire ,  et  qu'il  avait  réelle- 
ment dans  le  cœur,  produisit  sur  les  esprits  une  impression 
déplorable. 

Le  pape  avait  accordé  la  bulle  de  Cambrai  sans  grande  diffi- 
culté, afin  de  gagner  du  temps  pour  le  cardinalat;  mais  la  pos- 
session de  ce  magnifique  bénéfice  ne  ralentit  pas  chez  Dubois 
la  soif  du  chapeau.  Le  nouvel  archevêque  se  mit  en  mesure  de 
conquérir  l'objet  de  ses  vœux  par  un  éclatant  service,  par  le 
triomphe  de  la  Constitution.  Le  régent  était  fatigué  de  la  raideur 
janséniste,  influencé  par  la  pensée  que  Tappui  de  Rome  serait 
utile  à  sa  maison  en  cas  de  vacance  du  trône ,  et  surtout  envahi 
de  plus  en  plus  par  l'haljitude  de  laisser  tout  faire  à  Dubois  :  il 
n'eût  pourtant  pas  autorisé  le  retour  aux  violences  du  temps  de 
Le  Tellier;  on  avait  cherché  derechef  des  moyens  de  transaction, 
et  la  plupart  des  évéqucs  acceptants  et  appelants  étaient  parvenus  à 
se  concilier,  sinon  à  s'entendre,  sur  un  corps  de  doctrine  qui 
expliquait  et  attéuiiait  tant  bien  que  mal  la  Constitution.  Sans 
attendre  que  le  cardinal  de  Noailles  et  ses  amis  eussent  consenti  à 
la  publication  de  cet  accommodement,  le  gouvernement  lança 
une  déclaration  qui,  s'appuyant  «  des  explications  approuvées 
par  presque  tous  les  évoques  du  royaume,  »  ordonnait  d'accepter 
la  constitution  Unigenitus  et  annulait  les  appels  au  concile  (4  août 
1720).  Cet  acte,  et  les  infractions  fciitcs  à  l'accommodement  par 
les  constitutionnaires,  renouvelèrent  les  orages.  Le  parlement, 
qui  était  en  exil  à  Pontoise,  par  suite  de  son  opposition  au  sys- 
tème de  Law,  fit  des  remontrances  au  lieu  d'enregistrer,  et  c'est 
alors  qu'il  fut  sérieusement  question,  autour  du  régent,  de  mu- 
tiler et  de  dissoudre  ce  grand  corps.  Le  cardinal  de  Noailles  crut 
sauver  le  parlement  en  publiant  son  acceptation  de  l'accommo- 
dement, malgré  de  nouveaux  griefs  (  17  novembre).  Le  parlement 
se  décida  à  enregistrer  (4  décembre).  Le  chancelier  d'Aguesscau 
y  avait  beaucoup  contribué,  par  amour  de  la  paix.  Les  jansénistes 
crièrent  à  l'apostasie  et  renouvelèrent  leurs  appels  au  concile; 
néanmoins,  le  plus  grand  feu  était  ou  paraissait  tombé  :  les  uni- 
veràîtés  et  les  principales  corporations  religieuses  acceptaient  les 
unes  ai-iès  les  autres  le  formulaire  des  évéqucs;  Dubois  put  se 
vanter  à  Rouie  d'avoir  fait,  sinon  tout  ce  que  Rome  désirait,  du 
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moins  tout  ce  qui  était  possible,  et  d'avoir  obtenu  un  résultat  qui 
avait  été  refusé  à  Louis  le  Grand  lui-même. 

Deux  promotions  de  cardinaux,  cependant,  avaient  eu  lieu  sans 
que  Dubois  y  fût  compris.  Un  monument  de  ses  efforts  inouïs 
nous  a  été  conservé  :  c'est  sa  correspondance  avec  son  agent  à 
Rome,  l'ex-jésuite  Lafiteau,  évêque  de  Sisteron;  il  n'y  a,  dans 
aucun  théâtre,  rien  de  comparable  au  comique  de  ce  long  dia- 
logue. Dubois  prie,  cajole,  menace;  Dubois  rampe  comme  un 
serpent,  rugit  comme  un  lion ,  flatte  et  mord  comme  un  chat;  s'il 
n'était  que  cynique,  ce  serait  vulgaire;  mais  il  joint  au  mensonge 
invétéré  l'hypocrisie  nouvelle  et,  pour  ne  pas  oublier  son  rôle,  il 
reste  hypocrite,  même  devant  son  confident,  comme  un  comédien 
devant  son  miroir.  Il  joue  €  Thonnête  homme  indigné  que  l'on 
marchande  avec  lui  »,  le  digne  prélat,  «  trop  heureux  s'il  n'y  a 
que  lui  de  sacrifié  pour  l'Eglise  »,  et  cela  dans  les  mêmes  lettres 
lù  il  annonce  les  envois  d'espèces  destinées  à  acheter  les  neveux^ 
les  familiers  du  pape  et  le  saint- père  lui-même,  fort  à  court  d'ar- 
gent ^  Lafiteau  l'avait  prévenu  que  la  chute  du  système  avait  été 
un  coup  de  massue  pour  son  affaire.  «  Le  pape»  »  écrivait -il,  «  en- 
tendant dire  qu'il  n'y  avait  plus  d'argent  en  France,  désespéra 
d'en  recevoir  aucun  secours  (17  décembre  1720).  »  Dubois,  alors, 
s'était  décidé  à  prouver  qu'il  y  avait  encore  de  l'argent  en  France, 
au  moins  dans  ses  coffres;  il  est  vrai  que  cet  argent  était  plus 
anglais  que  français.  U  employa  bien  d'autres  ressources  encore  : 
il  mit  toutes  les  cours  en  mouvement  et  fit  de  soif  chapeau  la 
grande  affaire  de  l'Europe  pendant  dix-huit  mois.  Il  parvint  à 
faire  agir  à  la  fois,  pour  lui,  le  feu  et  l'eau,  le  roi  Georges  et 
le  prétendant,  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne!  C'était  le  chef- 
d'œuvre  de  la  rouerie  diplomatique.  Il  avait  acheté  la  misère  du 


1.  n  employait  aussi  d'aatres  moyeni  plus  délicats  :  «  Je  ne  vous  répète  rien  », 
écrit-il,  «  de  oe  que  je  me  ferais  une  gloire  et  mi  plaisir  de  faire,  à  Fégard  de  Sa 
«<  Sainteté  :  soins,  offices,  gratifications,  estampes,  livres,  bijoux,  présents,  toute 
«  sorte  de  galanteries;  chaque  jour  on  Terra  quelque  chose  de  nouveau  et  d'imprévu 
u  pour  plaire  et  qui  surprendra,  lorsque  Je  serai  en  droit  de  le  faire  par  reconnais- 
«  sance.  C'est  le  fonds  de  mon  naturel.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  fure  la  moindre  dé- 
<•  marche  qui  puisse  être  soupçonnée  d'intérêt;  mais  je  n'épargne  rien  lorsque  je  puis 
u  agir  et  répandre  par  pur  goût  ».  —  Mém.  secrets  du  cardinal  Dubois,  1. 1*',  p.  341  ; 
lettre  du  22  juin  1720. 
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pîpétendant  avec  les  guinées  du  roi  Georges  et  gagné  Philippe  V 
par  son  confesseur. 

La  comédie  était  double;  car  Clément  XI  ne  le  cédait  en  rien  à 
Dubois  pour  Fastuce  :  Tescrime  défensive  du  saint-père  valait 
l'escrime  offensive  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Enfin,  Dubois, 
poussant  Clément  au  pied  du  mur,  le  réduit  à  lâcher  du  moins 
une  promesse  écrite  pour  la  première  promotion  :  la  promesse 
arrive  ;  impossible  de  s'en  servir  sans  se  brouiller  avec  l'Angle- 
teire  !  Très-équivoque  d'ailleurs,  elle  est  souscrite,  non  pas  à  la 
prière  du  régent,  mais  sur  les  instances  du  Prétendant  (14  jan- 
vier 1721).  Le  vieux  pontife  se  donne  *ainsi  le  temps  de  mourir 
sans  avoir  cardinalisé  Dubois  (19  mars). 

Dubois  se  remit  à  travailler  sur  de  nouveaux  frais  :  il  entreprit 
de  donner  la  tiare  à  qui  lui  promettrait  le  chapeau  et,  l'empereur 
et  l'Espagne  lui  laissant  le  champ  libre,  il  réussit.  Le  cardinal 
Conti,  vieillard  presque  en  enfance,  signa  l'engagement  et  fut 
élu  (8  mai).  La  nouvelle  promesse,  rédigée  par  deux  cardinaux 
italiens,  était  encore  très^ambigué,  et  Conti,  devenu  le  pape  Inno- 
cent Xin,  ne  se  pressa  pas  de  tenir  parole.  Il  fallut  passer  par  de 
nouvelles  tribulations  et  financer  derechef,  dans  le  moment  de  la 
plus  grande  détresse  qui  suivit  la  chute  de  Law  et  quand  on 
n'avait^pas  de  quoi  payer  l'armée.  Rome  se  rendit  enfin  et  Dubois 
fut  cardinal  le  16  juillet  1721. 11  en  avait  coûté  huit  millions  à  la 
France  et  le  prix  pécuniaire  n'était  pas  le  plus  onéreux  *. 

Tout  réussissait  à  Dubois.  Les  concessions  qu'il  avait  obtenues 
du  régent  pour  Rome  eurent  un  double  résultat  :  elles  lui  valu- 
rent le  chapeau  et  lui  fournirent  l'occasion  de  réparer,  en  appa- 
rence*, le  mal  qu'il  kvait  fait  en  mettant  la  France  aux  prises  avec 
l'Espagne.  Le  jésuite  français  Daubenton,  confesseur  de  Philippe  V, 
était  absolument  dévoué  à  sa  compagnie  et  assez  bienveillant  pour 
la  France,  à  condition  que  les  jésuites  y  régnassent.  Dès  qu'il  vit 
le  molinisme  relevé  et  le  jansénisme  en  disgrâce  au  nord  des 
Pyrénées,  il  ne  songea  plus  qu'à  effacer  les  préventions  qu'il  avait 

1.  Sur  toute  cette  affaire,  v.  Mém.  tecrtis  de  Dabois,  1. 1*',  p.  266-426  ;  t.  II,  p.  1-186, 
—  Lémontei,  t.  II,  ch.  zni.  —  Journal  de  Dorsanne,  t.  I-II. 

2.  Il  ne  répara  ni  la  destmetion  des  forces  de  l'Espagne,  ni  la  Sicile  donnée  aux 
Autichiens! 

XV,  8 
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lui-même  entretenues  chez  son  royal  pénitent.  Un  traité  secret, 
du  27  mars  1721,  fut  un  premier  gage  de  rapprochement  entre  la 
France  et  l'Espagne.  La  France  y  promettait  son  concours  diplo- 
matique aux  intérêts  espagnols,  dans  un  congrès  qui  allait  se 
réunir  à  Cambrai  pour  statuer  définitivement  sur  les  rapports  de 
l'empereur,  de  l'Espagne  et  de  Tltalie.  On  eut  vent,  à  Londres,  de 
cet  acte  d'indépendance  et  l'on  s'étonna  fort  que  le  cabinet  du 
Palais-Royal  eût  osé  faire  im  pas  sans  l'aveu  de  l'Angleterre  : 
Dubois,  effrayé,  se  hâta  de  laisser  tomber  le  traité  du  27  mars  et 
d'offrir  ses  bons  offices  au  cabinet  anglais  pour  y  substituer  une 
autre  convention,  une  alliance  défensive  entre  la  France,  l'Angle- 
terre et  l'Espagne,  accompagnée  d'un  traité  de  commerce  par 
lequel  Philippe  V  rendit  aux  Anglais  tous  les  avantages  qu'Albe- 
roni  leur  avait  octroyés  quand  il  cherchait  à  gagner  leur  amitié 
(  13  juin  1721).  Dubois  fit  accorder,  par  l'Espagne,  aux  Anglais, 
en  sus  du  traité,  d'envoyer  tous  les  ans  un  vaisseau  trafiquer  aux 
Indes  Occidentales.  Ce  vaisseau  en  valut  dix,  grâce  à  la  fraude  qui 
renouvela  sans  cesse  son  chargement. 

L'Angleterre  apaisée  aux  dépens  du  commerce  français,  Dubois 
poursuivit  ses  plans;  il  avait  dû  sa  fortune  au  différend  survenu 
entre  les  Bourbons  de  France  et  d'Espagne;  il  résolut  de  la  con- 
solider en  les  réunissant  au  profit  de  la  maison  d'Orléans.  On 
insinua  donc  à  Philippe  Y  la  pensée  de  marier  sa  fille  et  ses  deux 
fils,  le  prince  des  Asturies  et  don  Carlos,  héritier  éventuel  de 
Parme  et  de  Toscane,  au  roi  Louis  XY  et  à  deux  des  filles  du 
régent,  mesdemoiselles  de  Montpensier  et  de  Beaujolais.  Phi- 
lippe Y  consentit.  Avoir  le  roi  de  France  pour  gendre  fut  une  joie 
pour  lui;  quant  aux  filles  du  régent,  il  les  accepta  précisément 
à  cause  de  ses  incurables  soupçons  contre  leur  père  ;  c'était  deux 
otages  que  ce  prince  hypocondriaque  prétendait  assurer  à  la 
reine  infante.  Ce  triple  mariage  avait  encore  un  autre  avantage 
pour  la  maison  d'Orléans  que  de  placer  avantageusement  deux 
de  ses  princesses;  l'infante,  née  en  1718,  ne  devait  pas  être  nubile 
de  fort  longtemps  et  l'on  ajournait  à  dix  ou  douze  ans  l'époque 
où  Louis  XY  pourrait  donner  le  jour  à  un  dauphin. 

L'échange  des  filles  de  Philippe  Y  et  de  Philippe  d'Orléans  fut 
opérée  sur  la  Bldassoa,  le  9  janvier  1722.  La  nouvelle  princesse 
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des  Asturies  eut  pour  fôte  de  noces  un  auto-da-fé*.  Pendant  ce 
temps,  la  com()agnie  de- Jésus,  suivant  la  promesse  de  Dubois, 
reprenait  possession  de  la  conscience  du  roi  de  France.  Le  véné- 
rable abbé  Fleuri  avait  pour  successeur,  comme  confesseur  du 
roi  Louis  XV,  le  jésuite  Linîères.  On  en  vint  bientôt  jusqu'à  sup- 
primer, par  arrêt  du  conseil,  Tédilion  posthume  du  Discours  de 
Fleuri  sur  les  libertés  gallicanes^  tandis  qu'on  entourait  d'une  sur- 
veillance rigQureuse  rimprimerie  et  la  librairie  et  qu'on  poursui- 
vait avec  acharnement  l'étalage  et  le  colportage  des  livres  et  des 
estampes  *.  On  était  revenu  au  temps  du  père  Le  Tellicr  pour  les 
maximes,  sinon  pour  les  violences  contre  les  personnes. 

Les  succès  de  Dubois  à  Rome  et  à  Madrid  assuraient  sa  domi- 
nation sur  la  France.  Secrétaire  d'État,  archevêque,  cardinal,  il 
n'avait  pas  encore  escaladé  tous  les  degrés  de  sa  fortune.  Avant 
de  se  donner  l'apparence,  comme  il  avait  la  réalité  du  pouvoir, 
il  se  débarrassa  du  conseil  de  régence,  dernier  obstacle  à  son 
autocratie.  Il  suscita  une  querelle  d'étiquette  en  faisant  appeler 
au  conseil  le  cardinal  de  Rohan  ;  le  régent  ayant  accordé  la  pré- 
séance à  ce  cardinal,  d'après  les  précédents,  sur  le  chancelier 
sur  les  ducs  et  sur  les  maréchaux,  tous  les  hommes  considérables 
du  conseil  se  retirèrent.  Dubois  entra  derrière  Rohan  dans  ce 
conseil  mutilé,  qui  ne  fut  plus  qu'un  instrument  passif  entre  ses 
mains  (février  1722).  Peu  de  temps  après,  Dul)ois  décida  le  régent 
à  se  réinstaller  avec  le  roi  dans  Vei-sailles  (15  juin  1722).  C'était 
un  symbole,  dans  la  pensée  du  prélat.  Dubois  prétendait  rétablir 


1.  On  s'abuserait  si  Von  s'imaginait  que  l'inquisition  d'Espagne  se  tti  adoucie  U 
moins  du  monde  depuis  le  zvx*  siècle.  Sa  férocité  n'avait  point  diminué  par  la  dispa- 
rition du  péril.  Sous  Philippe  Y,  elle  fit  périr,  sur  les  bûchers,  doux  mille  trois  cent 
quarante- six  victimes,  dont  un  grand  nombre  de  femmes,  et  en  jeta  douze  mille  an 
fond  des  eachots.  Ces  horribles  spectacles,  qui  étaient  devenus  un  besoin  pour  le 
clergé  espagnol,  comme  les  courses  de  taureaux  pour  le  peuple,  avaient  fort  révolté 
les  Français  de  la  suite  de  Philippe  Y  et  répugné  à  Philippe  lui-même,  lors  de  son 
avènement,  mais  il  s'y  était  habitué.  Les  chiffres  donnés  par  Lémontei,  t.  !«',  p.  431, 
d'après  les  papiers  de  Vambassadeur  français  Maulevrier,  prouvent  que  Lloreute  u*a 
rien  exagéré  dans  son  Hûlùin  de  F ItupiitUion. 

2.  Y.  les  curieuses  ordonnances  des  20  octobre  1721,  28  février  1723,  22  juin, 
9  septembre  id.,  Àneienntt  Loù  françaitês,  t.  XXI,  p.  202-216,  etc.  Le  préambule  de 
l'ordonnance  du  20  octobre  1721  dit  que  les  étalagistes  et  colporteurs,  à  Paris,  résis- 
taient ouvertement  aux  agents  de  police,  et  qu'ils  étaient  soutenus  par  les  gagne- 
deniers  des  ports  **  et  autres  de  la  populace  >*. 
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le  gouvernement  de  Louis  XIV  à  l'intérieur,  après  avoir  détruit 
la  politique  du  Grand  Roi  au  dehors,  c'est-à-dire  infliger  à  la 
France  le  despotisme  sans  la  gloire.  Ce  qu'il  s'imaginait  copier, 
il  pouvait  tout  au  plus  le  parodier.  On  ne  remonte  pas  le  coui^s 
des  âges.  En  ramenant  le  jeune  roi  à  Versailles,  on  n'y  ramena 
point  la  domination  morale  du  royaume,  qui  resta  à  Paris.  La 
cour  ne  devait  plus  redevenir  la  France,  et  Paris  avait  hérité  de 
Versailles*. 

Dubois,  cependant,  travaillait  à  s'emparer  de  l'avenir  comme 
du  présent,  sans  vouloir  comprendre  que  les  maladies  honteuses 
dont  il  était  rongé  lui  interdisaient  l'avenir.  Sa  victoire  sur  le 
conseil  de  régence  ne  lui  garantissait  qu'un  an  de  règne.  Le 
16  février  1723  était  l'époque  de  la  majorité  royale  et,  alors,  un 
enfant  de  treize  ans  pourrait  d'un  mot  tout  renverser.  Il  fallait 
donc  s'assurer  de  cet  enfant.  Ce  n'était  pas  sans  difficulté.  Jamais 
les  fictions  monarchiques  ne  s'étaient  appliquées  à  un  sujet  moins 
propre  à  déguiser  ce  qu'elles  ont  de  choquant  pour  la  raison. 
Louis  XV  n'avait  de  royal  que  sa  figure,  régulièrement  belle, 
mais  d'une  beauté  froide  et  tout  extérieure,  que  n'éclairait  ni 
n'adoucissait  aucun  rayon  de  l'àme.  Rien  ne  rappelait  chez  lui 
son  père  ni  son  bisaïeul  ;  par  la  vulgarité  de  ses  goûts,  il  tenait 
plutôt  de  son  aïeul,  le  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  mais  il  n'an- 
nonçait pas  même  l'espèce  de  bonté  banale  qu'avait  eue  le  dau- 
phin ^  Enfant,  non  pas  sans  intelligence,  mais  sans  charme  et 
sans  tendresse,  sans  gaieté  ni  ouverture  de  cœur,  il  laissait 
percer,  sous  quelques  apparences  de  sensibilité  nerveuse,  le  fond 
d'une  nature  sèche,  timide  et  dure  à  la  fois.  Il  n'avait  pour  alTec- 
tions  que  des  habitudes.  Les  personnages  à  craindre  pour  le  régent 
et  pour  Dubois,  au  moment  de  la  majorité^  étaient  donc  ceux  que 
leurs  fonctions  rapprochaient  continuellement  du  jeune  Louis,  le 

1.  Après  que  la  monstraease  agglomératlun  de  population  causée  par  le  système 
-se  fut  dissipée,  Paris  resta  avec  huit  cent  mille  habitants,  dont  cent  cinquante  mille 
domestiques  :  il  y  avai^  vingt-quatre  mille  maisons ,  vingt  mille  carrosses  et  cent 
viugt  mille  chevaux.  Ces  chifnres  sont  ceux  donnés  par  Germain  Brice,  en  1725. 

2.  L'avocat  Barbier  cite,  dans  son  Journal^  1. 1,  p.  140,  un  trait  affreux  du  jeune 
roi  :  M  il  avait  une  biche  blanche  qu'il  avait  nourrie  et  élevée,  et  qui  Vainuilt  fort.  H 
l'a  fait  conduire  à  La  Muette,  a  dit  qu'il  voulait  la  tuer,  a  tiré  dessus  et  Ta  blessée. 
La  biche  est  accourue  sur  le  roi  et  l'a  caressé;  mais  il  l'a  fait  éloigner  de  nouveau, 
i'a  tirée  une  seconde  fois  et  Ta  tuée,  n 
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gouverneur  el  le  précepteur,  Villeroi  et  Fleuri*.  C'étaient  deux 
vieillards  de  caractères  fort  opposés.  Villeroi,  vantard,  enipoité, 
sans  jugement  ni ,  prudence,  tour  à  tour  contraignait  maladroi- 
tement ou  flagornait  avec  emphase  Tenfant-roi.  A  mesure  que  le 
terme  de  la  Régence  approchait,  il  devenait  raide  et  presque 
impertinent  avec  le  régent  et  brutal  avec  Dubois.  Fleuri,  au  con- 
traire, doux,  obséquieux,  modeste  envers  les  puissances  du  jour, 
s'attachait  silencieusement  le  roi  par  sa  molle  indulgence,  l'habi- 
tuait à  ne  penser  que  par  son  vieux  maître ,  tâchait  d'étouffer  en 
lui  toute  énergie  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  écartait  de 
lui  tout  ce  qui  eût  pu  exalter  son  âme,  exciter  sa  raison  ou  son 
imagination  paresseuse ,  l'élevait  enfin  comme  on  élevait  autre- 
fois systématiquement  les  frères  de  rois;  toute  son  éducation  était, 
pour  ainsi  dire,  mécanique,  et  la  morale  et  la  religion,  ou  plutôt 
la  dévotion,  ne  lui  étaient  inculquées  que  «  sous  forme  de  préju- 
gés*». Fleuri,  trop  bien  secondé  par  la  nature,  se  préparait  un 
instrument  maniable  pour  lui  seul. 

Il  eût  été  déjà  trop  tard  pour  écarter  Fleuri;  mais  on  pouvait  lui 
faire  sa  part  :  Villeroi  était  intraitable  ;  on  le  brisa.  Le  10  août  1722, 
à  la  suite  d'une  altercation  que  le  régent  avait  fait  naître,  Villeroi 
fut  arrêté  et  exilé  à  Lyon.  Fleuri,  qui  avait  été  le  protégé  de  Ville- 
roi, parut  d'abord  vouloir  s'envelopper  dans  la  disgrâce  de  son 
patron  et  dispaiiit  de  Versailles  sans  faire  connaître  le  lieu  de  sa 
retraite;  le  roi  fut  très-  chagrin,  le  régent  et  Dubois  fort  inquiets; 
mais  Fleuri  s'était  caché  de  manière  à  se  laisser  retrouver  sans 
peine.  On  lui  fit  écrire  deux  mots  par  le  roi  ;  il  crut  le  décorum 
sauvé  et  revint.  Quelques  jours  après,  Dubois  atteignit  son  but.  Aidé 
par  le  chargé  d'affaires  anglais  Schaub,  il  parvint  à  démontrer  au 
régent  la  nécessité  de  l'existence  d'un  premier  ministre  qui  fût  sa 
créature  à  l'instant  de  la  majorité,  afin  d'éviter  toute  secousse 

1.  Lëmontei  t.  II,  ch.  xiv.  —  Ne  pas  confondre  le  précepteur  Fleari,  ex-évéque 
«le  Fréjus,  et  le  confesseur,  Tabbé  Fleari,  Thistorien ,  mort  sur  ces  entrefaites.  — 
Suivant  le  marquis  d'ArgeiiSon  (  J/tfm.  1. 1^  p.  192),  le  roi  ayait  cependant  du  goût 
pour  le  régent,  qui  s'était  pris  pQur  lui  d'une  affection  sincère.  M.  d'Argenson  se 
fait  sur  Louis  XV  des  illusions  auxquelles  il  s'attache  le  .plus  longtemps  possible  et 
qu'on  Yoit  se  dissiper  peu  à  peu  dans  ses  intéressants  Mémoires.  Y.  le  portrait  vive- 
ment coloré  dans  le  t.  11,  p.  330. 

2.  Lémontei,  t.  II,  p.  56.  —  Il  se  confessait  par  écrit  au  jésuite  Linières,  et  le 
confesseur  avait  défense  de  lui  adresser  aucune  question. 
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et  de  lui  assurer  à  lui-même  la  continuation  de  son  pouvoir. 
L'amour-propre  du  régent  souffrit  un  peu  de  cette  espèce  d'abdica- 
tion prématurée,  mais  Philippe,  alourdi  parles  excès  de  ses  nuits, 
plongé,  durant  toute  la  matinée,  dans  une  torpeur  qui  le  rendait 
incapable  de  pensée  et  de  travail,  n'était  plus  en  état  de  rien 
refuser  à  Dubois.  Il  garda  seulement  la  présidence  des  conseils  et 
la  signature  des  états  et  ordonnances  de  fonds.  Dubois,  déclaré 
principal  ministre,  souilla  le  siège  de  Richelieu,  après  celui  de 
Fénelon,  comme  si  toutes  les  grandeurs  de  la  France  eussent  dû 
être  flétries  l'une  après  l'autre  par  cet  homme  (22  août  1722)  ! 

Sans  attendre  la  majorité,  le  régent  et  Dubois  firent  sacrer 
Louis  XV,  le  25  octobre  ;  ce  sacre  fut  remarquable  par  deux  circon- 
stances :  la  construction  de  la  première  grande  route  pavée,  de 
Paris  à  Reims,  et  Thésitalion  où  furent  les  gouvernants  sur  le 
maintien  de  la  cérémonie  des  écrotielles  devant  le  scepticisme 
croissant;  Dubois  tenait  à  parodier  le  passé  jusqu'au  bout,  et 
Vattouchement  des  ècrouelles  eut  lieu  *.  Au  retour  de  Reims,  le 
régent,  à  l'instigation  de  Dubois,  commença  de  donner  au  roi, 
avec  un  certain  apparat,  des  leçons  de  politique  :  on  fit  suivre  au 
jeune  Louis  trois  cours  de  politique  extérieure,  de  guerre  et  de 
finances;  il  s'y  montra  fort  peu  attentif  et  ne  retint  guère  que 
les  préventions  qu'on  lui  inspira  contre  tout  ce  qui  pouvait  faire 
obstacle  à  l'autorité  absolue.  Le  jour  de  la  majorité  arriva  sans 
produire  aucun  changement  effectif  (16  février  1723)  :  Philippe 
déposa  le  titre  de  régent;  Dubois  fut  confirmé  dans  le  principal 
ministhre,  et  Philippe  dans  les  prérogatives  qu'il  s'était  conservées 
en  nommant  Dubois  premier  ministre;  seulement,  le  précepteur 
Fleuri  entra  au  conseil  d'état,  composé  du  roi,  du  duc  d'Orléans, 
de  son  fils  le  duc  de  Chartres,  du  duc  de  Bourbon  et  du  cardinal 
Dubois.  Mais  les  affaires  importantes  continuèrent  à  se  décider 
entre  le  roi,  le  duc  d'Orléans  et  le  principal  ministre,  c'est-à-dire 
à  être  décidées  par  Dubois. 

Espionnage  en  grand  et  dure  fiscalité,  ordre  matériel  maintenu 
avec  rudesse,  hypocrisie  dans  les  affaires  de  religion,  tels  furent 
les  principaux  caractères  de  l'administration,  sous  cet  étranr;i' 

1.  Et  même  un  des  malades  gaérit,  an  rapport  de  d'Argenson.  Mém.  t.  I ,  p.  2C 1 . 
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successeur  de  Richelieu  et  de  Mazarîn.  Dubois  semblait  avoir 
épuisé  le  scandale  jusqu'à  la  lie  :  il  n^en  était  rien;  un  spectacle 
inouï  couronna  dignement  cette  vie  qui  n'avait  été  qu'une  longue 
profanation  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  sacré  :  on  vit  l'as- 
semblée du  clergé  de  France,  le  4,  juin  1723,  installer  solennelle- 
ment  le  cardinal  Dubois  sur  le  fauteuil  de  président.  Quelle  chute^ 
depuis  les  assemblées  de  1682  et  de  1700!  L'Église,  comme  la 
monarchie,  ne  pouvait  plus  descendre!  \ 

Dubois,  du  reste,  se  proposait  de  payer  par  d'émînents  services' 
ses  honneurs  ecclésiastiques^  et  l'acceptation  de  la  bulle  n'était 
pour  lui  qu'un  point  de  départ.  La  seule  chose  qu'il  ait  jamais 
faite  en  conscience,  c'est  le  métier  de  cardinal  ultramontain;  il 
était  devenu  plus  Romain  que  Rome,  et  l'on  peut  soupçonner 
que,  dans  cetlc  âme  insatiable,  à  la  fureur  du  chapeau  commen- 
çait à  succéder  la  rabbia  papale,  c  Tentreprends  actuellement,  > 
écrivait -il  à  Rome,  t  de  grandes  choses  pour  l'autorité  du  saint- 
c  siège  et  la  juridiction  épiscopale,  qui  paraîtront  à  la  fin  de  l'as- 
€  semblée  et  pour  lesquelles  il  faut  un  grand  travail  et  toute  l'au- 
c  torité  de  ma  place,  que  je  déploierai  sans  aucune  crainte  des^ 
f  parlements,  qui  en  seront  le  principal  objet  (25  juin)  *.  »  C'est- 
à-dire  qu'il  se  proposait  d'enlever  aux  magistrats  civils ,  dans  les 
matières  ecclésiastiques,  une  intervention  indispensable  là  où  il 
existe  une  religion  d'État  qui  reconnaît  un  chef  étranger.  L'État 
86  voyait  donc  sur  le  point  d'être  immolé  par  un  ministre  athée 
à  une  église  corrompue,  quand  il  avait  surmonté  le  même  péril 
aux  jours  de  grandeur  et  de  sainteté  de  cette  même  église. 

Dubois  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  ses  projets.  Bien  que, 
depuis  quelques  années,  les  feux  de  l'ambition  eussent  éteint  chez 
lui  ceux  du  libertinage ,  les  suites  de  ses  désordres  passés  le  mi- 
naient, et  les  excès  du  travail  achevaient  ce  qu'avaient  commencé 
les  excès  du  vice.  On  dit  que,  par  un  complot  d'un  nouveau  genre, 
les  autres  ministres,  qu'humiliait  son  joug,  hâtèrent  sa  fin  et 
l'écrasèrent  sous  son  orgueil  en  lui  renvoyant  toutes  les  affaires 
sous  prétexte  de  déférence.  Un  incident  burlesque  précipita  la 
catastrophe.  Dubois,  jouant  au  Richelieu,  eut  la  fantaisie  de  passer 

1.  Mém,  secrets  de  Dubois,  t.  II,  p.  365. 
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la  revue  de  la  maison  du  roi.  Pendant  celte  parade,  où  sa  mine 
grotesque  réjouit  fort  mousquetaires  et  chevaux-légers,  le  mou- 
vement du  'cheval  fit  crever  un  abcès  qu'il  avait  dans  la  vessie. 
On  l'emporta  mourant  à  Versailles.  Le  duc  d'Orléans  le  força  de 
subir  une  douloureuse  opération,  qui  était  sa  dernière  chance  de 
salut;  mais  on  ne  put  arrêter  la  gangrène.  On  voulut  faire  venir 
le  curé  avec  les  saintes  huiles.  Dubois  s'écria,  en  jurant  et  sacrant 
selon  sa  coutume,  qu'il  fallait  bien  d'autres  cérémonies  pour 
administrer  le  viatique  à  un  cardinal  et  ordonna  d'aller  chercher 
son  confrère  le  cardinal  de  Bissi.  Avant  que  Bissi  fût  arrivé,  Dubois 
était  trépassé  sans  viatique  (10  août  1723).  On  eut  au  moins  la 
pudeur  de  ne  pas  lui  faire  d'oraison  funèbre  :  il  n'y  a  point  de 
profit  à  flatter  les  morts  ;  mais  les  gens  d'argent  lui  en  firent  une 
à  leur  manière;  les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes  baissèrent. 
Ainsi  se  dessina,  dès  l'origine,  la  moralité  de  la  bourse!  On  doit 
avouer  pourtant  que  la  bourse  n'eut  pas  complètement  tort;  car 
on  vit  bientôt ,  ce  qui  semblait  impossible ,  quelque  chose  de  pire 
que  Dubois  môme!  On  retrouva  ses  vices,  avec  moins  de  talents 
et  une  méchanceté  plus  noire  *  ! 

Le  duc  d'Orléans  ramacsâ,  d'une  main  appesantie,  le  titre  de 
premier  ministre.  On  prétend  qu'il  ne  l'avait  donné  à  Dubois 
que  sur  la  certitude  de  sa  mort  prochaîne  annoncée  par  les  mé- 
decins et  dans  la  pensée  de  lui  succéder.  Fleuri  n'y  apporta  aucun 
obstacle.  Philippe  sembla  un  moment  se  réveiller  :  des  projets 
importants  s'agitèrent  autour  de  lui;  la  Compagnie  des  Indes 
poussait  au  rétablissement  de  la  Banque,  et  Law  espéra  du  fond 
de  son  exil.  Philippe  l'avait  fait  consulter  secrètement  sur  la  situa- 
lion  des  finances,  que  Dubois  n'avait  fait  marcher  qu'à  coups 
d'édits  bursaux.  Tout  cela  passa  comme  un  éclair.  Philippe 
n'était  plus  capable  de  vouloir  ni  d'agir  avec  suite  :  il  avait  à  son 
tour  la  mort  dans  le  sein.  Il  avait  usé,  dans  une  perpétuelle  orgie, 
sa  brillante  intelligence  et  son  corps  vigoureux.  Un  régime  sévère 


1.  Les  Mémoires  da  marquis  d'Àrgenson,  fils  aîné  du  g^arde  des  sceanx  de  la  Ré- 
gence, coniirment  pleinemeDt  les  traditions  accréditées  relativement  &  la  pernicieuse 
influence  de  Dubois  sur  la  jeunesse  de  Philippe,  tout  aussi  bien  que  celles  relatives 
à  la  fameuse  pension  anglaise.  D'Àrgenson  accuse  même  Dubois  d'avoir  corrompu 
la  fille  (la  duchesse  de  Berri)  comme  le  père.  Mém.  1. 1,  p.  29-31. 
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eût  pu  le  sauver;  il  n'eut  pas  assez  de  courage,  ou  plutôt  assez 
d'amour  de  la  vie,  pour  renoncer  à  ce  qui  était  devenu,  pour  ses 
sens  blasés,  habitude  plutôt  que  plaisir.  Dégoûté  de  tout,  ne  s*in- 
téressant  plus  à  rien  en  ce  monde  et  ne  croyant  point  à  l'autre , 
quand  son  médecin  lui  signifia  que  sa  façon  de  vivre  le  condui- 
sait évidemment  soit  à  une  hydropisie  de  poitrine,  soit  à  une 
apoplexie  foudroyante,  il  choisit  le  genre  de  mort  le  moins  dou- 
loureux, comme  faisaient  sous  les  Césars  les  proscrits  épicuriens  ;  ** 
il  n'épargna  rien  pour  obtenir  une  fin  soudaine. 

Chacun  voyait  venir  le  moment  fatal,  et  la  succession  était  déjà 
dévolue.  Il  eût  été  facile  au  vieux  Fleuri  de  se  la  réserver;  mais 
l'ambition  tranquille  et  tempérée  du  précepteur  de  Louis  XV  ne 
ressemblait  point  à  la  frénétique  ambition  du  précepteur  de  Phi- 
lippe. Placidement  épïste,  sans  cupidité  ni  vanité.  Fleuri  ne  se 
souciait  ni  de  l'éclat  ni  des  bénélices  pécuniaires  de  l'autorité  et 
n'aimait  point  le  détail  de  l'administration,  trop  lourd  pour  la 
paresse  d'un  vieillard  superficiel  qui  avait  passé  sa  vie  dans  les 
loisirs  et  dans  les  causeries  des  ruelles.  Ce  qu'il  voulait,  c'était 
une  grande  et  dominante  influence,  qui  ne  lui  imposât  ni  la  res- 
ponsabilité ni  la  peine  du  pouvoir.  Il  était  donc  résolu  à  ne  pas 
prendre  le  titre  de  premier  ministre  et  à  le  faire  donner  à  l'aîné 
des  princes  du  sang,  au  duc  de  Bourbon,  toujours  mêlé  aux 
affaires  depuis  la  Régence ,  avec  beaucoup  de  profit  et  fort  peu 
d'estime  :  son  incapacité  même  lui  était  une  vertu  pour  le  rôle 
que  lui  destinait  Fleuri. 

Le  2  décembre  1723,  l'apoplexie  attendue  de  tous,  et  surtout  de 
la  victime,  frappa  Philippe  dans  les  bras  d'une  de  ses  maîtresses. 
Ce  prince,  qui  avait  si  déplorablement  gaspillé  tant  d'heureux 
dons  de  la  nature,  n'avait  que  quarante -neuf  ans.  Â  cette  nou- 
velle, le  duc  de  Bourbon  courut  chez  le  roi,  qu'il  trouva  avec 
Fleuri.  Le  précepteur  dit  au  jeune  monarque  que,  «  dans  la 
çrande  perte  qu'il  faisait  de  M.  le  duc  d'Orléans,  S.  M.  ne  pou- 
vait mieux  faire  que  de  prier  M.  le  duc  de  vouloir  bien  accepter 
la  place  de  premier  ministre.  »  Le  roi  consentit  par  un  signe  de 
têle.  Le  duc  prêta  serment  ;  la  patente  lui  fut  délivrée  et  le  nou- 
veau gouvernement  commença  *. 

1.  Saint-Simoo,  t.  XX ,  p.  460.  Ici  finissent  les  ving^  volâmes  des  Mémoire»  de 
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La  période  de  la  Régence  n'avait  duré  qu*un  peu  plus  de  huit 
ans,  y  compris  les  quelques  mois  de  prorogation  de  pouvoir  de 
Dubois  et  de  Philippe;  elle  tient  dans  nos  fastes  une  place  beau- 
coup plus  considérable  que  ne  semblerait  le  comporter  ce  petit 
nombre  d'années.  Elle  ne  causa  pas,  comme  on  Ta  prétendu,  la 
ruine  de  la  monarchie  et  de  la  vieille  société  française;  le  prin- 
cipe de  cette  ruine  était  dans  la  constitution  môme  de  cette  mo- 
narchie et  de  cette  société;  mais  elle  marqua,  pour  ainsi  dire,  la 
direction  de  la  décadence  et  la  précipita.  A  l'extérieur,  la  poli- 
tique de  Richelieu  et  de  Louis  XIV  renversée  pour  les  intérêts 
égoïstes  d'une  branche  cadette,  et  la  France  enchaînée  aux 
volontés  de  l'Angleterre  et  aux  intérêts  de  l'Autriche;  au  dedans» 
une  immense  révolution  économique  avortée  et  terminée  par  la 
banqueroute;  les  mœurs  bouleversées  comme  les  fortunes;  la 
licence  débordée,  s'étalant  au  soleil  avec  un  cynisme  et  une  folie 
qui  rappelaient  le  vertige  des  derniers  Valois;  le  scepticisme, 
celui  qui  provient,  non  des  méditations  de  l'esprit,  mais  de  la 
dépravation  du  cœur,  envahissant  les  hautes  classes  et  profa- 
nant les  rites  de  la  religion  à  laquelle  il  ne  croyait  plus,  telle 
avait  été,  dans  ses  principaux  traits,  cette  époque  dont  les  souve- 
nirs amusèrent  la  brillante  et  frivole  société  de  l'ancien  régime 
jusqu'au  jour  où  la  foudre  révolutionnaire  la  réveilla.  La  France 
nouvelle  devait  juger  la  Régence  avec  plus  de  sévérité. 

Saint-Simon.  L*on  a  prétendu  faire  de  Saint-Simon  une  espèce  de  fprand  homme.  H 
t*en  faat  de  beaucoup.  Ce  n'est  ni  un  g^amà  politique,  ni  un  g^nd  penseur,  ni  un 
esprit  Juste,  quoiqu'il  ait  parfois  des  Yues  très-justes  et  très-sagaces  sur  des  objets 
particuliers  ;  mais  c'est  un  grand  peintre.  A  travers  un  énorme  entassement  de 
grandes  choses  ingénieosement  et  viYemeut  saisies,  de  petitesses  dont  il  fait  des 
montagnes,  de  graves  et  interminables  puérilités,  de  vérités  dans  les  faits  (dans  les 
faits  quMl  a  tus  de  ses  yeux,  du  moins  )  et  de  romans  dans  les  causes,*  à  travers  ce 
chaos,  brillent  sans  cesse  des  rayons  de  génie,  mais  d*an  g^nie  tout  spécial.  C'est 
ce  génie  qui  saidit  les  physionomies,  les  gestes,  les  moindres  mouvements  de  Tàme 
et  du  corps,  les  portraits  individuels  et  les  tableaux  d'ensemble,  et  les  fixe  en  traits 
qu'on  n'oublie  Jamais.  Merveilleux  observateur  du  détail  et  de  U  forme  de  toutes 
choses,  espion  infatigable  de  deux  générations,  la  dernière  du  xvn*  siècle  et  la  pre- 
mière du  xvni*,  ce  curieux  par  excellence  a  laissé  une  œuvre  sans  modèle  et  sans 
analogue,  ou  plutôt  ce  n'est  pas  une  œuvre,  c'est  son  existence  tout  entière  quMI 
nous  livre  avec  celles  de  tous  ses  contemporains.  Il  est  lui-même  le  rôle  le  plus  ori- 
ginal et  souvent  le  plus  comique  de  son  immense  couiédie.  ' 
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LIVRE  XCIV 

MINISTÈRES  DU  DUC  DE  BOURBON  ET  DU  CARDINAL 
DE  FLEURI 


1 1.  MomiEim  LB  DUC.  —  GouYernement  de  madame  de  Prie  et  de  Paris  Duvernel. 
NoQveaiiz  boale versements  monétaires  et  économiques.  Uarchevèque  Tressan. 
Nouvelles  persécutions  contre  les  protestanta.  Impôt  du  cinquantième  du  revenu. 

—  Nouvelle  rupture  avec  TEspag^e.  Mariao^e  du  roi  avec  Marie  Lesczynska.  — 
Souffrances  et  agitations  populaires.  —  L'Espagnne  et  TAutriche  se  rapprochent.  — 
Pragmatique  autrichienne.  —  Lutte  entre  Monsitur  1$  duc  et  Fleuri,  précepteur  du 
roi.  Monsieur  le  duc  est  renversé.  —  §  2.  Lb  cardinal  de  Fleuiu.  —  Système  d'as- 
■oopissement.  Économie  au  dedans;  paix  au  dehors;  point  de  réformes;  point 
d'innovations  ;  la  marine  française  safrifiée  à  l'Angleterre.  —  Fleuri  et  les  Walpo'e. 

—  Raccommodement  avec  l'Espagne.  —  Le  cardinal  de  Tencin.  Persécution  contre 
les  JanaénisEtes.  Luttes  du  parlement  contre  le  ministère.  Miracles  du  diacre  P&ris. 

—  §  S.  Suite  du  minxstèrb  de  Fleuri  :  Guerre  de  l'élection  de  Pologne. 

—  Mort  d'Auguste  II,  roi  de  Pologne.  La  France  porte  au  trône  de  Pologne 
Stanislas  Lesczynski,  beau- père  de  Louis  XV.  La  Russie  et  l'Autpche  porte Lt 
Auguste  III.  Fleuri,  de  peur  des  Anglais,  ne  soutient  pas  sérieusement  Stanislas, 
Siège  de  Dautzig.  Mort  héroïque  de  Plélo.  Stanislas,  élu  par  les  Polonais,  est 
renveiaé  par  les  Russes.  La  France  se  venge  sur  l'Autriche.  La  France,  l'Espagne 
et  la  Sardaigne  attaquent  l'Autriche  en  Italie.  Batailles  de  Parme  et  de  Guas- 
talla.  Les  Autrichiens  sont  chassés  des  Deuz-Siciles  et  de  presque  toute  la  Lom- 
bardie.  Projet  de  Chautelin,  ministre  des  affaires  étrangères,  pour  l'indépeu- 
daiice  de  l'Italie.  Fleuri  ne  le  soutient  pas  jusqu'au  bout  et  renvoie  Chauvelin  par 
Jalousie.  Paix  de  Vienne.  On  rend  le  Milanais  &  l'Autriche  et  on  lui  cède  Parme, 
Biojennant  qu'elle  renonce  aux  Deux-Siciles  en  faveur  du  second  fils  de  Philippe  V. 
La  Lorraine  donnée  à  Stanislas,  avec  réversibilité  à  U  couronne  de  France^  et  la 
Toscane  donnée  en  échange  au  duc  de  Lorraine,  gendre  de  l'empereur.  On  sanc- 
tionne la  pragmatique  autrichienne.  —  Grand  mouvement  spontané  du  commerce, 
de  la  marine  marchande  et  des  colonies  françaises  dans  les  Deux  Indes.  Contraste 
entre  la  misère  des  campagnes  et  l'éclat  des  villes  et  des  ports. 

1723  —  1739 


§   1.  —  MONSIEUR   LB   DUC 
17^3-1726 

n  n*y  avait  rien  à  espérer  du  nouveau  gouvernement.  Le  duc 
de  Bourbon  avait  trempé  dans  ce  qui  s'était  fait  de  pire  sous  Phi- 
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lipide  d'Orléans;  la  continuation  de  la  Régence,  moins  l'esprit, 
voilà  ce  qu'on  devait  attendre.  Fleuri  s'était  trompé  en  comptant 
sur  une  nullité  docile.  Monskwr  le  duc  fut  docile,  en  effet,  mais 
pour  d'autres  que  pour  le  vieux  précepteur  du  roi.  Derrière  sa 
nullité,  il  y  avait  d'activés  ambitions.  Une  jeune  femme  charmante 
et  perverse,  qui  cachait  tous  les  vices  sous  les  grâces  d'une  fausse 
ingénuité,  la  marquise  de  Prie,  fille  de  traitant  mariée  à  un  diplo- 
mate, disposait  de  Monsieur  le  duc  comme  d'un  esclave  et  en  faisait 
l'instrument  de  ses  vanités,  de  ses  cupidités  et  de  ses  haines.  Cette 
nouvelle  Régence,  tombée  en  quenouille,  eut  ses  roués,  à  la  tète 
desquels  brillait  ce  jeune  duc  de  Richelieu,  qui  remplit  tout  le 
xvui^  siècle  de  sa  scandaleuse  renommée  et  qui  fut  durant  soixante 
ans  le  type  de  la  corruption  élégante  et  de  l'orgueilleuse  frivolité. 
Elle  eut  aussi  son  Dubois  et  son  Law,  tout  à  la  fois,  dans  Paris- 
Duvernei,  financier  homme  d'État,  esprit  actif,  fertile,  hardi,  mais 
dur,  emporté,  despotique,  tyran  subalterne  sous  un  tyran  en  jupon, 
et  qui,  sans  plus  de  titre  officiel  que  madame  de  Prie  elle-même, 
dirigea  pour  elle  et  par  elle  tous  les  ministères  dont  aucun  ne  lui 
fut  spécialement  dévolu. 

Fleuri  trouva  donc,  dès  le  premier  jour,  chez  le  prince  qu'il 
avait  investi  du  pouvoir,  une  hostilité  sourde  au  lieu  de  recon- 
naissance. La  distribution  des  emplois  et  des  ,grâces  dépendit, 
quoi  que  pussent  faire  Monsieur  le  duc  et  ses  directeurs,  de  l'homme 
qui  savait  seul  délier  la  langue  du  roi  ;  mais  toute  l'administration 
se  fit,  autant  qu'on  put,  en  dehors  de  Fleuri,  et  l'on  commença 
par  détourner  secrètement  le  pape  d'accorder  le  chapeau  rouge 
qu'on  sollicitait  ostensiblement  pour  lui. 

Cette  administration  reçut  de  son  véritable  chef,  Paris  Duvernei, 
un  singulier  caractère  dé'  despotisme  à  la  fois  raisonneur  et  bru- 
tal. Duvernei,  qui  se  donnait  pour  l'homme  pratique  et  positif, 
par  opposition  aux  rêves  systématiques  de  Law,  renouvela  en  sens 
inverse  les  mesures  violentes  et  téméraires  par  lesquels  Law  avait 
bouleversé  les  intérêts  économiques.  Il  subsistait,  depuis  le  Sys- 
tème, malgré  la  suppression  du  papier-monnaie,  un  surhausse- 
ment des  denrées,  des  salaires  et  des  monnaies  qui  n'avait  d'in- 
convénient que  parce  qu'il  n'était  pas  suffisaannent  régulier  et 
général.  Duvernei  prétendit  rabaisser  de  vive  force  toutes  les  va- 
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leurs  nominales;  en  moins  de  deux  ans  (du  4  février  1724  au  14 
décembre  1725),  il  fit  diminuer  les  monnaies  de  près  de  moitié  ; 
le  louis  d*or  descendit  de  27  livres  à  14;  le  marc  d'argent,  de 
74  livres  4  sous  à  38  livres  17  sous.  En  même  temps,  il  tarifa  la 
main-d'œuvre,  les  denrées,  et  s'efforça  de  soumettre  toutes  les  mar- 
chandises à  des  tarifs  calculés  sur  l'abaissement  qu'il  imprimait 
aux  monnaies.  Si  le  peuple  eût  pu  comprendre  une  opération 
aussi  compliquée  et  qu'elle  eût  pu  s'exécuter  avec  une  précision 
rigoureuse,  elle  n'aurait  eu  d'autre  inconvénient  que  celui  d'une 
parfaite  inutilité;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  le  peuple  vit,  avec 
une  espèce  de  désespoir,  revenir  les  bouleversements  de  1720;  les 
ouvriers  s'ameutèrent  pour  défendre  leurs  salaires;  on  les  sabra 
dans  les  rues  de  Paris  ;  les  marchands  refusèrent  d'abaisser  leurs 
prix  ;  on  les  mit  à  la  Bastille,  ou  l'on  mura  leurs  boutiques;  l'agi- 
tation gagna  les  provinces;  les  résistances,  comprimées  sur  un 
point,  éclataient  sur  dix  autres  ;  les  classes  laborieuses  ne  parurent 
savoir  aucun  gré  au  pouvoir  d'une  autre  mesure  arbitraire,  par 
laquelle  Duvernei  s'imagina  venir  en  aide  au  travail ,  l'abaisse- 
ment de  l'intérêt  légal  au  denier  30  (3  1/3  pour  100),  abaissement 
tout  à  fait  hors  de  proportion  avec  la  situation  économique  du 
pays  (28  juin  1724)*.' 

La  législation  de  cette  période  porte  presque  partout  la  même 
empreinte  de  hautes  prétentions  dans  les  vues  et  de  violence  mal- 
adroite et  cruelle  dans  l'exécution.  Ainsi  la  déclaration  du  17  juil- 
let 1724,  concernant  les  mendiants  et  vagabonds,  étale  de  grands 
principes  de  justice  sociale  et  de  bien  public ,  et  décrète  un  vaste 
système  d'extinction  de  la  mendicité  ;  à  chaque  hôpital  doivent 
être  annexés  un  asile  volontaire  pour  les  indigents,  une  prison 
pour  les  vagabonds  et  mendiants  de  profession,  et  des  ateliers  pour 
les  uns  et  pour  les  autres.  C'était  là,  certes,  un  grand  dessein, 
mais  prodigieusement  difficile  et  qui  demandait  bien  du  temps  et 
des  ressources.  On  y  procéda  avec  une  précipitation  inhumaine  ; 
on  n'attendit  pas  que  de  nouvelles  constructions  fussent  prêles 
pour  recevoir  les  mendiants;  on  entassa  ces  malheureux,  presque 
sans  vêtements  et  sans  vivres,  dans  l'étroite  enceinte  des  hosj)ices. 

1.  V.  Lémontei,  t.  II,  p.  1 .2. 
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c  Gouchez-les  sur  la  paille  et  noarissez-les  au  pain  et  à  l'eau.  Us 
tiendtont  moins  de  place  !  »  écrivait  aux  intendants  le  contrôleur- 
général  Dodun,  exécuteur  impitoyable  des  volontés  de  Duvemei. 
On  prétendit  suppléer  par  la  terreur  aux  ressources  qu'on  n'avait 
pas;  on  ne  réussit  qu'à  soulever  l'indignation  générale;  les  ma- 
gistrats, les  administrateurs  des  hôpitaux,  les  soldats ,  la  maré- 
chaussée même,  opposèrent  une  résistance  passive  aux  injonctions 
ministérielles  ;  tout  le  monde  s'entendait  pour  favoriser  l'évasion 
des  pauvres  détenus.  Le  pouvoir,  alors,  imagina  d'imprimer  une 
marque  indélébile  aux  mendiants,  soit  par  des  ingrédients  chimi- 
ques,  soit  par  le  feu  !  Ces  extravagantes  barbaries  échouèrent 
devant  b  sainte  ligue  de  la  charité  publique. 

Une  autre  loi  fut  plus  durable  et  ne  devait  disparaître  qu'à  la 
Révolution  :  ce  fut  celle  qui  punit  de  mort  le  vol  domestique  dans 
tous  les  cas  (4  mars  1724),  seul  souvenir  qu'ait  laissé  dans  l'histoire 
l'obscur  garde  dés  sceaux  d'Armenonville,  qui  administrait  alors 
la  justice  à  la  place  du  chancelier  d'Aguesseau,  deux  fois  disgracié 
sous  le  régent  et  resté  en  disgrâce  sous  le  duc  de  Bourbon.  Les 
maîtres,  en  général,  eurent  horreur  de  cette  loi  sauvage  et  n'en 
])rovoquèrent  que  très-rarement  l'application,  de  sorte  que  les 
domestiques  coupables  restèrent  bien  plus  souvent  Impunis  en 
France  que  partout  ailleurs. 

Les  mœurs,  en  France,  corrigeaient  souvent  la  cruauté  des  lois. 
II  n'en  était  pas  de  môme  dans  les  colonies  où  régnait  l'esclavage. 
Le  despotisme  domestique  y  aggravait  encore  les  rigueurs  du  code 
noir,  qu'on  étendit,  sur  ces  entrefaites,  à  la  Louisiane  (mars  1724). 
Les  affranchis  et  les  mulâtres,  qui  commençaient  à  se  multi<- 
plier,  furent  à  leur  tour  l'objet  de  dispositiqns  jalouses  et  tyran- 
niques  :  un  édit  du  8  février  1726  déclara  les  gens  de  couleur 
incapables  de  recevoir  aucuns  dons  ou  legs  des  blancs,  et  con- 
damna à  rentrer  en  esclavage  les  aflranchis  qui  recèleraient  des 
esclaves  fugitifs  et  qui  ne  pourraient  payer  une  forte  amende  pour 
ce  délit*. 

1.  Àncienna  Loù  françaùes,  i,  XXI,  p.  298.  —  Une  loi  de  la  fin  de  LouIb  XIV 
(30  décembre  17 12)  avait  au  contraire  tâché  de  protéger  lei  esclaTes  eu  prononçant 
des  peines  pécaniaires  contre  le*  colons  qui  ne  les  nourrissaient  pas,  on  qui  les 
n.ettaieut  à  la  question. 
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Parmi  les  nombreuses  mesures  législatives  de  cette  administra- 
tion inquiète  et  tracassière,  quelques-unes  méritent  approbation  : 
par  exemple,  on  abolit  Todieuse  coutume  d*affermer  les  prisons 
comme  un  droit  domanial,  coutume  qui  mettait  à  la  discrétion 
de  fermiers  cupides  la  subsistance  et  Tentretien  des  prisonniers 
[11  juin  1724).  On  entreprit  un  ouvrage  d'utilité  publique,  le  ca- 
nal de  Saint-Quentin,  ou  de  la  Somme  à  l'Oise  (1724);  mais  le 
gouvernement  n'y  eut  d'autre  part  que  d'autoriser  une  compagnie 
à  tenter  l'opération,  qu'elle  ne  put  soutenir  et  qui  ne  fut  achevée 
que  par  une  autre  compagnie  formée  en  1732  '.  Une  déclaration  * 
du  roi  signifia  qu'on  n'accorderait  plus  aucune  permission  de 
couper  les  futaies  (25  mars  1725).  Un  arrêt  du  conseil,  étendant  à 
tout  ce  qui  intéresse  le  commerce  la  mesure  qui  avait  régularisé, 
sous  Dubois,  le  trafic  des  actions  de  la  Compagnie  des  Indes,  or- 
donna l'établissement  d'une  bourse  dans  la  rue  Vivienne,  pour  la 
négociation  des  lettres  de  change,  billets  au  porteur  et  à  ordre,  et 
autres  papiers  commerçablcs,  et  des  marchandises  et  effets  (24  sep- 
tembre 1724).  La  négociation  des  rentes  sur  l'État,  cet  objet 
capital  de  la  bourse  actuelle,  n'est  point  encore  publiquement 
autorisée  ici'.  La  suppression  des  charges  municipales,  rendant  de 
nouveau  l'élection  aux  villes,  et  l'abolition  de  quelques  offices 
inutiles,  furent  des  mesures  bonnes  par  elles-mêmes,  mais  injustes 
envers  les  titulaires  de  ces  charges,  qu'on  ne  remboursa  qu'en 
titres  de  rentes  à  2  pour  100. 

Entre  les  actes  de  ce  temps,  il  en  est  un  surtout  qui  dévoue  le 
gouvernement  du  duc  de  Bourbon  au  mépris  et  à  l'indignation 

1.  On  employa  les  soldats  à  ces  travauz.  Y.  Journal  de  Louù  XK,  an.  1728. 

2.  Afici9nn$$  Loi»  françaises,  t.  XXI,  p.  278.  On  doit  reconnaître  que  tontes  les 
pr^caoUoDS  sont  prises  pour  empêcher,  autant  que  possible,  Tagiotoge.  11  est  dé- 
fendu d'annoncer  le  pris  d^aucun  effet  à  voix  haute  et  de  faire  aucun  signal  ou  ma- 
nœuvre pour  en  fkire  hausser  ou  >«Ai«'sr  le  prix,  à  peine  d>xclnsion  de  la  Bourse, 
et  de  six  mille  livres  d'amende.  —  Les  particuliers  qui  voudront  acheter  ou  vendre 
des  papiers  oommer^*ables  ou  autres  effets,  remettront  l'argent  ou  les  effets  aux 
agents  de  change  avant  l'heure  de  la  Bourse,  à  peine  contre  les  agents  de  change  de 
destitution  et  de  trois  mille  livres  d'amende.  ^  Toutes  les  négociations  se  feront  à 
la  Bourse,  à  l'exclusion  de  tous  antres  lieux.  Il  est  défendu  de  faire  aucune  assemblée 
ailleurs  et  de  tenir  aucun  bureau  pour  y  traiter  des  négociations,  etc.  à  peine  de  six 
mille  livres  d'amende. 

Il  faut  avouer  que  non»  sommes  loin  de  la  loi  de  1724.  Cette  loi,  au  reste,  ne  fut 
pas  longtemps  observée  et  l'agiotage  se  donna  bientôt  libre  carrière. 
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de  la  postérité  :  c'est  la  déclaration  du  14  mai  1724  sur  les  protes- 
tants. Sous  la  Régence,  le  sort  des  réformés  avait  reçu,  en  fait, 
quelque  adoucissement;  mais  aucune  des  lois  de  persécutioa 
n'avait  été  abrogée.  Ni  Monsieur  le  duc,  ni  madame,  de  Prie,  ni 
Paris  Duvemei  n'eussent  songé  d'eux-mêmes  à  ces  matières,  et  le 
vieux  Fleuri  n*était  pas  disposé  à  en  réveiller  les  embarras;  mais 
il  y  avait  alors,  dans  les  avenues  du  pouvoir,  un  de  ces  intrigants 
sans  foi,  sans  mœurs  et  sans  entrailles,  qui  envahissaient  de  plus 
en  plus  les  dignités  d'une  église  corrompue.  C'était  Lavergne  de 
Tressan,  ex-aumônier  du  régent  et  commensal  intime  des  roués; 
on  assure  qu'il  avait  tiré  du  prodigue  Philippe  soixante-quinze 
bénéfices,  outre  l'évéché  de  Nantes.  Il  avait  vu  Dubqis  et  d'autres 
conquérir  le  cardinalat  aux  dépens  des  jansénistes;  issu  d'aieux 
protestants,  ce  furent  les  coreligionnaires  de  ses  ancêtres  qu'il 
résolut  de  prendre  pour  marchepied,  afin  d'atteindre  le  chapeau 
rouge.  Devenu  secrétaire  du  conseil  de  conscience  après  la  retraite 
des  jansénistes,  puis  archevêque  de  Rouen,  il  proposa  à  Dubois 
une  refonte  des  diverses  lois  de  Louis  XIV  contre  les  hérétiques  : 
Dubois  ne  voulut  pas  l'écouter.  Une  seconde  tentative  auprès  du 
duc  d'Orléans,  après  la  mort  de  Dubois,  n'eut  pas  plus  de  succès. 
Tressan  ne  se  rebuta  point  et  réussit  mieux  près  du  nouveau  pou- 
voir. Ce  gouvernement  de  traitants  et  de  femmes  perdues  crut 
faire  acte  de  haute  politique  en  reprenant  «  la  trace  de  Louis  le 
Grand»  et  reçut,  sans  examen,  sans  rapport  préliminaire,  le 
projet  d'ordonnance  présenté  par  l'archevêque  de  Rouen.  La  dé- 
claration de  172-4  renouvela  toutes  les  dispositions  les  plus  impi- 
toyables de  Louis  XIV,  moins  celle  qui  ordonnait  de  traîner  sur 
la  claie  les  cadavres  des  relaps  et  qu'on  n'osait  maintenir  devant 
le  dégoût  et  l'horreur  publique.  Mais  cette  suppression  était  bien 
plus  que  compensée  par  de  nouvelles  cruautés  moins  bmtales  et 
plus  raffinées  :  l'hypocrisie  est  plus  savante  dans  le  mal  que  le  fana- 
tisme. Un  article,  calculé  avec  un  art  infernal,  enveloppa  dans  les 
peines  terribles  prononcées  contre  les  assemblées  protestantes 
tout  exercice  du  culte,  même  dans  l'intérieur  de  la  famille.  A  la 
mort  décrétée  contre  les  prédicants,  on  ajoute  les  galères  perpé- 
tuelles, pour  les  hommes,  ou  la  détention  perpétuelle,  quant  aux 
femmes,  pour  qui  ne  les  dénoncerait  pas;  il  est  enjoint  aux  curés 
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OU  \  icaires  de  visiter  les  malades  suspects  et  de  les  exhorter  en  par- 
ticulier et  sans  témoins,  avec  amende  arbitraire  contre  les  parents, 
amis  ou  serviteurs  qui  empêcheraient  le  curé  de  pénétrer  jusqu'au 
malade,  et  galères  perpétuelles  pour  les  religionnaires  cachés  qiii 
exhorteraient  et  assisteraient  secrètement  les  malades.  La  loi  qui 
condamne  aux  galères  perpétuelles  et  à  la  confiscation  *  comme 
relaps  tout  religionnaire  qui  guérirait  après  avoir  refusé  les 
sacrements,  est  confirmée  ;  si  le  malade  meurt,  procès  à  sa  mc- 
lïioire  et  confiscation.  Autrefois,  il  fallait  que  le  refus  des  sacre- 
ments eût  été  constaté  par  le  magistrat;  maintenant,  le  témoi- 
gnage du  curé  suilBra.  Le  prêtre  de  paroisse  est  constitué  délateur 
en  titre  !  Il  est  interdit  aux  parents  de  consentir  au  mariage  de 
leurs  enfants  en  pays  étranger,  sans  permission  expresse  du  roi, 
à  peine  des  galères  perpétuelles  pour  les  hommes  et  du  bannis- 
sement perpétuel  pour  les  femmes,  avec  confiscation  ;  en  même 
temps,  les  nouveaux  catholiques  (et  l'on  comprend  sous  ce  titre 
tous  les  réformés,  d'après  la  fiction  de  la  loi  de  1715,  qui  nie 
qu'il  reste  des  protestants  en  France)  ont  ordre  d'observer  dans 
leurs  mariages  les  formalités  prescrites  par  les  samts  canons  et 
par  les  ordonnances.  Tout  état  civil  est  ainsi  anéanti  pour  les 
protestants;  il  n'y  a  plus  en  France,  aux  yeux  de  la  loi,  que  des 
catholiques,  ou  des  relaps  passibles  des  galères '. 

La  loi  était  monstrueuse  :  l'exécution  fut  pire.  Le  vieux  tyran 
du  Languedoc,  Basville,  réveillé  par  Tressan  au  fond  de  sa  retraite, 
rassembla  ce  qui  lui  restait  de  forces  pour  dresser  à  l'usage  des 
intendants  une  instruction  digne  de  Tibère.  Il  mourut  à  la  peine, 
comme  un  tigre  sur  sa  dernière  proie.  Quant  aux  articles  relatifs 
aux  malades,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  rien  ajouter  à  la  loi  :  le 
père  Le  Tellier  était  de  beaucoup  dépassé  par  l'infâme  combinai- 
son de  cette  double  disposition  qui  livrait  le  mourant,  seul  à  seul, 
au  représentant  d'une  croyance  ennemie  et  qui  infligeait  des 
peines  atroces  aux  parents  et  aux  amis  qui  assistaient  spirituel- 
lement leurs  proches  au  lit  de  mort.  Mais,  en  ce  qui  regardait  le 
mariage,  il  n'en  était  pas  de  môme;  on  pouvait  encore  envenimer 

1.  Dans  les  proTinces  qui  n^admettent  pas  la  confiscation ,  od  y  supplée  par  une 
amende  Je  la  moitié  des  biens. 

2.  Anciennes  Loi*  françaises,  t.  XXI,  p.  261. 

IV.  9 
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la  tyrannie;  la  plupart  des  protestants  se  fussent  résignés,  malgré 
leur  extrême  répugnance,  à  subir  le  sacrement  du  prêtre  catho- 
lique; mais,  presque  partout,  ce  même  clergé,  autrefois  si  facile 
aux  communions  sacrilèges,  n'accueillit  les  ûancés  de  foi  suspecte 
que  par  des  rigueurs  outrées  et  leur  imposa  des  épreuves  pé- 
nibles, humiliantes,  démesurément  prolongées,  avant  de  leur  ac- 
corder la  bénédiction  nuptiale  :  assuré  de  ses  victimes,  maintenant 
que  toute  autre  forme  de  mariage  était  abolie,  le  clergé  n'avait 
plus  de  concessions  à  faire  :  dans  beaucoup  de  diocèses,  en  Dau- 
jihiné  surtout,  les  curés  obligeaient  les  fiancés,  enfants  de  réfor- 
més, à  maudire  leurs  parents  décèdes  et  à  jurer  qu'ils  croyaient  à 
leur  damnation  étemelle*  ! Les  protestants,  désespérés,  cessè- 
rent de  se  présenter  à  Téglise  et  retournèrent  prier  et  se  marier 
au  désert,  devant  leurs  héroïques  pasteurs,  génération  de  martyrs 
qui  se  renouvelait  incessamment  au  pied  de  Téchafaud  ;  mais,  là, 
ils  retrouvèrent  les  intendants  pour  les  poursuivre  et  les  tribu- 
naux pour  les  condamner  *.  La  correspondance  des  intendants 
fait  voir  à  nu  le  double  caractère  de  cette  persécution,  froidement 
cruelle  de  la  part  de  hauts  fonctionnaires  libertins  et  incrédules, 
grossièrement  fanatique  de  la  part  du  bas  clergé.  Cette  période 
rappelle,  bien  mieux  que  celle  de  1685,  ces  derniers  joui's  de 
l'antiquité,  où  les  chefs  épicuriens  et  sceptiques  de  l'empire 
romain  donnaient  hypocritement  la  main  aux  prêtres  du  paga- 
nisme populaire  pour  exterminer  les  chrétiens. 

L'émigration  protestante  avait  recommencé  :  la  Suède  essaya 
d'en  profiter  pour  réparer  ses  pertes,  en  invitant  les  Français 
persécutés  à  venir  chercher  un  asile  dans  son  sein.  On  n'osa 
refuser  aux  luthériens  d'Alsace  l'exemption  que  leur  assuraient 
des  privilèges  garantis  par  les  capitulations  les  plus  solennelles, 
et  la  Hollande  obtint  aussi  des  conditions  spéciales  pour  ses  natio- 
naux établis  en  France.  La  persécution  ne  sévit  pas  longtemps 

1.  Correspondance  des  intendants,  oité  par  Lémontei,  t.  II,  p.  157. 

2.  Quelques  tribanaax  jansénistes,  par  opposition  ans  évéques  molinistes,  mou 
trèrent  de  Vindnlgenoe;  mais  d'autres  entrèrent  violemment  dans  l*esprit  de  la  loi, 
et,  le  plus  souvent,  d'allleors,  dans  les  affaires  d'assemblées  illicites,  il  n*y  avait 
d'autre  juge  que  l'intendant,  —  Les  jeunes  pasteurs  du  désert  sortaient,  pour  la  plu- 
part, d'un  8-jminaire  fondé  à  Lausanne  par  Antoine  Court,  père  du  philosophe  Court 
de  Gcbeliii. 
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sur  nos  malheureux  calvinistes  dans  toute  son  intensité  ;  elle  ne 
se  ralentit  toutefois  pour  quelques  années  qu'après  d'importants 
changements  qui  ne  tardèrent  pas  à  survenir  dans  le  gouver- 
nement. 

Le  duc  de  Bourbon  et  ses  conseillers  avalent  porté  la  même 
étourderie  brutale  dans  la  politique  extérieure  que  dans  l'inté- 
rieure.  Monsieur  le  Duc  enviait  avec  fureiu:  le  titre  de  premier 
prince  du  sang  au  jeune  duc  d'Orléans,  fils  du  régent,  et  ne 
pouvait  supporter  l'idée  de  voir  ce  rival,  fort  insigniliant  de  sa 
personne*,  monter  sur  le  trône  si  le  roi  venait  à  manquer.  Sa 
première  pensée,  en  arrivant  au  pouvoir,  fut  donc  de  renouveler 
les  pians  d'Alberoni  et  de  la  duchesse  du  Maine  contre  la  branche 
d*Oriéans,  et  de  s'entendre  avec  la  cour  d'Espagne  pour  assurer 
éventuellement  à  Philippe  V  ou  à  ses  enfants  la  réversibilité  que 
leur  interdisait  le  traité  d'Utrecht.  Dans  Taveuglement  d'une 
haine  fort  peu  motivée,  il  aimait  mieux  reculer  d'un  degré  les 
chances  de  sa  propre  branche,  que  de  laisser  subsister  les  droits 
des  d'Orléans.  Ses  desseins,  à  peine  ébauchés,  furent  contrariés 
par  une  nouvelle  assez  étrange,  qui  arriva  de  Madrid,  l'abdication 
de  Philippe  Y.  L'hypocondre  Philippe ,  qui  roulait  ce  projet  dans 
sa  tète  depuis  quelques  années,  l'avait  effectué  le  10  janvier  1724, 
au  grand  chagrin  de  sa  femme,  et  la  couronne  d'Espagne  avait 
passé  sur  le  front  de  don  Luis,  jeune  homme  de  seize  ans,  fils 
aine  de  Philippe  et  de  la  feue  reine  Louise  de  Savoie.  Il  eût  été 
fort  difficile  de  faire  entrer  dans  les  vues  secrètes  du  duc  de  Bour- 
bon Toligarchie  castillane  qui  venait  de  succéder  au  pouvoir  de  la 
reine  italienne;  mais  le  nouveau  règne  s'évanouit  comme  une 
ombre,  sans  autre  événement  que  quelques  scandales  entie  le 
jeune  roi  et  sa  femme,  une  de  ces  filles  du  régent  qui  portaient 
le  vice  et  la  folie  partout.  Don  Luis  mourut  de  la  petite  vérole, 
le  30  août.  La  reine  Elisabeth  de  Parme  et  l'ambassadeur  de 
France,  le  vieux  Tessé,  s'unirent  pour  forcer  Philippe  de  remon- 

1.  Le  noaveaa  doc  d'OrléaDS,  dépoomi  de  toute  faculté  politique,  de  toute  apti-' 
tode  aux  choses  de  ce  monde,  se  jeta  dans  la  haute  dévotion  janséniate,  comme  pour 
expier  les  désordres  et  l'impiété  de  son  père,  et^  après  la  mort  de  sa  femme,  prin- 
cesse de  la  maison  de  Bade,  se  retira  dans  un  logement  dépendant  du  monaiitére  de 
Sainte-Geneviève,  où  les  œuvres  pieuses  et  l'étude  de  la  controverse  et  des  textes 
bibliques  l'absorbèrent  tout  entier. 


Digitized  by 


Google 


432  MONSIEUR   LE   DUa  U724] 

ter  sur  son  trône.  Ce  ne  fut  pas  une  petite  affaire.  Les  grands,  qui 
voulaient  régner  sous  le  nom  de  l'infant  Ferdinand,  le  second 
fils  de  la  feue  reine  Louise ,  firent  agir  les  théologiens  pour  per- 
suader à  Philippe  que,  s'il  revenait  aux  grandeurs  de  ce  monde, 
il  commettrait  le  même  péché  qu'im  religieux  en  rupture  de 
vœux.  On  opposa  docteurs  à  docteurs,  et  le  nonce  du  pape  fit 
enfin  pencher  la  balance.  Philippe  reprit  le  titre ,  Elisabeth  reprit 
la  réalité  du  pouvoir,  au  grand  détriment  de  la  paix  européenne. 

Le  pacte  secret,  projeté  par  le  duc  de  Bourbon,  ne  fut  pourtant 
pas  conclu.  Philippe  V  entendait  que  la  France,  en  expiation  de 
l'invasion  de  1719,  mit  son  or  et  son  sang  à  la  disposition  de 
l'Espagne,  et  la  reine  était  habituée  à  considérer  comme  un  en- 
nemi quiconque  n'épousait  pas  sans  aucune  réserve  toutes  ses 
passions  et  tous  ses  intérêts.  Ils  voulaient  tous  deux  que,  dans  le 
congrès  ouvert  à  Cambrai  pour  terminer  le  règlement  des  intérêts 
austro-e3pagnols ,  on  obligeât  l'Angleterre  à  rendre  Gibraltar  et 
l'empereur  à  se  dessaisir  de  Mantoue  en  donnant  aux  infants 
l'investiture  de  Parme  et  de  la  Toscane;  ou,  sinon,  la  guerre.  Le 
duc  de  Bourbon,  plus  par  sottise  que  par  audace,  eût  peut-être 
consenti  à  courir  cette  dangereuse  aventure  ;  il  eût  pu  rencontrer 
un  sérieux  obstacle  en  ce  cas  dans  le  vieux  Fleuri  ;  mais  ce  fut 
une  cause  plus  intime  qui  l'arrêta.  Robert  Walpole,  qui  dirigeait 
le  cabinet  anglais  depuis  la  mort  de  lord  Stanbope  et  qui  avait 
érigé  la  corruption  en  système  diplomatique  et  parlementaire 
avec  une  précision  mathématique,  achetait  tout  ce  qui  pouvait 
être  à  vendre,  au  dehors  comme  au  dedans.  Madame  de  Prie 
hérita  de  la  politique  anglaise  de  Dubois  en  héritant  de  sa  pension, 
et  l'on  conçoit  que  dès  lors  Monsieur  le  Duc  se  trouva  dans  l'im- 
possibilité de  rien  faire  qui  déplût  à  l'Angleterre.  Non-seulement 
il  n'y  eut  point  d'entente  avec  l'Espagne  contre  l'Angleterre  et 
l'Autriche  ;  mais  madame  de  Prie  fit  manquer  un  important  des- 
sein conçu  par  un  diplomate  français  pour  nouer  cette  alliance 
russe  que  le  régent  n'avait  pas  voulu  accepter.  Il  s'agissait  de 
marier  Monsiewr  le  Duc  à  une  fille  de  Pierre  le  Grand,  avec  l'ex- 
pectative du  trône  de  Pologne  après  Auguste  II. 

La  politique  de  la  France  eût  changé  peut-être,  si  Philippe  V 
eût  accordé  à  madame  de  Prie  une  faveur  vivement  désirée.  Elle 
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voulait  récompenser  par  un  titre  la  complaisance  de  son  mari  et 
assurer  une  haute  position  à  ses  enfants,  dont  Monsieur  le  Duc  se 
croyait  le  père.  Bourbon,  n'osant  faire  le  marquis  de  Prie  duc  et 
pair  en  France,  s'avisa  de  demander  pour  lui  la  c  grandesse  »  au 
roi  d'Espagne.  Philippe  et  sa  femme  rejetèrent  la  demande  avec 
mépris.  Bourbon,  ne  voyant  plus  rien  à  faire  pour  lui  avec  l'Es- 
pagne et  conservant  ses  appréhensions  relativement  au  duc  d'Or- 
léans, résolut  alors  d'assurer  au  plus  tôt  un  héritier  direct  au  roi, 
fût-ce  au  prix  d'une  rupture  ouverte  avec  Philippe  V,  c'est-à- 
dire  de  renvoyer  l'infante -reine,  enfant  de  six  ans,  et  de  marier 
Louis  XY  à  quelque  princesse  qui  pût  sur-le-champ  le  rendre 
père.  Le  jeune  roi  s'était  beaucoup  fortifié  par  l'exercice  et 
la  chasse,  mais  sa  santé  éprouvait  de  temps  en  temps  des  crises 
alarmantes.  Une  fièvre  violente,  qm  mit  sa  vie  en  danger  pendant 
deux  jours,  comme  il  venait  d']|^mplir  sa  quinzième  année 
(20  janvier  1725),  effraya  le  duc  de  Bourbon  et  le  décida  à  brus- 
quer l'affaire.  Fleuri  ne  s'y  opposa  point,  tout  en  s'arrangeant  de 
manière  à  en  éviter  la  responsabilité.  Le  renvoi  de  l'infante  fut 
signifié  h  la  cour  d'Espagne  avec  une  précipitation  qui  aggravait 
l'offense.  On  demanda  pour  Louis  XY  une  fille  du  prince  de 
Galles,  petite-fille  de  George  l^'.  Il  était  insensé  de  s'imaginer 
que  le  roi  hanovrien,  qui  n'existait  que  par  le  principe  protes- 
tant ,  soulèverait  l'Angleterre  en  faisant  acheter  la  couronne  de 
France  à  une  fille  de  sa  race  par  Y  apostasie ,  et ,  de  leur  côté ,  les 
continuateurs  de  Le  Tellier  ne  pouvaient  donner  une  reine  pro- 
testante à  la  France.  George  !•'  refusa  la  main  de  sa  petite- 
fille. 

Ce  que  refusait  l'Angleterre,  la  Russie  se  hâta  de  l'offrir.  Pierre 
le  Grand  venait  de  mourir  (8  juin  1725),  laissant  derrière  lui  une 
machine  politique  si  solidement  construite  et  si  habilement  lan- 
cée, qu'elle  n'a  pas  cessé  de' marcher,  pour  ainsi  dire,  d'elle- 
même.  La  veuve  du  tzar,  la  fameuse  Catherine,  déployant  pour  sa 
propre  grandeur  le  génie  qu'elle  avait  autrefois  montré  pour  le 
salut  de  son  mari  sur  les  bords  du  Pruth ,  s'était  approprié  le 
trône  des  Romanoff,  au  détriment  de  l'héritier  * ,  Pierre  Alexiowitz, 

1.  Catherine  prétendit  que  son  mari  Tavait  désignée  pour  héritière  et  se  fit  pro- 
clamer par  les  soldats.  Suivant  la  législation  de  Pierre  le  Grand,  Théritier  naturel, 
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fils  de  ce  fils  que  le  tzar  Pierre  avait  impitoyablement  immolé  au 
salut  de  sa  grande  œuvre,  comme  ces  symboliques  victimes  qu'on 
ensevelissait  sous  les  fondements  des  cités  antiques.  L'héritier 
dépossédé  était  fils  d'une  belle -sœur  de  l'empereur  Charles  VI, 
et  Catherine  craignît  que  les  partisans  de  cet  enfant  ne  cherchas- 
sent un  appui  en  Autriche  ;  elle  se  tourna  donc  vers  la  France  et 
fit  offrir  à  Louis  XY  sa  seconde  fille  (qui  fut  plus  tard  la  tzarine 
Elisabeth]  ;  la  princesse  russe  eût  embrassé  le  catholicisme^  et  la 
Russie  eût  mis  ses  forces  à  la  disposition  de  la  France  en  cas  de 
guerre  européenne.  Quant  à  la  Pologne,  la  Russie  n'avait  même 
plus  la  prétention  de  lui  donner  une  reine  moscovite,  en  aidant 
le  duc  de  Bourbon  à  saisir  la  couronne  polonaise,  quand  elle 
tomberait  du  front  d'Auguste  II;  elle  proposait  elle-même  au 
duc  de  Bourbon  d'épouser  la  fille  du  roi  détrôné  Stanislas 
Lesczynskî,  le  malheureux  allié  de  Charles  XII,  qui  végétait 
obscurément  au  fond  de  l'Alsace.  C'était  là  toute  une  politique 
nouvelle  et  hardie,  mais  qui  dépassait  trop  la  taille  de  Monsieur  le 
Duc;  madame  de  Prie  ne  voulait  point  que  son  amant  allât  régner 
en  Pologne.  Monsiewr  le  Duc  remercia  fort  et  n'accepta  point.  Ces 
constants  et  inutiles  efforts  de  la  Russie  pour  s'unir  à  la  France, 
pendant  la  première  partie  du  xviii®  .siècle,  sont  singulièrement 
remarquables.  Leur  succès  eût  pu  amener  une  confédération  entre 
la  France,  la  Russie,  l'Espagne  et  l'Italie  contre  l'Autriche  et  l'An- 
gleterre. Combien  de  temps  cette  association  eût-elle  duré  et  jus- 
qu'à quel  point  eût -on  pu  s'entendre  pour  ce  qui  regarde  la 
Pologne  et  la  Turquie?  C'est  là  chose  fort  obscure,  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  n'y  eut  aucun  motif  sérieux,  aucune  raison 
d'intérêt  public,  dans  les  refus  obstinés  qu'opposa  la  cour  de  Ver- 
sailles aux  empressements  de  Saint-Pétersbourg. 

Les  propositions  de  la  tzarine  contribuèrent  indirectement  à 
donner  à  la  grande  affaire  du  mariage  de  Louis  XY  le  dénoû- 
ment  le  plus  inattendu.  Ce  que  cherchait  madame  de  Prie,  c'était 
une  reine  qui  lui  dût  tout,  qui  n'eût  d'appui  ni  en  France  ni  au 
dehors,  et  dont  le  caractère  promit  reconnaissance  et  docilité. 
Après  avoir  passé  en  revue  toutes  les  princesses  de  TEurope,  la 

fi-8  OU  iille,  n'est  appelé  aa  trAoe  que  si  le  dernier  souverain  n'a  pas  désigné  un  autre 
succeseeor. 
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favorite  s'arrêta  précisément  sur  cette  pauvre  fille  de  roi  déchu, 
que  Catherine  avait  voulu  faire  épouser  au  duc  de  Bourbon.  Fleuri 
approuva  et  décida  le  roi  à  consentir  avec  une  insouciance  d'en- 
fant. Stanislas  Lesczynski,  sa  femme  et  sa  fille,  qui  vivaient  à  Weis- 
lembourg,  en  Alsace,  d'une  pension  que  leur  faisait  par  pitié  le 
(gouvernement  français,  crurent  rêver  quand  ils  reçurent  la  lettre 
de  Monsieur  le  Doc  qui  leur  annonçait  ce  merveilleux  retour  de  for- 
tune. Ils  se  jetèrent  à  genoux  tous  les  trois  pour  remercier  Dieu. 
La  joie  de  Stanislas  fut  à  peine  tempérée  par  la  déclaration  de 
Monsieur  le  D\ac  que  la  France  n'entendait  tirer  de  ce  mariage 
aucunes  conséquences  politiques,  et  la  promesse  de  ne  tenter 
aucun  effort  pour  remonter  sur  le  trône  de  Pologne  parut  peu  lui 
coûter  dans  cette  première  ivresse.  Les  épousailles  de  Louis  XV 
et  de  Marie  Lesczynska  furent  célébrées  le  4  septembre  1725,  dans 
la  chapelle  de  Fontainebleau.  La  reine  avait  près  de  sept  ans  de 
plus  que  son  époux. 

Le  public  européen  marchait  d'étonnement  en  étonnement. 
Le  mariage  de  Louis  XV  avait  été  précédé  d'un  événement  bien 
plus  surprenant  que  ce  mariage  même  et  qui  fut  le  contre-coup 
immédiat  du  renvoi  de  l'infante.  Ce  fut  la  réconciliation  des  deux 
mortels  ennemis,  Philippe  V  et  Charles  VI.  Philippe,  irrité  de  la 
froideur  que  le  duc  de  Bourbon  témoignait  pour  ses  intérêts, 
avait  déjà  entamé  secrètement  une  négociation  directe  avec  l'em- 
pereur, avant  de  savoir  qu'on  ôtait  à  sa  fille  la  couronne  de 
France.  Après  le  renvoi  de  l'infante,  Philippe  et  sa  femme  ne 
songèrent  plus  qu'à  se  venger  à  tout  prix.  Quant  à  Charles  VI,  il 
était  dominé  par  une  idée  fixe  à  laquelle  il  sacrifiait  tout;  c'était 
d'assurer  son  héritage  intact  à  ses  filles.  Dès  1713,  n'ayant  point 
encore  d'enfants,  il  avait  fait  un  décret  qui  prescrivait  l'indivi- 
sibilité de  ses  états  et  qui  ordonnait  que  son  héritage  passât  à  la 
ligne  féminine  à  défaut  d'enfant  mâle.  Ce  décret  dérogeait  tout  à 
la  fois  aux  lois  particulières  de  la  plupart  des  états  autrichiens, 
lois  exclusives  de  la  succession  féminine,  et  au  pacte  de  famille 
par  lequel  Léopold  I"  avait  autrefois  établi  que,  si  ses  deux  fils, 
Joseph  et  Charles,  mouraient  sans  postérité  mâle,  les  filles  de 
Taîné,  de  Joseph,  succéderaient  de  préférence  à  celles  de  Charles. 
La  loi  de  Charles  VI  était  restée  longtemps  renfermée  dans  le  sein 
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du  conseil  d'état  autrichien;  mais,  le  6  décembre  1724,  l'empe- 
reur s'était  décidé  à  la  publier  solennellement,  sous  le  titre  de 
Pragmatique  Sanction,  en  faveur  des  deux  filles  qui  lui  étaient 
nées  depuis  1713.  Il  avait  déjà  obligé  ses  nièces,  les  filles  de 
Joseph  P',  à  renoncer  à  tous  leurs  droits  et  ne  les  avait  mariées 
que  sous  cette  condition  aux  princes  électoraux  de  Saxe  et  de 
Bavière  *.  Dès  lors  il  n'eut  plus  d'autre  pensée  que  de  faire  accep- 
ter et  garantir  sa  Pragmatique  et  par  les  diverses  parties  de  la 
monarchie  autrichienne  et  par  les  puissances  étrangères. 

L'adhésion  de  l'Espagne  devait  être  inappréciable  pour  l'empe- 
reur et  il  était  trop  mécontent  de  ses  anciens  alliés,  les  Anglais  et 
les  Hollandais,  pour  que  leur  considération  pût  l'arrêter  beau- 
coup. Le  traité  d'Utrecht,  qui  mêlait  si  singulièrement  en  Bel- 
gique l'autorité  seigneuriale  de  l'empereur  et  l'autorité  pro- 
tectrice de  la  Hollande,  avait  bientôt  mis  aux  prises  les  deux 
puissances  ainsi  juxtaposées,  et  le  traité  de  la  Barrib'e  n'avait 
réglé  qu'après  bien  des  débats,  les  limites  de  cette  protection  mili- 
taire, qui  s'entretenait  par  ses  propres  mains  aux  dépens  du  pays 
protégé  (15  novembre  1715).  Quelques  années  plus  tard,  une 
autre  question  avait  réveillé  l'aigreur  réciproque.  En  1718,  un 
armateur  de  Saint-Malo,  ayant  ramené  de  la  Chine  à  Dunkerque 
deux  vaisseaux  richement  chargés  et  n'ayant  pu  obtenir  de  la 
compagnie  d'Orient  la  permission  de  vendre  ses  marchandises  en 
France  \  était  allé  porter  sa  cargaison  à  Ostende ,  avait  fixé  le 
siège  de  ses  opérations  dans  ce  port  et  y  avait  fondé  une  société 
pour  le  commerce  d'Orient.  L'empereur  érigea  cette  société  en 
compagnie  privilégiée,  le  19  décembre  1722.  C'était  un  dédom- 
magement offert  à  la  Flandre  pour  celte  inique  fermeture  de 
l'Escaut,  imposée  jadis  par  la  Hollande  à  l'Espagne  vaincue.  La 
compagnie  flamande  prit  un  rapide  essor,  La  Hollande,  puis 
l'Angleterre,  réclamèrent  avec  violence  et  prétendirent  que  l'em- 
pereur contrevenait  aux  traité's  en  ouvrant  la  mer  à  ses  sujets 


1.  Coxe^  Maison  d^Àutriche,  t.  IV,  ch.  lxxxiy.  —  Journal  d$  LouU  JTF,  p.  66.  — 
Dumont,  t.  VU,  deuxièine  partie,  p.  103. 

2.  Peat-ètre  ne  voulat-il  pas  payer  les  dix  pour  cent  que  la  compagnie  imposait 
aux  Malooins  pour  ce  commerce.  Ceci  se  passait  avant  la  réunion  du  eommerc« 
d*Orient  à  celui  d'Occident  entre  les  mains  de  Law  et  de  sa  Compagnie  générale. 
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flamands.  Le  régent,  par  déférence  envers  l'Angleterre,  et  l'Es- 
pagne, par  hostilité  contre  FAulriche,  avaient  appuyé  ces  récla- 
mations. Mais,  maintenant,  tout  était  changé  du  côté  de  TEspagne. 
Un  concert  intime  s*était  établi  entre  les  méridionaux,  tant  Ita- 
liens que  réfugiés  espagnols ,  qui  tenaient  une  place  importante 
dans  le  conseil  de  l'empereur,  et  l'envoyé  secret  de- Philippe  V, 
le  Hollandais  converti  Riperda,  audacieux  et  bizarre  aventu- 
rier, espèce  de  parodie  d'Alberoni,  qui  avait  remplacé  Alberoni 
dans  la  confiance  de  la  reine  d'Espagne.  Il  sortit  de  ces  concilia- 
bules la  combinaison  la  plus  extraordinaire.  Par  un  triple  traité 
signé,  dès  les  30  avril  et  i^'  mai  1726,  à  Vienne,  Charles  VI  et 
Philippe  V  renoncèrent  à  toutes  prétentions  sur  leurs  états  respec- 
tif, avec  pleine  amnistie  réciproque  pour  les  partisans  des  deux 
rivaux  réconciliés  :  Philippe  garantit  la  Pragmatique  Sanction  et 
ouvrit  les  ports  d'Espagne  aux  sujets  autrichiens  et  aux  négociants 
des  villes  hanséatiques,  dans  les  mêmes  conditions  que  pour  les 
nations  les  plus  favorisées  ;  Charles  promit  ses  bons  offices  pour 
faire  restituer  Gibraltai*  et  Mahon  à  l'Espagne,  et  une  alliance 
défensive  fut  convenue.  Par  un  engagement  secret,  qui  ne  paraît 
pas  avoir  été  jamais  écrit,  TempereUr  promit  ses  deux  filles,  les 
archiduchesses  Marie-Thérèse  et  Marie-Anne,  aux  deux  fils  du 
second  lit  de  Philippe  V,  don  Carlos  et  don  Philippe;  il  s'enga- 
gea de  coopérer  par  la  force  à  la  (ecouvrance  de  Gibraltar  et  de 
Mahon*. 

Ce  pacte  étrange,  qui  semble  le  rêve  d'une  imagination  malade, 
en  greffant  la  branche  cadette  des  Bourbons  sur  le  tronc  autri- 
chien, eût  rompu  de  nouveau  l'équilibre  européen  et  refait  la 
monarchie  de  Charles -Quint.  Il  n'est  pas  sûr  que  Charles  VI  ait 
jamais  eu  l'intention  sérieuse  de  tenir  des  promesses  contre  les- 
quelles s'élevaient  sa  femme  et  presque  tous  ses  conseillers  alle- 
mands, qui  préparaient  dès  lors  le  mariage  des  deux  archidu- 
chesses avec  les  fils  du  duc  de  Lorraine;  en  tout  cas,  il  n'avait 
donné  à  l'Espagne  que  des  paroles  secrètes,  qu'il  pouvait  toujours 
renier,  contre  des  eflets  très- positifs. 

Ce  qu'on  sut  des  traités  de  Vienne  suffit  néanmoins  pour  émou- 

1.  Dumont,  t.  YU,  deuxième  partie,  p.  106.  — W.  Coxe,  VEspagtu  aoua  les  ^otir* 
tota,  —  LémoQtei,  t.  II,  p.  226. 
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voir  vivement  l'Europe.  Georges  P'  accourut  dans  ses  états  d'Alle- 
magne, afin  de  surveiller  les  mouvements  de  l'empereur,  et,  le 
3  septembre ,  une  alliance  défensive  fut  signée,  à  Hanovre,  entre 
l'Angleterre ,  la  France  et  le  roi  de  Prusse,  Frédéric -Guillaume, 
gendre  de  Georges  !•'.  On  s'engagea,  par  article  secret,  à  faire 
abolir  la  compagnie  d*Ostende.  Les  deux  monarques  protestants 
exigèrent  qu'au  traité  de  Hanovre  fussent  annexés  d*autres  articles 
relatifs  aux  affaires  de  Pologne  et  au  maintien  du  traité  d'Oliva 
(de  1660),  qui  avait  garanti,  avec  la  caution  de  la  France,-  les 
libertés  des  protestants  polonais.  Un  événement,  affreux  en  lui- 
même,  plus  fatal  encore  par  ses  conséquences  futures,  avait 
récemment  soulevé  toute  l'Europe  protestante.  A  la  suite  d'une 
rixe  provoquée  par  les  écoliers  des  jésuites,  la  population  luthé- 
rienne de  Thom  ayant  saccagé  le  collège  des  jésuites  de  cette  ville 
et  brisé  ou  déchiré  les  images  des  saints*  (17  juillet  1724),  la 
diète  polonaise  avait  fait  arrêter,  avec  un  emportement  furieux, 
et  mettre  en  jugement  les  magistrats  et  les  plus  notables, bour- 
geois, comme  ayant  excité  ou  n'ayant  pas  empêché  ce  tumulte. 
Un  grand  nombre  furent  condaomés  à  mort  par  un  tribunal 
fanatisé;  le  gymnase  et  les  temples  protestants  de  Thorn  furent 
confisqués  et  donnés  à  des  communatités  catholiques.  Les  con- 
damnations capitales  n'eussent  point  été  possibles  sans  le  témoi- 
gnage des  jésuites  de  Thorn  :  le  légat  du  pape  lui-même,  à  la 
sollicitation  du  chancelier  de  Pologne,  leur  écrivit  qu'ils  ne  pou- 
vaient prêter  serment  en  pareille  matière  sans  irrégularité  cano- 
nique. Ils  tournèrent  la  question  et  le  firent  prêter  à  deux  mem- 
bres de  leur  congrégation  qui  n'étaient  pas  dans  les  ordres.  Les 
victimes  furent  livrées  au  supplice  et,  quelque  temps  après,  les 
jésuites  célébrèrent  leur  triomphe  en  jouant  dans  leur  église  une 
pièce  allégorique  tirée  de  la  Bible;  ils  y  étalèrent  les  simulacres 
de  dix  tètes  coupées  *,  L'indignation  fut  générale  et  chez  les  na- 
tions réformées  et  parmi  tout  ce  qui  n'était  plus  dominé  par  la 

1.  Il  est  constaté,  par  la  plainte  même  des  jésuites,  que  le  saint-ciboire  fut  res- 
pecté, à  la  prière  d*un  des  religieux. 

2.  Léraoïitei,  t.  II,  p.  239.  —  Y.  Tarrét  de  condamnation  promulgué  soos  forme 
de  décnt  amuorial  du  roi  de  Pologne,  le  30  octobre,  dans  Dumont,  t.  VII 
deuxième  partie^  p.  89;  et  les  actes, d*exécution  du  décret,  du  6  décembre  1724; 
ibid.,  p.  97. 
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fureur  des  haines  sectaires.  L'Angleterre  et  la  Prusse,  par  esprit 
reUgieux,  la  Russie,  par  politique,  adressèrent  à  la  Pologne  des 
plaintes  menaçantes,  et  le  duc  de  Bourbon,  en  vertu  du  traité 
d'Oliva,  se  trouva  contraint  de  seconder  les  réclamations  des 
puissances  du  Nord,  au  moment  même  où  il  persécutait  si  cruel- 
lement les  protestants  français  '. 

Les  remontrances  et  les  menaces  n'aboutirent  à  rien  :  Cathe- 
rine I'*,  abîmée  dans  les  voluptés,  oubliait  sur  le  trône  les  grandes 
qualités  qui  l'y  avaient  fait  monter  et  ne  suivait  que  mollement 
les  traditions  de  son  époux.  Quant  aux  puissances  protestantes, 
elles  n'étaient  point  disposées  à  pousser  leurs  démonstrations 
jusqu'à  faire  une  guerre  de  religion  et  d'humanité.  L'affaire  de 
Thom,  digne  résultat  de  Téducation  que  la  noblesse  polonaise 
recevait  des  jésuites  et  digne  suite  de  ces  persécutions  qui  avaient 
jadis  coûté  à  la  Pologne  les  tribus  cosaques,  ne  porta  donc  pas 
immédiatement  ses  fruits;  mais  les  germes  de  discorde  et  de 
vengeance  couvèrent,  exploités  par  la  Russie.  L'adroite  Russie 
affecta,  vis-à-vis  de  l'Europe,  le  zèle  d'une  nouvelle  convertie  à 
la  civilisation  et  se  posa  comme  la  protectrice  de  la  tolérance  et 
de  l'humanité  :  la  nouvelle  génération  européenne ,  qu'allait  ab- 
sorber l'idée  exclusive  de  la  réaction  contre  le  fanatisme,  prit  la 
Pologne  en  dédain,  comme  une  terre  de  superstition  et  d'anar- 
chie rétrograde,  méconnut  le  libre  et  généreux  génie  que  ses 
funestes  éducateurs  avaient  égaré,  mais  n'avaient  pu  étouffer  en 
elle,  et  perdit  la  mémoire  de  ses  services  passés,  qu'on  devait  se 
rappeler  trop  tard  ! 

De  1725  à  1726,  c'était  l'Alliance  de  Vienne,  et  non  la  catas- 
trophe de  Thom,  qui  menaçait  l'Europe  d'une  guerre  générale. 
Les  alliés  de  Vienne  et  ceux  de  Hanovre  cherchaient  de  part  et 
d'autre  des  auxiliaires,  et  toute  l'Europe  semblait  près  de  se  par- 

l.  Feu  de  temps  après  (1731) ,  one  autre  persécatioa  eut  lieu  contre  les  protestants 
dans  rAllemagne  méridionale.  Le  protestantisme  ayant  envahi  Tarchevêché  de 
Saitzbourg  dans  la  seconde  moitié  du  XTii*  siècICi  et  les  montagnards  de  Saltzbourg, 
race  intelligente  et  laborieuse,  réclamant  de  leur  archevêque  la  liberté  de  conscience, 
le  prélat  appela  les  Autrichiens,  et  des  milliers  de  ces  pauvres  gens  furent  expulsés 
de  leur  patrie.  Ils  portèrent  leur  Industrie,  la  sculpture  sur  bois,  à  Nuremberg , 
se  répandiirent  dans  rAllemagne  protestante,  et  le  pays  de  Saitzbourg  demeura 
dépeuplé  et  rufné.  Y.  un  très-intéressant  article  de  M.  Michiels,  dans  le  Siècle  du 
9  octobre  1858. 
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tager  entre  eux.  On  n'entendait  parler  que  de  préparatifs  mili- 
taires. Une  ordonnance  du  27  février  1726,  ouvrage  de  Paris  Du- 
vernei,  réorganisa  la  milice,  cette  imparfaite  réserve  de  l'armée 
active,  sur  un  plan  très -amélioré  :  on  la  forma  en  cent  bataillons 
de  six  cents  hommes  chacun;  c'était  une  réserve  de  soixante  mille 
hommes  pour  une  armée  de  cent  trente -cinq  mille;  on  donna 
aux  bataillons  de  bons  cadres  et,  sans  arracher  les  miliciens  à 
leurs  provinces,  ni  à  leurs  travaux,  on  les  assujettit  à  des  exer- 
cices réguliers.  Malheureusement,  le  tirage  au  sort,  sous  un  ré- 
gime d'arbitraire  et  de  corruption,  ne  fut  pas  exécuté  avec  loyauté 
ni  sincérité,  et  cette  espèce  de  conscription  fut  infectée  d'abus 
iniques,  presque  autant  que  le  recrutement  de  l'armée  de  ligne 
avec  ses  enrôlements  frauduleux  ou  forcés  *. 

La  France  se  voyait,  avec  étonnement,  entraînée  vers  une 
guerre  aussi  étrangère  à  ses  intérêts  qu'à  ses  sentiments  et  pro- 
voquée par  les  causes  les  plus  puériles.  Cette  lutte  insensée  allait 
éclater  au  milieu  des  circonstances  intérieures  les  plus  défavorables. 
Sitôt  après  une  banqueroute  qui  avait  liqi^idé  la  dette  publique , 
le  désordre  des  finances  reparaissait  déjà,  gr&ce  à  l'avidité,  aux 
gaspillages,  au  faste  effréné  de  Monsieur  le  Duc  et  de  madame  de 
Prie,  et  grâce  aussi  aux  35  millions  que  coûta  au  trésor  l'inutile 
diminution  des  monnaies*.  On  en  était  déjà  réduit  à  choisir  entre 
une  nouvelle  banqueroute  ou  la  création  de  nouvelles  ressources, 

1.  Lémontei  (t.  Il,  p.  ^2)  se  trompe  en  Toyant  dans  la  milice,  si  souvent  em- 
ployée par  Louis  XIV,  une  création  tonte  nouvelle;  mais  il  donne,  à  oe  sa^et, 
dMntéressants  détails  sur  notre  état  militaire  :  le  recrutement  co&tait  alors  trois 
millions  par  an;  les  généralités  du  nord  de  la  France  fournissaient  proportionnel- 
lement presque  le  double  d'enrôlés  que  celles  du  midi,  et  les  soldats  du  nord 
désertaient  beaucoup  moins  que  les  autres.  L*enr61ement  volontaire,  ou  censé  tel, 
donnait  annuellement  dix-huit  à  vingt  mille  hommes,  dont  les  deux  tiers  sortaient 
des  villes.  Dans  les  derniers  temps  de  la  monarchie,  le  nombre  des  Français  qui 
tiraient  à  la  milice  était,  année  commune,  de  trois  cent  trente-huit  à  trois  cent 
trente-neuf  mille,  et  la  levée  annuelle  des  miliciens  de  près  de  quatorze  mille 
cinq  cents. 

2.  Duvernei  assure,  dans  le  préambule  de  Tédit  du  5  juin  1725,  que  le  régent  avait 
laissé  plus  de  quarante  millions  de  nouvelle  dette  flottante  ;  mais  cela  est  peu  pro- 
bable. Il  y  a  des  renseignements  précieux  dans  oe  préambule.  Duvernei,  pour 
excuser  les  embarras  où  se  trouve  déjà  le  duc  de  Bourbon,  explique  que  la  Régence- 
avait  vécu ,  en  grande  partie ,  des  augmentations,  refontes  et  rema/rquei  des  mon- 
naies; qu'elle  y  avait  gagné  près  de  deux  cent  trente-quatre  millions,  de  1716  à 
1720,  et  prés  de  cent  vingt  millions,  de  1720  à  1723.  —  Ànciemm  Loi»  françcUseê, 
t.  XXI,  p.  289. 
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puisque*  Téconomie  n'était  pas  possible  avec  de  tels  gouverne- 
nants.  Dès  le  5  juin  1725,  deux  mois  après  le  renvoi  de  l'infante, 
Duverneî  avait  fait  décréter  un  impôt  du  cinquantième  de  tous  les 
revenus,  pour  douze  années;  c'est-à-dire  qu'il  fit  rétablir  la  dîme, 
déjà  essayée  de  1710  à  1717,  en  fit  un  impôt  de  quotité  et  lui 
donna  une  proportion  exacte  ;  la  perception  devait  avoir  lieu  en 
nature,  comme  le  voulait  Vauban,  et  commencer  partout  sous  six 
semaines,  précipitation  extravagante ,  quand  il  s'agissait  de  quel- 
que cbose  d'aussi  difficile  et  d'aussi  compliqué  que  l'impôt  en 
nature.  Le  cinquantième  était  censé  devoir  être  employé  à  l'amor- 
tissement des  rentes  sur  l'État,  tant  perpétuelles  que  viagères,  qui 
dépassaient  encore  51  millions  par  an,  malgré  les  énormes  réduc- 
Uions  arbitraires  qu'elles  avaient  subies.  Qn  s'attendait  à  l'oppo- 
sition du  parlement  :  on  voulut  prévenir  ses  remontrances  et, 
le  8  juin,  Monsieur  le  Dm  mena  le  roi  porter  au  parlement,  en  lit 
de  justice,  l'édit  du  cinquantième,  accompagné  d'autres  édits  qui 
créaient  des  maîtrises  à  prix  d'argent  dans  tous  les  métiers,  à 
l'occasion  du  mariage  du  roi,  rétablissaient  au  denier  20  l'intérêt 
qu'on  avait  tenté  en  vain  d'abaisser  au  denier  30 ,  etc.  Tous  les 
membres  du  parlement  s'abstinrent  de  la  vaine  formalité  de  voter 
un  enregistrement  forcé,  et  le  peuple  accueillit  le  jeune  roi  et  son 
cortège  par  un  morne  silence. 

Le  cinquantième,  impôt  équitable  en  lui-même,  mais  qui  avait 
le  tort  immense  de  venir  en  surcroît  de  tant  d'autres  impôts,  fut 
suivi  d'exactions  toutes  féodales.  Sur  la  fin  de  l'administration 
précédente,  après  la  mort  de  Dubois,  on  avait  suggéré  au  duc 
d'Orléans  de  revendiquer  le  vieux  droit  domanial  de  joyeux  avè- 
nement, en  vertu  duquel  le  nouveau  roi  pouvait  faire  acheter  par 
une  taxe  la  confirmation  de  tous  les  privilèges  donnés  ou  confir- 
més par  ses  prédécesseurs.  Dans  une  société  où  tout  droit  indivi- 
duel ou  collectif  n'existait  que  comme  privilège  «,  tout  le  monde, 
ou  peu  s'en  faut,  était  atteint  par  cette  taxe;  on  en  excepta  seule- 
ment, par  politique,  les  membres  des  parlements  et  des  autres 
cours  supérieures.  M.  le  duc,  en  entrant  au  ministère,  avait  sus- 
pendu le  joyeux  avènement^  afin  de  se  populariser;  on  le  rétablit 

1.  Il  n*y  arait  véritablement,  en  dehors  de  ce  système,  que  les  terres  possédées  en 
fhiQC-alleu. 
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en  juillet  1725  et  on  l'afferma,  pour  24  millions,  à  des  traitants 
qui  tirèrent  de  la  nation  presque  le  double.  Un  autre  droit  féodal, 
la  ceinture  de  la  reine,  fut  levé  sur  les  métiers.  Pendant  ce  temps, 
la  perception  du  cinquantième  commença  avec  une  confusion  et 
des  dificultés  extrêmes  :  aucun  règlement  général  n'ayant  été 
établi,  on  affermait  l'impôt  dans  certaines  généralités;  on  le  met- 
tait en  régie  dans  d'autres;  partout  on  rencontrait  la  plus  vive 
opposition.  Les  parlements  de  Bordeaux ,  de  Bretagne  et  de  Bour- 
gogne avaient  refusé  d'enregistrer  l'édit,  et  le  corps  entier  du 
clergé ,  irrité  de  l'atleinte  portée  à  ses  immunités  par  un  impôt 
qui  le  confondait  dans  la  masse  des  contribuables,  s'engageait 
dans  la  résistance*. 

L'assemblée  triennale  du  clergé  était  réunie,  en  ce  moment 
même,  à  Paris,  toute  frémissante  des  aigres  passions  qu'entrete- 
nait l'interminable  querelle  de  la  constitution  Unigenitus.  Cette 
guerre  ecclésiastique  était  arrivée  à  une  phase  très-bizarre  et 
très-curieuse.  L'accommodement  de  1720,  jugé  insuffisant  à  Rome, 
mal  observé  en  France,  était  à  peu  près  annulé  de  fait,  et  les 
évoques  constitutionnaires  n'avaient  cessé  de  tourmenter  les  mem- 
bres de  leur  clergé  qui  n'acceptaient  point  la  bulle  sans  restrictions. 
Mais  il  était  arrivé,  en  1724,  que  le  pontife  insouciant  et  volup- 
tueux qui  avait  coiffé  Dubois  du  chapeau  rouge,  Innocent  XUT, 
avait  eu  pour  successeur  un  vieillard  austère,  attaché  aux  opinions 
du  tfumiisme,  beaucoup  moins  éloigné,  par  conséquent,  de  Jansé- 
nius  que  de  Molina  et  très-sympathique  au  cardinal  de  Noailles. 
Benoît  XIII  (Orsini)  était  bien  ce  pape  chrétien,  ce  pontife  de  la 
voie  étroite^  que  Pascal  et  Domat  avaient  appelé  en  vain.  Ne  pouvant 
rétracter  la  bulle  sans  renier  VinfaUlibilité  si  chère  à  Rome,  il  l'eût 
volontiers  annulée  par  des  explications  qui  en  eussent  complète- 
ment changé  l'esprit;  seulement  il  voulait  que,  pour  Vhonneur  dut 
Saint-Siège,  Noailles  commençât  par  une  déclaration  de  soumission 
plus  complète  qu'en  1720.  Benoît  XIII  et  Noailles  étaient  si  bien 
d'accord  sur  le  fond,  qu'ils  se  fussent  sans  peine  entendus  sur  la 
forme;  mais  une  véritable  révolte  éclata  contre  le  saint-père  dans 
le  sacré  collège,  dans  la  c((mpagnie  de  Jésus,  dans  la  majoritô 

1.  Lémontei,  t.  U,  p.  211.  —  Bailli^  Bist.  des  finance*,  t.  II,  p.  108. 
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de  l'épiscopat  français.  On  vit  alors  ce  qu*il  fallait  penser  des 
croyances  réelles  de  la  faction  ullratnontaine  et  le  cas  qu'elle  fai- 
sait de  son  dogme  fondamental,  l'infaillibilité.  Les  évoques  consti- 
tutionnaires  français  menacèrent  de  faire  schisme,  si  le  pape  tra- 
hissait la  cause  commune  par  un  accommodement  honteux,  et  le 
sacré  collège  montra  clairement  qu'il  n'admettait  l'infaillibilité 
du  pape  qu'assisté  des  cardinaux,  c'est-à-dire  l'infaillibilité,  non 
plus  du  chef  de  l'Église,  mais  des  curés  de  Rome  présidés  par 
leur  évêque,  car  les  cardinaux  n'avaient  pas  été  autre  chose  aux 
temps  primitifs.  Certains  cardinaux,  craignant  que  le  pape  ne 
publiât  un  décret  dogmatique /dans  le  sens  antimoliniste,  ajou- 
taient que  le  pape  n'avait  autorité  que  pour  condamner  l'erreur, 
mais  non  pour  affirmer  la  vérité  *.  Aucun  ennemi  n'eût  pu  porter 
au  catholicisme  ultramontain  de  plus  rudes  coups  que  ceux  qu'il 
s'infligeait  à  lui-même. 

En  attendant,  le  but  immédiat  fut  atteint;  la  transaction  avorta: 
le  pape  recula  devant  ce  déchaînement,  auquel  Fleuri  avait  pris 
grande  part.  Le  précepteur  du  roi  dérogeait  &  sa  modération  ha- 
bituelle quand  il  s'agissait  de  jansénisme,  depuis  que  le  père 
Quesnel  l'avait' fort  rudement  malmené,  pour  avoir  écrit  contre 
les  jansénistes  sans  conviction  sérieuse  et  sans  connaissance  de  la 
matière.  Il  était  d'ailleurs  entretenu  dans  ses  sentiments  hostiles 
par  son  confesseur,  le  sulpicien  Polet,  qui  avait  sur  lui  l'influence, 
non  de  la  dévotion,  mais  de  l'habitude,  et  qui,  comme  toute  la 
congrégation  de  Saint-Sulpice,  était  dévoué  &  la  faction  constitu- 
tionnaire.  Fleuri  avait  fait  signifier  au  pape,  au  nom  du  roi,  qu'on 
ne  recevrait  ses  brefs  en  France  que  lorsqu'ils  auraient  été  rédi- 
gés avec  le  conseil  des  cardinaux. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  parut  l'édit  du  cinquantième.  Sous 
Louis  XIV,  la  dîme  de  1710  n'avait  pas  dû  d'abord  épargner  le 
clergé;  mais  l'ordre  ecclésiastique  s'était  hâté  de  se  racheter  par 
un  don  gratuit  et  avait  obtenu  à  ce  prix  la  reconnaissance  expresse 
de  ses  privilèges.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  dans  son  sein  contre  le  cin- 
quantième, qui  n'était  pas  susceptible  de  rachat.  L'assemblée 
adressa  des  remontrances  au  roi,  puis,  comme  pour  se  venger  de 

1.  Journal  ùc  Donanne,  t.  Y,  p.  49-58-202. 
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Monsieur  le  Duc,  elle  se  jeta  violemment  dans  les  débats  théologi- 
ques, qu'elle  n*avaifr  pas  rautorisatlon  d'aborder,  ces  assemblées 
n'ayant  pour  objet  habituel  que  les  intérêts  matériels  du  clergé; 
elle  demanda  des  conciles  provinciaux  contre  les  adversaires  de 
la  bulle  et  fit  tant  de  bruit,  que  Monsiewr  le  Duc,  malgré  Fleuri, 
ordonna  la  séparation  de  l'assemblée  le  27  octobre.  L'assemblée 
obéit,  mais  en  laissant  au  pouvoir  une  lettre  d'adieu  si  violente, 
que  Bourbon  en  fit  saîsir  l'original  et  fit  biffer  le  registre.  «  On 
€  ferme  la  bouche  aux  évêques  »,  écrivait  l'assemblée,  «  on  les 
«  empêche  d'instruire  le  roi  et  les  fidèles,  quand  la  foi  est  dans  le 
a  dernier  péril,  etc.  » 

Ces  déclamations  à  froid,  ces  parodies  des  Pères  de  l'Église, 
n'eussent  été  que  ridicules,  en  temps  ordinaire,  de  la  part  de  tant 
de  prélat»  scandaleux  et  sceptiques  ;  mais,  associées  à  des  refus 
d'impôts,  elles  contribuaient  à  entretenir  l'agitation  générale. 
Toutes  les  classes  étaient  également  mécontentes.  Bourbon  et  sa 
maîtresse,  qui  voulaient  bien  qu'on  fit  des  économies  aux  dépens 
d'autrui,  avaient  autorisé  Duvernei  à  réduire  de  nouveau  la  mai- 
son du  roi  et  à  reviser  toutes  les  pensions  depuis  la  mort  de 
Louis  XIV  (février-novembre  1725)  :  ceci  frappait  sur  la  noblesse 
de  cour.  Quant  au  peuple,  son  irritation  croissait  avec  ses  souf- 
frances. Au  bouleversement  des  monnaies  et  du  commerce  s'ajou- 
tait la  disette;  dans  le  courant  de  l'été  de  1725,  l'extrême  cherté 
du  pain  avait  excité  de  violentes  émeutes  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  à  Rouen,  à  Gaen,  à,  Lisieux.  Saint-Simon  accuse  Mon- 
sieur le  Duc  d'avoir  créé  la  disette  par  de  criminelles  spéculations 
sur  les  grains.  Cette  imputation  ne  paraît  pas  fondée  :  l'État  fit, 
pour  nourrir  Paris,  des  sacrifices  qui  s'élevèrent  de  10  à  11 
millions;  mais  il  y  eut  beaucoup  d'imptritie  et  probablement  de 
malversations  subalternes,  car  ces  sacrifices  n'empêchèrent  pas 
les  Parisiens  de  payer  le  pain  au  prix  exorbitant  de  9  sous  la 
livre  *.  Aux  émeutes  urbaines  pour  les  grains  succédèrent  les 

1.  Lémontei,  t.  II,  p.  218.  —  Le  prévôt  des  marchands  ayant  été  destitué  durant 
cette  crise,  le  roi  donna  ordre  au  corps-de-ville  d*en  élire  un  autre,  en  ces  termes  : 
«  Notre  intention  est  que  vous  y  procédiez  incessamment,  et  qu'en  y  procédant ^ 
vous  donniez  vos  sufiVages  au  nommé  Lambert  ».  On  voit  où  en  étaient  les  libertés 
municipales.  L'élection  des  juges-consuls  (tribunal  de  conmierce)  n'était  pas  beau- 
coup plus  sérieuse.  Le  juge  et  les  quatre  consuls  en  exercice  choisisBaieut  à  leur  gré 
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émeutes  rurales  contre  le  cinquantième  :  des  bandes  de  femmes 
armées  de  fourches  parcouraient  les  campagnes  au  son  du  tam- 
bour, en  menaçant  de  brûler  quiconque  percevrait  ou  paierait 
rimpôt.  Pendant  les  premiers  mois  de  1726,  la  situation  ne  fit 
qu'empirer.  Eût-on  payé  intégralement  l'impôt,  que  le  déficit  eût 
encore  été  de  onze  millions  au  bout  de  l'an. 

Le  gouvernement  était  enfoncé  dans  une  impasse  au  bout  de 
laquelle  il  n'y  avait  que  des  précipices;  mais  un  brusque  change- 
ment de  personnes  et  de  système  pouvait  encore  détourner  la 
machine  entraînée  sur  cette  pente,  et  ce  changement  était  inévi- 
table. Monsieur  le  Duc  ne  tenait  qu'à  un  fil.  Presque  dès  son  avè- 
nement, Bourbon  avait  engagé  une  lutte  sourde  contre  le  seul 
pouvoir  réel  qu'il  y  eût  en  France,  contre  Fleuri,  et  n'avait  rien 
épargné  pour  le  supplanter  auprès  du  jeune  Louis..  Le  18  dé- 
cembre 1725,  une  tentative  avait  eu  lieu  afin  d'accoutumer  le  roi 
&  travailler  avec  le  premier  ministre  hors  de  la  présence  de  son 
précepteur.  La  reine,  toute  dévouée  à  ceux  qui  lui  avaient  mis 
la  couronne  sur  la  tète,  fut  l'instrument  de  cette  intrigue.  Un 
jour  que  le  roi  était  avec  Fleuri,  elle  le  fit  demander  chez  elle; 
il  y  trouva  Monsieur  le  Duc  et  Duvernei,  qui  l'entretinrent  d'affaires 
sous  quelque  prétexte.  Fleuri  attendit  longtemps  sans  que  le  roi 
revînt.  Il  comprit,  écrivit  au  roi  une  lettre  d'adieu  et  alla  s'éta- . 
blir  dans  la  maison  de  campagne  des  sulpiciens,  à  Issi,  en  décla- 
rant qu'il  désirait  depuis  longtemps  se  retirer  et  mettre  un  inter- 
valle entre  les  agitations  du  monde  et  la  mort.  Ce  fut  la  reine 
qui  remit  la  lettre  &  son  mari..  Louis  sortit  en  silence  et  alla 
bouder  dans  sa  garde-robe.  L'énergie  lui  manquait  pour  prendre 
un  parti,  et  il  fallait  que  quelqu'un  lui  conseillât  ce  qu'il  avait 
envie  de  faire.  Un  gentilhomme  de  la  chambre,  le  duc  de  Morte- 
mart,  lui  rendit  ce  service  et  se  fit  donner  par  lui  un  ordre 
écrit  à  Monsieur  le  Duc  de  rappeler  Fleuri.  Bourbon  eut  l'humi- 
liation d'être  réduit  à  prier  Fleuri  de  revenir.  Le  vieillard ,  si 
désireux  de  retraite ,  fut  à  Versailles  dès  le  lendemain  matin. 


dans  Paris  soixante  marchands  ou  négociauts  poar  élire  avec  eax  leurs  successeurs, 
la  seule  restriction  était  qu'il  u*y  e&t  pas  plus  de  cinq  marchands  de  la  même 
corporation.  Y.  Ordonnance  du  18  mars  1728  ;  Anciennes  Lois  françaiset,  t.  XXI, 
p.  307. 
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Cette  épreuve  avait  montré  son  autorité  inébranlable.  La  lai- 
deur sinistre  de  Monsieur  le  Duc,  son  esprit  dénué  de  tout  agré- 
ment, avaient  fait  échouer  tous  ses  efforts  pour  plaire  au  roi. 
Quant  à  la  reine,  bonne  et  honnête  personne,  d'une  physiono- 
mie douce,  mais  sans  beauté,  d'un  esprit  médiocre,  sans  éclat 
et  sans  charme,  faite  pour  inspirer  l'estime  et  non  l'amour, 
elle  n'eût  pas  dominé  un  jeune  homme  vif  et  sensible,  à 
plus  forte  raison  une  nature  sèche  et, stérile  comme  celle  de 
Louis  XV. 

Fleuri  ne  tenait  pas  à  pousser  sa  victoire  jusqu'au  bout  :  il  n'eût 
pas  mieux  demandé  que  de  laisser  le  titre  du  pouvoir  à  Monsieur 
le  Duc  en  gardant  la  réalité;  mais  c'était  impossible  avec  la  de 
Prie  et  Duvemei.  Plusieurs  fois,  Fleuri  pressa  Bourbon  de  congé- 
dier ces  deux  objets  de  l'animadversion  publique.  Il  ne  put 
l'obtenir.  Il  patienta  quelques  mois  encore.  Au  commencement 
de  juin,  Bourbon  eut  un  moment  de  joie  :  il  avait  tâché  en  vain 
d'apaiser  le  ressentiment  de  l'Espagne  ;  l'Angleterre,  elle,  au  lieu 
de  prier,  avait  menacé  et  agi  ;  trois  flottes  anglaises  avaient  été 
expédiées  dans  la  Baltique,  sur  les  côtes  d'Espagne  et  dans  les 
mei"s  entre  l'Espagne  et  l'Amérique,  pour  détourner  la  Russie  de 
s'unir  à  l'empereur  et  barrer  le  passage  aux  galions  espagnols. 
Ces  mouvements  jetèrent  la  confusion  et  la  discorde  dans  le  con- 
seil d'Espagne  et  déterminèrent  li  chute  de  l'aventurier  ministre 
Riperda,  le  négociateur  du  traité  de  Vienne.  Bourbon  se  figura 
qu'il  allait  conquérir  la  paix  au  dehors  et  raffermir  son  autorité 
au  dedans.  Pendant  ce  temps,  sa  propre  chute  était  résolue.  Le 
11  juin,  le  roi,  partant  de  Versailles  pour  Rambouillet,  dit  à 
Monsieur  le  Duc  avec  un  sourire  plus  gracieux  qu'à  l'ordinaire  : 
«  Mon  cousin,  ne  me  faites  pas  attendre  pour  souper.  »  Quelques 
heures  après,  le  duc  reçut  de  Louis  un  billet  durement  laconique, 
qui  lui  ordonnait  de  se  retirer  jusqu'à  nouvel  ordre  dans  son 
château  de  Chantilli.  Il  rentra  dans  la  nullité  politique  pour  la- 
quelle il  était  fait  et  ne  reparut  plus  sur  l'horizon,  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  quatorze  ans  après.  Madame  de  Prie  fut  exilée 
en  Normandie  et,  là,  dépérissant  d'ennui  et  d'ambition  rentrée, 
elle  s'empoisonna  pour  en  finir.  Paris  Duvcrnei  fut  envoyé  à  la 
Bastille,  où  madame  de  Prie  et  lui  ne  s'étaient  pas  fait  faute  de 


Digitized  by 


Google 


H7a6]  TROUBLES.   INTRIGUES.  U7 

loger  leurs  ennemis  personnels.  La  France  battit  des  mains  à  la 
chute  de  cette  seconde  Régence,  pire,  à  quelques  égards,  que  la 
première  '. 

§  2.   LE    CARDINAL   DE    FLEURL 

Fleuri,  qui  avait  soixante -treize  ans,  prenait  la  direction  des 
affaires  à  Tàge  où  la  plupart  des  hommes  ont  depuis  longtemps 
renoncé  à  la  vie  active.  Il  ne  s'attribua  point  le  titre  de  pre- 
mier ministre  et  engagea  Louis  XY  à  déclarer,  comme  autrefois 
Louis  XIV,  qu*il  allait  désonnais  régner  par  lui-même  ;  puérile 
parodie  d*une  grande  parole;  mensonge  qui  devait  toujours  rester 
un  mensonge.  Fleuri  se  fit  seulement  donner  le  chapeau  rouge, 
que  la  malveillance  de  Monsieur  le  Duc  lui  avait  fait  manquer  une 
première  fois  (septembre  1726)  :  il  jugeait  nécessaire  de  n'avoir 
pas  de  su]>érieur  pour  le  rang  dans  le  clergé  français.  Les  chaii* 
gements  de  personnes  opérées  par  Fleuri  dans  radmimstraliG& 
portèrent  sur  des  noms  trop  obscurs  pour  mériter  le  souvenir  de 
l'histoire  :  après  une  petite  réaction  contre  les  agents  de  Monsieur 
le  Duc  et  de  madame  de  Prie,  la  cour  tomba  dans  un  calme  plat. 
Après  la  grandeur  splendide ,  les  plaisirs  élégants  et  somptueux 
de  la  jeunesse  du  Grand  Roi ,  on  avait  eu  la  majesté  un  peu  raide 
et  contrainte  de  ses  vieux  jours,  puis  la  licence  folle  du  régent  et 
de  madame  de  Prie;  on  eut  maintenant  le  silence  et  l'ennui  sous 
un  ministre  septuagénaire  et  sous  un  jeune  roi,  qui,  jusqu'ici, 
timide  et  presque  sauvage  avec  les  femmes,  sans  goût  pour  les 
plaisirs  de  l'esprit  et  de  l'imagination,  ne  montrait  de  penchant 
que  pour  le  jeu  et  pour  la  chasse. 

Fleuri  s'efforça  de  tout  assoupir  au  dedans  comme  au  dehors 
et  de  traiter  la  France  et  l'Europe  comme  son  royal  élève.  Il 
commença  par  faire,  pour  calmer  l'irritation  qui  animait  toutefi 

1.  Mém,  de  Villa»,  p.  325.  —  Ici  finit  le  lÎYre  de  Lémontei,  livre  ingénieax, 
coloré,  spiritoel,  trop  •plritnel  peut-être,  en  somme  ToBUTre  historique  la  plaa 
distinguée  qu'ait  produite  Técole  de  Voltaire  depuis  Rulhiére  et  son  Ànar€hi9  df 
Pologne.  Le  brillant  un  peu  recherché  de  la  forme  ne  doit  pas  tsdre  méconnaître  la 
solidité  du  fond  :  personne,  jusqu'ici,  n*a  connu  comme  Lémontei  les  sources  iné- 
dites de  rhistoire  du  zyiu*  siècle  et  il  est  fort  regrettable  que  son  travail  se  suit 
arrêté  en  1726. 
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les  classes  de  la  société,  tout  ce  qui  était  compatible  avec  son 
plan  de  gouvernement,  plan  fort  simple.  Fleuri,  très-ignorant 
en  matière  économique  et  financière,  avait  cependant  compris 
qu'après  les  grandes  banqueroutes  qui  avaient  réduit  la  dette,  on 
])ouvait  faire  ce  qui  eût  été  impossible  avant  les  banqueroutes, 
c'est-à-dire  se  soutenir,  en  temps  ordinaire,  en  temps  de  paix, 
sans  autre  innovation  qu'une  économie  rigoureuse  :  cette  écono- 
mie était  dans  ses  goûts  aussi  bien  que  dans  la  situation.  Il  ne 
pouvait,  sans  y  déroger,  satisfaire  la  cour  quant  aux  pensions; 
mais  il  fît  quelque  chose  pour  la  noblesse  en  général,  par  la 
création  de  six  compagnies  de  cadets^  destinées  à  former  des  offi- 
ciers aux  frais  du  roi  (16  décembre  1726).  Il  donna  au  clergé 
^une  satisfaction  beaucoup  plus  éclatante  :  le  8  octobre,  parut  une 
déclaration  en  faveur  de  la  franchise  absolue  des  biens  ecclésias- 
tiques; c'était  par  pur  malentendu,  étaît-il  dit,  qu'on  avait  appli- 
qué l'édit  du  cinquantième  aux  biens  du  clergé  :  c  Les  droits  des 
<  églises,  dédiées  à  Dieu  et  hors  du  commerce  des  hommes ,  .sont 
«  irrévocables  et  ne  peuvent  être  sujets  à  aucune  taxe  de  confir- 
«  mation  ou  autre*.  >  C'étaient  les  maximes  du  moyen  âge  dans 
toute  leur  pureté;  l'État  se  mettait  en  pleine  retraite  devant 
rÉglisc.  L'assemblée  du  clergé,  réunie  extraordinairement  en 
1726,  répondit  à  cette  solennelle  confirmation  de  ses  privilèges 
par  un  don  gratuit  de  5  millions.  Le  clergé  savait  depuis  long- 
temps que,  pour  maintenir  le  droite  il  fallait  des  concessions  en 
fait. 

Les  intérêts  généraux  eurent  leur  part  comme  les  intérêts  pri- 
vilégiés :  quinze  jours  avant  la  chute  de  Monsieur  le  Duc,  on  avait 
recommencé  à  hausser  la  monnaie,  comme  ressource  bursale  : 
une  déclaration  du  15  juin  1726  promit  que  la  monnaie  serait 
désormais  fixe  à  740  livres  9  sous  1  denier  le  marc  d'or  fin,  et 
51  livres  3  sous  3  deniers  le  marc  d'argent  fin  (  49  livres  le  marc 
d'argent  monnayé,  à  cause  de  l'alliage  )  *.  Cette  promesse  fut  mieux 
tenue  que  ne  l'avaient  été  tant  de  promesses  analogues  :  la  valeur 
nominale  des  monnaies  ne  subit  plus  que  des  modificatiohs  pres- 
que insensibles  et  l'on  peut  dire  que  le  principe  de  la  fixité  des 

1.  Ancienneê  Loi»  françaisu^  t.  XXI,  p.  301. 

2.  Art  de  véri^er  le*  datetf  p.  614.  Melon,  ap.  Économùtea  financiers,  p.  784. 
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monnaies  fut  dès  lors  acquis  à  l'économie  sociale.  Aujourd'liui, 
après  un  siècle  et  un  quart,  le  marc  d'argent  est  à  54  francs  • .  Ce 
devait  être  le  titre  le  plus  recommandable  du  ministère  de  Fleuri 
que  d'avoir  fait  disparaître  un  des  pires  fléaux  économiques  qu'eût 
subis  la  France  depuis  l'époque  féodale  ;  mais  il  n'est  pas  sûr  que 
Fleuri  ait  bien  connu  toute  la  portée  du  service  qu'il  rendait, 
et  qu'il  ait  fait  autre  chose  que  de  laisser  exécuter  un  projet  de 
Duvemei  lui-même. 

Diverses  réductions  d'impôts  suivii'ent  la  déclaration  sur  les 
monnaies  :  il  y  eut  quelque  diminution  sur  les  tailles  et  quelques 
remises  sur  l'arriéré.  Le  cinquantième  fut  modifié,  puis  sup- 
primé complètement  en  juillet  1727  :  il  n'avait,  dit- on,  rendu 
que  3  millions.  L'impôt  général  fut  diminué  de  12  à  13  millions  : 
il  était,  vers  1726  et  1727,  d'environ  180  millions,  à  49  francs 
le  marc.  La  réduction  des  dépenses  coïncida  avec  la  réduction 
des  impôts  :  cette  sévère  économie  concourut ,  avec  le  caractère 
du  roi,  à  éteindre  les  splendeurs  de  Versailles  et  à  faire  éclater 
d'autant  plus  vivement  le  luxe,  les  plaisirs,  la  vie  active  et  bril- 
lante de  Paris;  au  rebours  du  temps  de  Louis  XIV,  c'était  la  ville 
qui  maintenant  attirait  la  cour. 

Économie  à  part,  la  diminution  de  l'impôt  avait  été  compensée 
sur-le-champ  par  l'augmentation  des  recettes.  La  chute  de  Mo7i- 
sieur  le  Duc  avait  rendu  coutiance  aux  gens  d'affaires.  La  compa- 
gnie des  fermiers -généraux,  qui  avait  remplacé,  dès  1723,  la 
régie  établie  en  1721  après  le  renversement  du  Système,  ne  don- 
nait que  55  millions  des  cinq  grosses  fermes;  un  nouveau  bail 
d'août  1726  en  donna  80  millions;  à  la  vérité,  quelques  autres 
droits  et  revenus  avaient  été  réunis  aux  fermes.  Les  adjudicataires 
firent  encore  une  magnifique  affaire;  car  Fleuri,  sans  savoir  la 
valeur  de  la  concession  qu'il  leur  faisait,  leur  laissa  l'arriéré  dû 
par  les  administrateurs  de  la  régie  :  ils  en  tirèrent  plus  de  60  mil- 
lions et  gagnèrent,  en  outre,  96  millions  en  six  ans,  durée  de  leur 
bail!  Le  bail  de  1732  produisit  une  nouvelle  augmentation;  les 
fermes  et  les  recettes- générales  réunies  rendirent,  pour  1733, 
156  millions,  au  lieu  de  140  en  1727,  et  le  total  de  l'impôt,  par 

1.  Écrit  en  1851* 
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raccroissement  de  la  consommation  et  la  diminution  des  non- 
valeurs,  fut  de  200  millions  au  lieu  de  180  '. 

Une  classe  de  la  société,  cependant,  avait  été  frappée,  en  1726, 
ttu  milieu  des  concessions  faites  à  toutes  les  autres  classes.  C'é- 
taient les  malheureux  créanciers  de  FÉtat,  victimes  habituelles 
de  la  monarchie.  Fleuri  n'avait  ni  assez  d'énergie  ni  des  connais- 
sances assez  positives  pour  suivre,  sans  déviation»  un  plan  de  con- 
duite. Si  l'économie  pouvait  suffire  maintenant  pour  gouverner, 
c'était  cependant  à  condition,  ou  que  l'on  ne  diminuât  pas  les  im- 
pôts, ou  que  l'on  recourût  à  l'emprunt  pour  parer  à  l'excédant  des 
dépenses  sur  les  recettes,  excédant  que  les  réductions  des  dépenses 
et  l'augmentation  des  fermes,  en  août  1726,  ne  suffisaient  pas 
encore  à  combler.  Fleuri  ne  voulut  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  moyen , 
et  préféra  autoriser  une  iniquité  et  faire  ce  que  Duvemei  lui- 
même  avait  repoussé,  c'est-à-dire  une  nouvelle  banqueroute  par- 
tielle. On  retrancha  une  masse  de  rentes  viagères,  déjà  réduites 
à  4  pour  100  par  le  visa,  et  qui  n'avaient  pas  été  payées  depuis 
deux  ans  :  on  supprima  les  petites  rentes  perpétuelles  au-dessous 
de  10  livres  sur  les  tailles,  ce  qui  atteignait  précisément  les  plus 
pauvres  créanciers,  et  l'on  décida  ainsi  une  économie  de  13  mil- 
lions et  demi  par  an,  sans  compter  27  millions  d'arriéré  qu'on 
annula  (novembre  1726).  Le  parlement  fit  des  remontrances,  et 
cent  cinquante  mille  rentiers  crièrent  si  fort,  que  Fleuri  fit  un  pas 
en  arrière  et  rétablit  les  rentes  au-dessous  de  300  livres  et  autres 
•appartenant  aux  créanciers  les  plus  malaisés,  jusqu'à  concur- 
rence de  1,800,000  francs  (janvier  1728)  ^ 

Ce  fut  là  le  seul  acte  violent  et  irrégulier  de  l'administration  de 
Fleuri.  La  progressiez  constante  des  recettes  calma  les  alarmes 
du  vieux  ministre  et  lui  permit  de  suivre  dorénavant  sa  pente 
naturelle.  En  somme,  point  de  réformes,  point  de  nouveautés, 
point  de  vues,  voilà  quel  fut  le  caractère  de  cette  administration. 
Les  choses  étant  laissées  à  leur  libre  cours,  autant  que  le  permet* 


1.  Bailli,  t.  n,  p.  111.  —  Mém.  de  VilUra,  p.  326-341.  VUlan  parle  d'un  rerenu 
de  230  millions  en  1733  (p.  439);  mais  il  doit  y  avoir  de  rexagération.  —  Datot 
ÉconomùteB  /ïnand«r«,  p.  913)  dit,  d'après  Tabbé  de  Saint -Pierre,  que  le  x«Yenu 
réel  ne  montait  qu'à  182  millious,  toutes  charges  déduites. 

«.  Villars,  326-329-331-351.  —  Bailli,  t.  II,  p.  111-112.  —  Lacretelle,  t.  Il,  p.  67. 
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talent  les  institutions  établies,  il  se  trouva  que,  peu  gouverner, 
c'était  bien  gouverner,  à  beaucoup  d*égards,  en  comparaison  de 
ceux  qui  avaient  gouverné  beaucoup  et  mal;  ce  fut  bien  gouver- 
ner, du  moins  pour  quelque  temps  et  jusqu'à  ce  que  la  France 
eût  repris  haleine  des  tempêtes  économiques  qui  avaient  suivi  les 
tempêtes  guerrières  :  la  vie  d'un  grand  peuple  n'est  pas  chose  si 
simple  qu'elle  puisse  aller  ainsi  longtemps  par  la  seule  routine, 
sans  idées  générales  et  sans  direction  éclairée.  Provisoirement, 
l'industrie  et  le  commerce,  après  les  bouleversements  inouïs 
de  1720  à  1726,  se  relevèrent  avec  une  merveilleuse  promptitude 
et  développèrent  une  activité  digne  d'admiration;  on  vit  la  pro- 
spérité renaître  et  grandir  de  jour  en  jour,  sinon  dans  les  cam- 
pagnes, au  moins  dans  les  villes,  dans  les  ateliers  et  dans 
les  ports.  Nous  indiquerons,  un  peu  plus  tard,  quel  puissant  essor 
prit  spontanément  le  mouvement  maritime  et  colonial  de  la 
France,  objet  de  la  plus  haute  importance  pour  l'étude  du  génie 
national. 

La  prospérité  commerciale  et  le  statu  quo  financier  dont  nous 
venons  de  parler  disent  assez  que  la  guerre  générale,  imminente 
sous  Monsieur  le  Duc  et  par  lui,  n'avait  point  éclaté.  L'ébranlement 
imprimé  &  l'Europe  par  la  double  ligue  de  Vienne  et  de  Hanovre 
s'était  quelque  temps  prolongé;  on  avait  recruté  des  alliés  de  part 
et  d'autre.  Les  conseillers  de  la  tzarine,  achetés  par  l'Autriche  ou 
blessés  du  peu  de  cas  que  le  gouvernement  français  avait  fait  da 
l'alliance  russe,  avaient  décidé  Catherine  à  donner  son  accession 
au  traité  de  Vienne  et  sa  garantie  à  la  pragmatique  de  Charles  VI 
(6  août  1726).  Le  bizarre  et  fantasque  roi  de  Pnîsse,  qui  n'aimait 
pas  son  beau-père  George  I*'  et  qui  craignait  d'être  pris  avec  sa 
jeune  armée,  unique  objet  de  ses  affections,  entre  les  masses  de 
la  Russie  et  de  l'Autriche,  abandonna  l'alliance  de  Hanovre,  traita 
secrètement  avec  l'enipereur  et  garantit  aussi  la  pragmatique, 
moyennant  que  Charles  VI  lui  promit  la  réversion  intégrale  des 
duchés  de  Juliers  et  de  Berg,  après  le  possesseur  actuel  (l'élec- 
teur palatin)  (12  mars  1727).  Par  compensation,  la  Hollande 
(9  août  1726),  la  Suède  (25  mars  1727),  le  Danemark  (16  avril  1727), 
se  rallièrent  &  l'Angleterre  et  à  la  France.  Fleuri,  tout  en  concou- 
rant avec  l'Angleterre  à  étendre  l'alliance  de  Hanovre,  fit  tous  ses 
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efforts  pour  dis*sipcr  Torage ,  et  avec  raison,  car  une  guerre  si 
peu  motivée  eût  été  un  crime  de  lèse -humanité;  malheureu- 
sement, la  direction  particulière  où  il  s'engagea  pour  main- 
tenir la  paix  européenne  et  qui  devint  systéniatique  chez  lui, 
ne  mérita  pas  les  mêmes  louanges  que  le  but.  Il  s'enchaîna  à 
FAnglelerre,  comme  le  régent,  comme  Monsieur  le  Duc^  et  se  lia 
étroitement,  de  sa  personne,  aux  deux  frères  Walpole,  dont  l'un, 
Robert,  gouvernait  l'Angleterre,  dont  l'autre,  Horace,  ambassa- 
deur en  France  *,  dirigeait  la  diplomatie  britannique  sur  le  conti- 
nent. Avec  Fleuri,  il  n'y  a  plus  à  expliquer  celle  politique  par  une 
honteuse  vénalité.  Horace  Walpole  s'était  emparé  du  vieux  prélat 
par  d'adroites  flatteries,  et  surtout  en  courant  le  voir  à  Issi,  lors- 
qu'il avait  ieint  de  se  retirer,  calcul  habile  que  le  vieillard  prit 
pour  un  élan  d'affection. 

Il  y  eut  toutefois,  dans  la  conduite  de  Fleuri,  une  cause  plus 
générale;  quand  une  politique  est  ainsi  épousée  successivement 
par  des  esprits  et  dans  des  régimes  si  différents,  il  faut  qu'elle  ait 
quelque  raison  d'être,  au  delà  des  intérêts  ou  des  sentiments  pri- 
vés. Il  y  avait,  en  effet,  une  raison  ;  c'est  que  la  paix  européenne 
était  attachée  à  l'entente  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  que 

'  les  Walpole  voulaient  la  paix  à  tout  prix  comme  Fleuri  lui-même  ; 
ils  la  jugeaient  utile  aux  intérêts  matériels  de  l'Angleterre  et  né- 
cessaire à  la  consolidation  de  ce  singulier  régime  qu'on  pourrait 

.  appeler  la  corruption  constitutionnelle,  et  qui  consistait  à  endor- 
mir la  nation  anglaise  *  et  à  acheter  ses  représentants.  Mais  cette 
entente  pacifique,  tout  aussi  désirée  à  Londres  qu'à  Paris,  fallait-il 
la  faire  acheter  à  la  France  en  sacrifiant  une  partie  de  ses  intérêts 
vitaux,  en  laissant  systématiquement  dépérir  sa  marine  militaire, 
précisément  alors  que  ses  colonies  grandissaient  d'heure  en  heure 
et  que  sa  marine  marchande  prenait,  par  les  seules  forces  de  l'ac- 
tivité privée,  ce  vigoureux  élan  que  Golbert  avait  tant  travaillé 
autrefois  à  lui  imprimer  par  la  main  de  l'État?  Le  gouvernemeni 
abandonnait  la  mer',  au  moment  où  la  nation  faisait  un  généreux 

1.  Il  ne  faut  paii  confondre  celui-ci  avec  le  second  Horace  Walpole,  fila  de  Robert 
et  si  counu  dans  la  société  française  du  xyiii^  siècle: 

2.  Endormir  l'esprit  politique,  s'entend,  car  Robert  Walpole  serrit  puissamment 
le  mouvement  commercial. 

.       8.  On  sent  bien  que  cet  abandon  ne  pouvait  être  tout  à  fait  complet  :  ainsi,  en  1728, 
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effort  pour  s'en  emparer!...  Nous  verrons  plus  tard  les  déplorables 
conséquences  de  ce  désaccord  ! 

>  Les  passions  du  gouvernement  espagnol  étaient  la  grande  diffi- 
culté de  cette  pacification  générale  tant  souhaitée  par  Fleuri, 
aucun  des  autres  états  n'ayant  sérieusement  désir  de  la  guerre. 
Philippe  V  et  sa  femme  n'avaient  pas  contre  Fleuri  de  haine  per- 
sonnelle et  eussent  accepté  volontiers  ses  offres  de  réconciliation, 
mais  pourvu  que  la  France  se  séparât  de  l'Angleterre  :  contraire- 
ment à  l'attente  universelle,  la  chute  de  Riperda,  le  premier  mi- 
nistre d'Espagne,  n'avait  pas  rendu  le  cabinet  de  Madrid  plus 
pacifique  ;  Riperda  était  tombé,  non  point  à  cause  dé  ses  disposi- 
tions belliqueuses,  mais  par  suite  de  ses  indiscrétions,  de  sa  légè- 
reté, de  ses  vanteries  démenties  par  les  événements  et  de  cette 
antipathie  si  facile  à  soulever  en  Espagne  contre  les  étrangers. 
Son  successeur,  le  Catalan  José  Patino,  administrateur  distingué, 
formé  par  Alberoni,  continua  à  armer  et  à  prodiguer  à  l'Autriche 
l'or  de  l'Espagne,  pour  acheter  des  auxiliaires  à  la  ligue  de 
Vienne.  Philippe  et  Elisabeth  s'étaient  attachés  impétueusement 
à  l'idée  très-naturelle  et  très-nationale  de  reprendre  Gibraltar  et 
tentèrent  de  la  réaliser,  avec  l'aveugle  témérité  qui  était  le  carac- 
tère habituel  de  la  reine  et  qui  devenait  celui  du  roi  dans  les  rares 
intervalles  de  son  atonie  hypocondriaque.  Vers  le  commencement 
de  1727,  ils  donnèrent  le  signal  des  hostilités  contre  les  Anglais, 
firent  saisir  le  riche  navire  privilégié  de  la  compagnie  de  la  Mer 
du  Sud,  séquestrer  les  valeurs  appartenant  aux  négociants  anglais^ 
français  et  hollandais  sur  les  jiavires  espagnols  et  entamer  le 
siège  de  Gibraltar,  siège  fort  inutile,  car  les  Espagnols  ne  pou- 
vaient ni  emporter  la  place  de  vive  force,  ni  empêcher  les  Anglais 
de  la  ravitailler  par  mer. 

L'Espagne  n'eut  pas  le  pouvoir  d'engager  la  guerre  générale  : 
l'Autriche  ne  la  suivit  pas.  L'empereur  n'avait  pu  entraîner  la 
dicte  germanique  dans  l'alliance  de  Vienne  :  il  se  sentait  hors 
d'état  de  défendre  la  Belgique  contre  la  France  et  les  puissances 

une  escadre  alla  bombarder  Tripoli  pour  châtier  les  pirateries  barbaresques  :  les 
TripolitaioB  se  scamireut,  Tannée  suivante,  aux  satisfactions  exigées.  —  Y.  sur 
l'abandon  de  nos  forces  navales,  les  vives  représentations  da  comte  de  Toulouse  et 
de  Valincourt,  secrétaire  général  de  la  marine,  au  régent,  à  Monsieur  le  Duc,  au 
eirdinal  de  Fleuri;  Mim.  aur  la  marine,  1721-1726 ,  en  tète  des  Uim,  de  ViUette. 
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maritimes;  il  n'était  pas  moins  vulnérable  sur  le  Haut-Rhin  et  en 
Italie;  l'argent,  surtout,  lui  manquait,  et  leç  subsides  de  l'Es- 
pagne étaient  loin  de  lui  suffire;  d'une  autre  part,  sa  femme  et 
ses  ministres  allemands  ne  voulaient  point  des  mariages  espagnols, 
ni  par  conséquent  de  la  guerre.  Quand  il  vit  que  l'Angleterre  ne 
céderait  pas  sur  le  point  débattu  entre  elle  et  lui,  c*est-à-dire  sur 
la  compagnie  d'Ostende,  et  que  l'armée  française  était  à  la  dispo- 
sition de  l'Angleterre,  il  plia  :  le  31  mai  1727,  des  préliminaires 
furent  signés,  à  Paris,  entre  l'ambassadeur  de  Charles  VI  et  les 
alliés  de  Hanovre.  Charles  suspendait  pour  sept  ans  la  compagnie 
d'Ostende  :  une  trêve  de  sept  ans  était  conclue  ;  l'empereur  pro- 
mettait que  l'Espagne  lèverait  le  siège  de  Gibraltar.  On  convenait 
que  les  vaisseaux  marchands  saisis  des  deux  côtés  seraient  ren- 
dus et  qu*on  rétablirait  les  traités  de  commerce  sur  le  môme  pied 
qu'auparavant.  Un  congrès  s'assemblerait  à  Aix-la-Chapelle  pour 
le  traité  définitif. 

Quelle  que  fût  l'irritation  de  Philippe  V  et  de  sa  femme,  l'Es- 
pagne, à  son  tour,  céda  devant  la  nécessité  et,  dès  le  13  juin, 
l'ambassadeur  de  Philippe  V  à  Vienne  signa  les  préliminaires.  La 
mort  de  George  P',  sur  ces  entrefaites  (22  juin),  releva  un  mo- 
ment le  courage  de  l'Espagne,  qui  espéra  que  le  parti  jacobite 
profiterait  de  cet  événement  pour  exciter  une  crise  en  Angleterre; 
mais  la  transmission  de  la  couronne  au  second  roi  de  la  dynastie 
hanovrienne,  à  George  II,  s'opéra  sans  la  moindre  secousse.  Les 
rapports  entre  Versailles  et  Saint-James  ne  furent  aucunement 
modifiés,  et  Fleuri  contribua  même,  par  ses  bons  offices  auprès 
du  nouveau  roi,  à  faire  maintenir  Robert  Walpole  à  la  tête  des 
affaires  :  le  cabinet  de  Madrid  dut  se  résigner  à  ratifier  les  préli- 
minaires; il  disputa  toutefois  longtemps  encore  sur  l'exécution, 
se  plaignant,  non  sans  raison,  que  les  Anglais  eussent  débuté, 
avant  toute  déclaration  de  guerre,  dès  1726,  par  bloquer  les  ga- 
lions dans  les  ports  d'Amérique,  et  demandant  des  indemnités 
pour  ce  fait  et  pour  la  contrebande  anglaise.  Il  y  avait  encore  plu- 
sieurs autres  points  en  débat  :  une  réconciliation  officielle  s'était 
cependant  opérée,  au  mois  d'août  1727,  entre  les  deux  branches 
de  la  maison  de  Bourbon  ;  Louis  XV  et  Philippe  V  avaient  échangé 
des  lettres  amicales,  et  la  destitution  de  Fleuriau  de  Morville, 
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ministre  des  aflaires  étrangères»  qui  avait  participé  au  renvoi  de 
l'infante  sous  Monsieur  le  Duc,  avait  été  présentée  comme  une 
satisEaction  à  Philippe  et  à  sa  femme  :  Morville  avait  entraîné  dans 
sa  disgrâce  son  père,  le  garde  des  sceaux  Fleuriau  d'Armenon ville, 
et  les  sceaux  avaient  été  donnés,  en  même  temps  que  le  ministère 
des  affaires  étrangères,  au  président  Chauvelin,  parlementaire 
qui  avait  été  jusqu'alors  étranger  à  la  carrière  diplomatique  et  ne 
s'était  encore  fait  connaître  que  par  ses  complaisances  pour  la 
cour  dans  les  affaires  de  la  bulle  Unigenitus,  mais  qui,  une  fois 
arrivé  à  son  but,  employa  patiemment,  incessamment,  toutes  les 
facultés' d'un  esprit  supérieur  à  tâcher  d'inspirer  au  vieux  Fleuri 
une  politique  éclairée  et  nationale  dans  toutes  les  questions  exté- 
rieures. Chauvelin  souhaitait  qu'on  ménageât  l'amour-propre  et 
les  intérêts  de  l'Espagne  ;  mais  on  ne  pouvait  guère  faire  autre 
chose  pour  elle  que  d'obtenir  que  ses  réclamations  fussent  ren- 
voyées au  congrès  projeté.  Une  crise  maladive  de  Philippe  V,  en 
effrayant  la  reine  Elisabeth,  la  décida  enlln  à  laisser  régler  paci- 
fiquement l'exécution  des  préliminaires  (5  mars  1728  '  ). 

Le  congrès,  qui  devait  se  réunir  à  Aix-la-Chapelle,  fut  transféié 
à  SoisBons,  par  égard  pour  le  cardinal  de  Fleuri,  qui  avait  pris 
en  personne  les  fonctions  de  premier  plénipotentiaire  français 
(14  juin  1728).  Presque  tous  les  états  européens  se  firent  repré- 
senter à  Soissons.  Le  haut  rang  et  le  nombre  des  plénipotentiaires 
ne  rendirent  pas  le  congrès  plus  fructueux.  La  reine  d'Espagne 
était  retombée  dans  ses  errements,  aussitôt  que  son  mari  avait  été 
hors  de  danger  ;  le  cabinet  de  Madrid  redemandait  toujours  la 
restitution  de  Gibraltar,  qu'il  prouvait  lui  avoir  été  promise 
par  le  feu  roi  George  I*%  et,  en  attendant,  il  ne  se  pressait 
nullement  de  tenir  parole  quant  au  rétablissement  du  com- 
merce et  &  la  restitution  des  énormes  valeurs  appartenant  aux 
négociants  étrangers  sur  les  flottés  du  Mexique  et  du  Pérou.  Rien 
ne  se  décida  dans  le  congrès  :  la  vraie  négociation  était,  non  pas 
à  Soissons,  mais  tantôt  à  Versailles,  tantôt  à  Madrid.  Plusieurs  fois, 
la  rupture  sembla  imminente  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre  \ 
Fleuri  apaisait  toujours.  Cependant,  les  dispositions  respectives 

1.  Damout,  t.  VII,  deuxième  partie,  p.  146-150. 
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des  puissances  changèrent  peu  à  peu.  Le  parti  qui,  dans  le  conseil 
de  Fempereur,  soutenait  l'alliance  espagnole,  eut  encore,  à  ce 
qu'il  paraît,  le  crédit  de  faire  adresser  à  Fleuri  la  proposition 
secrèle  de  mîffier  Taînée  des  archidubhesses,  Marie -Thérèse,  à 
l'infant  don  Garloa,  à  condition  que  la  France  garantît  la  pragma- 
tique de  Charles  VI.  Fleuri  hésita,  de  peur  d'un  éclat  avec  l'An- 
gleterre :  il  était  d'ailleurs  fort  douteux  que  ^la  France  eût  intérêt 
à  favoriser  un  mariage  qui  pouvait  réunir  les  deux  sceptres  de 
l'Empire  et  de  l'Espagne  dans  une  seule  main*.  La  proposition  ne 
fut  pas  renouvelée  :  le  parti  antiespagnol  reprit  le  dessus  à  Vienne, 
et  l'Autriche,  tout  en  continuant  à  sucer  l'Espagne  comme  une 
sangsue,  ne  songea  plus  qu'à  la  tromper  le  plus  longtemps  pos- 
sible ;  non-seulement  la  pensée  des  mariages  espagnols  fut  aban- 
donnée, mais  le  cabinet  de  Vienne  tftcba  de  diminuer  autant  qu'il 
put  la  concession  de  Parme  et  de  la  Toscane,  en  se  mettant  en 
mesure  de  revendiquer  une  foule  de  prétendus  fiefs  impériaux 
dans  ces  duchés,  et  il  insinua  aux  confédérés  de  Hanovre  qu'il 
abandonnerait  l'Espagne,  si  l'on  garantissait  la  pragmatique,  ce 
dont  la  France  était  bien  éloignée. 

Le  ministre  espagnol  Patino  s'efforça,  non  sans  succès,  d'éclairer 
la  reine  Elisabeth  sur  la  mauvaise  foi  de  ses  alliés  et  la  décida  à 
demander  que  des  garnisons  espagnoles  fussent  admises  dans  les 
places  du  Parmesan,  à  la  place  des  garnisons  neutres  convenues 
parle  traité  de  1721.  La  diplomatie  française  et  anglaise  saisit  le 
moment  et  offrît  d'assurer  à  l'Espagne  ce  qu'elle  réclamait  en 
Italie,  moyennant  l'exécution  loyale  et  complète  de  la  convention 
de  mars  1728.  Elisabeth  fit  demander  à  l'empereur  des  explications 
catégoriques  sur  ses  intentions  :  elle  ne  reçut  qu'une  réponse 
évasive.  Alors,  elle  se  retourna  ver^  la  France  et  tenta  d'obtenir 
son  appui  pour  un  projet  de  traité  définitif  qui  eût  renvoyé  à  la 
décision  des  puissances  neutres  les  questions  commerciales  et  la 
question  relative  à  Gibraltar  et  à  Minorque  ;  Ghauvelin  enleva  un 
moment  l'aveu  de  Fleuri,  mais  Horace  Walpole  eut  bientôt  res- 
saisi le  faible  vieillard.  Sur  ces  entrefaites,  la  naissance  d'un 

1.  Ce  qui  f&t  arrivé,  car  don  Carlos  devint  roi  d'Espagne,  en  1759,  par  la  mort 
de  son  frère  consanguin  Ferdinand.  — Y.  sur  cet  incident,  les  Mémoires  de  Villars, 
p.  421-431. 
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dauphin  de  France  (4  septembre  1729]  dissipa  les  vagues  espé- 
rances que  Philippe  V  et  sa  femme  avaient  toujours  gardées  sur 
la  couronne  de  Louis  XIV  -,  Ëlisabetli  se  rattacha  d'autant  plus 
àprement  à  ses  ambitions  italiennes  et,  ne  réussissant  pas  à  sépa- 
rer la  France  de  l'Angleterre,  elle  accepta  ce  que  ces  deux  alliées 
lui  avaient  offert  ensemble.  Au  mois  de  novembre  1729,  ces 
longues  intrigues  aboutirent  à  un  traité  signé  à  Séville  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  d'une  part,  et  l'Espagne,  de 
Tautre.  Il  ne  fut  pas  question  de  Gibraltar.  L'abolition  des  clauses 
du  traité  devienne  contraires  aux  traités  de  commerce  antérieurs, 
le  rétablissement  de  l'état  de  choses  qui  existait  avant  1725,  article 
tout  à  l'avantage  des  Anglais,  l'introduction  de  six  mille  Espagnols 
dans  les  places  du  Parmesan  et  de  la  Toscane,  l'adhésion  de  l'Es- 
pagne aux  poursuites  des  alliés  de  Hanovre  relativement  à  l'aboli- 
tion de  la  compagnie  d'Ostende,  telles  furent  les  principales 
clauses  du  pacte  qui  brisa  la  fragile  alliance  de  l'Espagne  et  de 
l'Autriche*. 

L'empereur  éclata  en  plaintes  et  en  reproches,  comme  s'il  eût 
agi  avec  toute  la  droiture  imaginable  :  il  s'efforça  d'armer  l'Empire 
en  faveur  de  sa  cause  ;  il  invoqua  les  promesses  de  la  Russie  et  de 
la  Prusse;  mais  la  diète  germanique  ne  s'engagea  pas  dans  la 
querelle  :  la  Russie  avait  encore  essuyé  un  changement  de  règne; 
Catherine,  morte  le  16  mai  1727,  avait  eu  pour  successeur  l'enfant 
qu'elle  avait  écarté  du  trône,  le  petit- fils  de  Pierre  le  Grand , 
Pierre  II  :  la  Russie  ne  bougea  pas  ;  le  roi  de  Prusse,  monarque 
très-militaire,  mais  très-peu  guerrier,  se  garda  bien  de  se  com- 
promettre. Charles  VI,  abandonné  à  ses  propres  forces,  fit  bonne 
contenance  et  rassembla  des  troupes  nombreuses  dans  le  Milanais, 
pour  s'opposer  à  l'entrée  des  Espagnols  dans  l'Italie  centrale. 
L'Espagne  réclama  le  secours  de  ses  nouveaux -alliés  et  la  guerre, 
au  bout  de  laquelle  elle  voyait  la  recouvrance  des  Deux-Siciles. 
On  négocia  au  lieu  d'agir.  Fleuri  ne  voulait  de  guerre  avec  per- 
sonne. L'Angleterre  ne  voulait  point  de  guerre  avec  l'Autriche. 
Une  fois  remise  en  possession  des  privilèges  commerciaux  que  lui 
assuraient  ses  traités  avec  l'Espagne,  elle  visait  maintenant  à  se 

1.  DamoDt,  t.  VII,  deuxième  partie,  p.  138. 
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réconcilier  avec  l'empereur,  qui,  de  son  c6té,  lui  faisait  des  avances 
secrètes  et  qui  offrait  de  subir  touteis  les  conditions  de  Séville,  si 
FAngleterre  garantissait  sa  pragmatique.  Des  questions  accessoi- 
res, qui  concernaient  les  intérêts  de  George  II  comme  électeur 
de  Hanovre,  firent  tratner  la  négociation.  Charles  YI  avait  aussi 
adressé  des  avances  analogues  à  la  France,  et  paraissait  disposé  à 
des  concessions  territoriales  dans  les  Pays-Bas,  pour  gagner  à  sa 
chère  pragmatique  la  garantie  de  Louis  XY.  Fleuri,  suivant  sa 
coutume,  ne  sut  pas  se  décider  à  temps  :  la  peur  de  blesser  ses 
jaloux  alliés  les  Anglais  paralysait  toute  initiative  chez  lui.  Toute 
Tannée  1730  s'était  écoulée  ainsi.  Le  10  janvier  1731,  le  duc  de 
Parme,  Antonio  Farnese,  mourut  sans  enfants  :  les  agents  de 
Tempereur,  pour  gagner  du  temps,  engagèrent  la  veuve  à  se  dé- 
clarer enceinte,  et  les  troupes  impériales  occupèrent  provisoire- 
ment le  Parmesan. 

L'Espagne  perdit  patience  :  elle  avait  déjà  signifié  que  l'abandon 
de  ses  alliés  la  dégageait  du  pacte  dé  Séville,  et  elle  retenait  peu 
loyalement  les  valeurs  appartenant  aux  négociants  étrangers 
sur  la  flotte  et  sur  les  galions  de  1730  :  le  conuuerce  français 
en  avait  pour  45  millions;  les  armateurs  de  Cadix  n'étaient 
plus  guère  que  les  commissionnaires  des  négociants  étrangers 
qui  ne  pouvaient  trafiquer  directement  aux  Indes  Espagnoles.  Le 
cabinet  anglais  eut  peur  de  reperdre  les  privilèges  commerciaux 
recouvrés  avec  tant  de  peine  et  chargea  son  ambassadeur  à  Yienne 
de  conclure  avec  l'empereur  sans  plus  de  délai.  En  ce  moment,  les 
pourparlers  secrets  avaient  été  repris  entre  l'Autriche  et  la  France, 
et  l'empereur  paraissait  sur  le  point  de  promettre  la  cession  du 
Luxembourg.  Il  aima  mieux  ne  rien  céder  de  son  territoire  et 
traiter  avec  l'Angleterre,  en  ajournant  la  solution  de  ce  qui  regar- 
dait les  intérêts  hanovriens.  Le  16  mars  1731,  un  nouveau  pacte 
fut  donc  signé  à  Yienne  :  l'empereur  promit  d'abolir  la  compagnie 
d'Ostende,  sacrifiant  ainsi  les  droits  naturels  de  la  Belgique  à 
Tégolsme  tyrannique  des  puissances  maritimes  *  :  il  promit  de  ne 

1.  VfdSaXre  de  la  compagnie  danoise  des  Indes  Orientales  était  nn  antre  exemple 
bien  caractéristique  de  cette  tyrannie.  Le  roi  de  Danemark,  en  1728,  ayant  renou- 
velé les  privilèges  de  cette  compagnie,  qui  avait  son  principal  comptoir  à  Tranquebar, 
sur  la  côte  de  Coromanlel,  et  lui  ayant  accordé  mn  entrepôt  franc  à  Altona  en  Hol- 
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plus  s'opposera  rentrée  des  Espagnols  en  Toscane  et  à  Parme; 
l'Angleterre  garantit  la  pragmatique,  mais  elle  y  mit  pour  condi- 
tion secrète  que  l'archiduchesse  héritière  n'épouserait  ni  un  Bour- 
bon ni  aucun  autre  prince  assez  puissant  pour  rompre  l'équilibre 
de  TEurope. 

L'Espagne,  quoiqu'elle  obtint  par  le  second  traité  de  Vienne  la 
réalisation  de  ce  qui  lui  avait  été  promis  à  Sévillc,  eût  préféré  la 
•guerre,  si  elle  eût  été  soutenue  par  la  France  ;  mais  Fleuri,  quoi- 
que joué  assez  discourloisement  par  ses  amis  les  Walpole,  n'en 
devint  pas  plus  belliqueux,  et  l'Espagne  n'eût  rien  de  mieux  à 
faire  que  d'accéder  au  pacte  austro-britannique,  que  ratifia  aussi 
la  Hollande  (6  juin-22  juillet  1731).  Il  dut  être  assez  dur  pour  la 
cour  d'Espagne  de  renouveler  sa  garantie  de  la  pragmatique, 
maintenant  qu'il  n'y  avait  plus  derrière  cette  garantie  la  brillante 
perspective  du  double  mariage;  il  est  vrai  qu'Elisabeth  Farncse, 
en  laissant  Philippe  Y  engager  sa  parole,  se  réservait  de  ne  pas  la 
lui  laisser  tenir. 

La  duchesse  douairière  de  Parme  mit  fin,  quand  il  convint  aux 
Autrichiens,  à  la  comédie  de  grossesse  qu'elle  avait  jouée  durant 
quelques  mois  et,  en  novembre  1731,  une  escadre  anglaise  vint 
enfin  débarquer  à  Livoume  six  mille  Espagnols,  qui  occupèrent 
Livoume,  Porto-Ferrajo,  Parme  et  Plaisance,  au  nom  du  jeune  don 
Carlos,  comme  duc  de  Parme  et  présomptif  héritier  du  grand-duc 
de  Toscane,  Jean  Gaston  de  Médicis.  Ainsi  fut  réalisée,  après  treize 
ans  de  fastidieuses  intrigues,  l'étrange  convention  qui  avait  dis- 
posé de  deux  états  italiens  Sans  consulter  ni  leurs  princes  ni  leurs 
peuples  ',  et  qui  appesantissait  encore  la  chaîne  déjà  si  lourde  de 
la  domination  étrangère  sur  l'Italie. 

De  1731  à  1732,  les  chances  immédiates  de  guerre  semblaient 
donc  écartées  de  toute  l'Europe  :  la  question  de  la  pragmatique 
apparaissait  toujours  comme  un  nuage  sur  l'horizon,  le  gouver- 

stein,  sur  TEIbe,  avec  d'autres  privilèges  destinés  à  loi  attirer  les  capitaux  étrangers, 
VAngleterre  et  la  Hollande  ne  se  contentèrent  pas  de  défendre  à  leurs  sujets  de 
s'intéresser  dans  cette  association;  elles  adressèrent  des  représentations  menaçantes 
an  Danemark,  comme  s'il  eût  empiété  sur  leurs  droits,  et  réussirent  à  étonfl'er  l'essor 
de  la  compagnie  danoise.  Jounuil  de  Louis  XV, 

1.  Le  grand-duc  de  Toscane  n'avait  adhéré  que  le  21  septembre  1731  aux  conven- 
lions  de  Vienne. 
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nement  français  et,  une  partie  des  princes  allemands  continuant  à 
refuser  de  garantir  la  loi  de  succession  autrichienne  ;  mais  l'em- 
pereur n'avait  que  quarante-six  ans  et  il  semblait  probable  que  la 
succession  ne  s'ouvrirait  pas  de  longtemps  *. 

Une  autre  paix  était  plus  difficile  encore  à  obtenir  que  la  paix 
des  souverains,  c'était  la  paix  des  théologiens  :  les  efforts  de  Fleuri 
n'y  furent  pas  si  heureux  ;  lui-môme,  il  est  vrai,  intervenait  trop 
dons  leurs  débals  en  partie  plus  qu'en  arbitre. 

Les  malheureux  protestants  avaient  gagné  du  moins  quelque 
chose  au  renversement  de  Monsieur  le  Duc.  Si,  d'une  part,  le  pou- 
voir fit  surveiller  rigoureusement  les  frontières,  afin  d'arrêter  la 
nouvelle  émigration,  d'une  autre  part,  le  conseil  défendit  secrète- 
ment aux  intendants  toute  procédure  contre  les  relaps  et  enjoignit 
de  laisser  tomber  en  désuétude  l'article  de  l'édit  de  1724  qui 
autorisait  les  curés  à  visiter,  bon  gré,  mal  gré,  et  sans  témoins,  les 
malades  de  foi  suspecte,  article  qui  avait  amené,  non  pas  seule- 
ment d'odieuses  scènes  de  fanatisme,  mais  de  graves  abus  quant 
aux  mœurs  et  de  scandaleuses  accusations  de  femmes  protestantes 
contre  des  prêtres  catholiques.  C'était  suspendre  implicitement, 
dans  ses  applications  les  plus  fréquentes,  l'édit  de  1724.  L'auteur 
de  cette  loi  de  tyrannie,  le  vil  archevêque  de  Rouen,  ignorant  les 
ordres  donnés  aux  intendants,  pressa  Fleuri  de  ranimer  le  zèle 
de  ces  fonctionnaires  ;  mais  le  vieux  ministre  fit  la  sourde  oreille  : 
Tressan  ne  fut  point  cardinal;  il  eut  pour  consolation  le  supplice 
d'un  pasteur  du  Saint-Évangile  et  Femprisonnement  d'un  grand 
nombre  de  femmes  protestantes,  qu'on  avait  surprises  aux  assem- 
blées du  désert  et  qu'on  jeta  dans  la  tour  de  Constance,  à  Aiguës- 
Mortes  (1727-1729).  La  persécution,  en  cessant  momentanément 
d'envahir  le  foyer  domestique,  continuait  de  frapper  tous  les  actes 
extérieurs  *. 

Si  le  sort  des  huguenots  s'était,  relativement,  un  peu  adouci 
depuis  l'avènement  de  Fleuri,  les  lettres  de  cachet,  les  exil^,  s'é- 

1.  Sur  toute  cette  période  diplomatique,  v.  Jfêm.  de  Villars,  année  1726-1731.  — 
Mém.  de  l*abbé  de  Montg^in.  —  W.  Coze,  Uist,  d'Espagne  sous  lu  Bourbons,  t.  III,  p.  183- 
297.  —  Id.  Hiit.  de  la  maison  d'Autriche,  ch.  Lxxxvii-Lxxxviii.  Coxe  a  dèpuuillé 
toute  la  correspondance  des  deux  Walpole  et  de  leurs  agents.  —  Flassan,  t.  V, 
p.  28-62;  2«  édition,  1811. 

2.  Lémontei,  t.  II,  p.  157-159«  —  Coquerel,  Hist.  des  rgliaet  du  déetrt^  t.l,  ch.  n. 
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talent  multipliés  au  contraire,  dans  une  proportion  exorbitante, 
envers  les  ecclésiastiques  jansénistes  ou  gallicans  qui  maintenaient 
obstinément  leur  appel  au  concile;  mais,  en  même  temps,  Fleuri 
tâchait  de  regagner,  par  toutes  sortes  d'avances  et  d'influences 
privées,  le  chef  de  l'opposition  religieuse,  le  cardinal  de  Noailles. 
Les  facultés  afiaiblies  de  ce  respectable  vieillard  faisaient  espérer 
qu'on  vaincrait  sa  résistance  :  les  derniers  jours  du  vieil  ami  de 
Bossuet  furent  cruellement  troublés.  Sa  famille,  toute  moliniste, 
son  clergé  diocésain,  tout  janséniste  ou  anticonstitutionnaire,  ne 
lui  laissaient  pas  un  moment  de  repos.  Au  mois  de  juillet  1727, 
une  bulle  du  pape  en  faveur  des  opinions  de  saint  Thomas,  bulle 
fort  désagréable  aux  molinistes,  sembla  devoir  faciliter  la  récon- 
ciliation de  Noailles  avec  le  saint-siége;  mais  un  nouvel  orage 
éclata  dans  l'église  de  France  sur  ces  entrefaites.  L'évêque  de  Se- 
nez,  Jean  Soanen,  vieux  pilier  du  jansénisme  et  prélat  d'une  vertu 
ascétique,  venait  de  publier  une  instruction  pastorale  où  il  repro- 
duisait des  propositions  plus  ou  moins  analogues  à  celles  qu'avait 
condamnées  la  bulle  Unigenitus.  Le  siège  archiépiscopal  d'Embrun, 
métropole  d'où  relevait  Senez,  était  alors  occupé  par  un  person- 
nage encore  plus  scandaleux  que  l'archevêque  de  Rouen  Tressan; 
c'était  Guérin  de  Tencin,  ancien  agent  de  Dubois  à  Rome,  soup- 
çonné d'inceste  avec  sa  sœur  *  et  convaincu  de  parjure  et  de  si- 
monie à  la  barre  du  parlement,  fait  connu  de  tout  Paris,  ce  qui 
ne  l'avait  pas  empoché  de  s'élever  aux  plus  hautes  dignités  de 
l'église  gallicane  !  Cet  intrigant,  égal  à  Dubois  par  les  vices,  mais 
non  par  les  talents,  n'avait  plus  que  la  pourpre  romaine  &  souhai- 
ter; plus  habile  que  Tressan,  il  comprit  que  la  persécution  des 
jansénistes  était  un  meilleur  titre  à  Rome  que  la  persécution  des 
huguenots.  Il  capta  si  bien  Fleuri,  que,  malgré  l'aversion  de 
celui-ci  pour  le  bruit  et  pour  l'éclat,  il  obtint  la  permission  de 
convoquer  un  concile  provincial  à  Embrun  pour  y  juger  ïinstruc- 
tion  de  l'évêque  de  Senez.  Le  simoniaque  fit  condamner  le  saint 
(août  1727);  le  vieux  prélat,  ayant  refusé  de  se  rétracter,  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions  par  le  concile  et  relégué  par  le  roi  au  fond 

1.  La  farneuM  ohaooinesse  Alezaudrine  de  Tencin,  maltresse  du  régent,  de  Dubois 
et  de  bien  d'autres,  et  mère  de  d'Alembert. 

XV.  a 
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des  montagnes  d'Auvergne.  Ce  fut  là  le  dernier  concile  provincial 
tenu  sous  la  monarchie. 

L'évêque  de  Senez  interjeta,  pour  le  spirituel,  appel  au  pape  et 
au  futur  concile,  pour  le  temporel,  appel  comme  d'abus  au  parle- 
ment de  Paris,  qui  reçut  l'appel.  Cinquante  avocats  au  parlement, 
les  plus  renommés  de  leur  ordre,  publièrent  une  consultation  en 
faveur  du  prélat  condamné  et  dépouillé  ;  douze  évèques,  le  cardi- 
nal de  Noailles  en  tête,  adressèrent  au  roi  une  protestation  contre 
le  concile  d'Embrun  (13  mars  1728).  Le  retentissement  fut  im- 
mense. La  majorité  moliniste  de  l'épiscopat  s'agita  violemment 
en  sens  contraire,  soutenue  par  le  pouvoir,  qui  publia  une  ordon- 
nance draconienne  contre  quiconque  imprimerait  sans  permission 
des  ouvrages  contraires  aux  bulles  reçues  dans  le  royaume,  au 
respect  dû  au  saint-père,  aux  évoques  et  à  l'autorité  du  roi.  L'im- 
primeur devait  être  appliqué  au  carcan  pour  la  première  fois  et 
condamné  aux  galères  en  cas  de  récidive  *.  Le  duc  de  Noailles  et 
la  maréchale  de  Gramont,  neveu  et  nièce  du  cardinal,  le  chan- 
celier d'Aguesseau,  habitué  depuis  longtemps  à  sacrifier  ses  ten- 
dances personnelles  à  la  paix  extérieure  de  l'Église  et  de  l'État, 
aidèrent  Fleuri  et  Chauvelin  à  circonvenir  le  vieillard;  on  lui  fit 
signer  une  rétractation  de  son  opposition  au  concile  d'Embrun  ; 
mais  il  n'avait  plus  ni  mémoire,  ni  volonté,  ni  responsabilité 
réelle  de  ses  actes  ;  les  jansénistes,  à  leur  tour,  lui  firent  rétracter 
sa  rétractation  ;  puis  il  se  laissa  arracher  par  les  molinistes  la  si- 
gnature d'un  mandement  par  lequel  il  acceptait  purement  et  sim- 
plement la  bulle  (H  octobre  1728).  Une  telle  victoire  n'avait  pas 
grande  valeur  morale.  Presque  tous  les  curés  refusèrent  de  publier 
ce  mandement  au  prône,  et  l'on  n'osa  les  contraindre,  de  peur 
d'émeute.  Noailles  revint,  d'ailleurs,  sur  son  mandement  par  de 
nouvelles  protestations  (décembre  1728;  février  1729).  La  mort 
l'arracha  enfin  à  cette  douleureuse  situation  d'un  homme  qui  se 
sur>?it  à  lui-même  et  qui  garde  assez  de  conscience  de  soi  pour  le 
comprendre  (4  mai  1729).  Il  n'avait  jamais  brillé  par  une  grande 
force  de  caractère  ou  de  génie;  mais  ses  vertus  évangéliques  et 
ses  excellentes  intentions  lui  avaient  mérité  le  respect  de  la 

1.  Anciennes  Lois  françaises,  t.  XXI,  p.  312;  10  mai  1728. 
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France;  ce  fut  comme  \m  dernier  débris  du  xvii«  siècle  qui  s'é- 
croula '. 

La  lutte  continua  sur  la  tombe  de  Noailles.  La  cour  de  Rome 
avait  obtenu»  par  intimidation  et  malgré  bien  des  protestations 
individuelles,  la  rétractation  des  principaux  ordres  religieux  appe-- 
lants;  mais  le  bas  clergé  séculier,  moins  dépendant,  tenait  bon, 
appuyé  sur  l'opinion  publique.  A  Paris,  la  bourgeoisie  et  les  arti- 
sans soutenaient  le  jansénisme  en  immense  majorité,  non  point 
par  attachement  à  la  grâce  efficc^ce  ni  à  la  prédestination  gratuite^ 
mais  par  haine  pour  les  jésuites  et  mépris  pour  les  évoques  con- 
stitutionnaires.  Une  nouvelle  entreprise  de  la  cour  de  Rome  donna 
aux  jansénistes  un  redoutable  auxiliaire.  Benoit  Xm  ayant  rendu 
général  dans  la  catholicité  l'office  de  saint  Bildebrand  (Gré- 
goire VII),  saint  béatiflé  à  Rome  du  temps  de  la  Ligue,  mais  nul- 
lement reconnu  en  France  ni  en  Allemagne,  le  parlement  de  Paris 
supprima  la  légende  de  ce  fougueux  apôtre  de  l'omnipotence 
papale  (juillet  1729).  Les  parlements  de  Bretagne,  de  Metz  et 
de  Bordeaux  rendirent  des  arrêts  semblables;  les  évoques  anti- 
constitutionnaires  prohibèrent  par  des  mandements  l'office  du 
prétendu  saint*  Le  pape  lança  des  brefs  contre  les  arrêts  des 
parlements  et  contre  les  mandements  des  évêques  opposants;  le 
parlement  de  Paris  ordonna  la  suppression  des  brefs. (septembre 
1729,  février  1730). 

Fleuri  avait  senti  qu'il  était  moralement  impossible  d'arrêter  le 
parlement  dans  une  telle  occasion;  mais  il  offrit  de  grandes  com- 
pensations à  Rome.  En  novembre  1729,  une  lettre  de  cachet  exclut 
de  la  faculté  de  théologie  quarante-huit  docteurs  qui  avaient 
renouvelé  leur  appel  au  concile  depuis  1720;  puis  on  fit  voter  de 
nouveau  la  Sorbonne,  ainsi  mutilée,  sur  la  réception  pure  et 
simple  de  la  Constitution,  qui  passa,  malgré  la  protestation  des 
quarante-huit  et  d'un  certain  nombre  de  leurs  confrères.  Beaucoup 
de  vicaires  et  de  prêtres  attachés  aux  paroisses  furent  révoqués  ou 
môme  exilés.  Un  bon  nombre  se  retirèrent  à  Ulrecht,  qui  deve- 
nait, depuis  quelques  années ,  une  Genève  du  jansénisme,  tolérée 
par  le  gouvernement  des  Provinces -Unies;  les  jansénistes  y 
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avaient  un  archevêque,  élu  par  le  chapitre  métropolitain,  suivant 
la  tradition  de  l'église  d'Utrecht,  mais  à  qui  le  pape  avait  refusé 
le  pallium  et  qui  se  trouvait  schismatique  malgré  lui.  Cet  état  de 
choses  s'est  prolongé  de  génération  en  génération  jusqu'à  nos 
jours,  chaque  archevêque  élu  demandant  la  communion  au  pape, 
qui  la  refuse  invariahlement. 

Le  3  avril  1730,  le  roi  vint  apporter,  en  lit  de  justice,  au  parle- 
ment, une  déclaration  ordonnant  Texécution  de  la  bulle  Unigenitus 
et  de  toutes  les  bulles  antérieures  contre  le  jansénisme.  Il  n'y  eut 
pas  un  cri  de  vive  le  roi  sur  le  passage  de  Louis  XV.  L'attitude  du 
parlement  fut  très-ferme  :  plusieurs  magistrats  déclarèrent  qu*ils 
croiraient  trahir  le  roi  en  recevant  une  bulle  qui  flétrissait  ceux 
que  la  crainte  d'une  excommunication  injuste  n'empêcherait  pas 
de  faire  leur  devoir  (art.  91  de  la  bulle).  Plus  des  deux  tiers  du 
parlement  volèrent  ouvertement  contre.  L'enregistrement  n'en  fut 
pas  moins  imposé  ;  mais  le  parlement,  dès  le  lendemain,  se  remit 
à  délibérer  et  à  protester,  malgré  les  ordres  formels  du  roi.  Le 
parlement,  sur  de  nouvelles  injonctions,  cessa  toutefois  ses  assem- 
blées. Dans  le  cours  de  ces  débats,  la  grand'chambre,  quoique 
composée  des  magistrats  les  plus  âgés  et  les  moins  ardents,  sup- 
prima l'en-tête  d'une  délibération,  parce  que  l'avocat -général  y 
avait  dit  que  :  c  Le  roi  apportait  tous  ses  soins  à  rétablir  la  paix 
dans  son  royaume  ».  Ce  blâme  indirect  adressé  au  roi  en  personne 
était  un  symptôme  grave  et  nouveau. 

Les  hostilités  se  rallumèrent  violemment,  quelques  mois  après, 
entre  le  parlement  et  les  évèques  constitutionnaires,  à  propos 
d'une  consultation  des  avocats  en  faveur  des  ecclésiastiques  oppri- 
més par  leurs  supérieurs.  Le  parlement  supprima  un  mandement 
de  Tencin,  très-arrogant  envers  la  magistrature,  puis  un  mande- 
ment de  La  Pare,  évêque  de  Laon,  digne  acolyte  de  Tencin,  qui 
avait  commis  de  vrais  tours  d'escroc  dans  sa  jeunesse  et  eût  été  un 
mauvais  sujet  pour  un  mousquetaire,  suivant  l'expression  d'un  con- 
temporain*. Le  nouvel  archevêque  de  Paris  lui-même,  M.  de 
Yintiinille,  prélat  moliniste,  mais  qui  passait  pour  plus  expert  eu 
gastronomie  qu'en  théologie,  fut  assigné  au  parlement  pour  un 

1.  Journal  de  Tavocat  Barbier,  t.  !•',  p.  339. 
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autre  mandement  où  il  énonçait  des  maximes  attentatoires  aux 
droits  du  pouvoir  temporel.  La  cour  prit  l'alarme  et,  le  10  mars 
1731,  un  arrêt  du  conseil  imposa  silence  à  tout  le  monde  sûr  les 
questions  relatives  aux  limites  du  temporel  et  du  spirituel.  Le 
22  juillet,  une  circulaire  du  roi  exhorta  les  évoques  à  ne  point 
qualifier  la  bulle  de  règle  de  foi,  mais  seulement  de  jugement  de 
rÉglise,  et  à  ne  point  interroger  les  laïques  à  ce  sujet  (  à  Tarticlc 
de  la  mort  ou  autrement).  Il  eût  fallu  se  maintenir  dans  cette 
voie  d'impartialité;  mais  le  conseil  fut  le  premier  à  déroger  à  sa 
propre  loi  du  silence,  en  cédant  aux  obsessions  des  molinistes  et 
en  autorisant  l'archevêque  de  Paris  à  publier  le  mandement, 
objet  de  la  querelle  (  août  1731  ).  Là-dessus,  grand  tumulte  :  les 
avocats,  implicitement  excommuniés  par  le  mandement  à  cause 
de  leur  attaque  contre  la  juridiction  épiscopale,  cessent  de  plaider- 
jusqu'à  satisfaction.  Le  7  septembre.  Je  parlement  proclame,  sous 
forme  d'arrêt,  toutes  les  maximes  gallicanes  sur  l'indépendance 
du  pouvoir  temporel.  Le  conseil  casse  l'arrêt  le  jour  môme,  sous 
prétexte  de  transgression  des  ordres  du  roi,  et  un  autre  arrêt  du 
conseil  déclare  que  la  Constitution  doit  être  exécutée  a  comme 
jugement  de  l'Église  universelle,  i  Le  parlement  ne  plia  pas  et, 
le  30  novembre,  il  se  transporta  en  corps  à  Marli,  pour  présenter 
oralement  ses  remontrances  au  roi,  qui  refusa  de  le  recevoir.  Le 
parlement,  de  retour  à  Paris,  maintient,  en  termes  respectueux, 
son  arrêt  du  7  septembre.  Le  conseil  du  roi  cherche  à  séparer  les 
avocats  du  parlement,  en  leur  faisant  une  sorte  4e  réparation  par 
un  arrêt  très-honorable  à  leur  corps,  eirconstance  qui  atteste 
l'influence  croissante  de  cette  classe  destinée  à  un  rôle  si  actif 
dans  les  révolutions  de  l'avenir  (!«'  décembre)  ^  Les  chefs  du 
parlement,  au  contraire,  sont  par  deux  fois  mandés  à  la  cour  et 
sévèrement  réprimandés;  \e  roi  fait  déchirer  devant  eux  leurs 
remontrances  écrites.  L'abbé  Pucelle,  ancien  secrétaire  du  conseil 
de  conscience  soùs  Noailles,  est  exilé  avec  un  autre  conseiller.  Le 
parlement  suspend  la  justice  et  reçoit  appel  comme  d'abus  contre 

le  mandement  de  l'archevêque,  malgré  les  ordres  exprès  du  roi 

I 

1.  C'est  de  cette  époque  que  date  cette  qualification  altiére  :  Vordre  des  avocats^ 
réminiscence  des  traditions  municipales  romaines.  V,  Voltaire,  Bist.  du  parlement  de 
Paris ^  ch.  LXIV. 


Digitized  by 


Google 


466  FLEURI.  [i7St) 

(13  juin  1732).  Quatre  magistrats  sont  encore  enlevés  et  conduits 
en  exil,  et  un  arrêt  du  conseil  casse  l'arrêt  du  13  juin.  Les  sept 
^c^iambres  des  enquêtes  et  requêtes  démissionnent  en  masse. 

Le  parlement  était  beaucoup  plus  hardi,  et  le  gouvernement 
beaucoup  plus  faible  qu*au  temps  du  régent,  quoiqu'on  eût  un 
roi  gouvernant  par  lui-même,  roi  qui  n'apportait  aux  lits  de  justice 
et  à  tous  les  actes  solennels  de  son  autorité  qu'un  ennui  hautain 
et  une  puérile  impatience.  Fleuri  chercha  une  transaction  :  le  pre- 
mier président  Portail,  livré  à  la  cour,  consentit  à  demander  un 
pardon  que  sa  compagnie  ne  l'avait  pas  chargé  de  solliciter.  Le 
roi  pardonna  et  renvoya  les  démissions.  Les  démissionnaires  ren- 
trèrent, mais,  au  lieu  de  reprendre  le  cours  de  la  justice,  ils 
s'occupèrent  à  dresser  des  remontrances.  Le  18  août  1732,  nou- 
velle déclaration  du  roi ,  qui  soustrait  presque  entièrement  au 
parlement  les  appels  comme  d'abus,  interdit  les  assemblées  des 
enquêtes  et  requêtes,  enjoint  de  reprendre  le  service,  à  peine  de 
privations  de  charges,  etc.  Le  parlement  ne  reprend  le  service  ni 
n^enregistre  la  déclaration.  Le  2  septembre,  il  est  mandé  à  Ver- 
sailles pour  un  lit  de  justice,  le  premier  qu'on  ait  tenu  hors  de 
Paris.  Le  roi  enjoint  d'enregistrer  la  dérfaration  du  18  août.  Le 
parlement  ne  vote  pas  et,  le  4  septembre,  affirme,  par  un  arrêté, 
qu'il  lui  est  impossible  d'exécuter  la  déclaration.  Le  7,  les  trois 
quarts  des  membres  des  enquêtes  et  requêtes  sont  exilés  par  des 
lettres  de  cachet  qui  les  dispersent  dans  toute  la  France. 

C'était  un  grand  coup,  mais  il  ne  fut  pas  soutenu  :  bien  que  les 
vieux  magistrats  de  la  grand'chambre  n'eussent  pas  fait  franche- 
ment cause  commune  avec  leurs  collègues  des  enquêtes  et  re- 
quêtes, le  gouvernement  recula;  les  lettres  d'exil  furent  révoquées 
pour  le  !•'  décembre  1732  et  le  roi  accorda  la  sursèance,  c'est-à- 
dire  l'annulation,  en  fait,  de  la  déclaration  du  18  août.  Ce  fut 
donc  en  vainqueur  que  le  parlement  reprit  le  cours  de  la  justice. 
^L'autorité  royale  avait  été  doublement  abaissée  dans  cette  lutte  : 
elle  s'était  fait  battre  en  soutenant,  contre  ses  propres  intérêts, 
les  intérêts  de  Rome  et  de  l'épiscopat*. 

1.  Sur  toute  la  querelle  parlementaire,  ▼.  Journal  de  Tavocat  Barbier,  t.  l*', 
p.  299-324  et  8uiv.  —  Journal  de  Louis  XV,  année  1732-1739.  —  Àncimnet  Loit  fran- 
çaites,  t.  XXI,  mêmes  dates. 
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Pendant  la  guerre  parlementaire,  des  faits  d*une  tout  autre 
nature,  œuvre  de  l'exaltation  janséniste,  avaient  porté  cette  exal- 
tation jusqu'au  délire  et  frappé  d'étonnement  toute  la  France. 
Dans  les  dernières  années  du  xvn*  siècle  et  les  premières  du  xvm*, 
les  solitudes  cévenoles  avaient  vu  reparaître  ces  phénomènes 
extraordinaires  que  l'histoire  nous  montre  signalant  toutes  les 
crises  des  religions.  Maintenant,  des  prodiges  analogues  éclataient' 
et  se  multipliaient  au  milieu  de  Paris,  sous  les  yeux  de  la  gêné-' 
ration  la  plus  railleuse,  la  plus  légère,  la  moins  enthousiaste,  la 
moins  religieuse,  qu'eût  encore  produite  la  France,  et  cette  géné- 
ration en  était  un  moment  fascinée.  La  situation  morale  des  jansé- 
nistes persécutés  amena  logiquement  ces  prodiges  :  eux,  qui  se 
croyaient  les  seuls  héritiers  de  la  primitive  Église,  les  seuls  dépo- 
sitaires de  la  doctrine  des  apôtres  et  des  pères,  de  saint  Paul  et 
de  saint  Augustin,  ils  se  voyaient  traqués,  exilés,  interdits  du 
saint  ministère,  exclus  de  la  communion  à  la  mort  par  les  enne- 
mis du  dogme  de  la  Gr&ce ,  qui  était  pour  eux  la  religion  tout 
entière: ils  voyaient,  de  leurs  yeux,  la  chute,  la  défection  de 
l'Église,  que  les  théologiens  gallicans  aussi  bien  qu'ultramontains 
avaient  tant  de  fois  déclarée  impossible.  A  peine  restait-il  dans 
l'épiscopat  quelques  rares  champions  de  la  vén7é.  L'Église  visible 
ainsi  tombée,  comment  la  foi  chrétienne  pouvait-elle  être  sauvée 
et  les  promesses  de  Jésus-Christ  accomplies,  sinon  par  l'interven- 
tion directe  et  surnaturelle  de  la  divinité?  L'attente  de  miracles 
capables  de  confondre  les  ennemis  de  la  Gr&ce  était  toute  simple 
chez  des  gens  qui  croyaient,  comme  d'ailleurs  la  masse  des  chré- 
tiens, que  le  Créateur  dérange  parfois,  pour  des  causes  particu- 
lières, les  lois  générales  qu'il  a  données  à  la  Nature. 

Quand  on  attend  des  prodiges,  il  en  vient  toujours.  Les  jansé- 
nistes avaient  déjà  eu  jadis,  pendant  les  beaux  jours  de. Port- 
Royal  ,  le  fameux  miracle  de  la  Sainte-Epine.  Dans  les  dernières 
années  qui  précédèrent  la  mort  du  cardinal  de  Noailles,  plusieurs 
faits  miraculeux  commencèrent  d'être  signalés  à  l'attention  pu- 
blique :  c'étaient  des  guérisons  soudaines  de  maladies  invétérées. 
'La  plus  saillante  de  ces  cures  fut  celle  d'une  femme  guérie  d'une 
paralysie  et  d'un  flux  de  sang,  pour  s'être  prosternée  devant  le 
saint-sacrement,  dans  la  procession  d'une  paroisse  janséniste,  au 
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faubourg  Saint -Antoine.  Parmi  les  témoins  qui  signèrent  le  pro- 
cès-verbal de  révénement,  on  trouve  le  nom  d'ARocBT  de  Vol- 
taire*. 

Sur  ces  entrefaites,  il  vint  à  trépasser,  au  faubourg  Saint- 
Marceau,  un  homme  d'église  appartenant  à  une  famille  parlemen- 
taire du  nom  de  Paris,  dévot  ascétique  et  à  extases,  très-chari- 
table, très-opposé  à  la  bulle,  qui,  par  humilité,  n*avait  pas  voulu 
dépasser  le  diaconat  et  s'était  fait  mourir,  à  trente-sept  ans,  à 
force  de  macérations  (!•'  mai  1727).  Il  passait  pour  un  sainl  dans 
son  quartier.  Les  pauvres,  les  infirmes  qu'il  avait  nourris,  allèrent 
s'assembler  et  faire  des  nmvaines  autour  de  sa  tombe,  dans  le 
cimetière  de  Saint-Médard.  Bientôt  se  répandit  le  bruit  de  quel- 
ques guérisons  miraculeuses  :  les  jansénistes  s'attroupèrent  de 
toute  la  ville.  Des  frémissements  électriques  couraient  dans  ces 
foules  animées  d'une  même  passion  :  l'agitation  redoublait;  les 
femmes  s'emportaient  en  sanglots  et  en'-erîs;  des  attaques  de 
nerfs,  des  spasmes  convulsifs  s'emparaient  des  plus  exaltés;  quel- 
ques^ms  étaient  saisis  par  l'extase  ;  des  malades,  des  impotents, 
transportés  d'une  foi  ardente,  se  faisaient  étendre  sur  le  saint 
tombeau  ;  des  malheureux  tourmentés  de  crises  nerveuses  y 
retrouvaient  un  calme  inespéré;  des  paralytiques,  des  boiteux, 
au  contraire,  après  de  violentes  convulsions,  se  relevaient  et 
marchaient;  on  prétendit  même  que  des  affections  d'une  tout 
autre  nature  et  tout  à  fait  étrangères  au  système  nerveux,  des 
chancres,  des  ulcères,  avaient  disparu  subitement,  ce  qui  serait 
absolument  inexplicable.  Ce  qui  est  certain,  et  ce  qui  fut  d'un 
effet  prodigieux,  c'est  qu'une  femme  en  bonne  santé,  qui  s'avisa, 
par  dérision,  d'aller  se  coucher  sur  le  tombeau  du  saint  homme 
en  feignant  d'être  paralytique,  fut  tout  à  coup  saisie  d'un  tel 
effroi  de  son  sacrilège^  qu'une  attaque  très-réelle  de  paralysie  se 
déclara  chez  elle.  Une  grande  partie  de  Paris,  crut,  sans  réserve, 
au  pouvoir  surnaturel  du  diacre  Pétris  :  une  autre  partie,  au  moins 


1.  81  mai  1725.  — 11  est  f&ulienz  que  Voltaire  n*ait  pas  expliqué  ce  qu'il  pensait 
de  la  nature  du  fait;  car,  sMl  ne  croyait  pas  à  un  miracle  et  s'il  s'en  raille,  il  ne  parait 
pas  non  plus  avoir  soupçonné  d'imposture  la  femme  La  Fosse.  V.  sa  lettre  du  20  août 
1726^  à  madame  de  Bemières,  dans  sa  Conêa^ndamcê  généraUt  1. 1.  —  Y.  aussi  le 
Journal  de  Tavocat  Barbier,  1. 1,  p.  219. 
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aussi  considérable,  étonnée  et  curieuse,  se  mêla  kux  jansénistes, 
par  esprit  d'opposition,  pour  aller  voir  faire  des  miracles  malgré 
la  police.  Les  faits  se  multiplièrent  tellement,  non-seulement  à 
Paris,  mais  sur  divers  points  de  la  France,  où  Ton  invoqua  le 
bienheureux  Paris,  et  un  bon  nombre  de  ces  faits  parurent  telle- 
ments  attestés,  que  les  constitulionnaires ,  en  désespoir  de  cause, 
prirent  le  parti  d'attribuer  ces  phénomènes  au  diable.  C'est  ce 
que  ûrent  Farchevéque  de  Paris,  par  son  mandement  du  15  juil- 
let 1731,  puis  le  pape  Clément  Xir,  dans  son  bref  du  22  août  de 
la  même  année  contre  les  faux  miracles. 

Il  y  avait  près  de  quatre  ans  que  ces  étranges  spectacles  se  re- 
nouvelaient avec  des  intervalles  et  des  recrudescences,  lorsque  le 
gouvernement,  après  avoir  inquiété,  poursuivi  individuellement 
quelques-uns  des  acteurs,  fit  fermer  le  cimetière  Saint-Médard 
par  ordonnance  du  roi  (27  janvier  1732)  *.  Le  pouvoir  royal  n'ac- 
cusait pas  les  convulsionnaires  d'être  des  suppôts  de  Satan,  comme 
faisait  le  pouvoir  ecclésiastique  :  il  les  accusait  d'être  des  impos- 
teurs, sur  les  rapports  c  d'un  grand  nombre  de  médecins  et  de 
chirurgiens  »  chargés  de  les  examiner.  Le  public  ne  tiat  aucun 
compte  de  rapports  évidemment  dictés  par  l'autorité,  et  l'efferves- 
cence janséniste  ne  fit  que  changer  de  théâtre.  Les  convulsions 
eurent  lieu  à  huis  clos,  dans  des  maisons  privées,  et  les  miracles 
se  transportèrent  de  place  en  place,  harcelés  et  traqués  par  la  po- 
iice.  Tous  les  efforts  des  deux  puissances  ecclésiastique  et  séculière 
eussent  échoué  à  dompter  cette  pieuse  rébellion,  si  elle  n'eût 
trouvé  sa  décadence  dans  ses  propres  excès.  Les  assemblées  noc- 
turnes et  mystérieuses  de  la  secte  prirent  un  caractère  de  plus 
en  plus  fanatique.  Les  scènes  qui  s'y  donnaient  dévinrent  à  la  fois 
indécentes  et  cruelles.  Le  trait  le  plus  commun,  chez  les  femmes 
qui  y  jouaient  le  principal  rôle,  était  une  combinaison  extrême- 
ment bizarre  d'excitation  hystérique  et  de  cette  insensibilité 
momentanée  que  les  magnétiseurs  réussissent  quelquefois  à  pro- 
duire sur  les  somnambules,  mais  qui,  chez  les  convulsionnaires, 
se  manifestait  spontanément.  Dans  la  violence  de  leurs  spasmes, 
les  convulsionnaires  appelaient  à  grands  cris  des  secoursy  des 

1.  Conini  :  il  avait  raccédéf  en  1730,  à  Benoit  XIII. 

2.  ÂnrieHne*  Lois  françaûesy  t.  XXI,  p.  369. 
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consolations;  ces  secours  consistaient  à  leur  piétiner  le  corps  et  à 
.les  frapper  avec  violence  :  quatre  ou  cinq  hommes  debout  pesaient 
de  tout  leur  poids  sur  une  jeune  fille  étendue,  ou  la  frappaient  à 
coups  de  bûches,  sans  qu'elle  témoignât  la  moindre  souffrance  :  ou 
en  vit  se  faire  crucifier,  en.  imitation  de  la  Passion ,  sans  paraître 
sentir  les  clous  qui  leur  traversaient  les  mains  et  les  pieds  !  A 
ces  folies  inouïes  se  joignirent  les  vieilles  folies  renouvelées  *des 
sectaires  protestants,  les  prédictions  apocalyptiques,  le  nombre 
666,  le  chiffre  du  nom  de  la  Bête,  retrouvé  dans  le  nom  de  Louis^ 
Quinze  \  Tapparition  d'un  prétendu  prophète  Élie,  etc. 

C'en  était  trop,  non  pas  seulement  pour  le  public,  mais  pour  la 
portion  éclairée  du  jansénisme.  La  tradition  d'Arnaud  et  de  Ni- 
cole, des  cartésiens  de  Port-Royal,  était  incompatible  avec  cette 
frénésie  orgiaque.  Les  théologiens  sérieux  du  parti  réclamèrent 
avec  éclat  :  le  parlement  informa  contre  les  sectaires;  les  raison- 
neurs se  séparèrent  des  fanatiques  et  voulurent  distinguer  entre 
la  doctrine  et  ées  disciples  compromettants,  .entre  miracles  et  mi- 
racles. Le  public  ne  s'arrêta  pas  à  ces  distinctions  :  une  fois  la 
réaction  commencée  dans  l'opinion,  l'on  ne  vit  plus  que  les  gué- 
risons  imparfaites,  les  rechutes  des  prétendus  miraculés,  les  morts 
causées  par  les  convulsions,  les  scandales  et  les  friponneries 
mêlés  au  fanatisme.  Après  avoir  cru  jusqu'à  l'impossible,  on  nia 
même  le  vrai;  tout  s'abîma  dans  le  ridjcule  et  il  ne  resta,  dans 
l'esprit  de  Paris  et  de  la  France,  que  la  honte  d'avoir  été  dupes  ^ 

Ce  n'était  pas  aux  jésuites  que  devait  profiter  l'abaissement  des 
jansénistes,  mais  à  un  troisième  parti  qui  grandissait  à  vue  d'œil 
et  qui  étendait  partout  ses  conquêtes.  La  conclusion  que  tire  de 
toute  cette  guerre  religieuse  une  immense  portion  du  public, 
cherchons-la,  non  pas  dans  les  écrivains  célèbres,  dans  les  chefs 
d'écoles,  mais  dans  un  obscur  chroniqueur  qui  enregistre  mois 


1.  Par  compensation,  les  molinistes  le  trouvèrent  dans  le  nom  du  pèrt  Quetnel. 
y.  une  curieuse  note  manuscrite  en  tète  du  t.  lU  d*un  recueil  de  pièces  in-4*  sur  les 
miracles  du  diacre  PAris,  appartenant  à  la  bibliotiièque  de  TArscnal  ;  4974,  T. 

2.  y.  Recueil  dee  miraclet  opérés  par  V intercession  du  diacre  PAris^  trois  vol.  in-12.  — 
La  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  uu  autre  recueil  de  pièces  très-curieuses  réunies 
en  trois  volumes  in-4*,  par  M.  de  Paulmi.  —  y.  aussi  la  Vérité  sur  les  miracles,  etc., 
par  Carré  de  Montgeron;  —  et  le  fameux  Journal  janséniste  Nouvelles  ecclésiastiques, 
années  1728  et  suivantes. 
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par  mois,  sans  songer  à  la  publicité»  les  nouvelles  du  parlement 
et  de  la  ville,  esprit  de  moyenne  portée  et  d'opinions  nullement 
hardies  en  toute  autre  matière,  expression  fidèle  de  la  bourgeoisie 
raisonneuse,  t  Plus  on  creuse  ces  matières,  soit  sur  les  prophéties, 
soit  sur  les  anciens  miracles  reçus  par  TÉglise,  et  plus  on  voit 
l'obscurité  des  unes  et  l'incertitude  des  autres,  qui  se  sont  établis, 
dans  ces  temps  reculés,  avec  aussi  peu  de  fondement  que  ce  qui 
se  passe  aujourd'hui  sous  nos  yeux...  Si  cela  arrive  de  nos  jours 
dans  un  siècle  raffiné,  irréligieux  et  débauché,  il  ne  faut  plus  être 
surpris  de  quelle  manière,  dans  tous  les  temps,  les  différentes 
religions  ont  pris  faveur.  La  politique  s'en  mêle,  et  l'établisse- 
ment s'en  fait  insensiblement...  Par  ce  que  l'on  voit  (sur  la 
manière  dont  la  bulle  Dnigenitus  a  été  reçue),  on  peut  juger  sai- 
nement du  respect  intérieur  que  l'on  doit  avoir  pour  tous  les 
grands  points  décidés  par  l'Église  universelle*...  d 

Cette  citation,  qui  révèle  une  situation  morale  si  grave,  suffit 
pour  le  moment  :  nous  examinerons  bientôt  de  plus  près  et  plus 
longuement  l'état  des  idées  en  France,  et  nous  assisterons  à  la 
formation  du  grand  parti  philosophique  et  incrédule. 

La  transaction  conclue  entre  le  ministère  et  le  parlement  à  la 
fin  de  1732  n'avait  pas  fait  cesser  les  hostilités  entretenues  par  la 
question  des  miracles.  Le  parlement  continua  de  supprimer  les 
mandements  des  évoques  ultramonfains;  le  conseil  du  roi,  de 
supprimer  des  mandements  jansénistes  et  de  revendiquer  la  loi  du 
silence^  enfreinte  à  chaque  instant  par  les  deux  factions;  mais 
l'attention  du  public  n'était  plus  là  et  les  événements  du  dehors 
hii  offraient  un  plus  vif  intérêt.  Après  vingt  ans  de  paix,  à  peine 
interrompus,  en  1719,  par  une  expédition  sans  péril  et  sans 
gloire,  la  France  avait  repris  les  armes  sous  le  pacifique  Fleuri. 

§  3.  LE  CARDINAL  DE  FLEURI   (sUITE). 

Après  les  transactions  de  1731,  la  pragmatique  de  Charles  \T 
était  restée  la  grande  affaire  de  l'Europe  ;  la  diplomatie  autri- 
chienne travaillant  à  obtenir,  la  diplomatie  française  à  empêcher 

1.  Jowmal  de  TaTocat  Barbier,  t.  II.  p.  51-70-232. 
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la  garantie  de  l'Allemagne.  L'empereur  réussit  :  le  1 1  janvier  1 732, 
la  diète  de  Ratisbonne  accepta  et  cautionna  la  loi  de  succession 
autrichienne;  mais  le  succès  ne  fut  pas  complet,  les  électeurs 
de  Saxe,  de  Bavière  et  palatin  ayant  formellement  protesté.  Le 
Danemark  adhéra  peu  après  à  la  pragmatique  et  un  traité  d'al- 
liance et  de  garantie  fut  conclu  par  cette  couronne  avec  l'Autriche 
^et  la  Russie  (26  mai.  1732).  Le  roi  de  Danemark  donnait  au  duc 
de  Holstein-Gottorp,  gendre  de  Pierre  le  Grand,  une  indemnité 
pécuniaire  pour  la  partie  du  Slesvig  qu'il  avait  autrefois  possédée, 
et  la  Russie  ratifia  l'acquisition  du  Slesvig  par  le  monarque  da- 
nois. La  Russie  n'avait  déjà  plus  alors  pour  souverain  le  petit-fils 
de,  Pierre  le  Grand  :  Pierre  II  était  mort  à  quinze  ans,  le  30  jan- 
vier 1730,  et  une  intrigue  des  principaux  boyards  l'avait  remplacé, 
non  par  l'aînée  de  ses  tantes,  les  deux  filles  de  Pierre  le  (îrand, 
mais  par  la  seconde  des  filles  du  frère  de  Pierre,  la  duchesse 
douairière  de  Courlande,  Anna  Ivanowna. 

Pendant  ce  temps,  l'Espagne  persistait  dans  sa  politique  re- 
muante :  n'ayant  pu  avoir  la  guerre  en  Italie,  elle  l'avait  portée 
en  Afrique  ;  elle  recouvra  la  vieille  conquête  de  Ximenez,  Oran, 
que  les  Maures  lui  avaient  enlevée  en  1708,  pendant  les  mal- 
heurs de  la  Guerre  de  la  Succession  (juillet  1732).  On  a  pris 
trop  à'  la  lettre  le  mot  fameux  d'Alberoni  :  a  L'Espagne  est  un 
a  cadavre  que  j'avais  animé  ;  mais ,  à  mon  départ ,  il  s'est  re- 
c  couché  dans  sa  tombe*.  »  L'impulsion  vivifiante  donnée  par 
Alberoni  ne  devait  jamais  s'arrêter  complètement  et  l'Espagne  ne 
devait  plus  redevenir  ce  qu'elle  avait  été  sous  les  derniers  rois 
autrichiens.  Le  cabinet  espagnol,  exalté  par  ses  victoires  d'Afrique, 
fit  de  nouveaux  efforts  pour  entraîner  la  France  à  une  alliance 
offensive  contre  l'emperem*.  La  guerre  était  loin  de^la  pensée  de 

1.  Lettre  du  cardinal  de  Polignac,  du  30  octobre  17f4;  dans  Lémontei,  UAl, 
p.  118. — Une  circonstance  très-Bingalière  signala  cette  descente  des  Espagnols  en 
Afrique  :  le  général  masulman  qui  leur  disputa  Oran  avec  courage,  sinon  avec  suc- 
cès, n'était  autre  que  Tancien  premier  ministre  d'Espagne,  le  Hollandais  Riperda, 
devenu,  de  protestant,  catholique,  de  catholique,  disciple  de  Mahomet  et  vizir  de 
l'empereur  de  Maroc.  Cet  étrange  aventurier  mourut  en  1737,  au  moment  où  il 
songeait  à  fonder,  dans  le  Maroc,  un  nouveau  messianisme,  suivant  lequel  Moïse, 
Jésus-Christ  et  Mahomet  n'auraient  été  que  les  précurseurs  du  vrai  Messie.  Vers  le 
même  temps,  un  autre  renégat,  moins  m3r8tique,  le  Français  Bonneval,  ne  faisait  pas 
une  moindre  figure  à  Constantinople  que  Riperda^au  Maroc 
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Fleuri;  mais  Chauvelin  et  le  maréchal  de  Villars,  membres  du 
conseil  depuis  la  mort  du  régent,  poussaient  le  vieux  ministre 
dans  des  négociations  qui  étaient  au  moins  des  en  cas  de  guerre. 
Ainsi,  le  roi  de  Sardaigne,  qui  s'était  tenu  jusque-là  hors  des 
combinaisons  franco-espagnoles,  par  une  trop  juste  défiance  des 
prétentions  outrées  de  la  reine  Elisabeth,  négociait  maintenant 
avec  la  France  et  lui  offrait  la  Savoie  dans  le  cas  où  la  France 
assurerait  la  réunion  du  Milanais  au  Piémont  *. 

On  eût  pu  manœuvrer  longtemps  de  la  sorte  dans  les  souter- 
«rains  de  la  diplomatie;  mais  un  événement  tout  à  fait  étranger  à 
la  pragmatique  autrichienne  fit  éclater  la  crise.  Une  autre  succes- 
sion que  celle  de  Charles  VI  vaqua  la  première ,  succession  non 
moins  litigieuse  et  qui  avait  maintes  fois  éveillé  la  prévoyance  des 
politiques.  Auguste  II,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  mourut 
le  l*»"  février  1733.  Quel  allait  être  son  successeur?  L'entrée  défi- 
nitive de  la  Russie  dans  les  combinaisons  européennes  donnait  à 
cette  question  une  importance  que  n'avaient  jamais  eue  au  même 
degré  les  élections  polonaises.  La  France  était  libre  de  tout  enga- 
gement, puisque  la  renonciation  de  Stanislas  Lesczynscki  à  ses 
droits  avait  été  la  condition  du  mariage  de  sa  fille  avec  Louis  XY. 
Que  devait  faire  la  France  ?  —  Elle  avait  naguère  refusé  une  en- 
tente hardie  avec  la  Russie  et  rejeté  cette  puissance  dans  l'alliance 
aulrichienne  :  elle  devait  donc  s'apprêter  à  lutter  franchement, 
énergiquement,  contre  la  Russie  et  l'Autriche  réunies;  mais  d'a- 
près quel  plan  î 

Il  y  avait  à  choisir  entre  deux  lignes  de  conduite. 

Il  était  évident  que  l'ancien  parti  national  polonais  n'avait  pas  été 
réconcilié  aux  royautés  étrangères  par  le  gouvernement  violent, 
fourbe  et  corrupteur  d'Auguste  de  Saxe,  que  ce  parti  allait  se  tour- 
ner vers  le  beau- père  de  Louis  XV,  vers  l'ex-roi  chassé  par  les 
étrangers  et  non  par  la  Pologne,  et  qu'en  face  de  Stanislas  se  pose- 
rait comme  candidat  le  fils  du  feu  roi  Auguste,  le  nouvel  électeur 
de  Saxe,  Auguste  III,  appuyé  sur  trente-trois  mille  soldats  saxons 
et  12,000,000  d'argent  comptant  que  lui  avait  laissés  son  père. 
Ce  qui  semblait  le  plus  naturel  à  la  première  vue ,  c'était  que  la 

1.  Uim,  de  VilUra,  p.  419-127. 
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France  soutint  la  nationalité  polonaise  exclusive  et  le  beau- père 
de  Louis  XV;  mais  les  difficultés  étaient  énormes  :  le  cardinal  de 
Fleuri ,  mal  avec  la  fille  de  Stanislas,  qui  avait  le  tort  à  ses  yeux 
d'être  la  créature  de  Monsiew  le  Duc  et  de  madame  de  Prie,  n'avait 
rien  préparé  pour  cette  éventualité;  l'Autriche  et  la  Russie,  au 
contraire,  étaient  d'accord  à  l'avance  pour  exclure  Stanislas  et 
l'influence  de  la  France  :  leur  traité  de  1732  avec  le  Danemark 
stipulait,  dit-on,  par  un  article  secret,  qu'on  s'opposerait,  en 
cas  de  mort  d'Auguste  II,  à  l'élection  d'un  roi  qui  serait  fils  ou 
beau-père  du  roi  dé  France,  et  le  roi  de  Prusse  avait  adhéré  à  cet 
engagement.  Si  l'on  prenait  toutefois  le  parti  d'appuyer  Stanislas, 
il  fallait  agir  avec  la  plus  grande  célérité  et  la  plus  grande  vigueur; 
envoyer  sur-le-champ  Stanislas  &  Dantzig  et  l'y  faire  suivre  au 
plus  tôt  par  une  flotte  chargée  de  forces  imposantes,  qui  débarque- 
raient aussitôt  que  les  Saxons  interviendraient  en  faveur  de  leur 
prince;  menacer  les  ports  russes  de  la  Baltique,  entraîner  la 
Suède,  regagner  le  Danemark,  peu  affectionné  &  la  ligue  austro- 
russe,  tâcher  d'obtenir  la  neutralité  prussienne,  enfin  conclure 
au  plus  vite  avec  l'Espagne  et  la  Sardaigne  pour  attaquer  l'empe- 
reur en  Italie.  Restait  un  problème  redoutable;  la  Hollande,  dont 
la  vie  politique  s'affaiblissait  de  jour  en  jour,  demeurerait  cer- 
tainement neutre;  mais  que  ferait  l'Angleterre?  Souffiirait-elle 
que  la  France  relevât  sa  marine  et  dominât  la  Baltique?  et,  si  elle 
intervenait  contre  nous,  comment  se  mettre  assez  vite  en  mesure 
de  soutenir  le  choc,  dans  l'état  de  délabrement  où  l'on  avait  laissé 
tomber  nos  flottes  et  nos  arsenaux  ? 

Il  y  avait  un  second  parti  à  prendre,  moins  chevaleresque, 
mohis  simple  à  concevoir,  mais  d'une  politique  plus  profonde. 
C'eût  été  de  changer  l'instrument  de  dégradation  de  la  Pologne 
en  un  instrument  d'indépendance  et  de  régénération  :  resserrer,' 
au  lieu  de  le  rompre,  le  lien  de  la  Pologne  avec  la  Saxe,  faire  du 
protégé  des  Russes  le  protégé  de  la  France,  faire  renoncer  Sta- 
nislas à  la  couronne  et  accepter  Auguste  III  aux  patriotes  polo- 
nais,  en  garantissant  les  libertés  nationales  et  en  poussant  à  la 
modification  des  lois  qui  entretenaient  la  Pologne  dans  un  état 
d'impuissance  anarchique,  c'était  là  une  conception  qui  offrait  de 
grands  avantages;  il  n'était  plus  nécessaire  de  s'emparer  de  la 
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Baltique,  ni  de  s'exposer  à  la  guerre  maritime  contre  les  Anglais; 
on  maintenait  compacte  en  Allemagne  le  parti  opposé  à  la  pragma- 
tique autrichienne  t  et  la  France  avait  ses  communications  ou- 
rertes  avec  la  Pologne  par  le  Palatinat,  la  Bavière  et  la  Saie,  ses 
«lliés;  il  n'était  peut-être  pas  même  impossible  de  renouer,  au 
moins  pour  un  temps,  l'accord  manqué  avec  la  Russie,  de  gagner 
à  cette  combinaison  les  aventuriers  allemands  qui  gouvernaient 
l'empure  russe  sous  le  nom  de  la  tzarine  Anne  et  d'arriver  à  isoler 
l'Autriche;  la  Prusse  n'eût  probablement  pas  bougé. 

Des  deux  partis  qu'on  vient  d'exposer,  le  premier  fut  embrassé 
avec  vivacité  et  par  les  vieux  généraux  de  Louis  XIV,  qui  s'en- 
nuyaient de  voir  se  faner  leur  gloire,  et  par  les  hommes  de  la 
jeune  cour,  qui  aspiraient  à  conquérir  à  leur  tour  la  renommée  et 
les  honneurs  militaires  ;  ils  allèrent  tous  du  plus  simple  et  au  plus 
apparent.  Quant  au  second  parti,  un  seul  homme  dans  le  gouver- 
nement était  capable  de  le  concevoir  et  de  l'exécuter;  c'était 
Ghauvelin  :  il  en  eut  la  pensée.  On  en  trouve  des  indices  cer- 
tains dan9  les  écrits  de  son  ami,  de  l'héritier  de  sa  politique,  du 
patriote  marquis  d'Argenson;  mais  tout  point  d'appui  manquait. 
Ceux  qui  voulaient  la  guerre,  dans  le  conseil  et  autour  du  roi, 
eussent  crié  au  sacrilège  si  l'on  eût  parlé  de  sacrifier  le  beau-père 
de  Louis  XV  à  des  vues  trop  savantes  pour  eux,  et,  quant  à  Fleuri, 
rien  n'était  plus  impossible  au  monde  que  de  lui  faire  adopter 
une  politique  soudaine  et  décisive,  quoique,  au  fond,  le  second 
parti  dût  lui  convenir  beaucoup  mieux  que  le  premier,  Un  troi- 
sième lui  eût  convenu  davantage  encore  ;  c'était  cehû  de  ne  rien 
faire.  Il  ne  put  s'y  tenir  :  le  cri  général  était  trop  fort;  il  n'osa  le 
braver;  la  même  faiblesse  qui  rendait  Fleuri  pacifique,  le  rendait 
impuissant  à  résister  aux  partisans  de  la  guerre.  Ce  ne  fut  pas  le 
roi  qui  lui  força  la  main.  Louis  restait  indiCTérent,  inerte,  pendant 
les  viCs  débats  du  conseil  ;  pas  un  rayon  n'illuminait  sa  belle  et 
froide  figure  quand  on  parlait  de  gloire;  pas  une  parole  juvénile 
ne  sortait  de  sa  bouche  dédaigneuse;  le  sang  de  Henri  IV  et 
de  Louis  XIV  semblait  figé  dans  ses  veines. 

Le  conseil  du  roi  décida  de  soutenir  Stanislas;  on  avait  reçu 
une  lettre  par  laquelle  le  primat  de  Pologne,  régent  du  royaume 
pendant  l'interrègne,  réclamait  la  protection  du  roi  de  France  en 
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faveur  de  Tindépendance  polonaise.  Dès  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Auguste  II,  l'empereur  et  la  tzarine  avaient  manifesté  l'inten- 
tion formelle  d'exclure  Stanislas,  l'un  et  l'autre  prenant  pour 
prétexte  leur  droit  de  garantir  les  lois  et  les  libertés  de  la  Pologne! 
L'empereur  revendiquait  les  anciens  traités  de  secours  récipro- 
ques qui  avaient  joint  fraternellement  la  Pologne  avec  son  royaume 
de  Hongrie,  et  la  tzarine  s'en  référait  à  la  médiation  de  son  oncle 
Pierre  le  Grand  entre  Auguste  II  et  les  mécontents  polonais  con- 
fédérés, en  1717.  Stanislas  avait  été  exclu  et /banni  par  une  loi 
qu'avait  dictée  l'étranger,  et  l'étranger  prétendait  protéger  la 
constitution  de  la  Pologne  en  maintenant  cette  loi;  c^est  là  le 
commencement  de  ce  système  de  mensonge  et  d'hypocrisie  par 
lequel  l'Autriche  et  la  Russie  préparèrent  et  consommèrent  le 
meurtre  de  la  nationalité  polonaise. 

Le  17  mars,  Louis  XV,  en  réponse  aux  démonstrations  hostiles 
de  l'empereur,  signifia  aux  ambassadeurs  étrangers  qu'il  main- 
tiendrait, autant  qu'il  serait  en  lui,  la  liberté  de  l'élection  polo- 
naise et  qu'il  considérerait  toute  entreprise  contraire  à  cette 
liberté,  comme  une  atteinte  à  la  paix  de  l'Europe.  La  diète  polo- 
naise, encouragée  par  la  déclaration  du  roi  de  France,  déeida 
l'exclusion  de  tout  candidat  étranger  (avril- mai)  '• 

On  avait  parlé,  il  fallait  agir;  Fleuri  n'agit  pas,  du  moins  en 
Pologne.  Au  lieu  de  dépêcher  tout  de  suite  Stanislas  à  Dantzig, 
comme  l'avait  demandé  instamment  le  primat  de  Pologne  aussitôt 
après  la  mort  d'Auguste  U,  Fleuri  retint  le  royal  candidat  plu- 
sieurs mois  en  France',  se  contenta  d'abord  d'envoyer  de  l'argent 
comptant  (3  millions)  et  d'ouvrir  un  crédit  à  l'ambassadeur  fran- 
çais en  Pologne;  puis,  quand  il  se  décida  enfin  à  faire  des  prépa- 
ratifs maritimes,  il  embarqua  qwinze  cents  soldats  à  Brest  sur  une 
petite  escadre,  avec  un  seigneur  français  qui  jouait  le  rôle  de 
Stanislas,  tandis  que  ce  prince  traversait  l'Allemagne  et  gagnait 
Varsovie  sous  un  déguisement  (août -septembre).  C'était  là  tout 


1.  Sur  Vensemble  des  ai!klre8  de  Polognie,  ▼.  Ronawt,  Sêcuiil  d'adêt,  négocia- 
tioru,  etc.,  depuii  la  paix  cPUtrecht,  t.  IX,  p.  137-279  (avril  1733,  février  1734)  ;  t.  XI, 
p.  3-112  (1734-1735).  Ce  recueil,  publié  en  Hollande,  fidt  smte  à  celui  de  LamberU. 
— V.  aussi  Histoire  di  la  dernière  guerre  et  dee  négociations  pour  la  pait,  par  P.  Maasaet, 
t.  !•',  Amsterdam.  1737;  —  et  Mém,  de  Villars,  p.  431  et  suivantes. 
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ce  que  le  cardinal  -  ministre  entendait  faire  pour  dégager  la 
parole  donnée  par  le  roi  de  France  aux  Polonais  ! 

Les  ennemis  avaient  mieux  employé  leur  temps  :  la  Pologne 
était  déjà  resserrée  entre  deux  armées  russe  et  autrichienne  : 
l'électeur  de  Saxe  s'était  assuré  l'appui  de  l'empereur  en  accep- 
tant la  pragmatique,  qu'avait  repoussée  son  père;  il  gagna  la 
Russie  en  promettant  l'investiture  de  la  Courlande  au  Gourlan- 
dais  Biren,  favori  de  la  tzarine,  et  de  riches  starqsties  aux  Alle^ 
mands  Munich  et  Osterman,  ses  principaux  ministres  (juillet  1 733). 
L'intérêt  moscovite  n'était  pourtant  pas  que  la  Pologne  eût  un  roi 
qui  possédât  une  certaine  puissance  personnelle  ;  mais  le  misé- 
rable caractère  d'Auguste  III,  sa  frivolité,  son  incapacité,  ne  com- 
pensaient que  trop  la  force  propre  que  lui  donnaient  les  res- 
sources de  la  Saxe.  La  diète  d'élection,  à  peine  réunie  le  25  août, 
reçut  la  nouvelle  de  l'entrée  des  Russes  en  Pologne.  Cinquante 
mille  soldats  marchaient  sur  Varsovie.  Un  certain  nombre  d'op- 
posants quittèrent  la  diète;  tout  le  reste,  soixante  mille  gentils- 
hommes *,  votèrent  pour  Stanislas.  Un  seul  noble  avait  prononcé 
le  trop  fameux  veto;  il  se  rétracta  et  Stanislas  fut  proclamé  le 
12  septembre. 

Ce  qui  suivit  montra  où  était  tombée  la  Pologne  par  l'excès  de 
l'indépendance  individuelle  des  nobles,  par  l'asservissement  des 
paysans  et  l'absence  de  toute  organisation  des  forces  nationales  *. 
Les  Polonais  n'eurent  point  affaire  à  toute  la  coalition  formée 
contre  eux  ;  les  Autrichiens,  massés  en  Silésie,  ne  passèrent  point 
la  frontière  :  l'empereur,  voyant  que  la  Prusse  et  le  Danemark 
restaient  immobiles  et  commençant  à  craindre  d'avoir  trop 
compté  sur  la  faiblesse  du  gouvernement  français,  espéra  éviter 
la  guerre  en  s'abslenant  de  participer  matériellement  à  l'invasion 
de  la  Pologne.  Les  Russes  et  les  Saxons  suffirent,  avec  le  con- 
cours d'une  faible  minorité  de  factieux.  La  noblesse  polonaise  se 
dis[)ersa  pour  défendre  ses  foyers  ravagés  par  les  bandes  cosaques 
et  kalmoukes,  qui  brûlaient  châteaux  et  villages  :  les  armées  régu- 
lières de  Pologne  et  de  Lithuanie,  très-faibles  en  tous  temps, 
avaient  été  désorganisées  systématiquement  par  Auguste  II,  qui 

1.  Un  des  manifestes  du  parti  de  Stanislas  dit  environ  cent  mille. 

2.  Nous  reviendrons  sur  les  institution:»  de  la  Pologne  et  les  causes  de  sa  mine. 

XV.     "  U 
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De  se  fiait  qu'à  ses  troupes  saxonnes;  elles  étaient  réduites  à 
quinze  mille  hommes  inaguerris  et  indisciplinés.  On  ne  put  ras- 
sembler à  Varsovie  que  huit  mille  combattants,  qui  défendirent 
bravement  le  passage  de  la  Vistule  jusqu'à  Tentière  clôture  de  la 
période  électorale.  Les  factieux,  qui  s'étaient  cantonnés  à  Praga, 
de  l'autre  côté  du  fleuve,  ne  purent  pénétrer  à  temps  dans  la 
plaine  de  Wola,  près  de  Varsovie,  lieu  consacré  aux  royales  élec- 
tions. La  veille  du  jour  où  expirait  la  période  électorale,  ils 
s'assemblèrent  dans  une  forêt  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule  et 
proclamèrent  roi  Auguste  de  Saxe  (5  octobre  1733).  Ils  n'étaient 
pas  plus  de  trois  mille  gentilshommes;  mais  toute  l'armée  russe 
était  derrière  eux.  Les  troupes  polonaises  furent  enfin  obligées 
d'évacuer  Varsovie.  Le  roi  Stanislas,  aussitôt  après  son  élection, 
se  voyant  sans  armée  pour  tenir  la  campagne,  était  parti  avec  ses 
principaux  adhérents.  Il  n'y  avait  pas  dans  tout  l'intérieur  de  la 
Pologne  une  seule  place  forte  devant  laquelle  on  pût  arrêter 
l'ennemi.  Stanislas  ne  trouva  d'asile  sûr  qu'à  Danizig,  cette  riche 
ville  hanséatîque  qui  était  plutôt  protégée  que  sujette  de  la  cou- 
ronne de  Pologne  et  qui ,  à  son  tour,  protégea  son  suzerain  avec 
courage  et  dévouement.  Une  fois  Stanislas  établi  à  Dantzig,  rien 
n'était  perdu  s'il  recevait  dans  ce  port  un  renfort  français  capable 
de  servir  de  point  d'appui  aux  confédérations  polonaises  qui  se 
levaient  dans  chaque  province  contre  l'étranger. 

L'ennemi  le  comprit  bien  :  après  avoir  organisé  l'occupation 
des  principales  villes,  tandis  qu'Auguste  III  se  faisait  couronner  à 
Cracovie,  les  Russes  marchèrent  sur  Dantzig  au  mois  de  janvier 
1734  :  le  général  Munich,  qui  dirigeait  toutes  les  affaires  de  la 
guerre  en  Russie,  accourut  en  personne,  avec  tout  ce  qu'il  put 
rassembler  de  troupes.  Les  forces  des  assiégeants  ne  furent  pas 
cependant  très-considérables.  Les  envahisseurs  avaient  à  occu- 
per, avec  une  centaine  de  mille  hommes,  tant  russes  et  saxons 
que  hordes  irrégulières,  un  immense  pays  sillonné  en  tous  sens 
par  les  bandes  de  la  noblesse  confédérée.  Munich  n'eut  peut-être 
pas  trente  mille  hommes  à  employer  à  la  vaste  circonvallation  de 
Dantzig.  Il  réussit,  après  de  grands  efforts,  à  barrer  la  Vistule  et 
à  couper  les  communications  de  la  ville  avec  la  mer  et  avec  le 
fort  qui  commande  l'embouchure  du  fleuve.  Les  approches  furent 
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énergiquement  disputées  et  coûtèrent  beaucoup  de  sang  à  l'en- 
nemi.  Les  assiégés,  qui  avaient  reçu  de  France,  avant  le  siège,  de 
l'artillerie,  de  l'argent,  des  ingénieurs,  tenaient  toujours  les  yeux 
fixés  sur  la  mer.  Quelques  bâtiments  français  parurent  enfin  dans 
la  rade  vers  le  10  mai,  jetèrent  trois  bataillons  à  l'embouchure 
de  la  Vistule,  puis,  le  14,  rembarquèrent  ce  faible  détachement  et 
remirent  à  la  voile  !  Les  chefs  de  cette  expédition  dérisoire  avaient 
jugé  impossible  de  rien  tenter.  Ils  ramenèrent  l'escadre  à  Copen- 
hague, le  Danemark  étant  resté  neutre,  malgré  ses  engagements 
secrets  avec  l'Autriche  et  la  Russie. 

L'ambassade  de  France  à  Copenhague  était  alors  occupée  par 
un  colonel  breton,  brillant  d'esprit,  de  savoir  et  de  courage,  le 
comte  de  Plélo.  Désespéré  de  la  honte  qu'il  voit  rejaillir  sur  le 
nom  français  dans  tout  le  nord,  il  réunit  chez  lui  les  chefs  du 
corps  expéditionnaire;  il  leur  reproche  de  n'avoir  pas  combattu  à 
tout  prix.  «  C'est  aisé  à  dire,  s'écrie  un  des  officiers,  quand  on 
est  en  sûreté  dans  son  cabinet  !»  —  «  Ce  que  j'ai  dit,  je  vous 
montrerai  à  le  faire,  »  répond  Plélo,  et  il  les  somme  de  retourner 
avec  lui  à  Dantzig.  Le  commandant  des  troupes  de  débarquement, 
le  comte  de  LaPeyrouse-Lamotte,  brave  officier  qui  s'était  fort 
distingué  autrefois  en  Espagne  contre  les  Anglais,  n'y  peut  tenir 
et  passe  du  côté  de  Plélo.  Ils  partent,  comme  les  victimes  dévouées 
des  anciens  temps;  tous  deux  convaincus  de  l'impossibilité  de 
vaincre.  Avant  de  s'embarquer,  Plélo  écrit  ces  trois  lignes  à 
Chauvelîn  :  «  Je  suis  sûr  que  je  n'en  reviendrai  pas  :  je  vous 
«  recomïnande  ma  femme  et  mes  enfants*.  »  Le  24  mai,  La 
Peyrouse  et  Plélo  débarquent  sous  le  fort  de  Wechsel-Munde 
(Bouche-de-Vislule),  avec  les  quinze  cents  soldats  renforcés  de 
quelques  Français  que  Plélo  a  ramassés  à  Copenhague  :  le  27,  ils 
marchent  aux  lignes  russes,  forcent  les  barrières  et  poussent  en 
avant,  sous  un  feu  d'enfer,  pour  joindre  les  assiégés  sortis  de  la 
^ille.  Le  succès  semble  près  de  récompenser  leur  héroïque  au- 
dace, quand  Plélo  tombe  criblé  de  balles  :  le  passage  se  referme  ; 
les  masses  ennemies  ralliées  menacent  d'engloutir  cette  poignée 
d'hommes;  La  Peyrouse  ramène  sa  petite  troupe  en  bon  oixlre 

1.  Flassan,  t.  V,  p.  71. 
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SOUS  le  canon  de  Wechsel-Munde,  dans  son  camp,  où  une  partie 
de  Tarmée  russe  vient  l'assiéger.  Si  l'expédition  eût  compté  cinq 
ou  six  mille  hommes  au  lieu  de  dix -sept  ou  dix -huit  cents,  la 
mort  de  Plélo  n'eût  point  empêché  le  succès  de  l'entreprise  ! 

La  ville  et  le  petit  camp  français  rivalisèrent  de  valeur  et  de 
constance;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  plus  de  secours  à 
espérer  :  la  petite  escadre  française  avait  été  obligée  de  gagner  le 
large  devant  la  flotte  russe.  La  Peyrouse  tint  près  d'un  mois  dans 
son  camp.  Enfin,  le  23  juin,  bombardé  par  terre  et  {yav  mer  et 
menacé  d'un  assaut  que  sa  troupe  épuisée  ne  pouvait  plus  sou- 
ten  r,  il  capitula  à  condition  de  se  rembarquer  avec  armes  et 
bagages.  Telle  fut  l'issue  de  la  première  rencontre  qui  ait  eu  lieu 
ontie  les  armes  françaises  et  russes.  L'événement  en  fut  aussi 
honorable  pour  nos  soldats  que  déshonorant  pour  notre  gouver- 
nement :  c'est  là  un  des  contrastes  que  nous  sommes  condamnés 
à  retrouver  sans  cesse  duranMc  règne  de  Louis  XV  '. 

Peu  de  jours  après,  le  roi  Stanislas  s'évada,  presque  seul  et 
<léguisé,  à  ti*avers  les  inondations  qui  s'étendaient  au  sud  de 
Dantzig,  et  se  réfugia  sur  le  territoire  prussien.  La  ville,  à  bout 
de  ressources,  se  résigna  à  reconnaître  l'usurpateur  et  à  payer 
une  rançon  aux  Russes  (7  juillet).  Un  assez  grand  nombre  de  sci- 
^rieui*s  polonais  rejoignirent  Stanislas  à  Kœnigsberg,  où  le  roi  de 
Prusre  toléra  cette  émigration,  qui  se  qualifia  d'États  confédérés 
du  royaume  de  Pologne;  mais,  pendant  ce  temps,  les  chefs  des 
vraies  confédérations,  des  confédérations  militantes,  perdaient 
courage  en  voyant  leurs  efforts  se  briser  contre  la  discipline  mos- 
covite et  se  soumettaient  les  uns  après  les  autres  au  roi  saxon 
imposé  par  la  Russie. 

Le  gouvernement  français  ne  voulant  rien  faire  de  sérieux  par 
lui -même,  avait  essayé  d'obtenir  des  diversions  du  côté  de  la 
Suède  et  de  la  Turquie;  mais  il  n'entraîna  point  la  Suède  à 
temps  :  la  Turquie  était  retombée  sous  un  gouvernement  barbare 
<.'t  fanatique,  depuis  la  catastrophe  du  vizir  Ibrahim,  en  1730: 

1.  Massaet,  Hist.  de  la  dernière  guêtre,  t.  !«%  p.  150*212.  —  Bêdt  de  rescpédiUon 
4e  1733,  par  M.  le  colonel  Anbert,  dans  le  Moniteur  de  Carmée,  mai  1851.  Les  Russes 
témoignèrent  la  plus  vive  admiratio.)  pour  leurs  héroïques  adversaires  :  M.  de  La 
Peyrouse  et  ses  officiers,  conduits  provisoirement  à  Saint-Pétersbourg,  y  fureui 
«.'ombles  d'homicurs  par  la  tzarine 
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elle  était  d'ailleurs  occupée  d'une  guerre  malheureuse  contre  la 
Perse,  qu'avait  relevée  le  fameux  Thamas-Kouli-Khan  :  la  Tur- 
quie eût  consenti  cependant  à  intervenir,  si  Fleuri  eût  voulu  s'en- 
gager à  une  alliance  ouverte  contre  l'Autriche  et  à  ne  pas  faire 
de  paix  séparée  \  Il  craignit  que  cela  ne  décidât  l'Angleterre  à 
soutenir  l'Autriche  et  refusa.  L'ambassadeur  français  à  Conslanti- 
nople  réussît  seulement  à  susciter,  du  côté  du  Caucase,  une  irrup- 
tion des  Tatares  de  Crimée,  insuffisante  pour  réagir  sérieusement 
sur  la  Pologne. 

Dans  toute  cette  grande  question  de  Pologne,  le  cardinal  de 
Fleuri  avait  fait  jouer  à  la  France  le  misérable  rôle  d'un  gouver- 
nement qui  ne  sait  ni  s'abstenir  ni  agir  !  Jamais  le  nom  français 
n'avait  été  compromis  à  ce  point  dans  la  politique  moderne! 

Les  affaires  européennes  n'avaient  pourtant  point  partout  le 
môme  aspect,  et  le  regard  d'un  Français,  en  passant  du  nord  au 
sud ,  y  trouvait  de  moins  affligeants  spectacles.  L'Autriche  payafl^ 
pour  la  Russie. 

Le  parti  belliqueux,  généraux  et  courtisans,  secondé  par  Chau- 
velin,  obligea  du  moins  Fleuri  à  faire  la  guerre  par  terre,  puis- 
qu'il n'y  avait  pas  moyen  de  le  contraindre  à  la  faire  par  mer. 
Chauvelin  ne  pouvait  sauver  la  Pologne  :  il  résolut  d'affranchir 
l'Italie.  Le  printemps  et  l'été  de  1733  s'étaient  passés  en  vives 
négociations  avec  l'Espagne  et  la  Sardaigne.  Le  peu  de  confiance 
que  les  étrangers'  avaient  dans  la  résolution  de  Fleuri ,  et  les 
prétentions  outrées  de  la  reine  d'Espagne ,  étaient  cause  de  ces 
retards  :  ce  n'était  pas  seulement  pour  ses  enfants ,  mais  pour 
elle-même,  qu'Elisabeth  Famèse  rêvait  la  domination  de  l'Italie; 
elle  prétendait  se  soustraire,  en  s'assurant  une  souveraineté 
personnelle,  à  la  morne  et  monacale  existence  faîte  aux  reines 
douairières  d'Espagne.  Enfin ,  deux  traités  secrets  furent  signés 
avec  les  cabinets  de  Turin  et  de  Madrid  (26  septembre — 25  oc- 
tobre 1733).  On  y  convenait  de  chasser  les  Autrichiens  d'Italie  :  le 


h  Cette  offre  de  la  Turquie  était  due  à  un  renégat  français,  émale  de  Riperda,  au 
eomte  de  Boone?al,  qui,  après  aToir  déeerté  tour  à  tour  les  drapeaux  de  la  France 
pour  ceux  de  T Autriche,  ceux  de  rAutriebe  pour  ceux  de  la  Turquie,  semblait 
vouloir  se  réhabiliter,  aux  yeux  de  sa  première  patrie,  en  frappant  les  vieux  enne* 
mis  de  la  France.  K.  T.  Lavallée,  Rtvue  Indépendante  du  10  Janvier  1844. 
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Milanais  devait  être  réuni  au  Piémont  et  former  un  royaume  de 
Lombardie;  Naples  et  la  Sicile  devaient  êlre  .conquis  au  profit  de 
rinfant  don  Carlos,  qui  céderait  Parme  et  la  Toscane  à  son  frère 
puîné,  don  Philippe  '  ;  les  Deux-Siciles  et  les  présides  de  Toscane 
seraient  réunis  à  l'Espagne  en  cas  d'extinction  de  la  postérité 
mâle  d'Elisabeth  Farnèse.  Une  convention  particulière  entre  la 
France  et  la  Sardaîgne  stipulait  que  la  Savoie  serait  cédée  à  la 
France  quand  le  roi  de  Sardaigne  aurait  Mantoue  en  sus  du  Mila- 
nais. La  France,  dans  la  pensée  de  Chauvelin ,  devait  avoir  l'hon- 
neur de  rendre  à  l'Italie  l'indépendance  nationale  qu'elle  avait  la 
première  commencé  à  lui  arracher  sous  Charles  VIII.  Chauvelin 
jugeait  que  les  fils  de  Philippe  V,  transplantés  en  Italie,  devien- 
draient Italiens,  comme  Philippe  V  lui-même  était  devenu  Espa- 
gnol. L'Italie  confédérée,  délivrée  de  toute  domination  étrangère, 
reprenait  le  rang  qui  lui  appartient  dans  le  système  européen. 
Ihae  seule  chose  déparait  celte  belle  conception  et  menaçait  d'en 
annuler  les  efiets  ;  c'était  la  réversibilité  des  Deux-Siciles  à  la  cou- 
ronne d'Espagne,  arrachée  à  Chauvelin  par  la  nécessité  supposée 
de  l'alliance  espagnole  *. 

Tandis  qu'on  s'assurait  l'alliance  espagnole  et  sarde,  on  obtenait 
la  neutralité  des  deux  puissances  maritimes,  en  promettant  de  ne 
pas  attaquer  les  Pays-Bas  Autrichiens.  La  Hollande  ne  demandait 
qu'à  rester  en  paix,  pourvu  qu'on  ne  touchât  point  à  sa  barrière, 
et  Robert  Walpole,  à  qui  l'extension  impopulaire  des  droits  d'ac- 
cise (impôts  indirects)  occasionnait  d'assez  graves  embarras,  re- 
connut le  sacrifice  que  Fleuri  lui  avait  fait  de  nos  intérêts  mari- 
times, en  laissant  à  la  France  une  certaine  latitude  d'action  sur  le 


1.  Le  marquis  d'Argenson,  fils  aîné  da  famenx  lieutenant  de  police  et  ami  de 
Cbanvelin,  lui  avait  proposé  de  rétablir  la  république  à  Florence  et  à  Sienne.  V. 
Mêm.  da  marquis  d'Argenson,  p.  369;  1  vol.  in-S»,  1825.  Ce  ne  sont  pas  des  Mé- 
moires proprement  dits,  mais  plutôt  des  extraits  du  vaste  recueil  manuscrit  de 
notes,  de  réflexions,  d'anecdotes,  de  considérations  sur  tonte  sorte  de  matières,  qa*a 
laissé  le  marquis  d'Argenson.  Un  des  héritiers  de  son  nom  vient  d'en  publier  une 
deuxième  édition, beaucoup  plus  étendue,  que  nous  avons  déjà  citée  plusieurs  fois, 
sous  le  titre  de  Mém,  et  Journal  inédit  etc.;  5  vol.  in-18,  1857-IU58.  La  Société  de 
rkiitoin  dé  France  en  prépare  une  troisième  sur  un  autre  plan. 

2.  Grarden,  Traitée  de  paix,  t.  III,  p.  172.  —  Cet  ouvrage  récent  est  le  seul  qui 
embrasse,  dans  un  ordre  chronologique,  toute  Vhistoire  diplomatique  moderne. 
H.  de  Ganlen  a  refondu  Koch  et  Schœll.  —  Mém.  de  d'Argenson,  p.  371. 
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continent  :  la  réserve  relative  à  la  Belgique  suffisait  pour  le  mo- 
ment aux  intérêts  anglais,  et  le  cabinet  de  Londres  était  fort 
mécontent  que  l'empereur  eût  suscité  une  crise  européenne  sans 
consulter  George  IL  La  Prusse  et  le  Danemark,  comme  on  l*a  vu, 
demeuraient  immobiles  ;  les  Russes  étaient  occupés  à  envahir  et 
à  contenir  la  Pologne.  L'Autriche  se  trouvait  donc  seule,  quand  la 
France,  puis  l'Espagne  et  la  Sardàigne,  lui  lancèrent  une  triple 
déclaration  de  guerre  (10-27  octobre). 

Deux  armées  françaises  franchirent  aussitôt  les  Alpes  et  le  Rhin  * . 
Elles  étaient  commandées  par  les  deux  derniers  survivants  des 
grands  généraux  de  Louis  XIV,  Villars  et  Berwick.  On  avait  jugé 
nécessaire  de  faire  une  diversion  en  Allemagne  pour  favoriser  la 
grande  expédition  d'Italie.  Du  12  au  14  octobre,  un  détachement 
français  occupa  Nanci  sans  résistance,  et  un  corps  d'armée,  réuni 
à  Strasbourg  sous  les  ordres  de  Berwick,  investit  le  fort  de  Kehl. 
.  Le  gouvernement  français  s'excusa,  auprès  du  corps  germanique, 
de  cette  attaque  contre  une  forteresse  de  l'Empire,  en  protestant 
qu'il  n'entendait  rien  garder  de  ce  que  la  nécessité  d'atteindre 
l'Autriche  l'obligerait  à'occuper  en  Allemagne.  Les  Français  ne 
levèrent  aucune  contribution  et  payèrent  tout  ce  qu'ils  prirent. 
Kehl,  dont  les  fortifications  avaient  été  mal  entretenues  depuis  la 
paix  de  Bade,  se  rendit  le  28  octobre.  Les  pluies  de  novembre 
arrêtèrent  l'armée  et  l'on  ne  tenta  pas  d'autre  opération  sur  le 
Rhin  cette  année. 

Les  événements,  au  contraire,  se  précipitaient  en  Italie.  Qua- 
rante mille  Français  joignirent  douze  mille  Piémontais  à  Ver- 
ceil.  Cinq  mille  cavaliers  espagnols  traversèrent  le  sud-est  de  la 
France  et  la  Ligurie  pour  rejoindre  en  Toscane  seize  mille  fan- 
tassins que  transportait  à  Livourne  la  flotte  d'Espagne.  Villars, 
nommé  maréchal-général  (le  titre  qu'avait  porté  Turenne),  partit 
le  26  octobre  pour  aller  se  mettre  à  la  tète  des  Franco-Piémontais  ; 
une  ardeur  juvénile  ranimait  son  cœur  octogénaire;  il  fut  fidèle 
à  son  caractère  dans  ses  dernières  paroles  au  cardinal-ministre, 
quand  il  lui  fit  ses  adieux  à  Fontainebleau  devant  toute  la  cour  : 

1.  Un  règlement  da  28  mai  1733  avait  ordonné  aux  officiers  de  cavalerie  do 
reprendre  la  cuirasse,  et  aux  cavaliers  de  reprendre  le  plastron.  V.  J/em.  de 
ViUare. 
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c  Dites  au  roi  qu'il  peut  disposer  de  Tltâlie;  je  vais  la  lui  conqué- 
«  rir  '.  » 

Ce  n'était  point  une  vaine  fanfaronnade  :  conquérir  l'Italie, 
c'est-à-dire  en  chasser  les  Autrichiens,  n'était  pas  très-difflcîle, 
pourvu  que  chacun  des  alliés  flt  son  devoir.  L'empereur  avait 
été  d'une  étrange  imprévoyance.  11  n'avait  pas  écouté  le  prince 
Eugène,  qui  le  pressait  de  se  mettre  sur  le  pied  de  guerre;  il 
avait  dégarni  à  tel  point  la  Lombardie  pour  masser  ses  troupes 
sur  la  frontière  polonaise,  que  le  gouverneur  du  Milanais  n'avait 
guère  qu'une  douzaine  de  mille  hommes  à  sa  disposition.  Jus- 
qu'au dernier  moment,  Charles  VI  avait  compté,  ou  que  Fleuri 
n'oserait  pas  attaquer,  ou  que  le  roi  de  Sardaigne  défendrait  les 
Alpes  contre  les  Français.  Le  gouverneur  du  Milanais  avait  dé- 
garni ses  magasins  pour  fournir  des  munitions  aux  Piémontais. 

Le  roi  de  Sardaigne,  Charles -Emmanuel  III*,  nommé,  par  le 
traité  du  26  septembre,  généralissime  des  forces  combinées,  n'avait 
pas  attendu  l'arrivée  de  Villars  pour  entrer  en  campagne.  Dès  le 
24  octobre,  les  Franco -Piémontais  s'avancèrent  de  la  Sesia  sur  le 
Tésin.  Vigevano  se  rendit  le  27;  Pavie  envoya  ses  clefs  le  31;  l'ar- 
mée passa  le  Tésin  ;  Milan  fit  sa  soumission  le  3  novembre  ;  la 
garnison  autrichienne  s'était  retirée  dans  le  château.  Le  gouver- 
neur Daun,  s'était  hâté  de  concentrer  le  peu  qu'il  avait  de  troupes 
dans  un  petit  nombre  de  places,  en  attendant  qu'une  armée 
arrivât  d'Allemagne  à  son  secours.  Il  n'y  avait  point  à  hésiter; 
il  fallait  masquer  les  places  par  des  détachements  et  marcher  au 
Mincio  et  à  l'Adige ,  aux  débouchés  des  Alpes  tyroliennes.  C'était 
la  pensée  de  Villars,  qui  joignit  Charles -Emmanuel,  le  11  no- 
vembre, à  Milan.  Le  roi  de  Sardaigne  repoussa  ce  plan  :  Charles- 

1.  Villars,  p.  414.  —  Ici  finissent  ses  mémoiresi  trés-préoieux  pour  les  dernières 
anrfées  de  sa  vie,  où  il  siégeait  au  conseil  du  roi. 

2.  Le  roi  Yictor-Amédée  II,  père  de  la  feue  duchesse  de  Bourgogne  et  aïeul  ma- 
teniel  de  Louis  XV,  avait  abdiqué,  en  1730,  au  profit  de  son  fils  Charles-Emmanuel; 
sa  tète  s'étant  affaiblie  sans  que  son  humeur  inquiète  se  calmât,  il  avait  fait  bientôt 
quelques  démarches  qui  semblaient  indiquer  l'intention  de  reprendre  le  sceptre  qu'il 
avait  donné  ;  son  fils,  alors,  l'avait  fait  brutalement  arrêter  et  jeter  dans  une  forte- 
resse. Ce  fut  un  des  grands  scandales  monarchiques  du  siècle.  Victor-Amédée  U 
mourut  prisonnier,  le  10  novembre  1732,  sans  que  ni  Louis  XV,  ni  aucun  autre 
souverain,  se  ftit  intéressé  en  sa  faveur.  On  avait  feint  de  le  croire  fou,  pour  se  dis- 
penser dMntervenir. 
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Emmanuel  se  fiait  médiocrement  à  Fleuri,  point  du  tout  à  la 
reine  Elisabeth,  et  n'avait  point  encore  de  nouvelle  officielle  du 
traité  entre  la  France  et  TËspagne ,  qui  n'avait  été  signé  que  le 
25  octobre  à  Madrid.  Persuadé  que  la  reine  d'Espagne  chercherait 
à  revenir  sur  la  promesse  que  la  France  avait  faite  du  Milanais  à 
la  couronne  de  Sardaigne,  il  ne  songea  qu'à  prendre  possession 
au  plus  tôt  des  villes  milanaises ,  comme  si  la  solidité  de  cette 
possession  n'eût  pas  été  subordonnée  aux  événements  généraux 
de  la  guerre.  L'armée  franco -piémontaise  fut  donc  employée  à 
faire  des  sièges.  De  novembre  à  février,  Pizzighitone ,  les  cita- 
delles de  Crémone  et  de  Milan,  Novare,  Tortone,  le  fort  de 
Fuentes,  etc.,  furent  réduits  à  capituler.  Trois  mois  suffirent  à 
l'entière  conquête  du  Milanais;  mais  la  grande  place  forte  de 
Lombardie,  Mantôue,  restait  aux  Autrichiens,  et  l'armée  de 
secours  s'amassait  en  Tyrol. 

On  pouvait  encore  barrer  le  passage  à  l'ennemi,  ou  l'accablera 
la  descente  des  Alpes.  Yillars  conjura  le  jeune  candidat  au  trône 
de  Naples,  don  Carlos,  et  le  général  espagnol  Montemar,  de  se 
réunir  aux  Franco -Piémonlais  pour  fondre  tous  ensemble  sur 
l'armée  de  Tyrol.  Les  Espagnols  avaient  d'antres  ordres  ;  leur  reine 
était  incapable  d'ajourner,  dans  un  intérêt  collectif,  l'impatience 
de  ses  cupidités  dynastiques;  elle  avait  fait  enjoindre  à  son  fils  de 
marcher  droit  à  Naples.  Les  Espagnols,  dès  le  mois  de  février  1734, 
tournèrent  le  dos  à  la  Haute-Italie  et,  de  la  Toscane,  se  dirigèrent 
par  l'État  Romain  vers  la  frontière  napolitaine. 

Charles-Emmanuel  fut  entièrement  confirmé  dans  son  opinion 
sur  les  vues  du  gouvernement  espagnol,  qui  avait  évité  tout  enga« 
gement  direct  avec  lui  :  il  ne  douta  pas  que  la  vreine  Elisabeth, 
une  fois  Naples  réuni  dans  ses  mains  à  Parme  et  à  la  Toscane, 
n'aspirât  à  l'entière  domination  de  l'Italie,  et  il  craignit  de  n'être 
que  faiblement  soutenu  par  le  gouvernement  français  vis-à-vis 
des  Bourbons  d'Espagne.  Dès  lors,  il  recommença  à  jouer  le  jeu 
double  si  habituel  à  son  père  et  à  ses  aïeux,  ne  voulut  pas  s'ôter 
toute  chance  de  réconciliation  avec  l'empereur,  ne  compléta  pas 
son  contingent,  qui  eût  dû  être  porté  à  vingt-quatre  mille  hom- 
mes, et  refusa  d'engager  l'armée  par  delà  l'Oglio.  On  porta  seule- 
ment les  avant-postes  dans  le  Mantouan,  et  la  plus  grande  partie 
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de  février,  mars  et  avril  furent  consamés  dans  une  inaction  qui 
désespérai  tTillars.  Au  lieu  de  cette  campagne  glorieuse  et  décisive 
par  laquelle  Villars  avait  rêvé  de  terminer  sa  carrière,  le  vieux 
guerrier  se  trouvait  reporté  &  ce  temps  de  navrantes  déceptions 
où  un  allié  indocile  aux  conseils  de  son  génie,  l'électeur  de  Ba- 
vière, avait  fait  échouer  ses  larges  conceptions.  L'armée  impériale, 
commandée  par  le  feld-maréchal  Merci,  était  cependant  descendue 
sans  obstacle  du  Tyrol  dans  le  Brescian  et  le  Mantouan.  Elle 
comptait  environ  quarante  mille  hommes,  les  meilleurs  soldats 
de  l'empereur.  Elle  ne  chercha  point  à  franchir  TOglio  pour  at- 
taquer le  Milanais  :  elle  déroba  un  passage  sur  le  Pô,  entre  San- 
Benedetto  et  Borgo-Forte,  afin  de  transporter  la  guerre  dans  le 
Parmesan  et  de  se  placer  entre  les  Pranco-Piémontais  et  les  Espa- 
gnols (2  mai  1734).  L'expérience  avait  prouvé  qu'il  était  impos- 
sible d'empêcher  une  opération  de  ce  genre,  le  passage  du  Pô, 
comme  celui  de  l'Adîge,  pouvant  être  effectué  sur  un  trop  grand 
nombre  de  points.  Villars,  à  cette  nouvelle,  entraîna  le  roi  de 
Sardaigne  par  delà  FOglio  et  tâcha  de  prendre  l'ennemi  à  revers, 
avant  qu'il  eût  achevé  de  traverser  le  Pô.  Il  était  trop  tard  et  l'on 
ne  put  atteindre  et  défaire  que  quelques  détachements.  Le  roi  et 
le  maréchal,  en  faisant  une  reconnaissance  avec  les  gardes-du- 
corps  de  Charles-Emmanuel  et  quatre-vingts  grenadiers,  se  trou- 
vèrent tout  à  coup  en  présence  d'un  assez  gros  parti  qui  fit  feu 
sur  eux.  On  pressait  le  roi  de  se  retirer.  «  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il 
faut  sortir  de  ce  pas  !  »  s'écria  Villars  ;  il  mit  l'épée  à  la  main  ;  le 
roi  en  fit  autant,  et  tous  deux  chargèrent  à  la  tête  des  gardes-du- 
corps.  L'ennemi  enfoncé  se  dispersa.  Comme  le  roi  complimentait 
le  vieux  maréchal  sur  la  vigueur  et  l'activité  qu'il  avait  conser- 
vées :  a  Sire,  répliqua  Villars,  ce  sont  les  dernières  étincelles  de 
ma  vie;  c'est  ici  la  dernière  opération  de  guerre  où  je  me  trou- 
verai, et, 

«  Ceqt  ain»i  qu^en  partant  je  lui  fais  mes  adieux,  n 

Le  vieux  guerrier,  en  effet,  dégoûté  par  l'opiniâtre  refus  de 
concours  qui  avait  fait  échouer  son  plan,  avait  demandé  et  obtenu 
son  rappel  en  France.  Il  partit,  le  27  mai,  du  camp  de  Bozzolo  ; 
mais  il  ne  revit  point  sa  patrie.  L'épuisement  qu'il  avait  allc^guê 
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à  l'appui  de  sa  demande  de  rappel,  était  véritable  :  la  fatigue  et 
le  chagrin  avaient  achevé  d'user  les  ressorts  de  sa  vie  ;  il  fut  obligé 
de  s'arrêter  malade  à  Turin  et  y  mourut  le  17  juin,  &  quatre- 
vingt-deux  ans.  Ce  fut  le  dernier  des  grands  généraux  français  de 
l'ancien  régime. 

On  lui  fit  de  sanglantes  funérailles.  Le  plan  offensif  des  Autri- 
chiens avait  été  retardé  par  une  double  attaque  d'apoplexie  sur- 
venue au  comte  de  Merci,  général  aussi  actif  qu'intrépide.  Ses 
lieutenants,  de  la  fin  de  mai  au  commencement  de  juin,  avaient 
attaqué  les  avant-postes  français,  repliés  sur  la  Parma,  et  s'étaient 
fait  rejeter  de  la  Parma  sur  la  Lenza.  Merci,  rétabli,  remonte  la 
Parma  et  la  franchit  au-dessus  de  Parme  :  le  29  juin,  au  matin , 
il  marche  droit  aux  retranchements  franco -piémontais,  qui  ap- 
puyaient leur  gauche  aux  glacis  de  Parme,  leur  droite  au  village 
de  Crocetta  et  à  des  marais  qui  s'étendent  jusqu'au  Taro  :  le  che- 
min de  Parme  à  Plaisance,  bordé  de  deux  canaux  profonds,  cou- 
vrait le  front  étroit  de  ces  boulevards.  Le  roi  de  Sardaigne  était 
absent  :  le  plus  ancien  des  lieutenants-généraux  français,  le  mar- 
quis de  Coigni,  venait  de  recevoir  le  commandement  en  chef  avec 
le  bâton  de  maréchal  :  il  avait  pris  de  bonnes  dispositions  défen- 
sives et  l'attaque  était  'fort  téméraire.  Elle  fut  poussée  avec  une 
extrême  énergie  par  la  droite  ennemie  :  Merci  voulait  couper  les 
Franco-Piémontais  d'avec  Parme  et  les  acculer  au  Pô.  Les  assail- 
lants comblent  de  leurs  cadavres  les  fossés  que  les  fascines  ne 
suffisent  point  à  combler  :  les  premiers  rangs  engloutis^  les  autres 
passent  sur  leurs  corps!  Le  double  canal  du  chemin  de  Plaisance 
est  franchi;  mais  la  première  ligne  française  qui  a  plié  a  derrière 
elle  trois  autres  lignes  d'infanterie ,  que  la  cavalerie  soutient  : 
cette  masse  profonde  arrête  l'ennemi  par  un  feu  effroyable  ;  Merci 
tombe  mortellement  blessé,  comme  autrefois  son  ancêtre,  lé 
grand  comte  de  Merci ,  à  Nordlingen  ;  le  prince  Louis  de  Wur- 
temberg, qui  prend  le  commandement,  est  bientôt  à  son  tour 
mis  hors  de  combat;  cinq  autres  généraux  autrichiens,  une  foule 
d'officiers  supérieurs,  jonchent  les  retranchements  français;  le 
feu  des  Impériaux  se  ralentit  peu  à  peu;  sur  le  soir,  ils  se  reti-' 
rent  vers  la  Secchia.  Pas  un  bataillon,  de  part  ni  d'autre,  n'avait 
perdu  ses  drapeaux  et  l'on  n'avait  pas  fait  un  prisonnier.  Les 
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Franco -Pîémontaîs  avaient  perdu  presque  autant  d'officiers  que 
les  Autrichiens ,  mais  moitié  moins  de  soldats.  L'ennemi  avoua 
une  perte  de  six  mille  hommes,  que  nos  relations  élèvent  beau- 
coup plus  haut. 

Le  roi  de  Sardaigne  arriva  au  camp  lé  lendemain  de  la  bataille 
et  reprit  la  conduite  de  l'armée;  mais  il  mit  dans  la  poursuite  une 
lenteur  qu'on  voulut  bien  attribuer  au  défaut  de  vivres.  Le  gros 
des  ennemis  eut  le  temps  de  traverser  le  Modénais,  de  gagner  la 
Mirandole  et  de  se  retrancher  entre  cette  place  et  Révère  sur  le 
Pô.  Les  Franco-Piémontais  s'établirent  sur  la  Secchia  et  occupè- 
rent le  Modénais,  dont  le  souverain  s'était  montré  favorable  aux 
Autrichiens.  L'armée  impériale ,  renforcée  de  quelques  milliers 
d'hommes  venus  du  Tyrol  et  commandée  par  un  nouveau  chef, 
lefeld-maréchalROnigsegg,  se  trouva  en  état  de  se  reporter  en 
avant,  moins  de  trois  semaines  après  la  bataille  de  Parme,  et  vînt 
camper  sur  la  rive  droite  de  la  Secchia,  en  face  des  Franco-Pié- 
montais. Ceux-ci  occupaient  la  rive  gauche,  de  Bondanello  à 
l'embouchure  de  la  Secchia  dans  le  Pô,  et  tenaient  Quistello  vers 
leur  centre,  comme  une  tôfe  de  pont  à  la  droite  de  la  Secchia.  On 
resta  près  de  deux  mois  en  présence  sans  bouger,  mais  non  pas 
sans  souffrir  beaucoup  de  ce  séjour  malsain  du  Pô.  Les  Francô- 
Piémontais  se  gardaient  mal  ;  ils  avaient  la  majeure  partie  de  leurs 
chevaux  au  vert  dans  le  Modénais.  La  Secchia  était  guéable  sur 
beaucoup  de  points.  Le  15  septembre,  à  l'aurore,  un  corps  d'Im-' 
périaux  fît  soudainement  une  fausse  attaque  vers  l'embouchure 
de  la  Secchia,  pendant  que  Konigsegg  en  personne,  avec  un  autre 
corps,  passait  cette  rivière  près  de  Bondanello,  à  l'extrême  droite 
des  Français,  et  se  jetait  sur  le  quartier  du  maréchal  de  Broglie,  qui 
avait  été  associé  &  Goigni  dans  le  commandement  de  l'armée  fran- 
çaise. Broglie  n'eut  que  le  temps  de  s'échapper  en  chemise;  son 
fils,  ses  gens,  ses  équipages,  furent  pris;  l'extrême  droite  fran- 
çaise fut  coupée  d'avec  le  centre;  l'ennemi  descendant  la  Secchia, 
poussa  vers  Quistello,  s'en  empara,  enleva  le  bagage,  la  caisse, 
l'argenterie  du  roi  de  Sardaigne,  beaucoup  d'artillerie  et  de  mu- 
nitions, une  grande  quantité  de  chevaux  et  de  mulets.  Due  entière 
déroute  pouvait  être  la  conséquence  de  cette  surprise.  Il  n'en  fut 
rien,^  Les  Franco-Piénaontais  se  rallièrent  derrière  un  canal  et  des 
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cassines  fortifiées.  I^e  lendemain  16,  comme  les  Impériaux  sem- 
blaient manœuvrer  pour  se  porter  entre  Tarmée  franco-piémon* 
taise  et  les  ponts  qu^elle  avait  sur  le  Pô,  derrière  Guastalla,  le  roi 
de  Sardaigne  et  les  deux  maréchaux  se  replièrent  vivement  sur 
Guastalla  et  y  devancèrent  l'ennemi.  Le  17,  un  fort  détachement, 
posté  à  Tembouchure  de  la  Secchia,  ne  put  suivre  cette  retraite  et 
fut  pris  tout  entier  par  les  Autrichiens,  Il  n'y  avait  eu  que  quel- 
ques centaines  de  morts  dans  les  deux  journées  des  15  et  16 
septembre,  mais  plus  de  trois  mille  prisonniers  restaient  aux 
mains  de  Tennemi. 

Konigsegg  voulut  pousser  son  avantage  jusqu'au  bout.  Arrivé, 
le  18  septembre  au  soir,  à  Luzzara,  théâtre  d'un  choc  fameux 
entre  Vendôme  et  le  prince  Eugène,  il  assaillit  de  nouveau,  dès 
le  19,  les  Franco-Plémontais,  dans  la  position  où  ils  s'étaient 
arrêtés  en  avant  de  Guastalla.  L'armée  alliée  occupait  un  triangle 
formé  par  le  Pô,  le  Crostolo  et  le  Grostolino.  Les  alliés,  qui  ve- 
naient de  recevoir  des  renforts ,  brûlaient  de  venger  l'échec  de 
Quistello;  ils  virent,  avec  une  belliqueuse  joie,  s'avancer  les 
Autrichiens.  KOnigsegg  fit  les  plus  opiniâtres  efTorts  afin  de  péné- 
trer jusqu'aux  ponts  de  bateaux  du  Pô  et  d'écraser  les  alliés 
contre  la  pointe  du  triangle  où  ils  étaient  postés.  Sa  cavalerie  et 
son  infanterie  furent  successivement  renversées  à  plusieurs  repri- 
ses; partout  repoussé  à  grande  perte,  il  dut  battre  en  retraite 
vers  la  fin  du  jour,  avec  une  armée  réduite  d'au  moins  cinq  ou  six 
mille  hommes.  Le  prince  Louis  de  Wurtemberg  était  mort  avec 
bien  dau  très  chefs;  on  cite  un  corps  de  sept  bataillons  qui  n'avait 
plus  à  sa  tête  qu'un  lieutenant-colonel. 

Cette  éclatante  revanche  de  Quistello,  qui  avait  coûté  bien  du 
monde  aux  alliés,  n'eut,  aucune  suite.  L'ennemi  s'était  retiré  en 
boa  ordre  et,  d'ailleurs,  le  roi  de  Sardaigne,  très-brave  au  combat 
comme  tous  ceux  de  sa  race,  ne  savait  ou  ne  voulait  pas  profiter 
de  la  victoire.  Konigsegg  repassa  au  nord  dii  Pô,  vers  Borgo-Porte, 
le  26  septembre,  reçut  quelques  recrues  et  s'étendit  entre  le  Pô 
et  rOglio.  Les  Franco-Piémontais  occupèrent  l'autre  rive  de 
l'Oglio;  puis,  de  grandes  pluies  ayant  fait  déborder  le  Pô,  l'Oglio 
et  le  Mincio,  le  roi  de  Sardaigne,  malgré  le  maréchal  de  Coigni, 
voulu!  évacuer  le  pays  entre  TOgUo  et  l'Adda,  et  ramener  rarmée 
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à  Crémone.  L'ennemi  en  profita  pour  s'étendre  au  nord  du  Pô 
jusqu'à  la  rive  gauche  de  l'Adda;  au  sud  du  P6,  les  Français  se 
maintinrent  jusqu'à  Guastalla  et  gardèrent  le  Modénais.  Les  ar- 
mées, plus  ravagées  encore  par  les  maladies  que  par  le  fer,  pri- 
rent enfin  leurs  quartiers  d'hiver  en  décembre.  Des  flots  de  sang 
avaient  coulé  sans  résultat  en  Lombardie  depuis  six  mois  ^ 

La  campagne  des  Espagnols  dans  les  Deux-Siciles  avait  été 
autrement  décisive.  Il  n'y  avait  pas  eu  là  les  tiraillements  et  les 
défiances  énervantes  des  coalitions.  Les  Espagnols,  n'ayant  à 
compter  avec  personne,  avaient  été  franchement  droit  devant 
eux.  Le  26  mars,  une  vingtaine  de  mille  hommes  étaient  entrés 
dans  le  royaume  de  Naples  par  Frosinone,  tandis  que  la  flotte 
d'Espagne  longeait  la  côte  avec  huit  mille  autres  soldats.  Les  Au- 
trichiens avaient  dix-huit  ou  vingt  mille  hommes  sur  le  territoire 
napolitain;  ils  auraient  pu  se  masser  et  tenir  la  campagne^  tout 
en  évitant  le  choc  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  des  secours;  ik 
se  répartirent  au  contraire  dans  les  places  et  s'imaginèrent 
ruiner  l'armée  d'invasion  en  l'obligeant  à  faire  des  sièges.  C'était 
là  un  très-mauvais  plan  contre  des  ennemis  maîtres  de  la  mer 
et  favorisés  par  les  populations.  La  promesse  faite  par  don 
Carlos  d'abolir  les  impôts  établis  par  «  le  gouvernement  tyran- 
nique  des  Tedeschi  (Allemands)»,  avait  gagné  les  Napolitains; 
ils  avaient  d'ailleurs ,  pour  se  tourner  contre  Charles  VI ,  le 
même  motif  qui  les  avait  décidés  à  se  tourner  pour  lui  en  1707, 
quand  il  n'était  pas  encore  empereur,  le  désir  d'avoir  un  roi 
pour  eux  seuls  et  de  ne  plus  relever  d'un  gouvernement  étranger. 
Le  vice-roi  autrichien,  voyant  la  flotte  espagnole  maltresse  de 
Procida,  dlschia,  de  Pouzzole,  et  l'armée  de  terre  à  Aversa, 
évacua  Naples,  sauf  les  chàteaun:  (3  avril).  Naples  appela  aussitôt 
don  Carlos;  les  quatre  châteaux  se  rendirent  du  23  avril  au 
6  mai;  le  15  mai,  don  Carlos,  après  une  entrée  solennelle,  où  il 
répandit  l'or  à  pleines  mains,  publia  le  décret  par  lequel  son 
père  lui  cédait  le  trône  des  Deux-Siciles.  Ainsi  fut  inaugurée  la 
dynastie  des  Bourbons  de  Naples,  sous  de  favorables  auspices  que 

1.  Massuet,  Hist.  de  la  dernière  guerre^  t.  I",  p.  104-138;  —  t.  Il,  p.  332-363.  — 
Colletta,  Storia  di  Napoli,  t.  !•%  1. 1«^  —  Botta,  Sloria  d'ftalia,  t.  Vm,  1.  XL.  — 
Muratori,  Ànnal.^  i.  XVl.  —  Campo-Raso,  Comentarios^  t.  II. 
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le  temps  n'a  pas  conûrmés.  Les  premières  suites  de  cette  révo- 
lution furent  très-heureuses,  et  ce  beau  pays,  durement  exploité 
par  les  Autrichiens,  respira  sous  un  jeune  prince  aimable  et 
bienveillant  et  sous  un  sage  ministre,  Bernardo  Tanucci,  ancien 
professeur  de  droit  à  Pise,  qui  fit  régner  la  sécurité,  Técono- 
mie  et  la  justice  sm*  une  terre  où  ces  biens  étaient  &  peu  près 
inconnus. 

Quelques  jours  après  la  proclamation  du  nouveau  roi  (25  mai), 
les  faciles  succès  des  Espagnols  avaient  été  confirmés  par. une 
victoire  qui  ne  laissait  plus  de  ressource  à  l'ennemi.  Leur  général 
Hontemar  avait  poursuivi  dans  la  Fouille  le  seul  corps  que  les 
Autrichiens  eussent  conservé  hors  des  places  fortes  et  qui  s'était 
rapproché  de  l'Adriatique  pour  recevoir  par  mer  des  renforts  de 
Croates.  Avant  que  le  gros  des  renforts  fût  débarqué,  le  corps 
autrichien ,  fort  d'au  moins  huit  mille  hommes,  fut  pris  ou  dé- 
truit tout  entier  à  Bitonto.  Les  grosses  garnisons  de  Pescara,  de 
Gaeie  et  de  Capoue  capitulèrent,  du  mois  de  juillet  au  mois  d'oc- 
tobre, et  tout  le  royaume  de  Naples  reconnut  don  Carlos.  Montemar 
était  descendu  en  Sicile  dès  la  fin  d'août  avec  treize  mille  hommes  : 
les  Autrichiens  n'en  avaient  pas  six  mille  dans  cette  grande  îlq, 
plus  mal  disposée  pour  eux  encoie  que  Naples.  Partout  le  peuple 
se  souleva  en  faveur  des  Espagnols  :  les  Autrichiens  ne  se  dé- 
fendirent sérieusement  que  dans  les  châteaux  de  Messine,  de 
Syracuse  et  de  Trapani;  mais,  ne  pouvant  espérer  aucun  se- 
cours, ils  rendirent  enfin  ces  forteresses,  du  mois  de  mars  au 
mois  de  juillet  1735,  et  la  troisième  branche  des  Bourbons  se 
trouva  complètement  maîtresse  des  Deux-Siciles.  Le  vieil  Albe- 
roni,  oubliant  l'ingratitude  d'Elisabeth  Farnèsc,  avait  tressailli 
de  joie  au  fond  de  sa  retraite  de  Plaisance,  en  entendant  reten- 
tir le  canon  qui  chassait  les  Autrichiens  de  Milan,  de  Naples  et  de 
Palerrae. 

En  somme,  bien  que  les  défiances  de  Charles-Emmanuel  et 
l'audacieuse  bravoure  des  généraux  de  Tempercur,  qui  avaient 
en  quelque  sorte  interverti  les  rôles  entre  les  Français  et  les  Au- 
trichiens, eussent  rendu  la  campagne  du  Pô  indécise,  les  aflaires 
de  TAutriche  étaient  très-mauvaises  au  delà  des  Alpes.  La  Basse- 
Italie  était  perdue  sans  retour  et  la  Haute  devait  Tétre,  pour  peu 
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que  les  généraux  des  trois  couronnes  alliées  voulussent  se  con- 
certer durant  une  saison. 

Vers  le  Rhin»  la  campagne  de  1734  ne  fut  pas  si  féconde  en 
événements,  quoiqu'on  eût  rais  sur  pied  de  grandes  forces  des 
deux  côtés,  surtout  du  côté  des  Français.  L'empereur  était  parvenu 
à  entraîner  l'Empire  dans  sa  querelle,  en  montrant  le  territoire 
germanique  violé  par  la  prise  de  Kehl.  Le  gouvernement  fran- 
çais eût  agi  en  effet  plus  sagement,  s'il  eût  fait  attaquer,  au  lieu 
de  Kehl,  la  place  autrichienne  de  Brisach,  ce  qui  n'eût  donné 
aucun  sujet  de  plainte  à  l'Empire.  La  diète  de  Ratisbonne  avait 
déclaré  la  guerre  à  la  France,  le  13  mars  1734,  malgré  les  pro- 
testations des  trois  électeurs  de  la  maison  de  Bavière  (le  duc  de 
Bavière,  l'archevêque  de  Cologne  et  le  Palatin)  :  elle  avait  promis 
à  l'empereur  quarante  mille  hommes,  puis  jusqu'à  cent  vingt 
mille!  Le  prince  Eugène  devait  donc  avoir  à  sa  disposition  une 
armée  formidable  ;  mais  il  y  eut  beaucoup  à  en  rabattre,  et  la 
diète,  qui  ne  sentait  pas  les  intérêts  généraux  de  l'Allemagne 
sérieusement  menacés,  mit  très-peu  de  zèle  à  remplir  ses  enga- 
gements. L'Autriche  dut  reconnaître  qu'il  n'était  pas  facile  de  se 
passer  des  guinées  d'Angleterre  ni  des  ducats  de  Hollande.  Les 
Français  se  trouvèrent  sur  pied  les  premiers,  quoique  plus  tard 
que  n'eût  voulu  leur  général  Berwick,  qui  était  revenu  à  Stras- 
bourg dès  la  fin  de  mars  et  qui  n'y  avait  rien  trouvé  de  prêt  pour 
le  siège  projeté  de  Philîpsbourg».  Tout  avait  été  retardé  par  la 
négligence  du  ministre  de  la  guerre,  Bouin  d'Angervilliers,  et 
surtout  par  les  intrigues  d'un  homme  à  projets,  qui  étourdissait 
le  vieux  Fleuri  de  sa  faconde  et  de  son  assurance  présomptueuse 
que  la  cour  prenait  pour  la  hardiesse  du  génie.  C'était  le  comte 
de  Belle-Isle,  petit-fils  du  malheureux  Fouquet;  il  avait  relevé  la 
fortune  de  sa  famille  abattue  et  rêvait  la  destinée  des  grands 
capitaines  comme  son  aïeul  avait  rêvé  le  destin  des  grands  minis- 
tres. Il  voulait  persuader  à  Fleuri  de  faire  marcher  l'armée  du 


1.  Un  règlement  avait  été  publié,  le  15  février  1734,  sur  les  équipages  des  officiers, 
pour  les  obliger  à  diminuer  leur  luxe  et  pour  alléger  Tannée  qu'ils  encombraient 
d'une  multitude  de  valets,  de  bétes  de  somme,  de  voitures.  L'année  précédente,  il  y 
avait  eu,  dit-on,  jusqu'à  dix -huit  cents  chaises  de  poste  à  Strasbourg.  V.  Journal  de 
Barbier,  t.  II,  p.  28. 
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Rhin  droit  en  Saxe  et  en  Bohème.  Le  cardinal  ayant  reculé  devant 
ce  plan  téméraire,  Belle-Isle  réussit  du  moins  à  se  faire  confier  un 
corps  à  part  pour  occuper  Trêves  et  la  Basse-Moselle,  et  prendre 
Traerbach  •.  Tout  cela  empêcha  Berwick  de  commencer  ses  opéra- 
tions avant  la  fin  d'avril.  Enfin ,  Traerbach  étant  pris  et  toutes 
nos  forces  disponibles,  BerwiciL  lança  au  delà  du  Rhin  trois  grands 
corps  de  troupes,  les  deux  premiers  par  Kehl  et  le  fort  Louis,  le 
troisième,  beaucoup  plus  bas,  par  Teinbouchure  du  Necker  (3  mai). 
L'armée  ennemie,  très-inférieure  aux  Français,  s'était  postée  der- 
rière les  anciennes  lignes  d'Etlingen,  entre  les  montagnes  de 
Dourlach  et  le  Rhin ,  au  nord  de  Rastadt  :  elle  allait  être  prise 
entre  les  divers  corps  français.  Eugène,  arrivé  le  26  avril  au  camp 
allemand,  fit  évacuer  à  la  hâte  les  lignes  d'Ëtlingen  et  replia  son 
armée  sur  Heilbron.  Une  diversion  qu'il  avait  fait  tenter  par  un 
fort  détachement  contre  la  Haute -Alsace,  vers  Brisach,  venait 
d'être  repoussée  par  les  paysans  armés  :  c'est  la  première  fois  que 
les  milices  populaires  de  l'Alsace  se  soient  signalées  sous  le  dra- 
peau français  contre  leur  vieille  suzeraine,  l'Autriche. 

Berwick  ne  suivit  pas  Eugène  dans  sa  retraite  et  fit  investir 
.  Philjpsbourg  par  tous  les  corps  français  réunis  (fin  mai).  Il  y 
avait  bien  cent  mille  hommes.  Les  deux  tiers  de  cette  puissante 
armée  furent  destinés  à  garder  la  circonvallation,  pendant  que  le 
reste  ferait  le  siège.  Berwick  ne  vit  pas  le  succès  des  dispositipns 
qu'il  avait  prises.  Le  12  juin,  au  matin,  comme  il  était  monté 
sans  précaution  sur  la  banquette  de  la  tranchée  pour  examiner 
les  travaux,  deux  batteries,  l'une  française,  l'autre  ennemie,  tirè- 
rent à  la  fois  :  un  boulet,  peut-être  français,  lui  emporta  la  tête! 
Berwick  et  Villars  moururent  ainsi  à  cinq  jours  de  distance;  con- 
trairement à  leur  caractère,  le  grave  et  prudent  Berwick  périt  par 
suite  d'une  imprudence;  le  fougueux  Yillars  mourut  dans  son 
lit.  Les  derniers  rayons  du  soleil  de  Louis  XIV  s'éteignirent 
avec  eux, 

n  y  eut  un  moment  d'anxiété  à  Versailles  et  dans  toute  la 
France.  Les  débordements  du  Rhin  et  des  petites  rivières  qui  des- 
cendent des  montagnes  neigeuses  de  la  Souabe  inondaient  le 

!•  On  employa,  pour  la  première  fois,  à  ce  aiége,  les  bombes  de  cinq  cents, 
XV.  13 
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camp,  rendaient  les  travaux  très-difficiles  et  gênaient  la  commu- 
nication entre  les  quartiers.  Eugène,  ayant  reçu  tous  les  renforts 
qu'il  pouvait  espérer,  était  venu  s'établir  en  vue  des  retranche- 
ments français,  et  l'on  se  rappelait  la  funeçte  journée  de  Turin, 
où  il  avait  forcé  jadis  nos  lignes  de  siège.  Les  circonstances 
étaient  différentes  :  les  retranchements  étaient  très-forts;  le  mare- 
ciial  d'Asfeld  •,  successeur  de  Berv^ick,  pouvait  porter  des  masses 
formidables  sur  le  point  de  la  cîrconvallation  qu'attaquerait 
l'ennemi  ;  Eugène  n'avait  qu'une  soixantaine  de  mille  hommes, 
et  la  qualité  de  ces  troupes-  était  généralement  médiocre,  l'élite 
des  forces  impériales  ayant  passé  en  Lombardie.  Le  héros  de 
HOchstedt  et  de  Turin  avait  vieilli,  le  sentait,  et  ne  se  décida  point 
à  risquer  sa  gloire  dans  une  attaque  plus  que  douteuse.  Il  laissa 
capituler  Philipsbourg,  après  une  belle  défense  (18  juillet).  Eu- 
gène empêcha  sans  grand'peine  les  Français  de  pousser  plus  loin 
leurs  avantages  :  le  maréchal  d'Asfeld,  bon  officier  du  génie,  en- 
tendait mal  la  grande  guerre  et  n'osa  rien  tenter  de  considérable. 
D'Asfeld,  vieux  et  fatigué,  demanda  son  remplacement  après  la 
campagne  :  on  lui  donna  pour  successeur  le  maréchal  de  Coigni, 
qui  n'était  pas  plus  jeune  et  qui  n'avait  pu  s'entendre  en  Lombar- 
die ni  avec  son  second,  le  maréchal  de  Broglie,  autre  vieil  et  mé- 
diocre capitaine,  ni  surtout  avec  le  roi  Charles-Emmanuel.  Les 
armées  de  la  France,  comme  la  France  elle-même,  commençaient 
à  être  gouvernées  par  une  gérontocratie  qui  n'avait  pas  môme  les 
avantages  de  l'expérience;  de  même  que  Fleuri  n'avait  point  été 
nourri  dans  les  grandes  affaires,  les  généraux  qui  succédaient  à 
Villars  et  à  Berwick  n'avaient  point  été  formés  aux  grandes  opé- 
rations militaires'.  Coigni  ne  fit  sur  le  Rhin,  en  1735,  rien  qui 
méritât  l'attention  de  l'histoire  :  le  prince  Eugène,  dont  les  forces 
diminuaient  et  que  secondait  mal  le  cabinet  de  Vienne,  livré  à 


1 .  Il  n*était  point  Allemand,  comme  son  nom  pourrait  le  fttire  croire  :  c'était  le 
fils  d*nn  marchand  de  la  me  Saint-Denis,  nommé  Bidal,  anobli  en  Allemagne. 

2.  Ceux  qui  étalent  arrivés  aux  hauts  grades  en  commandant  ces  compa^^es  de 
soUlats-officiers  qui  formaient  la  maison  du  roi,  n'en  savaient  pas  plus  que  de  simples 
capitaines  de  cavalerie  :  ceux  qui  étaient  parvenus  par  des  services  plus  sérieux, 
n'avaient  cependant,  grâce  à  l'invention  mécanique  de  Louvoie  [Vordrt  du  tabUau) 
commandé  de  détachements  qu'à  tour  de  rôle,  c'est-à-dire  rarement,  et  avancé  qu'à 
l'ancienneté. 
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ses  rivaux  de  pouvoir  et  à  ses  envieux ,  se  contenta  de  tenir  Coigni 
en  échec  et  de  lui  interdire  le  siège  de  Mayence. 

En  Italie ,  le  coramandement  des  troupes  françaises  avait  été 
transféré  au  duc  de  Noailles,  récemment  nommé  maréchal  de 
France.  L*âge  n'avait  pas  donné  plus  de  netteté  ni  de  fixité  d'es- 
prit à  cet  ancien  adversaire  de  Law,  mais  ne  lui  avait  pas  non  plus 
enlevé  ses  facultés  actives  et  compréhensives.  Il  trouva  Tarmée, 
au  mois  de  mars  1735,  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Les  grandes 
pertes  causées  par  le  fer  de  l'ennemi  et  par  la  fièvre  des  rizières 
étaient  le  moindre  mal  :  c'était  surtout  un  mal  moral  qui  rongeait 
l'armée;  non-seulement  la  vieille  licence  de  la  noblesse  militaire 
s'aggravait  jusqu'à  permettre  au  plus  immonde  des  vices,  au  vice 
contre  nature,  de  s'étaler  presque  ouvertement  dans  le  camp; 
mais  la  cupidité  que  la  Régence  avait  infiltrée  dans  les  veines  de 
la  noblesse  étouffait  le  sentiment  de  l'honneur  et  brisait  le  lien 
naturel  d'affection  entre  le  chef  et  le  soldat.  Les  capitaines  em- 
pêchaient qu'on  ne  complétât  leurs  compagnies,  afin  de  gagner 
sur  la  solde  ;  les  colonels  se  faisaient  les  complices  des  capitaines 
et  les  aidaient  à  gagner  ou  à  intimider  les  commissaires  des 
guerres;  les  gratifications  destinées  aux  officiers  blessés  avaient 
été  données  à  la  faveur  et  non  aux  blessures;  on  avait  spéculé 
sur  la  santé,  sur  la  vie  du  soldat;  pendant  la  saison  rigoureuse, 
on  l'avait  laissé  dans  des  cloîtres  et  des  portiques  tout  ouverts;  on 
avait  négligé  ou  abandonné  les  hôpitaux.  Le  soldat,  afTamé,  déses- 
péré, s'était  livré  impunément  à  une  maraude  universelle;  on 
citait  les  plus  horribles  excès;  on  parlait  de  femmes  auxquelles 
on  avait  coupé  les  doigts  ou  les  oreilles  pour  leur  arracher  leurs 
anneaux  d'or  *  ! 

Les  mêmes  pillages,  sinon  les  mêmes  atrocités,  avaient  eu  lieu 
l'année  précédente  en  Allemagne.  La  démoralisation  des  nobles, 
des  officiers,  qui  engendrait  celle  des  soldats,  n'était  qu'un  des 
symptômes  de  la  décomposition  sociale  commencée.  Il  était  bien 
frappant  qu'au  milieu  de  tant  de  ruines  morales,  le  trait  essentiel 
de  la  race  gauloise,  la  valeur  guerrière,  se  maintint  inaltérable. 

Noailles  parvînt  à  remettre  quelque  ordre  dans  l'armée  d'Ila- 

1.  M 'm.  de  Noailles,  p.  294.  —  F.  Barrière,  jloanl-propof  aux  Mém.  de  madame  du 
HausteU 
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lie;  mais  il  ne  fut  point  en  mesure  de  tenir  la  campagne  avant 
le  mois  de  mai.  Les  Espagnols  s'étaient  enfin  décidés  à  venir 
coopérer  avec  les  Franco-Piémontais  en  Lombardie,  et  le  con- 
quérant de  Naples,  Montemar,  après  avoir  enlevé  aux  Autrichiens 
les  présides  de  Toscane,  joignit  Charles -Emmanuel  et  Noailles 
à  la  fin  de  mai.  L'armée  impériale,  qui  n'avait  pas  moins  pâti 
que  les  Français  et  qui  avait  perdu  ses  meilleurs  soldats  dans  les 
combats  ou  dans  les  hôpitaux,  se  trouva  hors  d'état  de  résister 
aux  forces  réunies  des  trois  couronnes  alliées.  Le  feld-maréchal 
Konigsegg  évacua  le  pays  au  sud  du  Pô,  puis,  laissant  une  grosse 
garnison  dans  M^toue,  il  se  replia  sur  le  Tyrol  italien,  aban- 
donnant complètement  la  campagne  &  ses  adversaires  (mi-juin). 
Il  semblait  que  les  alliés  n'eussent  plus  autre  chose  à  faire  qu'à 
masquer  les  débouchés  du  Trentin  et  à  presser  le  siège  de  Man- 
toue;  mais  ce  n'était  pas  tout  que  de  prendre  Hantoue  :  il 
s'agissait  de  savoir  ce  qu'on  en  ferait  quand  on  l'aurait  prise. 
La  cour  d'Espagne  revendiqua  Mantoue  pour  don  Carlos,  sans 
même  donner  à  Charles-Emmanuel  la  garantie  directe  qu'il  ne 
cessait  de  réclamer  d'elle  pour  le  Milanais.  Le  roi  de  Sardaigne, 
on  le  comprend  sans  peine,  mit  dès  lors  très-peu  de  zèle  à  secon- 
der l'attaque  de  Mantoue  et  refusa  d'y  envoyer  son  parc  d'artillerie 
de  siège  :  Fleuri  ne  voulut  pas  et  les  Espagnols  ne  purent  suppléer 
à  grands  frais  au  refus  de  Charles-Emmanuel.  On  se  borna  à  un 
blocus  qui  pouvait  se  prolonger  beaucoup  sans  résultat,  et  on 
laissa  échapper  l'occasion  d'expulser  totalement  l'ennemi  de  la 
Péninsule. 

La  guerre  fut  donc  menée  mollement  en  1735  dans  la  Lombar- 
die comme  sur  le  Rhin  :  vers  l'automne,  les  Impériaux  firent 
quelques  mouvements  offensifs  des  deux  côtés;  ils  redescendirent 
du  Trentin  par  la  rive  gauche  de  l'Adige,  sur  le  territoire  véni- 
tien, dont  la  neutralité  était  fort  peu  respectée  des  deux  partis,  et 
le  principal  corps  de  leur  armée  d'Allemagne,  qui  n'était  plus 
commandée  par  Eugène,  passant  le  Rhin,  remonta  la  Moselle 
jusque  vers  Trêves.  On  était  là  en  présence,  quand  une  suspension 
d'armes  arrêta  les  forces  belligérantes  *. 

1.  Mem.  de  Noailles,  p.  297.  —  Maisaet,  Hiti.  de  la  Guerrt  pré4enU^  t.  lY. 
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Les  négociations  n'avaient  pas  cessé  depuis  dix-huit  inois.  Fleuri 
ne  souhaitait  que  de  sortir  au  phis  tôt  d'une  guerre  où  il  s'était 
engagé  malgré  lui,  et  Robert  Walpole,  en  refusant  &  l'empereur 
le  concours  armé  de  l'Angleterre,  n'avait  pas  entendu  s'abstenir 
de  toute  intervention  dans  une  querelle  si  grave  pour  l'équilibre 
européen.  L'Angleterre  et  ia  Hollande  avaient  offert  leur  média- 
tion, au  mois  de  juin  1734,  et,  dès  cette  époque,  le  roi  de  Sar- 
daîgne  avait  essayé  d'entamer  une  négociation  secrète  avec  l'em- 
pereur par  l'intermédiaire  du  cabinet  anglais.  L'empereur,  après 
d'inutiles  intrigues  auprès  de  George  II  et  du  parlement  pour 
perdre  Walpole  et  amener  au  pouvoir  un  ministère  belliqueux, 
s'était  résigné  à  accepter  la  médiation.  Les  couronnes  alliées  en 
avaient  fait  autant.  Vers  la  fin  de  février  1735,  un  projet  de 
transaction  fut  remis  par  les  médiateurs  aux  ambassadeurs  des 
puissances  belligérantes  à  Londres  et  à  La  Haie.  Les  propositions 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  se  résumaient  ainsi  :  1°  l'on 
écartait  les  discussions  de  droit  quant  à  la  Pologne;  Stanislas 
abdiquerait  la  couronne,  conserverait  le  titre  de  roï  et  ses  biens 
patrimoniaux;  amnistie  pleine  et  entière  serait  accordée  pour 
Us  trovbles  de  Pologne;  le  parti  opposé  à  Stanislas  accepterait 
l'acte  d'abdication  et  remercierait  ce  prince  de  son  sacrifice 
patriotique  par  une  députation  solennelle  ;  les  Russes  évacueraient 
la  Pologne  ;  2^  l'empereur  céderait  Naples  et  la  Sicile  à  l'infant 
don  Carlos,  Novare  et  Tortone  au  roi  de  Sardaigne;  la  France  et 
ses  alliés  rendraient  à  l'empereur  tout  le  reste  de  ce  qu'ils  lui 
avaient  pris;  don  Carlos  céderait  à  l'empereur  ses  droits  sur  la 
Toscane  et  sur  Parme;  3®  la  France  et  la  Sardaigne  garantiraient 
la  pragmatique  autrichienne,  et  l'Espagne  renouvellerait  sa  ga- 
rantie; 4°  un  armistice  serait  établi  préalablement  à  la  discussion 
de  ce  projet. 

Le  plan  était,  en  somme,  très-avantageux  à  l'empereur,  puis- 
qu'on le  dédommageait  de  ce  qu'il  perdait  et  qu'on  lui  faisait  des 
restitutions  très -considérables  :  il  avait  en  outre  la  garantie  si 
vivement  désirée ,  et  le  parti  qu'il  avait  appuyé  restait  maître  de 
la  Pologne,  au  prix  d'une  satisfaction  honorifique  donnée  &  la 
France.  H  le  sentit  et,  sans  cesser  de  se  plaindre ,  il  parut  dis- 
posé à  accepter  le  fond  du  projet.  Walpole  croyait  pouvoir  comp- 
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ter  également  sur  l'acceptation  de  Fleuri ,  qui  l'avait  à  peu  près 
promise  d'avance  ;  mais  son  espoir  fut  trompé.  La  reine  d*£s- 
pagne  poussa  des  cris  de  fureur  à  la  proposition  de  céder  Parme 
et  la  Toscane  :  la  cour  et  le  public  français  s'indignèrent  qu*on 
.  prétendît  sacrifier  le  beau-père  du  roi  sans  autre  compensation 
qu'un  vain  titre;  le  ministre  des  affaires  étrangères,  fidèle  à  la 
pensée  de  chasser  les  Autrichiens  d'Italie,  circonvint  habilenaent 
le  cardinal.  Fleuri  n'osa  donner  son  adhésion  au  projet ,  et  les 
trois  couronnes  alliées  répondirent  seulement  qu'elles  étaient  prê- 
tes à  convenir  d'un  armistice  pour  négocier.  Une  seconde  décla- 
ration, transmise  aux  médiateurs  par  les  alliés  le  20  juillet  1735, 
affirme  que  les  propositions  faites  sur  les  états  d'Italie  augmen- 
teraient plutôt  qu'elles  ne  diminueraient  la  puissance  de  l'enîpe- 
reur  dans  la  Péninsule.  C'était  bien  là  Ghauvelin  qui  parlait. 

La  Russie,  de  son  côté,  repoussa  un  armistice  général  qui  eût 
compris  la  Pologne,  où  quelques  partis  de  noblesse  confédérée 
battaient  encore  la  campagne  au  nom  de  Stanislas.  La  tzarine,  qui 
n'avait  pu  secourir  l'empereur  en  1734,  fit  entrer  seize  mille  Russes 
en  Allemagne  au  mois  de  juin  1735  et  en  promit  vingt-quatre  mille 
autres  à  Charles  VI.  Les  Russes  parurent,  pour  la  première  fois,, 
sur  le  Rhin  en  septembre  1735  :  ils  restèrent  en  réserve  sur  la 
rive  droite.  La  guerre  semblait  près  de  devenir  universelle  :  l'An- 
gleterre avait  fait  de  grandes  levées  de  matelots  et  de  soldats,  au 
moment  même  où  elle  proposait  son  plan  de  conciliation  ;  le  Da- 
nemark avait  conclu  un  traité  de  subsides  avec  elle  en  1734;  la 
Suède  venait  d'en  signer  un  avec  la  France  cï\  juin  1735  ;  le  Por- 
tugal, brouillé  avec  l'Espagne,  traitait  avec  l'enipereur  et  réclamait 
la  protection  des  flottes  anglaises;  la  Turquie  tâchait  de  se  débar- 
rasser de  la  guerre  de  Perse  pour  se  préparer^  à  mettre  à  profil 
les  revers  de  l'empereur.  Tout  retentissait  du  bruit  des  armes  ; 
Imais  le  chef  du  cabinet  anglais  n'»i  était  pas  devenu  plus  belli- 
queux, et  le  refus  formel  renouvelé  par  la  Hollande  de  secourir 
'rcmpereur  servît  d'excuse  à  Walpole  pour  l'Angleterre.  Le  mî- 
Uiistre  anglais  comptait  ramener  Fleuri  à  accepter  son  plan  moyen- 
nant quelques  modifications;  mais  la  négociation  prit  un  autre 
N  canal.  Lorsque  l'empereur  eût  dû  renoncer  &  toute  espérance 
d*étre  assisté  de  ses  anciens  alliés,  dans  son  indignation  de  ce 
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qu'il  appelait  fort  injustement  leur  défection,  il  ne  songea  plus 
qu'à  traiter  directement  avec  la  France.  Fleuri,  aux  premières 
ouvertures  indirectes,  se  hâta  d'envoyer  un  agent  secret  à  Vienne, 
à  rinsu  de  ses  alliés.  Chauvelin  ne  put  parer  le  coup.  Il  conjura 
en  vain  le  cardinal  de  ne  garantir  la  pragmatique  autrichienne 
qu'au  prix  d'une  entière  renonciation  de  l'empereur  à  l'Italie. 
Quhnd  il  vit  cette  belle  cause  perdue  et  la  grande  politique  déci- 
cidément  impossible  avec  Fleuri,  il  se  rejeta  vivement  sur  les 
intérêts  spéciaux  de  la  France,  par  une  de  ces  évolutions  qui 
n'appartiennent  qu'à  l'esprit  souple  et  puissant  du  véritable 
homme  d'État  :  il  s'efforça  du  moins  de  faire  que  cette  paix,  qu'il 
avait  rêvée  si  glorieuse,  fût  utile  et  contribuât  au  complément  du 
territoire  français,  à  cette  œuvre  que  s'étaient  transmise  nos  poli- 
tiques nationaux  de  génération  en  génération.  Il  eut  la  consolation 
d'y  réussir. 

Le  3  octobre  1735,  des  articles  préliminaires  furent  signés  à 
Vienne  entre  la  France  et  l'Autriche.  Le  premier  article,  concer- 
nant la  Pologne,  différait  du  projet  anglo-batave  en  ce  qu'on  n'y 
stipulait  plus  la  députation  solennelle  du  parti  opposé  à  Stanislas, 
et  en  ce  qu'on  y  annonçait  la  garantie  perpétuelle  des  libertés  et 
constitutions  des  Polonais,  particulièrement  de  la  libre  élection 
de  leur  roi.  Venait  ensuite  le  dédommagement  accordé  à  Stanis- 
las; c'était  là  que  Chauvelin  avait  su  trouver  un  avantage  de  haute 
importance  pour  la  France  :  l'empereur  consentait  que  le  jeune  duc 
François  de  Lorraine,  à  qui  était  destinée  la  main  de  sa  fille  atnée 
Marie-Thérèse,  échangeât  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  contre 
la  réversibilité  du  grand-duché  de  Toscane,  qu'on  enlevait  à  don 
Carlos.  Stanislas  devait  entrer  en  possession  du  Barrois  immédia- 
tement et  de  la  Lorraine  dès  que  la  Toscane  serait  échue  au  duc 
François,  ce  qui  ne  paraissait  pas  devoir  beaucoup  tarder,  le 
dernier  des  Médicis  dépérissant,  épuisé  par  la  débauche.  Après 
Stanislas,  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  seraient  cédés,  en 
pleine  souverameté,  à  la  couronne  de  France,  l'empereur  promet- 
tant d'employer  ses  bons  offices  pour  obtenir  le  consentement  de 
TEmpire,  et  le  roi  de  France  abandonnant,  pour  son  beau-père  et 
pour  lui,  la  voix  et  séance  à  la  diète  de  l'Empire,  qui  appartenaient 
au  duc  de  Lorraine.  Naples  et  la  Sicile,  Sivec  les  présides  ou  places 
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espagnoles  de  la  côte  de  Toscane,  restaient  &  don  Carlos.  Tortone, 
avec  Novare  ou  Vigeyano,  et  les  fiefs  impériaux  des  Langhes,  en 
Ligurie,  resteraient  au  roi  de  Sardaigne.  Le  duché  de  Parme  serait 
cédé,  en  pleine  propriété,  à  l'empereur,  qui  recouvrait,  ainsi  que 
FEmpire,  le  reste  de  ses  pertes.  Le  roi  de  France  garantissait  la 
pragmatique.  Les  préliminaires  seraient  convertis  en  traité  défi- 
nitif dans  un  congrès  auquel  on  inviterait  les  puissances  mari- 
times, la  tzarine  et  le  roi  Auguste '. 

Uafiranchissement  de  Tltalie  était  ainsi  tout  à  fait  abandonné, 
puisque  l'empereur  recouvrait  presque  toutes  ses  possessions  de 
Lombardie,  acquérait  directement  Parme,  indirectement  la  Tos- 
cane, octroyée  au  fiancé  de  son  héritière,  cl  obtenait  la  domination 
de  ritalie  centrale  en  perdant  la  Basse-Italie.  Fleuri  n'avait  d'abord 
demandé  pour  la  France  que  le  petit  duché  de  Bar  :  Ghauvelin  le 
força  en  quelque  sorte  de  nous  gagner  la  Lorraine  !  C'est  ia  der- 
nière acquisition  continentale  da  la  monarchie.  Ce  beau  et  riche 
pays,  français  de  langue  et  de  situation,  bizarrement  attaché  par 
le  lien  féodal  à  l'empire  allemand,  avait  'cessé  d'être  un  péril 
pour  la  France  depuis  qu'il  était  enclavé  entre  les  Trois-Évôchés, 
les  places  de  la  Sarre  et  l'Alsace  devenus  français,  et  que  la  France 
T'occupait  à  volonté  sans  coup  férir.  La  Lorraine  était  réduite 
depuis  longtemps  à  une  valeur  négative  :  elle  allait  accroître  la 
force  positive  de  la  France;  nos  provinces  de  l'Est  formeraient 
dorénavant  une  masse  compacte. 

Le  ministre  qui  sut  poursuivre  le  progrès  de  la  nationalité 
française  jusque  dans  la  décadence  de  l'ancien  régime,  a  mérité 
de  vivre  dans  la  mémoire  de  la  France  nouvelle. 

L'ordre  de  suspendre  les  hostilités  fut  expédié  aux  années  en 
Italie  et  en  Allemagne  au  commencement  de  novembre.  Le  roi 
de  Sardaigne,  qui  n'attendait  guère  mieux  de  ses  alliés,  se  rési- 
gna à  redescendre  du  trône  de  Lombardie;  mais  la  reine  d'Es- 
pagne et  son  maniaque  époux  n'apprirent  qu'avec  une  fureur 
concentrée  ce  qu'ils  appelèrent  la  trahison  de  la  France  :  leur 
déconvenue  était  d'autant  plus  poignante,  qu'ils  avaient  payé  des 
subsides  à  l'armée  française  en  Italie  ;  c'était  la  première  fois  que  | 

1.  Sur  les  négociations,  t.  Rousset,  t.  X. 
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la  France  recevait  au  lieu  de  donner,  ce  que  l'économe  Fleuri 
avait  dû  considérer  comme  son  plus  beau  triomphe.  Colère  im- 
puissante! les  Espagnols  n'étaient  point  en  état  de  disputer  à  eux 
seuls  l'Italie  aux  Impériaux.  Leur  général  Montemar  dut  se  replier 
sur  Parme  et  sur  la  Toscane,  puis  accepter  provisoirement  l'ar- 
mistice. Le  13  avril  1736,  la  cour  d'Espagne  souscrivit  en  frémis- 
sant aux  préliminaires  de  Vienne,  que  la  diète  germanique  rati- 
fia, de  son  côté,  le  18  mai.  Conformément  aux  conventions  de 
Vienne,  le  roi  Stanislas  avait  donné  son  acte  d'abdication  à  Ka>- 
nigsberg,  le  27  janvier  1736;  deux  mois  après,  il  dit  adieu  à 
l'hospitalité  prussienne  pour  revenir  en  France.  Tous  ses  parti- 
sans reconnurent  Auguste  111,  et  une  diète  générale  de  pacifica- 
tion fut  convoquée,  à  Varsovie,  le  25  juin.  Fière  encore  dans  son 
abaissepient,  la  diète  polonaise  déclara  tous  les  frères  réunis  et, 
flétrissant  en  quelque  sorte  moralement  le  roi  qu'on  lui  avait 
imposé  par  la  force,  elle  mit  à  prix  la  tôte  de  quiconque  à  l'avenir, 
dans  un  interrègne,  appellerait  des  troupes  étrangères  :  elle  obli- 
gea Auguste  111  à  promettre  que  l'armée  saxonne  quitterait  le  terri- 
toire de  la  république  en  môme  temps  que  les  Russes.  Malhcu- 
l'cusement,  elle  mit  une  sorte  d'orgueil  national  à  persévérer 
dans  la  voie  fatale  de  la  persécution  religieuse  et  à  faire,  devant 
les  armées  schismatiques  de  la  Russie,  de  nouvelles  lois  contre 
les  hérétiques  et  les  schismatiques.  Les  dissidents  furent  exclus 
de  l'éligibilité  à  la  diète  et  de  toutes  les  fonctions  qui  conféraient 
une  part  dans  le  pouvoir  législatif  et  judiciaire,  avec  peine  de 
haute  traliison  contre  ceux  d'entre  eux  qui  solliciteraient  la  pro- 
tection des  puissances  étrangères  pour  être  rétablis  dans  leurs 
anciens  droits.  La  Russie  ne  réclama  point  :  cette  loi  d'injustice 
et  de  discorde  lui  promettait  de  trop  utiles  armes*. 

On  n'attendit  pas  non  plus  le  traité  définitif  pour  exécuter  le 
reste  des  préliminaires  de  Vienne.  L'empereur  fit  une  nouvelle 
concession  à  la  France;  ce  fut  de  consentir  que  la  Lorraine  fût 
remise  à  Stanislas,  en  môme  temps  que  le  duché  de  Bar,  non  plus 
seulement  quand  le  duc  de  Lorraine  serait  investi  du  grand- 
duché  de  Toscane,  mais  aussitôt  que  les  garnisons  impériales 

1.  Roofiset,  t.  XI,  p.  137-209.  —  Rulhière,  Anarchie  de  Pologne,  1. 1.  p.  1  153. 
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auraient  été  reçues  en  Toscane  à  la  place  des  espagnoles  et  que 
les  rois  d*Ëspagne  et  des  Deux-Siciles  auraient  donné  leur  renon- 
ciation en  bonne  forme  (11  avril -28  août  1736).  L'empereur 
avait  hâte  d'être  bien  assuré  de  la  paix ,  pour  pouvoir  exécuter, 
d'accord  avec  la  Russie,  de  grands  projets  contre  l'empire  otho- 
man  et  se  dédommager  sur  le  Danube  de  ce  qu'il  perdait  sur  la 
Méditerranée.  L'Espagne,  au  contraire,  ne  songeait  qu'à  susciter 
difficultés  sur  difficultés.  La  mort  de  l'habile  ministre  José  Pa- 
tino  (3  novembre  1736),  qui  tenait  dans  sa  main  tous  les  ressorts 
du  gouvernement  espagnol,  décida  cependant  la  reine  Elisabeth 
à  laisser  échanger  les  renonciations  réciproques  entre  l'empereur, 
l'Espagne  et  le  nouveau  roi  deNaples  (5  janvier  1737);  mais  l'Es- 
pagne n'avait  pas  perdu  tout  espoir  de  faire  naître  quelque  inci- 
dent :  Elisabeth  savait  à  quel  point  Ghauvelin  regrettait  de  laisser 
une  si  grande  part  de  l'Italie  à  l'empereur;  elle  espérait  que  la 
décrépitude  ou  la  mort  de  Fleuri  ferait  bientôt  échoir  Tautorité 
réelle  à  cet  irréconciliable  ennemi  de  l'Autriche.  Une  révolution 
de  cabinet  à  Versailles  ruina  ces  espérances. 

Ghauvelin  avait  exercé,  durant  quelques  années,  une  grande 
influence  sur  le  vieux  Fleuri ,  au  prix  de  bien  des  ménagements 
et  de  bien  des  sacrifices  :  il  avait  dû  immoler,  dans  sa  personne, 
le  garde  des  sceaux  au  ministre  des  affaires  étrangères,  endosser 
l'impopularité  des  arrêts  du  conseil  et  des  lettres  de  cachet  contre 
le  jansénisme  et  déguiser,  atténuer  le  plus  longtemps  possible  ce^ 
que  ses  plans  diplomatiques  avaient  de  grand  et  de  hardi.  Il  était 
parvenu  de  la  sorte,  depuis  1732,  à  jouer,  pour  ainsi  dire,  le 
rôle  de  premier-ministre  en  second,  à  aider  le  cardinal  dans  son 
travail  avec  le  roi  et  à  faire  travailler  chez  lui  les  autres  minis- 
tres, comme  chez  un  supérieur  reconnu.  L'aurore  d'un  grand 
ministère  semblait  poindre  dans  le  crépuscule  où  Fleuri  retenait 
la  France.  Les  événements  ne  permirent  pas  à  Ghauvelin  de  se 
faire  petit  assez  longtemps.  En  1733,  Ghauvelin,  suivant  le  mot 
de  Frédéric  II,  escamota  la  guerre  à  Fleuri  :  en  1735,  le  cardinal 
se  vengea  en  escamotant  la  paix  à  Ghauvelin.  La  défiance  avait 
commencé  d'entrer  dans  l'âme  du  vieillard.  L'indécision  naturelle 
à  Fleuri  et  le  besoin  qu'il  avait  de  cet  auxiliaire  si  laborieux  et  si 
éclairé,  protégèrent  d'abord  Ghauvelin  ;  mais,  aussitôt  qu'on  eut 
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entrevu  leur  mésintelligence  naissante»  les  ambitions  de  cour  qui 
jalousaient  l'élévation  de  Ghauvelin  se  coalisèrent  avec  les  cabi- 
nets de  Londres  et  de  Tienne  :  on  prétend  qu*Horace  Walpole  fit 
voler  en  Espagne ,  après  la  mort  de  Patino,  une  correspondance 
qu'avait  eue  ce  ministre  avec  Ghauvelin  à  l'insu  de  Fleuri  ;  ce 
qui  est  sûr,  c'est  que  ces  relations  secrètes  furent  représentées  au 
roi  et  au  cardinal  comme  un  crime  d'État;  on  montra  Ghauvelin 
au  cardinal  comme  un  ingrat  qui  visait  à  le  dégoûter  du  ministère 
pour  usurper  sa  place.  Louis  XV,  de  son  côté,  avait  pris  le  ministre 
des  affaires  étrangères  en  aversion  par  les  motifs  les  plus  futiles, 
parce  qu'il  parlait  et  riait  trop  haut  en  sa  présence,  susceptibilité 
.  qui  caractérise  bien  cette  âme  pusillanime  dans  les  grandes  choses 
et  hautaine  dans  les  petites  ;  Louis  XIV  s'inquiétait  peu  si  Golbert 
avait  des  manières  bourgeoises.  Le  20  février,  Ghauvelin  fut  exilé 
dans  ses  terres  par  lettre  de  cachet.  Il  eut  pour 'adieux  de  Fleuri 
une  lettre  où  le  vieillard  lui  reprochait  d'avoir  entretenu  des 
intelligences  secrètes  au  dehors  et  d'avoir  rompu  les  mesures 
pacifiques  du  roi,  et  concluait  en  disant  :  «  Vous  avez  manqué  au 
roi,  au  peuple  et  à  vous-même.  > 

La  postérité  ne  ratifiera  point  l'arrêt  porté  par  le  pédagogue  de 
Louis  XV  :  elle  plaindra  le  politique  éminent  qui  fut  condamné, 
dans  la  force  de  l'âge,  aux  longs  ennuis  de  l'inaction  et  de  l'exil, 
et  qui,  plus  homme  d'action  que  philosophe,  se  consuma  en 
regrets,  en  efforts  inutiles  pour  revenir  au  pouvoir'.  Le  sort  de 
Ghauvelin  devait  être  désormais,  jusqu'à  la  fin  de  la  monarchie, 
celui  de  tout  homme  d'état  qui  voudrait  servir  dignement  la 
France*. 

Ghauvelin  fut  remplacé  aux  affaires  étrangères  par  un  intendant 
des  finances,  Amelot  de  Ghaillou,  nullité  que  gouvernait  un  fat 
mobile  et  léger  comme  le  vent,  le  ministre  de  la  marine  Maurepas. 
Un  ambitieux  aux  rêves  gigantesques,  à  l'imagination  chimérique, 
le  comte  de  Belle-Isle,  s'imposa  de  plus  en  plus  au  vieux  ministre 
par  le  contraste  même  de  leurs  esprits  :  l'inerte  médiocrité,  triom- 
phante avec  Fleuri,  devait  être  bientôt  subjuguée  par  l'intrigue 

1.  D  ne  monnit  qu*eii  1768. 

2.  y.  Mém,  de  d^Argenson,  p.  312;  1825.  —Journal  de  Barbier,  t.  I,  p.  402; 
t.  U,  p.  1-34-134.  —  Flassan,  t.  V,  p.  76. 
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aventureuse,  pour  n'avoir  pas  voulu  subir  l'ascendant  de  la  raison 
ferme  et  active. 

La  conduite  du  roi  avait  été  misérable  en  tout  point  dans  cette 
occurrence  :  quelques-uns  de  ses  familiers  ayant  essayé  de  prendre 
auprès  de  lui  la  défense  de  Ghauveiin,  il  leur  promit  le  secret 
vis-à-vis  de  Fleuri  et  manqua  à  sa  parole.  Un  de  ces  seigneurs, 
le  duc  de  La  Trémoille»  eut,  dit-on,  le  courage  de  déclarer  & 
Louis  XY  qu'il  restait  le  serviteur  du  roi,  mais  qu'il  renonçait 
à  l'amitié  de  Louis*.  Ce  n'était  pas  la  première  fois,  du  reste, 
que  le  roi  jouait  auprès  du  cardinal  le  rôle  d'un  écolier  félon 
qui  dénonce  ses  camarades  après  leur  avoir  promis  de  se  taire. 
Le  précepteur  de  Louis  XV  n'avait  que  trop  bien  réussi  à  étouf- 
fer en  lui  toute  dignité  virile  :  Louis  était  resté  longtemps  un 
grand  enfant  maussade,  qui  ne  devint  honmfie  que  par  le 
vice. 

L'exécution  des  préliminaires  de  Vienne  fut  consommée  dans 
le  courant  de  1737  :  le  duché  de  Bar,  puis  le  duché  de  Lorraine, 
furent  remis  à  Stanislas  en  février  et  mars;  le  duché  de  Parme  fut 
livré  à  l'empereur  en  avril.  La  Lorraine  regretta  d'abord  sa  dy- 
nastie, presque  aussi  vieille  que  les  Capets  et  associée  à  son  sort 
depuis  sept  siècles^;  l'avant-demier  duc,  Léopold,  mort  en  1729, 
avait,  par  une  administration  très-sage  et  très-paternelle,  effacé  en 
grande  partie  les  traces  des  longs  malheurs  attirés  sur  la  province 
par  son  grand-oncle  le  duc  Charles  IV.  Le  nouveau  prince,  Sta- 
nislas, consola  bientôt  les  Lorrains  en  suivant  les  exemples  de 
Léopold.  Bienfaisant,  affectueux,  affable,  protecteur  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  ami  des  lettres  et  des  arts,  il  devait,  à  son 
tour,  laisser  une  mémoire  très-populaire  :  c'est  à  lui  surtout  que 
Nanci  doit  cet  aspect  monumental,  cet  air  de  petite  capitale  qui 
frappe  les  voyageurs.  Il  put  faire  plus  que  Léopold,  grâce  à  la 
position  toute  nouvelle  qui  était  donnée  à  la  Lorraine  vis-à-vis  de 
la  France  :  de  voisine  toujours  suspecte  et  toujours  opprimée,  la 
Lorraine  devenait  protégée  de  la  France,  en  attendant  qu'elle 
devint  tout  à  fait  française  :  dès  1738  (août),  une  déclaration  du 

1.  LacreteUe,  t.  U,  p.  183. 

2.  Gérard  d'Alsace  avait  été  le  premier  duc  de  la  Haute-Lorraine,  en  1048  :  le 
duché  n'était  jamais  sorti  de  sa  maison. 
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roi  admit  les  Lorrains  à  tous  les  avantages  des  Français  naturels; 
la  réunion  était  déjà  moralement  consommée.    • 

L'ex-duc  de  Lorraine  n'attendit  pas  longtemps  la  compensation 
qui  lui  était  promise.  Le  dernier  des  Hédicis,  Jean  Gaston,  mourut 
le  9  juillet  1737,  emportant  avec  lui  dans  la  tombe  un  nom  autre- 
fois glorieux,  avili  depuis  deux  siècles.  La  branche  cadette  des 
Hédicis  avait  ruiné  la  Toscane  comme  la  branche  aînée  de  la 
maison  d'Autriche  avait  ruiné  l'Espagne.  De  même  que  l'Espagne 
sous  les  princes  français,  la  Toscane  commença  de  se  relever  sous 
les  princes  lorrains,  et  d'un  progrès  plus  rapide,  au  moins  dans 
Tordre  matérieL 

Les  échanges  de  territoires  opérés,  le  traité  définitif  traîna  en- 
core plus  d'un  an.  La  garantie  de  la  pragmatique  autrichienne 
était  vivement  repoussée  par  l'opinion  en  France  et  répugnait  à 
Fleuri  lui-même  :  l'électeur  de  Bavière  conjurait  le  cabinet  de 
Versailles  de  ne  pas  ratifier  un  engagement  si  contraire  à  ses 
prétentions  et  aux  engagements  secrets  qui  liaient  la  France  et  la 
Bavière.  Fleuri,  pourtant,  après  avoir  épuisé  tous  les  délais  et 
toutes  les  excuses,  céda  aux  instances  du  gouvernement  impérial. 
La  paix  fut  signée,  le  18  novembre  1738,  non  dans  un  congrès 
général,  qui  ne  s'était  pas  réuni,  mais  à  Vienne,  entre  les  minis- 
tres de  l'empereur  et  l'ambassadeur  de  France.  «  Sa  Sacrée 
«  Majesté  Très-Chrétienne  o,  dit  l'article  X,  c  mue  tant  par  le  désir 
«  ardent  de  la  conservation  de  l'équilibre  en  Europe,  que  par  la 

<  considération  des  conditions  de  paix  auxquelles  Sa  Sacrée  Ma- 

<  jesté  Impériale  a  consenti  principalement  par  cette  raison,  s'est 
c  obligée  de  la  manière  la  plus  forte  à  défendre  l'ordre  de  succes- 

<  sien  dans  la  maison  d'Autriche plus  amplement  expliqué 

«  par  la  Pragmatique  Sanction,  etc..  ;  elle  défendra  ledit  ordre 

<  de  succession  de  toutes  ses  forces,  contre  qui  que  ce  soit,  toutes 
«  les  fois  qu'il  en  sera  besoin....;  elle  promet  de  défendre  celui 

<  ou  celle  qui,  suivant  ledit  ordre,  doit  succéder  aux  royaumes, 

<  provinces  et  états  que  Sa  Sacrée  Majesté  Impériale  possède  ac- 

<  tuellement,  et  de  les  y  maintenir  à  perpétuité  *.  b 

11  n'était  pas  possible  de  trouver  des  termes  plus  explicites  : 

1.  Wenck,  Codex  Jurit  gentium,  1. 1**,  p.  109. 
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Tempereur  fût  enfin  satisfait  ;  toute  l'Europe,  moins  les  princes 
de  Bavière,  avait  garanti  la  transmission  intégrale  de  son  héritage 
à  sa  fille  aînée.  On  verra  bientôt  ce  que  valait  cette  garantie. 

Le  traité  de  Vienne  fut  accepté  par  le  roi  de  Sardaigne,  le  3  fé- 
vrier 1739,  par  les  rois  d'Espagne  et  de  Naples,  le  21  avril. 

Plus  de  trois  années  s'étaient  écoulées  entre  les  préliminaires 
de  paix  et  le  traité  définitif;  mais,  pour  le  peuple,  en  France,  la 
paix  datait  du  jour  où  l'on  avait  réduit  l'armée  et  les  impôts  *.  Le 
contrôleur-général  Orri  (fils  de  cet  Orri  qui  avait  dirigé  les  finances 
de  l'Espagne  pendant  la  Guerre  de  la  Succession)  avait  pourvu  aux 
frais  de  la  guerre  en  créant  des  rentes  viagères  (novembre  1733 — 
août  1734),  en  faisantrétablir  le  dixième,  aboli  depuis  1717  (17  no- 
vembre 1733) ,  et  les  offices  de  gouverneurs  de  villes ,  maires  et 
autres  fonctionnaires  municipaux,  offices  qu'on  prenait  l'habitude 
de  créer  et  de  supprimer  quasi  périodiquement  (novembre  1733). 
Le  clergé  avait  obtenu  du  roi  la  déclaration  que  ses  biens  n'avaient 
été  ni  pu  être  compris  dans  l'établissement  du  dixième  (mars 
(1734)  ;  mais  cette  déclaration  avait  été  vendue  et  non  donnée  par 
le  pouvoir  royal,  et  le  clergé  avait  dû  se  résigner  à  payer  presque 
l'équivalent  de  sa  dime  sous  le  titre  de  don  gratuit  :  il  avait  donné 
douze  millions  en  1734  et  dix  en  1735.  Le  gouvernement  avait 
promis  que  la  dtme  cesserait  trois  mois  après  la  publication  de  la 
paix.  Fleuri  agit  honorablement  à  cet  égard  :  il  fit  plus  que  tenir 
sa  parole  au  pied  delà  lettre;  la  dtme  fut  supprimée  le  1*^'  janvier 
1737,  c'est-à-dire  aussitôt  que  les  échanges  terçitoriaux  furent 
assurés.  Orri  tâcha  d'éteindre,  au  moyen  de  loteries  (décembre 
1 737  —  août  1739),  une  partie  des  charges  que  les  nouvelles  rentes 
viagères  faisaient  peser  sur  l'État  :  on  payait  les  billets,  une  por- 
tion en  argent,  une  portion  en  titres  de  rentes.  On  permit  aux 
villes  et  communautés  d'élire  leurs  officiers  municipaux,  en  dépit 
de  la  vente  qu'on  avait  faite  de  ces  offices  '• 

A  partir  de  1736,  la  France  eut  quelques  années  de  calme  malé- 


1.  Une  déclaration  du  25  août  1737  condamne  an  carcan  et  anz  galères  qaiconqne 
fera  des  recrues  par  fraude  et  par  force,  ou  retiendra  les  enrôlés  en  chart«  privée. 
Anciennes  Lois  françaUeê,  t.  XXII,  p.  30. 

2.  Anciennes  Lois  françaises,  t.  XXII,  p.  40.  —  Bailli,  t.  II,  p.  115.  —  Journal  de 
Louis  XV, 
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riel,  à  peine  troublé  par  Tétemelle  guerre  de  la  bulle,  toujours  plus 
mesquine  et  plus  monotone.  Les  combattants  n'étaient  pas  moins 
acharnés,  mais  leur  cercle  se  rétrécissait  peu  à  peu,  et  la  foule, 
attirée  ailleurs,  ne  les  regardait  plus  guère  que  d'un  œil  distrait 
ou  dédaigneux.  Nous  verrons  plus  tard  où  allait  l'opinion  et  nous 
examinerons  d'ensemble  Tétat  des  esprits,  le  mouvement  des  idées 
et  des  mœurs.  Pour  ce  dernier  point,  la  situation  morale,  il  est 
seulement  nécessaire  d'indiquer  ici  l'espèce  de  révolution  surve- 
nue à  la  cour  et  les  nouvelles  habitudes  du  roi,  la  vie  privée  de 
Louis  XV  ayant  compté  parmi  les  principaux  symptômes  et  parmi 
les  causes  immédiates  de  la  chute  de  l'ancienne  société.  Jusqu'à 
Fâge  de  vingt-cinq  arts,  c'est-à-dire  jusqu'en  1735,  Louis  avait 
donné,  au  moins  en  apparence,  l'exemple  d'une  vie  régulière, 
d'une  vie  bourgeoise^  comme  on  disait  à  la  cour.  Cependant  on 
assure  qu'à  peine  adolescent ^  avant  son  mariage,  il  avait  été 
efQeuré  par  un  vice  infâme,  que  de  jeunes  courtisans,  corrompus 
dès  l'enfance,  avaient  emprunté  aux  traditions  de  Henri  lll  et  du 
frère  de  Louis  XIV*.  Fleuri  aurait  sauvé  le  jeune  roi  de  celle 
fange.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dévotion  que  le  cardinal  avait  donnée 
au  roi,  tout  extérieure  et  de  forme  qu'elle  fût,  lui  servit  quelque 
temps  de  frein.  Louis  n'eut  jamais  de  tendresse  pour  sa  femme; 
Fleuri  lui-même  avait  contribué  à  le  prévenir  contre  elle,  de  pem* 
qu'elle  ne  s'emparât  de  son  esprit;  mais  Louis  paraît  avoir  été 
matériellement  fidèle  à  sa  femme  durant  quelques  années,  signa- 
lées par  la  naissance  de  deux  fils  et  de  plusieurs  filles.  Une  cour 
sans  intrigues,  un  roi  sans  passions,  ne  faisaient  pas  le  compte 
des  courtisans.  U  y  eut  une  conspiration  générale  parmi  eux  pour 
éveiller  Louis.  Le  héros  du  complot  fut  le  duc  de  Richelieu,  la 
séduction  personnifiée,  le  vice  fait  homme.  On  poussa  d'abord 
Louis  aux  excès  de  table  :  le  goût  du  vin  se  joignit  à  l'amour  du 
jeu  et  de  la  chasse;  puis  vinrent  quelques  galanteries  de  passage; 
enfin  un  valet  de  chambre  adroit  et  cynique  jeta  dans  les  bras 


I.  Soolaviei  Mémoires  du  tnariehal  de  Rtchêlieu^  t.  V,  p.  55.  Ce  chroniqueur  très- 
peu  reconimandable  des  scandales  du  XYiii*  siècle  est  loin  de  mériter  une  entière 
confiante  ;  mais  certaines  allusions  des  Mémoires  de  Villars  (p.  304).  semblent  confir- 
mer &es«a&iertions;  peut-être  pourrait-on  toutefois  interpréter  les  paroles  de  Villars 
dans  un  sens  moins  odieux. 
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du  roi  une  dame  de  la  cour,  qui  s*était  éprise  de  sa  bonne  mine 
et  qui  avait  fait  toutes  les  avances^  la  comtesse  de  Hailli  (1732). 
Cela  n*eut  pas  d*abord  les  suites  attendues  :  madame  de  Mailli 
avait  des  mœurs  peu  sévères;  mais  elle  n*était  ni  ambitieuse  ni 
avide;  elle  ne  vit  dans  son  intrigue  avec  le  roi  qu'une  liaison 
secrète  avec  im  homme  qui  lui  plaisait  et  fut  si  peu  gênante  pour 
Fleuri,  qu*on  soupçonna  le  vieux  cardinal  d'avoir  donné  les  mains 
&  l'affaire.  La  Mailli  valait  mieux  poiu*  lui  que  toute  autre  maîtresse, 
puisque  le  temps  des  maltresses  était  venu.  La  reine,  il  faut  le  recon- 
naître, eût  rendu  cet  avènement  à  peu  près  inévitable,  lors  mêmb 
que  les  courtisans  n'eussent  pas  conspiré  contre  la  fidélité  du  roi. 
On  ne  pouvait  être  plus  honnête  femme,  mais  on  ne  pouvait  être 
plus  malhabile  que  Marie  Lesczyuska;  sérieuse  et  austère,  d'une 
dévotion  rigide  et  souvent  très-inopportune,  elle  fit  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  dégoûter  un  mari  plus  jeune  qu'elle ,  dont  l'esprit 
stérile  avait  besoin  d'être  excité  et  distrait,  et  qui,  s'il  avait  le  cœur 
froid,  avait  le  sang  très-ardent.  Louis  ne  se  ressentait  plus  en 
rien  de  sa  débile  enfance.  Une  quereUe  de  ménage,  causée  par  les 
froideurs  de  la  reine,  amena  l'éclat  que  désiraient  les  intrigants 
de  la  cour.  Madame  de  Mailli  fut  déclarée  maîtresse  du  roi  (1735). 
Fleuri,  qui  avait  toléré  le  fait,  eût  bien  voulu  prévenir  ou  étouffer 
le  scandale;  mais  il  sentit  en  cette  occasion  les  limites  d'un  pou- 
voir jusqu'alors  absolu  et  il  se  garda  d'insister. 

Le  frein  était  rompu  :  Louis  ne  devait  plus  s'arrêter  dans  cette 
carrière.  Il  n'avait  été  retenu  que  par  une  sorte  de  timidité  phy- 
sique, jointe  à  la  peur  de  l'enfer;  mais  tolis  sentiments  intimes 
d'honnêteté,  toute  délicatesse  de  cœur,  étaient  inconnus  à  sa  triste 
nature.  Il  ne  fut  pas  plus  fidèle  à  sa  maltresse  qu'à  sa  fenune  et 
ne  tarda  pas  à  dépasser  les  bornes  du  libertinage  ordinaire  en 
donnant  à  la  France  un  spectacle  inouï.  Madame  de  Mailli  était 
l'atnée  de  cinq  sœurs  de  la  maison  de  Nesle,  toutes  remarquables, 
soit  par  la  beauté,  soit  par  les  agréments  de  l'esprit.  La  seconde 
sœur,  qui  était  pensionnaire  dans  un  couvent,  se  fit  appeler  à 
Versailles  par  son  aînée,  avec  le  dessein  arrêté  de  plaire  à  son 
tour  à  Louis,  de  le  dominer  et  de  saisir  le  rôle  politique  dont  la 
douce  Mailli  ne  s'était  pas  souciée.  Mademoiselle  de  Nesle  réussît 
en  partie  :  elle  séduisit  le  roi,  ne  fit  pas  renvoyer  sa  sœur,  mais 
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fit  bien  pis;  elle  partagea  le  roi  avec  elle  (1739).  Elle  devint 
enceinte  :  le  roi  la  maria,  pour  la  forme,  au  marquis  de  Vinti- 
mille,  petit-neveu  de  rdrchevèque  de  Paris;  le  successeur  du  ver- 
tueux Noailles  bénit  le  mariage  sans  scrupule.  Une  troisième 
sœurdeNesle,  qu'on  maria  au  duc  de  Lauraguais,  fut  bientôt 
associée  à  ses  deux  aînées  !  Il  semblait  que  Louis  ne  connût  plus 
de  plaisir  sans  l'assaisonnement  de  l'inceste! 

La  Régence  était  revenue  à  Versailles,  moins  la  verve  et  la  gaieté. 
L'effet  moral  de  tels  exemples  se  comprend  assez;  quant  aux 
conséquences  politiques,  elles  ne  furent  point  immédiates.  Fleuri 
avait  capitulé  pour  la  morale,  mais  non  pour  l'économie  :  il  dé- 
fendit, avec  beaucoup  d'adresse,  son  autorité  et  sa  caisse  contre 
l'audacieuse  Vintimille,  et  Louis,  satisfait  pourvu  que  son  vieux 
précepteur  lui  épargnât  les  remontrances  sur  ses  débordements, 
fit  la  sourde  oreille  aux  insinuations  de  sa  maîtresse.  Fort  peu 
magniRque  et  très-paresseux,  il  n'était  pas  fâché  que  le  cardinal 
lui  interdît  les  trop  grandes  libéralités  et  repoussait  avec  effroi 
l'idée  de  quitter  l'ornière  tracée.  Les  routines  inaugurées  en  1726 
continuèrent  donc  de  régir  la  France,  ou  plutôt  de  la  laisser  se 
développer  d'elle-même  dans  les  faits  et  dans  les  idées. 

Ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  parler  des  idées;  quant  aux 
faits,  ils  offraient  le  spectacle  le  plus  intéressant  et  le  plus  nou- 
veau, surtout  dans  l'ordre  économique.  L'industrie  florissait  dans 
nos  villes,  malgré  les  entraves  réglementaires  :  le  commerce,  à 
peine  ralenti  un  moipent  par  une  guerre  sans  danger  sérieux  et 
purement  continentale,  poursuivait  ses  progrès  dans  la  Méditerra- 
née et  le  Levant,  où  la  France  gardait  une  prépondérance  décidée  * , 
et  prenait  vers  les  Deux  Indes  un  large  essor  que  le  gouvernement 
n'avait  pas  provoqué  et  dont  il  se  fût  volontiers  effrayé.  La  France 
•exécutait  spontanément  les  plans  de  Colbert  et  de  Law,  et  deve- 
nait trop  marinière,  au  gré  de  Fleuri,  qui  eût  voulu  la  cacher  en 
dedans  de  ses  frontières.  Gc  qui  se  passa  dans  cette  période  du 
xviu'  siècle  est  la  meilleure  réfutation  de  ce  triste  préjugé  né  de 

1.  Par  compenastion,  le  pavillon  français  était  presque  inconnu  dans  la  Baltique, 
et  notre  commerce  avec  le  Portugal,  trés-florissant  avant  la  guerre  de  la  Succession 
^Espagne,  était  tombe  depuis  le  traité  de  Methuen  et  remplacé  par  le  commerce 
Mglais.  K.  Flassan,  t.  V,  p.  10«. 
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nos  malheurs,  à  savoir  :  que  la  France  n'est  pas  faite  pour  le 
commerce  maritime,  pour  le  seul  commerce  qui  étende  indéfini- 
ment la  puissance  d'une  nation  avec  sa  sphère  d'activité. 

L'énorme  machine  de  la  Compagnie  des  Indes,  dégagée  d'entre 
les  débris  du  système,  s'était  remise  puissamment  en  mouvement. 
Quels  que  soient  les  abus  des  compagnies  exclusives  et  de  tout 
monopole,  et  quelle  que  soit  la  force  du  principe  de  liberté  com- 
merciale, le  commerce  des  Indes  Orientales  était  alors,  on  doit  le 
reconnaître,  dans  des  conditions  telles,  que  les  efforts  isolés  des 
particuliers  y  eussent  vraisemblablement  échoué.  La  grandeur 
des  distances  et  la  longueur  des  voyages  n'étaient  pas  des  obstacles 
insu^rmontables,  mais  la  multiplicité  des  éléments  auxquels  on 
avait  affaire,  la  nécessité  de  grandes  avances  et  de  chances  diverses 
et  nombreuses,  largement  compensées,  patiemment  poursuivies, 
le  désordre  et  la  mobilité  de  tous  ces  gouvernements  orientaux 
auxquels  une  puissante  association  était  seule  capable  d'imposer 
quelque  respectées  engagements  contractés  et  des  droits  acquis, 
semblent  établir  que  le  commerce  du  Haut-Orient  ne  pouvait 
guère  se  faire  qu'en  corps,  suivant  l'expression  de  Law.  Le  centre 
organique  de  ce  vaste  corps  était  la  nouvelle  ville  bretonne  de 
Lorient  (l'Orient)  :  ce  chantier  de  la  première  compagnie  des 
Indes  sous  Colbert,  simple  bourgade  de  huit  ou  neuf  cents  âmes 
en  1726,  devenait  rapidement  une  cité  splendide  :  les  beaux  gra- 
nits bleus  du  Blavet  et  du  Scorff  se  transformaient  en  imposantes 
constructions,  sur  ces  quais  d'où  partaient  et  où  revenaient  pério- 
diquement les  navires  de  Tlnde,  plus  nombreux  et  plus  richement 
chargés  d'année  en  année.  Les  retours,  qui  n'avaient  été  que  de 
deux  millions  par  an,  de  1714  à  1719,  avant  la  réorganisation  de 
la  Compagnie,  avaient  atteint  dix-huit  millions  entre  1734  et  1736  '  ; 
nos  comptoirs  de  l'Inde,  si  longtemps  languissants,  resplendis- 
saient d'une  activité  triomphante;  cent  mille  Indiens  s'abritaient 
sous  notre  pavillon  à  Pondichéri;  Chandernagor  s'accroissait 
rapidement;  les  îles  Mascarenhas,  cette  station  si  bien  choisie 
entre  l'Afrique  et  l'Inde,  devenaient.  Tune,  l'île  Bourbon,  une 
riche  colonie  agricole,  l'autre,  l'île  de  France,  un  poste  naval 

1.  L.  Guérioi  Hisl,  maritirM  d9  France,  t.  II,  p.  202.  —  Melon,  p.  732. 
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d'où  Ton  dominait  l'Océan  indien.  Par  une  lieureuse  combinaison, 
qui  appuyait  le  commerce  libre  sur  le  monopole  même,  tandis 
que  la  Compagnie  exerçait  exclusivement  le  traflc  de  la  France 
dans  l'Inde  et  de  l'Inde  en  France,  les  négociants  français  et  les 
agents  de  la  Compagnie  faisaient  individuellement  le  grand  cabo- 
tage d'Inde  en  Inde,  dans  toute  l'étendue  de  l'Orient,  jusqu'en 
Chine.  Les  navires  français  se  multipliaient,  encouragés  par  le 
succès;  les  compagnies  anglaise  et  hollandaise  frémissaient  de 
jalousie  en  voyant  ces  nouveaux  venus  se  hâter,  avec  tant  d'ardeur, 
de  réparer  le  temps  perdu  par  la  France  ! 

L'honneur  dp  ce  grand  mouvement  n'appartenait  pas  plus  aux 
financiers  qui  dirigeaient  de  Paris  la  Compagnie  des  Indes,  qu'au 
vieux  chef  du  ministère  ou  au  contrôleur-général.  Le  mouvement, 
tout  spontané,  l'expansion  aventureuse  de  la  France,  se  person- 
nifiait dans  deux  hommes,  qui,  postés,  l'un  au  cœur  de  l'Inde,  à 
Chandernagor,  sur  le  Gange,  l'autre  au  milieu  des  mers,  à  l'Ile 
de  France,  faisaient  ou  enseignaient  à  faire  tout  ce  qui  apparais- 
sait de  neuf,  d'utile  et  de  hardi.  Le  moment  n'est  pas  encore  venu 
d'exposer  les  travaux,  la  gloire  et  les  malheurs  de  ces  deux 
hommes  égaux  par  l'audace  et  la  volonté ,  sinon  par  le  caractère 
et  le  génie ,  de  ces  hommes  que  Colbert  eût  employés  tous  deux 
à  la  grandeur  de  la  patrie,  et  que  les  ministres  de  Louis  XV  ne 
surent  qu'opposer  l'un  à  l'autre  et  sacrifier  l'un  après  l'autre! 
Qu'il  suffise  d'annoncer  ici  Dupleix  et  Labourdonnais!... 

Les  possessions  d'Amérique  se  développaient  plus  largement 
encore  que  les  comptoirs  indiens.  En  Amérique,  le  progrès  ne  se 
résumait  pas  dans  quelques  grands  hommes ,  comme  aux  Indes 
Orientales;  la  force  des  choses  y  suffisait,  depuis  qu'un  homme 
de  génie,  Law,  avait  fait  lever  certains  obstacles  qui  entravaient 
la  production  coloniale.  L'immense  et  glacial  Canada  faisait  ex- 
ception :  bien  que  sa  population  eût  sensiblement  augmenté 
depuis  le  temps  de  Louis  XIV,  il  était  fort  loin  de  prendre,  sous 
aucun  rapport,  im  essor  comparable  aux  colonies  anglaises  du 
continent,  ses  voisines  du  Sud;  la  Louisiane,  au  contraire,  com- 
mençait à  prospérer  depuis  que  la  Compagnie,  faute  d'en  savoir 
tirer  parti,  l'avait  rétrocédée  au  gouvernement,  en  1731,  et  que 
la  liberté  du  commerce  individuel  y  avait  succédé  &  un  régime 
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dans  lequel  la  Compagnie  se  réservait  tout  trafic  avec  la  France 
et  prohibait  tout  trafic  avec  les  colonies  étrangères  voisines.  Mais 
le  grand  intérêt,  la  richesse,  la  vie,  étaient  là  où  étaient  le  soleil 
et  la  mer  éclatante  des  tropiques,  aux  Antilles.  La  France  y  avait 
conquis  peu  à  peu,  depuis  1717,  une  prépondérance  décisive, 
irrésistible,  sur  rAngl'eterre. 

Sous  Colbert,  les  droits  trop  multipliés  et  trop  forts*,  l'obliga- 
tion imposée  aux  navires  qui  trafiquaient  entre  la  France  et  les 
Antilles  de  faire  retour  aux  ports  mêmes  d*où  ils  étaient  partis, 
afin  d'empêcher  le  commerce  entre  les  colonies  et  l'étranger, 
enfin,  et  surtout,  la  défense  de  réexporter  les  sucres  bruts  amenés 
des  Antilles  en  France,  défense  qui  sacrifiait  l'agriculture  colo- 
niale à  l'industrie  des  raffineurs,  avaient  ralenti  beaucoup  les 
effets  de  tant  de  mesures  salutaires  dues  au  grand  ministre.  La 
production  du  sucre,  arrivée,  en  1682,  à  vingt-sept  millions  de 
livres  par  an,  lorsque  la  France  n'en  consommait  encore  que 
vingt,  avait  dû  rétrograder  dès  qu'on  avait  fermé  les  marchés  étran- 
gers, et,  après  Colbert,  la  mauvaise  administration  et  la  misère 
grandissant  en  France  avaient  enlevé  aux  colonies  la  compensa- 
tion espérée  par  Colbert  dans  l'accroissement  du  marché  intérieur. 
Les  colonies  avaient  été  décroissant;  le  sucre  brut,  de  quatorze 
ou  quinze  francs  le  quintal  en  1682,  s'était  avili  jusqu'à  cinq  ou 
six  francs  en  1713  :  en  1696,  on  avait  abandonné  volontairement 
l'Ile  de  Sainte-Croix;  en  1698,  il  n'y  avait  pas  vingt  mille  noirs 
dans  toutes  nos  Antilles,  et  une  cinquantaitae  de  navires  de  mé- 
diocre tonnage  suffisaient  au  commerce  des  lies.  A  partir  de  1717, 
du  moment  où  l'influence  de  Law  envahit  les  affaires,  tout  chan- 
gea. Un  grand  règlement  affranchit  de  tous  droits  les  marchan- 
dises françaises  destinées  aux  lies,  diminua  beaucoup  les  droits 
sur  les  marchandises  des  lies  destinées  à  la  consommation  fran- 
çaise, autorisa  les  marchandises  des  îles  amenées  en  France  à  en 
ressortir  librement  pour  l'étranger,  moyennant  un  droit  de  trois 
pour  cent,  et  frappa  d'une  taxe  générale  les  sucres  étrangers. 
Marseille  fut  admise  entre  les  ports  qui  jouissaient  du  commerce 

1.  Capitation  de  cent  livres  de  socre  brnt  par  téta  de  colon  libre  ou  non  libre; 
droits  sur  le  Ubac,  l'indigo,  le  cacao,  le  coton,  etc.  Y.  Rainai,  Hiêt.  philotophique  des 
deux  Indu,  t.  m,  p.  337-343;  Genève,  1780. 
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d'Amérique,  ce  qui  donna  la  Méditerranée  à  nos  denrées  colo- 
niales. L'agriculture  et  le  commerce  des  Antilles  françaises  mar- 
chaient à  pas  de  géant.  En  1740,  le  sucre  français  avait  chassé  le 
sucre  anglais  de  tous  les  marchés  européens.  Le  café  français  des 
Antilles,  production  tdùt  récemment  dérobée  à  la  Guyane  hollan^ 
daise,  avait  acquis  une  supériorité  presque  aussi  exclusive.  Tandis 
que  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue  languissait  station- 
naire,  la  partie  française,  beaucoup  moins  vaste,  prenait  un  tel 
développement,  qu'elle  valait,  à  elle  seule,  toutes  les  Antilles 
anglaises'.  La  Martinique,  qui  n'avait  pas  quinze  mille  cultiva- 
teurs noirs  en.  1700,  en  comptait  soixante-douze  mille  en  1736  : 
elle  regorgeaif  de  numéraire  comme  de  toute  espèce  de  valeurs  : 
entrepôt  général  de  nos  îles  du  Yent^  elle  recevait  chaque  année 
dans  ses  ports  deux  cents  vaisseaux  de  France  et  trente  du  Canada. 
La  Guadeloupe,  entrée  un  peu  plus  tard  dans  le  mouvement, 
aspirait  à  rivaliser  avec  sa  riche  et  florissante  voisine.  C'étaient 
les  deux  reines  des  Petites-Antilles  et  les  possessions  les  plus  pro- 
ductives de  tout  l'archipel  américain,  relativement  à  leur  étendue. 
Les  ports  de  France  privilégiés  pour  le  commence  d'Amérique 
participaient  largement  à  cette  féconde  activité,  dont  le  bénéfice 
le  plus  clair  revenait  à  leurs  armateurs  :  les  somptueux  édifices 
dont  le  xvin^  siècle  a  peuplé  Nantes,  Marseille,  surtout  la  fastueuse 
Bordeaux ,  aujourd'hui  si  déchue  ^,  attestent  assez  quelle  fut  la 
vie  active  et  brillante  de  ces  jours  de  prospérité. 

On  peut  résumer  en  quelques  mots  le  progrès  de  la  France  : 
avant  Lav7,  s'il  en  faut  croire  Voltaire,  la  France  ne  possédait  que 
trois  cents  vaisseaux  de  commerce  :  elle  en  avait  dix-huit  cents 
en  1738»!... 

Si  Colbert  eût  pu  voir  un  tel  spectacle,  quelle  eût  été  sa  joie! 
Mais  aussi,  avec  quelle  indignation  n'eût-il  pas  vu  la  marine  mili- 

1.  La  cAte  sad  de  Sahit-Domiiigae,  delà  Pointe>à-Pitre an  cap  Tibnron,  d^pen« 
dait  de  la  Compagnie  des  Indes.  C'était  la  partie  la  moins  riche  de  Tlle  et  la  seule 
portion  des  Antilles  soumise  au  monopole. 

2.  Écrit  en  1851.  —  Bordeaux  commence  à  se  relever. 

3.  Dont  soixante  de  quatre  cents  à  huit  cents  tonneaux  appartenant  à  la  Compa- 
gnie. F.  Voltaire,  Gtierr«  de  1741,  1'*  édit.,  p.  28.  —  Il  y  a  probablement  quelque 
exagération  :. Melon  {Économislêt  financien,  p.  732)  dit  que  le  nombre  des  vaisseaux 
avait  plus  que  doublé  pour  l'Amérique  (vers  1734);  il  est  en  deçà;  Voltaire,  ao 
delà  du  vrai.  —  V.  aussi  Rainai,  t.  IH,  Uv.  XIU. 
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taire  abandonnée;  les  vieux  vaisseaux  de  Tourville  et  de  Duguai- 
Trouin  pourrissant  dans  les  darses  silencieuses,  devant  les  arse- 
naux vides,  et  les  nobles  débris  de  nos  armées  navales  livrés  à 
l'oubli  ou  au  dédain  *. 

-  Quand  la  France  n'avait  encore  que  très-peu  de  commerce  ma- 
ritime à  protéger,  elle  avait  eu  une  magnifique  armée  de  mer; 
maintenant,  elle  n'avait  plus  de  force  navale  quand  elle  avait  à 
protéger  un  vaste  commerce  I . . . 

Deux  périls  menaçaient  l'avenir  maritime  de  la  France,  l'un 
imminent,  on  vient  de  l'indiquer;  l'autre  éloigné,  mais  qui  devait 
grandir  avec  la  prospérité  même  de  nos  colonies,  car  il  était  le 
fond  même  et  la  base  de  cette  prospérité,  Fesclavage  M 

Présent  splendide,  avenir  alarmant,  ainsi  se  résumait  la  situa- 
tion de  la  France  industrielle,  commerciale  et  maritime,  de  la 
France  urbaine,  La  France  agricole,  la  grande  masse  stagnante 
des  campagnes,  ofirait  un  aspect  bien  différent,  un  contraste 
lamentable;  son  avenir  était  obscur,  son  présent  douloureux  et 
amer. 

L'économie  de  Fleuri  avait  bien  pu  suffire  à  empêcher  une 
nouvelle  banqueroute  (au  moins  générale,  puisque  Fleuri  avait 
fait  sa  petite  banqueroute  partielle)  et  à  ramener,  à  quelques 
millions  près,  un  équilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses,  qui 
fût  devenu  complet  sans  la  guerre  de  1733  '  ;  mais  elle  n'avait  pas 
guéri  les  maux  invétérés  des  populations  rurales.  Le  fatal  sys- 
tème des  impôts  pesait  d'un  poids  toujours  plus  insupportable; 

1.  L'héroïque  Cassarti  dont  Daguai-Trouin  disait  ;  «  Je  donnerais  toutes  les  ao- 
tions  de  roa  vie  pour  une  des  siennes  »|  ayant  réclamé  trop  rudement  une  vieille 
créance  de  trois  millions  avancés  au  roi  sur  ses  prises,  pendant  les  malheurs  de 
Louis  XIV,  le  ministère  l*avait  jeté  au  fort  de  Ham,  où  il  mourut  captif  en  1740! 
V.  L.  Guérin,  Histoire  tnariUme  de  France,  t.  II,  p.  219. 

2.  Une  déclaration  du  15  juin  1736  défend  d'affranchir  des  esclaves  sans  permis- 
sion da  gouverneur  on  de  IMntendant  de  la  colonie.  Le  Code  noir  devient  de  plus  en 
plus  dur!  V.  Âneiênms  Lois  françaises,  t.  XXI,  p.  419.  —  Une  autre  déclaration  du 
pr  février  1743  punit  de  mort  Tesclave  pris  en  marronnage  avec  armes,  ou  coupable 
d'enlèvement  de  pirogue  ou  de  bateau  :  pour  une  tentative  d'évasion,  le  jarret 
coupé!  Ibid.,  t.  XXII,  p.  163. 

3.  Bailli  [Hist.  financière,  t.  II,  p.  118),  dit,. d'après  VÉlat  au  wrai  manuscrit  ds 
1740,  que  les  recettes  furent,  en  173B,  de  148  millions,  et  les  dépenses  de  149, 
mais  qu'en  1740,  la  dépense  déborda  de  nouveau  la  recette  de  16  millions.  La 
recette  totale  s'élevait  fort  au  delà  de  14B  millions  ;  mais  11  faut  déduire  Imtérèt  de 
ladettQ, 
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rinertie  de  Fleuri  produisait  là  autant  de  mal  qu'elle  avait  pu 
produire  de  bien  pour  le  commerce.  Le  despotisme  des  fermiers' 
et  des  agents  fiscaux  de  tout  ordre  était  sans  frein  dans  les  cam-j 
pagnes  :  à  mesure  que  le  gouvernement  faiblissait  au  centre,  il* 
devenait  plus  dur  et  plus  inique  aux  extrémités;  les  intendants  et 
leurs  subordonnés,  commissaires  aux  rôles,  officiers  des  élec- 
tions, etc.,  se  jouaient  des  règlements  et  des  arrêts  du  conseil  ; 
le  chiffre  officiel  de  TimpAt  était  dépassé  par  des  exactions  de 
tout  genre;  les  concussions,  les  emprisonnements,  les  gamisaires, 
les  faveurs  et  les  châtiments  arbitraires,  étaient  le  régime  habituel 
de  la  plupart  de  nos  généralités;  les  intendants,  agents  d'ordre 
et  d*unité  nationale  sous  Richelieu  et  sous  Golbert,  de  despotisme 
sévère  et  régulier  sous  Louvois,  n'étaient  plus,  sauf  d'honorables 
exceptions,  que  des  pachas  capricieux  sans  la  responsabilité  du 
cordon.  L'inertie  de  Fleuri  ne  fut  pas  entière,  néanmoins,  en  ma- 
tière de  charges  publiques;  il  innova  sur  un  point,  et  là  son  éco- 
nomie fut  un  malheur  de  plus.  La  légère  diminution  accordée  sur 
les  tailles  disparut  devant  une  charge  nouvelle,  par  laquelle  la 
monarchie  sur  son  déclin  s'appropria  la  tradition  la  plus  oppres- 
sive de  la  féodalité,  la  corvée.  Après  la  guerre  de  1733,  le  gou- 
vernement ,  ayant  résolu  de  reprendre  l'œuvre  de  la  Régence 
quant  à  l'amélioration  de  la  viabilité  nationale,  ouvrit  de  nou- 
velles routes,  répara  les  anciennes,  fit  faire  les  travaux  d'art  aux 
frais  de  l'État  et  autorisa  les  intendants  à  faire  exécuter  le  reste 
des  travaux  d'établissement  et  d'entretien  au  moyen  d'hommes, 
de  voitures  et  de  chevaux  que  fourniraient  les  communautés  d'ha- 
bitants, n  n'y  eut  à  ce  sujet  aucune  loi ,  aucun  arrêt  du  conseil , 
aucun  acte  authentique  du  gouvernement.  On  craignit  l'impres- 
sion que  produirait  sur  le  peuple  la  proclamation  solennelle  de  la 
corvée  royale;  cet  énorme  fardeau  fut  jeté  sournoisement  sur  les 
paroisses  voisines  des  routes  par  les  intendants,  qui  le  répartirent 
comme  ils  voulurent,  et  l'emprisonnement  sans  écrou  châtia  la 
moindre  résistance,  1q  moindre  retard  '. 

Le  résultat  de  tant  d'abus  était  une  misère  dont  le  marquis 
d'Ârgenson  nous  a  laissé,  dans  ses  Mémoires,  l'effrayant  tableau  ^. 

1.  Bailli,  t.  n,  p.  117-159-164. 

2.  Pagei  322-331;  1825. 
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Les  années  1738  à  1740  furent  désastreuses  pour  les  paysans. 
Sous  ce  ministère  cité  par  les  historiens  comme  une  époque 
d'heureuse  tranquillité  et  tout  au  moins  de  bien-être  matériel, 
c  les  hommes  mouraient,  dru  comme  mouches,  de  pauvreté 
et  broutant  l'herbe,  >  et  cela  sans  disettes  caractérisées,  si  ce  n'est 
en  1740,  année  stérile  pour  toute  l'Europe,  et  malgré  les  précau- 
tions prises  par  le  pouvoir  afin  d'assurer  l'approvisionnement  *- 
Les  provinces  de  l'est  et  de  l'ouest  étaient  les  plus  maltraitées; 
mais  la  détresse  gagnait  jusqu'aux  faubourg  de  Paris.  Un  jour  de 
septembre  1739,  le  roi  traversant  le  faubourg  Saint-Victor  pour 
aller  à  sa  nouvelle  maison  de  Choisi,  thé&tre  accoutumé  de  ses 
parties  galantes,  le  peuple  s'amassa  et  cria,  non  plus  :  Vive  le  Roi^ 
mais  misère,  famine  et  du  pain!  A  la  fin  de  1740,  il  passait  pour 
constant  que  la  richesse  publique  avait  diminué  d'un  sixième 
depuis  un  an,  et  d'Argenson  affirme  qu'il  était  c  mort  plus  de 
Français  de  misère  depuis  deux  ans  que  n'en  avaient  tué  toutes 
les  guerres  de  Louis  XIV  *  !»  En  admettant  que  le  bon  cœur  de 
d'Argenson  l'eût  entraîné  à  charger  ses  couleurs,  la  réalité  reste- 
rait toujours  bien  lugubre. 

Le  cardinal  de  Fleuri  n'avait  donc  su  ni  voulu  employer  à 
aucunes  réformes  •  les  intervalles  de  calme  et  de  paix  accordés  à 
la  France;  il  n'avait  su  que  vivre  au  jour  le  jour,  en  vieillard 

1.  Une  déclaration  du  3  avril  1736  avait  o-Monné  à  tontes  les  commonaatés  de 
s'approvisionner  de  grains  ponr  trois  ans.  On  fit  nn  grand  magasin  ponr  Paris  à  la 
Salpétriére. 

2.  Il  prétend  qne  la  richesse  et  la  population  avaient  commencé  à  décroître  à  partir 
du  ministère  de  Monsieur  leDuc  (p,  Z22).  Ily  a  sans  doute  quelque  exagération  chez  d'Ar- 
genson; mais  nous  ne  pouvons  laisser  passer,  sans  la  relever,  Tezagération  contraire 
d'une  assertion  de  M.  de  Camé  dans  sa  récente  apologie  de  Dubois  ;  à  savoir  que  la  po- 
pulation de  la  France  sunit  presque  doublé j  grâce  à  la  politique  pacifique  de  Dubois  et 
de  Fleuri.  La  population  de  la  France  était,  suivant  les  Mémoires  des  intendants,  d'à 
peu  près  dix-neuf  millions  d'âmes  vers  1700.  Supposons  qu'elle  en  &!t' perdu  deux, 
trois  millions  mémo,  durant  la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne;  abaissons -la  à 
seize  millions  en  1713,  c'est  beaucoup,  c'est  trop  la  réduire  assurément  !  Avant  les 
années  malheureuses  de  1738  à  1740,  vers  1736,  suivant  Melon,  économiste  con- 
temporain bien  informé,  elle  était  d'environ  vingt  millions  d'âmes.  {Économistes  finan- 
ciers, etc.,  p.  ÔOO.)  Augmentons  un  peu  les  évaluations  de  MeU>n,  nous  serons  encore 
loin  de  compte!  Et,  après  1738,  la  population  diminua  de  nouveau.  La  corvée  royale 
fit  plus  de  mal  que  la  guerre.  Y.  la  nouvelle  édition  de  d'Argenson,  t.  III,  p.  290-29SL 

3.  Le  contrôleur-général  Orri  avait  ùtXl  reprendre  les  études  commencées  sons  tak 
Régence  pour  l'établissement  de  la  taUU  tarifée^  d'après  le  plan  de  Tabbé  de  Saiot* 
Pierre  ;  mais  cela  n'aboutit  pas. 
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égoiste  qui  ne  Ycuf  que  faire  à  tout  prix  le  silence  autour  de  ses 
Tieux  ans;  il  avait  engourdi  la  France  avec  des  soporifiques  au 
lieu  de  travailler  à  la  guérir.  Il  ne  sut  pas  même,  comme  on  va 
le  voir,  prolonger  ce  sonuneil  et  ce  silence  jusqu'à  ce  qu'il  entrât 
lui  -  même  dans  le  dernier  sommeil . 
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FIN  DU  MINISTÈRE  DE  FLEURI. 

GOUVERNEMENT  DE  LOUIS  XV.  GUERRE  DE  LA  SUCCESSION 

D'AUTRICHE. 


S I.  FiH  DU  MiNiSTkRs  DB  Fleuri. — GuBBU  D*AuTBiOBB.  —  GoeiT»  de  U  Ros- 
8ie  et  de  PAatiiche  contre  la  Tarqnie.  Médiation  de  la  France.  ~~  Intervention 
en  Corse.  —  Gnerre  entre  rAngleterre  et  TEspagne.  —  Avènement  de  Fb^d^siO 
LE  Graiïd  en  Pmsse.  —  Mort  de  Tempereur  Charles  YI.  Avènement  de  Marib- 
Thi^bèsb  en  Antriche.  Coalition  entre  la  France,  la  Bavière,  la  Pmsse,  l'Es- 
pagne, la  Saxe,  contre  l'héritière  d'Autriche.  Conquête  de  la  Silésie  par  les  Pros- 
siens.  Invasion  de  la  Hante-Autriche  et  de  la  Bohème.  L'électenr  de  Bavière  èla 
empereur.  Marie-Thérèse  soulève  en  masse  les  Hongrois  et  les  Slaves  du  Danube, 
et  recouvre  U  Haute-Autriche  et  la  Bohème.  —  Mort  de  Fleuri.  —  S  ^.  Locis  XV. 
GuBBBB  d'Autbicbb,  suitb  bt  bik.  —  Le  roi  ne  reprend  pas  de  premier  mi- 
nistre. Anarchie  dans  le  conseil.  —  L'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Sardaigne 
secourent  l'Autriche.  Invasion  de  la  Bavière  par  les  Austro-Hongrois.  Bataille  de 
Dettingen.  Invasion  de  la  Belgique  par  les  Français.  L*AUace  envahie  par  les 
Austro-Hongrois.  Madame  de  Chàteaurouz.  Maladie  du  roi.  Les  Autrichiens 
repoussés.  —  Avènement  de  madame  de  Pompadour.  — >  Victoire  de  Fontenoi.  — 
Le  roi  de  Prusse  se  retire  de  l'alliance  française.  —  Conquête  du  Milanais,  de 
Parme  et  d'une  partie  du  Piémont  par  les  Franco-Espagnols.  D'Aboenbon,  mi- 
nistre des  afikires  étrangères,  reprend  les  projets  de  Chauvelin  pour  l'indépen- 
dance de  l'Italie  t  Vues  de  d'Argenson  sur  la  Pologne  et  sur  Tensemble  de  la 
politique  française.  Traité  secret  avec  la  Sardaig^e.  Le  traité  manque  et  d'Ar- 
genson est  congédié  par  le  roi.  Les  conquêtes  d'Italie  reperdues  :  Invarion  de  la 
Provence  par  les  Austro-Piémontais.  Révolte  de  Gènes  contre  les  Autrichiens  :  la 
Provence  délivrée.  —  Victoire  de  Raucoux.  La  Belgique  conquise.  —  Guerre  en 
Amérique  et  dans  l'Inde.  Perte  de  Louisbourg.  Labourdokitais  à  lUe-de-France. 
DuPLEiz  dans  l'Inde.  Grands  desseins  de  Dupleix  entravés  par  Tincapacité  des 
ministres.  Prise  de  Madras  sur  les  Anglais.  Malheure  de  Labourdonnais.  Dupleix 
défend  victorieusement  Pondichéri  contre  les  Anglais.  —  Ruine  de  la  marine  royale 
française.  •»  Invasion  du  territoire  hollandais.  Victoire  de  Lawfeld.  Prise  de 
Maëetricht.  —  Paix  d'Aix-la-Chapelle.  Restitution  réciproque  dc's  conquêtes,  moins 
la  Silésie,  Parme  et  une  portion  du  Mihmais  cédés  par  l'Autriche.         * 

1739  —  1748. 
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4739—1743. 

L'Europe  ne  jouissait  pas  tout  entière  du  calme  rétabli  par  la 
transaction  de  Vienne.  La  guerre,  à  peine  éteinte  sur  le  Rhin,  le 
P6  et  la  mer  de  Sicile,  s'était  rallumée  avec  violence  sur  le  Da- 
nube et  la  mer  Noire.  La  Russie ,  animée  par  son  succès  en  Po- 
logne et  dirigée,  sous  la  tzarine  Anne,  par  les  habiles  généraux  et 
administrateurs  étrangers  que  lui  avait  légués  Pierre  le  Grand , 
jugeait  le  moment  venu  de  venger  sur  les  Othomans  sa  défaite  du 
Pruth  (en  1711).  L'Autriche  espérait  s'indemniser,  aux  dépens  de 
la  Porte ,  des  pertes  qu'elle  venait  de  faire  en  Italie.  Un  plan  de 
coalition  fut  arrêté  entre  les  deux  empires  chrétiens  et  la  rivale 
musulmane  de  la  Turquie,  la  Perse,  relevée  par  le  redoutable 
Thamas-Kouli-Khan,  qui  se  fit  proclamer  souverain  de  la  Perse, 
sur  ces  entrefaites,  sous  le  nom  de  Nadir- Schah  (juin  1736)  '.  Le 
khan  des  Tatarcs  de  Crimée  avait  fait  une  expédition,  en  1734, 
dans  la  Kabardah  et  le  Daghestan,  afin  de  secourir  contre  les 
Russes  les  tribus  musulmanes  du  Caucase.  La  tzarine,  sou?  ce 
prétexte,  déclara  la  guerre  au  sultan.  Les  Russes,  au  mois  de 
mai  1736,  forcèrent  les  lignes  de  Pérécop,  envahirent  la  Crimée 
et  reprirent  Azof  (  !•'  juillet).  Ce  début  semblait  présager  à  l'empire 
othoman  le  plus  grand  danger  qu'il  eût  jamais  couru  ;  heureuse- 
ment pour  lui,  la  triple  attaque  concertée  n'eut  -pas  lieu.  Nadir- 
Schah  aima  mieux  aller  fondre  sur  les  riches  contrées  de  l'In- 
douslan  et  fit  sa  paix  piarticulière  avec  les  Turcs  (septembre  1736  ). 
Quant  à  l'Autriche,  elle  ne  fut  prêté  qu'en  1737.  Les  deux  empires 

1.  La  Russie  avait  déjà  fait  des  concessions  à  la  Perse,  en  lui  rendant  Asterabad, 
le  Mazanderan  et  le  Ghilan,  et  en  ramenant  la  frontière  russe^à  la  ligne  du  Kour  et 
de  Tembouchure  de  TÀraxe  dans  la  Caspienne  :  elle  avait  renoncé  à  des  possessions 
lointaines,  coûteuses  et  désertes,  mais  elle  conservait  le  revers  méridional  du  Cau- 
case, les  fameuses  jtortei  de  fer,  et  la  facilité  de  redescendre  en  Perse  quand  elle 
vopdrait.  La  Perse  avait  acheté  ces  restitutions  par  la  faveur  accordée  aux  marchands 
russes  do  trafiquer  en  Perse  et  de  passer  de  Perse  dans  Tlnde  sans  payer  aucuns 
droits  (13  février  1729  —  21  janvier  1732).  —  Supplément  au  Corp»  ^diplomatique  de 
Dnmont,  t.  II,  paH.  II,  p.  250-326. 
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chrétiens  se  croyaient  encore  bien  suffisants  pour  accabler  la 
Turquie  ;  mais  révénement  trompa  tous  les  pronostics.  Le  gou- 
vernement autrichien  s'était  fait  illusion  sur  ses  forces,  et  sur- 
tout sur  l'emploi  qu'il  était  capable  d'en  faire.  Le  prince  Eugène, 
qui  avait  été  non  -  seulement  le  grand  général,  mais  le  grand 
administrateur  de  l'Autriche,  n'existait  plus  (mort  le  20  avril  1736)  : 
la  discorde  était  dans  les  conseils  du  faible  et  médiocre  Charles  YI; 
les  finances  étaient  désorganisées;  l'armée,  très-incomplète,  avait 
perdu  ses  meilleurs  soldats  en  Italie.  Deux  ou  trois  généraux  de 
mérite  qui  restaient  à  l'Autriche  furent  contrecarrés  et  paralysés 
par  les  instructions  inintelligentes  du  cabinet  de  Vienne.  L'armée 
autrichienne,  au  lieu  de  se  porter  en  Valachie  pour  combiner  son 
mouvement  avec  celui  des  Russes,  qui  devaient  attaquer  par  la 
Bessarabie  et  mettre  les  Turcs  entre  deux  feux,  s'épuisa  à  faire 
des  sièges  en  Servie  et  en  Bosnie.  Les  Russes,  après  avoir  pris 
Oczakow,  non  sans  de  grands  sacrifices ,  s'étaient  arrêtés  quand 
ils  avaient  vu  que  les  Autrichiens  n'avançaient  pas  vers  eux.  La 
campagne  de  1738  fut  bien  plus  malheureuse  pour  l'Autriche;  le 
grand- visir  recouvra  presque  toute  la  Servie  et  pritOrsova,  après 
avoir  refoulé  sur  Belgrade  l'armée  impériale  conmiandée  par  le 
grand-duc  de  Toscane,  gendre  de  l'empereur  (juillet-août  1738), 
Les  Turcs,  aguerris  par  leurs  luttes  contre  la  Perse,  montraient 
un  brdre  et  une  fermeté  qu'on  n'avait  pas  vus  chez  eux  de  temps 
immémorial.  Le  péril  de  leur  empire  avait  réveillé  leur  courage 
fanatique  et,  s'ils  avaient  repoussé  la  civilisation  de  l'Europe  sous 
l'illustre  et  malheureux  Ibrahim,  ils  acceptaient  quelque  chose 
de  son  esprit  militaire  sous  le  pacha  Bonneval,  qui  gouvernait 
sous  le  nom  du  nouveau  grand -visir. 

Les  Russes  avaient  obtenu  quelques  succès  »  mais  sans  pouvoir 
compléter  la  conquête  de  la  Crimée  ni  pénétrer  en  Bessarabie. 
Les  Turcs  s'étaient  bien  défendus  partout.  Dans  la  quatrième 
campagne  (1739),  les  Russes,  traversant  le  midi  de  la  Pologne, 
envahirent  la  Moldavie;  mais,  pendant  ce  temps,  les  Turcs  rem- 
portaient une  victoire  décisive  sur  les  Autrichiens  à  Grotzka  et 
assiégeaient  Belgrade  (juillet  1739),  dont  l'empereur  avait  fait, 
depuis  la  paix  de  Passarowitz,  le  boulevard  de  la  Hongrie.  La  ter- 
reur saisit  le  cabinet  de  Vienne;  l'empereur  se  hâta  dlnvoquer 
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rintervention  de  Tambassadeur  de  France  à  Constantinople ,  Vil- 
leneuve, qui  était  au  camp  du  grand-visir  avec  les  pouvoirs  de 
médiateur,  délivrés  par  les  trois  puissances  belligérantes.  Les 
avantages  des  Russes  en  Moldavie,  et  surtout  la  crainte  que  Nadîr- 
Schah,  vainqueur  du  Mogol,  ne  retombât  sur  la  Turquie  d'Asie, 
décidèrent  les  Turcs  à  accorder  la  paix  au  prix  d*énormes  con- 
cessions. L'Autriche  rendit  Belgrade  avec  les  grands  territoires 
qu'elle  avait  enlevés  à  l'empire  otboman  par  le  traité  de  Passaro- 
witz,  céda  Orsova  et  démantela  Mehadia,  ce  qui  rouvrait  aux  Turcs 
le  bannat  de  Temesvar.  La  paix  de  Belgrade  (18  septembre  1739) 
fut,  en  ce  qui  regarde  l'Autriche,  une  belle  victoire  de  la  diplo- 
matie française;  malheureusement,  il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  de 
même  à  l'égard  de  la  Russie.  L'empereur  avait  tâché  de  réparer 
un  peu  son  honneur  en  obligeant  le  médiateur  français  à  stipuler 
pour  son  alliée  comme  pour  lui  ^  Villeneuve  avait  donc  promis 
que  la  Russie  détruirait  Azof,  dont  le  territoire  resterait  désert  et 
neutre ,  rendrait  la  plupart  des  autres  conquêtes  et  renoncerait  à 
la  navigation  de  la  mer  Noire;  que  la  Kabardah  serait  indépen- 
dante. Les  conditions  ne  paraissaient  pas  brillantes;  la  tzarine 
Anne,  cependant,  les  ratifia  malgré  son  général  Munich,  qui  pré- 
tendait soulever  contre  la  Porte  les  Grecs  et  tous  les  sujets  chré- 
tiens. Les  Suédois  étaient  sur  le  point  de  s'unir  aux  Turcs;  la 
Pologne  remuait,  et  des  complots  dans  la  noblesse  russe  contre 
l'administration  des  Allemands  inquiétaient  la  tzarine  ;  d'ailleurs, 
une  négligence  ou  une  concession  fatale  du  médiateur  français 
donnait  à  la  Russie  un  avantage  négatif  dont  le  cabinet  de  Péters- 
bourg  comprit  la  portée  ;  l'article  du  traité  du  Prulh  qui  interdi- 
sait à  la  Russie  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  Pologne  ne 
fut  pas  renouvelé  dans  le  traité  de  Belgrade,  et  la  garantie  donnée 
|iar  la  TuilD[uie  à  l'indépendance  polonaise,  garantie  qui  subsistait 
en  droit ,  quoique  la  Turquie  n'eût  pas  pu  dernièrement  la  faire 
resnpcter  en  fait,  se  trouva  ainsi  supprimée.  Villeneuve  commit  une 
seconde  faute,  qui  fut  de  ne  pas  faire  comprendre  la  Suède  dahs 
le  traité.  Le  tort  en  était  à  son  gouvernement  plus  qu'à  lui.  De- 
puis la  disgrâce  de  Chauvelin,  la  politique  française  flottait  sans 

1.  Ua  article  aecret  du  traité  de  1725,  eutre  rÂutriche  et  la  Russie,  les  obligeait 
à  une  alliance  perpétuelle  contre  la  Turquie  et  k  ne  jamais  faire  de  paix  séparée. 
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direction,  et  chaque  agent  diplomatique,  ne  recevant  plus  d'in* 
structions  qui  le  rattachassent  à  un  plan  général,  ne  voyait  que  le 
coin  de  Fhorizon  où  il  se  trouvait  *. 

L'issue  de  cette  guerre  produisit  une  vive  impression  sur  les 
esprits.  La  situation  respective  des  puissances  de  l'Europe  orien- 
tale était  considérablement  modifiée;  la  Russie,  sous  la  discipline 
de  fer  de  1* Allemand  Munich*,  avait  relevé  l'honneur  de  ses  armes 
vis-à-vis  des  Turcs  et  remporté  un  grand  avantage  diplomatique; 
Tempire  othoman  avait  effacé  les  humiliantes  défaites  de  1717 
et  1718  et  prouvé  à  l'Europe  que  son  déiaembrement  ne  serait 
pas  chose  si  facile;  l'Autriche,  tombée  des  revers  glorieux  de 
Lombardie  aux  revers  honteux  du  Danube,  avait  perdu  sa  répu- 
tation et  donné  d'elle  l'opinion  d'un  empire  qui  se  précipite 
à  sa  ruine  :  cette  opinion  devait  exercer  une  influence  consi- 
dérable sur  les  résolutions  des  cabinets  et  sur  la  suite  des  évé- 
nements. 

Un  traité  défensif  ménagé  par  la  France  entre  la  Turquie  et  la 
Suède  répara  l'omission  de  Villeneuve  (22  décembre  1739),  qui 
obtint,  quelques  mois  après,  de  la  Porte,  des  concessions  extrê- 
mement avantageuses  au  commerce  français.  Les  anciennes  capi- 
tulations furent  renouvelées  et  amplifiées,  non  plus  sous  la  forme 
de  faveurs  accordées  du  haut  du  trône  othoman,  mais  sous  la 
forme  d'un  véritable  traité  de  commerce,  qui  est  encore  aujour- 
d'hui la  base  de  nos  relations  :  le  droit  de  5  pour  100,  que  payaient 
les  marchandises  venant  de  France  ou  destinées  à  la  France ,  fut 
réduit  à  3  pour  100,  si  ce  n'est  pour  les  marchandises  destinées  à 
être  réexportées  en  Russie  ou  ailleurs  (28  mai  1740)  ^.  Jamais  la 
France  n'avait  obtenu  un  pareil  ascendant  à  Conslantinople,  grâce 
à  Bonneval,  qui  avait  repris  l'œuvre  du  malheureux  Ibrahim  avec 

1.  Wenck,  1. 1*',  p.  316^13.  — Bulhière,  Anarchie  de  Pologne,  1 1*',  p.  153-160.— 
Coxe,  Maiton  d^ Autriche,  ch.  xcii-xciv. 

2.  Les  oflEîciers  généraux  étaient,  pour  la  moindre  faute,  enchaînés  à  des  canons 
et  traînés  ainsi  dans  de  longues  marches.  Les  soldats  feignant  des  maladies  pour 
ne  point  avancer  dans  les  déserts  sablonneux  qui  séparaient  la  Russie  de  la  Turquie, 
Munich  défendit  d'être  malade,  sous  peine  d'être  enterré  vif,  Rulhiôre^  p.  156. 

3.  Wenck,  t.  1«,  p.  528.  En  1729,  Tunis  avait  rendu  à  la  France  ses  anciens 
privilèges  commerciaux  supérieura  à  ceux  des  autres  nations,  entre  autres  la 
pèche  exclusive  du  corail.  —  Supplément  au  Corps  diplomatique  de'  Dumont,  t.  II, 
p.  249. 
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plus  de  ménagements  pom*  les  préjugés  de  Fislam.  Jamais  l'en- 
semble de  notre  situation  diplomatique  n*eût  été  meilleur,  si  nous 
avions  eu  un  gouvernement  caîpable  d'en  profiter  ! 

Le  vieux  ministre  français,  poussé  par  ce  besoin  d'action  qui 
était  partout  en  France,  excepté  chez  lui  et  chez  son  royal  élève, 
fut  entraîné  à  s'immiscer  dans  diverses  questions  contemporaines 
de  la  guerre  du  Danube.  La  médiation  française,  eu  1738,  pacifia 
Genève  agitée  par  les  querelles  de  la  démocratie  et  du  patriciat 
bourgeois.  La  France  opéra  par  les  armes,  dans  un  autre  débat, 
une  intervention  qui  devait  avoir  dans  l'avenir  de  grandes  suites. 
La  tyrannie  exercée  par  les  Génois  sur  leurs  sujets  corses,  qu'ils 
excluaient  de  tous  les  emplois  et  qu'ils  exploitaient  par  la  plus 
dure  fiscalité,  avait  de  tout  temps  excité  de  fréquentes  révoltes, 
qui  eussent  infailliblement  renversé  la  domination  génoise  si  les 
Corses  eussent  été  capables  de  s'entendre.  Cette  singulière  popu- 
lation avait  conservé  et  conserve  encore  en  grande  partie  les 
mœurs,  non  pas  des  antiques  cités  d'Italie,  mais  des  petites  tribus 
primitives,  dans  ce  que  ces  mœurs  ont  eu  de  commun  entre  les 
Gaulois  et  les  Germains,  d'une  part,  les  Arabes  et  les  Maures,  de 
l'autre  :  les  éternelles  guerres  privées,  les  haines  invétérées  de 
famille  à  famille,  expliquent  comment  une  race  aussi  intrépide 
n'avait  pas  réussi  à  secouer  le  joug  de  ses  maîtres.  Au  xvia*  siècle, 
cependant,  l'esprit  politique  ayant  fait  des  progrès  dans  ce  peuple 
et  suscité  des  hommes  remarquables,  les  insuirections  se  renou- 
velèrent avec  plus  d'ensemble,  et  les  Génois  se  virent  réduits  à 
Fimpuissance  de  dompter  la  rébellion  par  leurs  propres  forces. 
En  1729,  ils  avaient  demandé  des  troupes  à  l'empereur  :  en  1730, 
les  Corses,  de  leur  côté,  s'étaient  adressés  à  la  France  et  avaient 
offert  de  reconnaître  le  protectorat  ou  même  la  souveraineté  de 
Louis  XV'.  Fleuri  avait  refusé.  En  1732,  le  commandant  des 
troupes  impériales  en  Corse  avait  fait  accepter  aux  maîtres  et  aux 
sujets  une  transaction  garantie  par  l'empereur,  mais  bientôt 
violée  par  les  Génois  après  le  départ  des  Impériaux.  La  guerre 
s'était  rallumée  et  l'attention  de  l'Europe  commençait  à  se  porter 
sur  ce  point  de  la  Méditerranée;  il  importait  fort  de  savoir  ce 

1.  Flasaan,  t.  Y,  p.  49. 
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que  deviendrait  une  tle  riche  en  havres,  en  bois  de  construction  ;. 
et  surtout  en  hommes  courageux,  et  qui  commande  le  bassin 
maritime  entre  l'Espagne,  la  France  et  la  Haute  Italie. 

En  1736,  un  baron  allemand,  nommé  Théodore  de  Neuhof, 
débarqua  en  Corse  avec  de  l'argent,  des  armes  et  des  munitions, 
qu'il  prétendait  envoyés  par  le  bey  de  Tunis,  promit  de  bien  plus 
grands  secours  et  fascina  les  insurgés,  à  tel  point  qu'ils  le  procla- 
mèrent roi  de  Corse.  Le  gouvernement  français  reconnut  bientôt, 
à  des  indices  certains,  que  cet  aventurier  avait  été  suscité  par 
la  Hollande,  qui  n'était  elle-même  que  l'instrument  de  l'Angle- 
terre. Les  deux  puissances  maritimes  visaient  en  commun  au 
protectorat  de  la  Corse,  qui  eût  profité,  à  peu  près  exclusivement, 
à  la  plus  forte  des  deux,  à  celle  qui  déjà  tenait  Gibraltar  et 
Mahon.  Le  cabinet  de  Versailles  s'entendit,  à  ce  sujet,  avec  le 
cabinet  de  Vienne,  qui  gardait  rancune  aux  puissances  mari- 
times de  leur  abandon  pendant  la  guerre  de  1733  et  qui,  n'étant 
plus  en  mesure  d'intervenir  en  Corse,  consentit  que  la  France 
intenint.  Par  un  traité  du  27  juillet  1737,  la  France  promit  à 
Gènes  un  gros  corps  de  troupes  auxiliaires,  moyennant  un  sub- 
side. Les  puissances  maritimes,  ne  soutenant  point  ouvertement 
le  roi  Théodore,  ne  pouvaient  prendre  la  descente  des  Français  en 
Corse  pour  un  acte  d'hostilité;  mais  les  Corses  trouvèrent  bien 
dur  que  la  puissance  à  laquelle  ils  s'étaient  ofTerts  prêtât  la  main 
à  leurs  tyrans  pour  les  accabler  (février  1738).  A  la  vérité,  une 
amnistie,  avec  des  privilèges  assez  étendus  pour  les  Corses,  fut 
d'abord  publiée  sous  forme  de  convention  entre  l'empereur  et 
la  France;  mais  les  Corses  devaient  remettre  leurs  aimes  aux 
Génois.  Us  s'y  refusèrent  et,  pendant  une  année  entière,  ils  se 
défendirent  avec  héroïsme,  de  montagne  en  montagne,  de  maquis 
en  maquis  (halliers  marécageux) ,  contre  dix  mille  hommes  de  ^ 
troupes  françaises.  Le  roi  Théodore  s'était  embarqué  pour  aller 
chercher  des  ressources  au  dehors.  Les  principaux  chefs,  abattus 
par  la  disette  plus  que  par  les  armes,  consentirent  enfin  à  s'exiler 
par  une  capitulation,  et  la  paix  fut  rétablie  dans  File  vers  l'au- 
tonme  de  1739.  Les  Français  repartirent  dans  le  courant  de  1740. 
Il  résulta  de  ce  départ,  fort  inopportun  en  toute  manière,  que  les 
Génois  transgressèrent  le  pacte  de  1738  tout  comme  celui  de 
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1732,  et  que  les  Corses,  comprimés  et  non  résignés,  eurent  bien- 
tôt de  nouveaux  griefs  à  venger*. 

L'évacuation  de  la  Corse,  dans  la  pensée  de  Fleuri ,  avait  pour 
but  de  prévenir  les  plaintes  de  Walpole  sur  l'ambition  française 
et  d'atténuer  les  démarches  extrêmement  graves  auxquelles  il 
était  emporté  vis-à-vis  de  TAngleterre  par  la  force  des  circon- 
stances et  de  l'opinion. 

Les  ferments  qui  agitaient  l'Europe  causaient  sans  cesse  quelque 
nouvelle  explosion.  Au  moment  où  la  guerre  finissait  entre  la 
Turquie  et  les  Austro-Russes,  elle  éclatait  entre  l'Espagne  et 
l'Angleterre  à  l'occasion  du  commerce  d'Amérique. 

Les  principes  de  navigation  réservée  et  de  commerce  exclusif 
qui  régissaient  l'Amérique  espagnole  étaient  les  mêmes  chez  tous 
les  états  à  colonies;  mais  les  autres  nations  approvisionnaient 
tant  bien  que  mal  leurs  possessions  lointaines,  et  l'Espagne  était 
absolument  hors  d'état  d'approvisionner  son  immense  empire 
colonial.  La  décadence  industrielle  et  commerciale  de  rEsl)agne 
avait  eu  pour  ses  colonies  un  double  résultat  :  d'une  part,  les  négo- 
ciants étrangers,  n'étant  point  admis  à  trafiquer  directement  avec 
l'Amérique  espagnole,  le  faisaient  par  l'intennédiaire  des  négo- 
ciants de  Cadix,  devenus  de  simples  facteurs,  et  sous  le  pavillon 
espagnol;  de  l'autre  part,  ce  commerce  régulier,  entravé  par 
mille  restrictions,  étant  loin  de  suffire  aux  besoins  des  Hispano- 
Américains,  une  vaste  contrebande  s'était  établie  entre  les  colo- 
nies espagnoles,  les  colonies  des  autres  nations  aux  Antilles  et 
les  armateurs  d'Europe.  Le  commerce  régulier  se  faisait  surtout 
par  les  Français;  la  contrebande  surtout  par  les  Anglais'.  Tolérée 
autrefois  sous  les  derniers  rois  de  la  maison  d'Autriche,  qui 
avaient  besoin  de  l'alliance  anglaise,  elle  avait  encore  grandi  sous 
Philippe  V,  mais  non  plus  avec  la  même  tolérance.  Alberoni, 
Riperda,  José  Patino,  avaient  successivement  travaillé  à  relever  la 
marine  et  le  commerce  d'Espagne  et  à  réprimer  l'exploitation 
étrangère'.  Sous  Patino,  les  instructions  les  plus  sévères  avaient 

1.  C.  Botta,  Sioria  d^Italia,  t.  XLII.  —  Mém.  hiêtorique  sur  la  Corte,  par  Joussin; 
1759,  2  vol.  in-12. 

2.  Nos  Antilles,  cependant,  ne  s'en  faisaient  pas  faute  et  la  Martinique  y  gagnait 
trois  millions  par  an.  V,  Rainai,  t.  III,  lîv.  XII-XIV. 

3.  «  Je  remarque,  avtc  un  grand  déplaisir^  les  progrès  fiûts  par  Patilio  dans  son 
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été  données  en  Amérique  pour  arrêter  les  débarquements  des 
contrebandiers,  ce  qui  était  très-légitime,  et  pour  visiter,  même 
en  haute  mer,  les  navires  suspects,  ce  qui  l'était  beaucoup  moins. 
Ce  fut  bientôt  une  véritable  guerre  entre  les  gardes-côtes  espa- 
gnols et  les  interlopes  anglais.  On  y  commit,  des  deux  côtés,  les 
plus  atroces  violences.  Pendant  plusieurs  sessions,  le  parlement 
anglais  retentit  des  clameurs  du  commerce  contre  le  prétendu 
droit  de  visite,  La  colère  allait  croissant  dans  la  Grande-Bretagne. 
Robert  Walpole  contint  le  mouvement  tant  qu'il  put  :  il  arrêta, 
avec  le  cabinet  de  Madrid,  une  convention  par  laquelle  l'Espagne 
promettait  quelque  indemnité  aux  armateurs  lésés  (14  jan- 
vier 1739);  mais  l'indemnité  ne  fut  point  payée,  parce  que 
l'Espagne  réclamait  des  compensations,  et  les  escadres  que  le 
ministère  anglais  avait  envoyées  sur  les  côtes  d'Espagne  ne  levè- 
rent pas  l'espèce  de  blocus  qu'elles  y  maintenaient.  Walpole, 
débordé  par  le  torrent  de  l'opinion,  céda.  Des  lettres  de  repré- 
sailles furent  délivrées  aux  corsaires  anglais  en  août  1739'  : 
l'Espagne  répondit  par  un  embargo;  l'Angleterre  déclara  la 
guerre  (30  octobre  1739).  La  nation  anglaise,  fatiguée  de  sa 
longue  paix,  enivrée  d'orgueil  et  d'ambition,  croyait  voir  dans 
les  colonies  espagnoles  une  magnifique  et  facile  proie.  Dès  le 
l®»"  décembre  1739,  la  prise  de  Porto-Bello,  port  de  départ  des 
galions  mexicains,  par  l'amiral  Vernon,  sembla  présager  de  plus 
grandes  conquêtes. 

L'Espagne  réclama  le  bénéfice  de  son  alliance  défensive  avec  la 
France.  Il  est  aisé  de  juger  quelle  fut  l'anxiété  de  Fleuri.  Le  cri 
public  était  aussi  fort  en  France  pour  défendre  l'Espagne  qu'en 
Angleterre  pour  l'attaquer,  et  le  nouveau  lien  qui,  en  ce  moment 
même,  unissait  les  deux  branches  des  Bourbons,  le  mariage  de  la 
fille  aînée  de  Louis  XV  avec  le  plus  jeune  fils  de  Philippe  V  et 


plan  de  rendre  puissante  la  marine  espagnole.  »  —  Lettre  de  Tambassadeiir  anglais 
Keene  ;  Madrid,  23  août  1728.  —  Ailleurs,  ce  même  envoyé  anglais  se  plaint  naïve- 
ment de  la  méchanceté  de  Patiflo,  qui  «  ne  cherche  qu'à  réformer  toutes  les  mesures 
qu'il  croit  préjudiciables  à  TEspagne  >*.  Lettre  du  25  novembre  1731,  ap.  Coxe,  Hist. 
d'Espagne  sous  les  Bourbons^  ch.  LXil. 

1.  Quatre  galions  guettés  par  les  Anglais  arrivèrent  heureusement  à  Sant-Ander 
avec  quarante- trois  millions  de  valeurs,  dont  vingt-cinq  appartenaient  aux  négo- 
ciants français.  Annales  polUiques  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  t.  Il,  p.  662. 
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d'Elisabeth  Farnèse  (26  août  1739),  rendait  le  roi  favorable  aux 
instances  du  cabine^  de  Madrid;  l'iDstinct  paternel  était  chez 
Louis  XY  la  seule  vertu  de  famille.  Fleuri  eût  voulu  rendre  le 
rôle  auxiliaire  de  la  France  aussi  modeste  que  possible,  en  atten- 
dant qu'il  pût  faire  agréer  sa  médiation  ;  mais  il  lui  fallut  bien 
armer  sur  mer.  Il  le  fit  à  contre-cœur  et  avec  lésinerie;  on  ne 
répare  point  d'ailleurs  en  quelques  mois  vingt-cinq  ans  d'abandon 
et  il  n'y  avait  plus  là  de  Colberts  pour  construire  des  vaisseaux 
comme  par  magie.  A  la  mort  de  Louis  XIV,  la  marine  royale  était 
déjà  en  plein  désarroi  :  le  recensement  de  1713  avait  constaté 
quatre-vingt-douze  mille  quatre  cent  cinquante  marins,  mousses 
compris;  mais  on  ne  faisait  rien.de  ce  riche  personnel  :  le  cin- 
quième à  peine  des  officiers  était  employé;  la  moitié  des  vaisseaux 
avait  dépéri  dans  les  ports.  Louis  XIV,  dans  ses  derniers  jours, 
avait  négligé  la  marine  par  impuissance;  les  héritiers  de  son 
pouvoir  la  sacrifièrent  par  système.  La  Régence  acheva  la  ruine 
du  matériel.  La  marine  de  Louis  XIV  avait  coûté  par  an  25  millions 
pendant  la  guerre  de  1688, 14  de  1698  à  1700, 22  pendant  la  guerre 
de  la  Succession,  17  de  1713  à  1715  (ces  17  millions  valaient  beau- 
coup moins  qu'une  pareille  somme  en  1688,  par  suite  des  change- 
ments dans  les  monnaies).  La  marine  de  la  Régence  ne  coûta  que 
8  millions  par  an,  et  Noailles  avait  voulu  la  réduire  à  4.  De  soixante- 
six  vaisseaux  de  ligne  qui  restaient  en  1715,  on  tomba,  en  1719,  à' 
quarante-neuf;  puis  on  continua  de  descendre.  Sur  la  fin  de  la 
Régence,  d'après  le  plan  de  l'amiral  comte  de  Toulouse,  on  avait 
projeté  de  fixer  l'état  naval  à  cinquante  vaisseaux  de  soixante^uatre 
â  cent  canons  ;  Monsieur  le  Duc  le  fixa  beaucoup  plus  bas,  à  cin- 
quante-quatre vaisseaux  et  grosses  frégates;  mais  ce  chiffre  encore 
était  illusoire,  et  la  plupart  des  bâtiments  étaient  hors  d'état  de 
tenir  la  mer  sans  grosses  réparations.  L'Angleterre,  elle,  à  l'ou- 
verture de  la  guerre  contre  l'Espagne,  avait  quatre-vingt-dix  vais- 
seaux de  ligne  achevés  ou  très-avancés,  dont  une  cinquantaine 
de  disponibles,  et  cinquante-deux  grosses  frégates  de  quarante  à 
cinquante  canons,  pouvant  être  réparées  et  nîises  en  mer  sous 
quelques  mois.  L'Espagne  avait  nominalement  cinquante  vais- 
seaux de  ligne,  dont  vingt-quatre  à  flot.  La  Hollande,  l'ancienne 
rivale  de  l'Angleterre,  était  réduite  à  quarante,  dont  vingt-cinq  à 
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flot.  Le  cabinet  français  eut  peu  de  peine  à  décider  à  la  neutralité 
cette  puissance  qui  baissait  de  jour  en  jour  '.  Fleuri  eût  bien  sou- 
haité de  faire  pour  lui-même  ce  qu*il  conseillait  aux  Hollandais  ; 
néanmoins,  le  7  octobre  1740,  il  signa  en  soupirant  Tordre  d'ex- 
pédier en  Espagne  une  flotte  de  vingt-deux  vaisseaux,  qu'on  était 
parvenu  à  équiper  et  qui  convoya  en  Amérique  la  flotte  espagnole 
réunie  au  Perrol.  Les  Anglais,  contrariés  par  les  vents,  n'ayant 
pu  empêcher  cette  jonction,  ne  se  trouvèrent  pas  en  état  d'assaillir 
les  flottes  combinées.  Fleuri  avait  protesté  aux  Walpole  que  son 
maître  n'entendait  pas  rompre  avec  l'Angleterre;  il  espérait  en- 
core, avec  leur  aide,  amortir  le  choc  et  amener  une  transaction  *. 
Cet  espoir,  mal  fondé,  eut,  comme  on  le  verra,  des  suites  déplo- 
rables pour  nos  intérêts  maritimes  et  empêcha  de  prendre  des 
mesures  qui  nous  eussent  assuré,  dès  le  début  de  la  guerre,  une 
supériorité  décidée  dans  les  mers  d'Orient. 

Les  Anglais  ne  renouvelèrent  sérieusement  leurs  attaques  contre 
l'Amérique  espagnole  qu'en  1741,  après  l'éloignement  de  la  flotte 
française;  mais,  dans  l'intervalle,  une  crise  continentale  plus 
vaste  que  la  querelle  commerciale  d'Amérique  avait  éclaté  en 
Europe. 

Le  31  mai  1740,  était  mort  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume, 
laissant  le  trône  à  son  fils  Frédéric  IL  Frédéric-Guillaume,  incon- 
cevable mélange  de  brutalité  cynique,  extravagante,  féroce,  et  de 
qualités  organisatrices,  avait  passé  à  l'étranger  pour  un  maniaque 
et,  cependant,  avait  préparé  l'avenir  de  cette  Prusse  fondée  par 
son  aïeul,  le  grand-électeur,  et  décorée  du  titre  royal  par  son 
père.  Sa  grossièreté  et  sa  sordide  économie  avaient  été  à  la  fois 
chose  de  nature  et  de  calcul.  Son  père,  homme  de  faste  et  de 
plaisir,  avait  dépensé  les  faibles  revenus  du  nouveau  royaume  à 
se  donner  une  cour  brillante,  lettrée  et  artiste;  Frédéric-Guillaume 
jugea  qu'il  fallait  choi-ir  entre  l'apparence  et  la  force  réelle  et, 
pour  créer  la  force,  il  sacriiia  le  reste.  Tout  fut  inunolé  &  la  créa- 


1.  Mémoire  au  roi  wr  la  marine  de  France,  par  le  comte  de  Toulouse  (1724  )  ;  ap. 
Mén},  de  Villette.  p.  LXii.  —  Lémoiitei,  Hist.  de  la  Régence^  t.  Il,  p.  282.  —  Sainte- 
Croix,  Hist.  de  la  fmissance  navale  de  l'Angleterre^  t.  H,  p.  187.  —  W.  Coxe,  VEspajne 
êout  le;t  Bourbone,  eh.  xlit.  ^  Frédéric  II,  Hiet.  de  Mon  Temps,  t.  l**,  introduction. 

2.  Flassan,  t.  Y,  p.  191. 
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tioii  d'une  armée  et  à  raccumulation  d'un  trésor  qui  servît,  au 
besoin,  à  mettre  en  mouvement  cette  armée.  Frédéric-Guillaume • 
avait  bien  compris  que,  pour  avoir  une  armée,  il  fallait  avoir  un 
peuple,  et  il  favorisait  l'accroissement  de  la  population  par  des 
défrichements  dans  les  campagnes,  par  des  constructions  dans  les 
villes ,  par  des  privilèges  offerts  aux  habitants  des  autres  pays 
d'Allemagne  qui  viendraient  s'établir  en  Prusse;  mais,  cet  accrois- 
sement marchant  trop  lentement  pour  recruter  les  masses  de 
troupes  que  voulait  avoir  le  monarque  prussien ,  il  lâcha  ses  ra- 
coleurs à  travers  toute  l'Allemagne  et  quasi  toute  l'Europe  ;  ce  fut 
une  vraie  traite  des  blancs ,  un  vrai  brigandage.  Il  se  donna  ainsi 
une  armée  de  soixante -seize  mille  hommes,  dont  vingt -six 
mille  étrangers ,  et  un  trésor  de  26  millions  *  :  un  grand  mécani- 
cien militaire  [expression  de  Frédéric  II),  le  prince  d'Anhalt,  in- 
troduisit dans  l'infanterie  prussienne  une  discipline,  un  ordre, 
une  précision  de  mouvements  sans  exemple  et  apporta  à  la  tac- 
tique des  modiflcations  dont  les  conséquences  ne  devaient  appa- 
raître qu'après  Frédéric-Guillaume,  qui  transmit  à  son  fils  ses 
troupes  et  son  trésor  intacts,  ne  s'étant  servi  ni  de  l'un  ni  des 
autres. 

Le  nouveau  roi  avait  vingt -huit  ans.  On  ne  le  connaissait 
encore  que  par  son  opposition  envers  son  père,  qui  avait  failli 
retourner  en  sens  inverse  le  sinistre  exemple  de  Pierre  le  Grand 
et  immoler  dans  Frédéric  la  civilisation  comme  Pierre  avait  im- 
molé la  barbarie  dans  le  tzarevritz  Alexis.  Frédéric  n'avait  encore 
montré  en  lui  que  l'ami  des  lettres,  des  sciences,  des  arts  et  des 
plaisirs,  ou  plutôt  que  le  littérateur  et  l'artiste  passionné  pour  la 
langue,  pour  les  mœurs,  pour  les  nouvelles  idées  françaises, 
n'écrivant,  ne  pensant  qu'en  français,  le  jeune  philosophe  et 
philanthrope  occupé,  disait-on,  d'une  réfutation  de  Machiavel 
et  correspondant  intime  du  grand  écrivain  de  la  France,  de 
Voltaire,  A  l'éclair  de  cet  teil  bleu,  tour  à  tour  si  souriant  et  si 
dur,  à  ces  lèvres  serrées  et  souvent  contractées,  à  ces  lignes  si 
fermes  et  si  nettement  accusées,  on  eût  pu  toutefois  déjà  près- 

1.  Le  revenu  annnel  de  la  couronne  de  Prusse  dépassait  à  peine  22  millions. 
—  Frédéric  II;  Histoire  di  Mon  Temps,  ap.  Œumru  Posthumes^  t.  I»,  p.  23}  Ber- 
lin, 1788. 


Digitized  by 


Google 


S30  FLEURI.  Ït7«0) 

sentir  l'autre  homme  caché  sous  le  premier,  le  véritable  Frédé- 
ric ,  l'homme  d'action  ^  le  guerrier  et  le  politique.  On  s'attendait 
qu'il  réduirait  l'armée  de  son  père,  exorbitante  pour  un  état  de 
deux  millions  deux  cent  quarante  mille  âmes*.  Il  débuta  par 
Taccroître. 

Le  20  OjCtobre  1740  eut  lieu  une  autre  mort  qui  produisit  une 
bien  plus  vive  impression  en  Europe  que  la  mort  du  roi  de  Prusse. 
L'empereur  Charles  VI,  dont  la  santé  avait  été  dérangée  par  le 
chagrin  de  ses  derniers  revers,  fut  emporté  à  cinquante-cinq  ans, 
des  suites  d'une  indigestion.  Cette  triviale  catastrophe  mit  fin, 
après  quatre  siècles  et  demi  de  splendeur,  à  cette  maison  d'Au- 
triche-Hapsbourg  qui  avait  longtemps  ambitionné  la  monarchie 
de  l'Europe.  Par  le  mariage  de  la  fille  aînée  de  Charles  VI,  Marie- 
Thérèse,  avec  François  de  Lorraine,  grand-duc  de  Toscane,  com- 
mençait la  seconde  maison  d'Autriche,  la  maison  d'Autriche-Lor^ 
raine.  Tous  les  souverains  étrangers,  moins  les  princes  de  la 
maison  de.  Bavière,  ayant  sanctionné  la  loi  de  succession  promul- 
guée parle  monarque  défunt,  loi  acceptée  par  tous  les  organes 
officiels  des  états  autrichiens,  il  n'y  avait  pas  lieu  pour  les  cabinets 
de  contester  en  droit  la  transmission  de  l'héritage.  Il  n'y  avait, 
en  droit ,  d'autre  question  que  celle  de  l'élection  à  l'Empire. 
Charles  VI  n'avait  pas  osé  essayer  de  la  résoudre  de  son  vivant  en 


1.  La  Francef  neuf  fois  plus  peuplée,  avec  près  de  150  millions  de  revenn  net, 
ne  tenait  sur  pied  que  cent  soixante -six  mille  hommes,  milices  comprises.  —  Frédé- 
ric H,  dans  VHiêtoire  de  Mon  Tempê^  donne  un  curieux  tableau  de  Tétat  des  revenus  et 
des  forces  militaires  de  toutes  les  puissances  européennes,  sur  le  pied  de  paix» 
en  1740.  L* Autriche  dont  tous  les  corps  étaient  incomplets,  n*avait  pas  quatre-vingt- 
deux  mille  hommes  snr  pied  :  son  revenu,  engagé  en  partie,  était  d'environ  60  mil- 
lions. L'Espagne  avait  un  revenu  de  72  millions,  fort  grevé,  et  prés  de  soixante 
mille  soldats.  L'Angleterre  avait,  en  temps  de  paix,  le  même  revenu  que  l'Es- 
pagne, mais  susceptible  de  doubler,  de  tripler  mémo,  en  cas  de  guerre.  Elle  avait 
"chez  elle  trente  mille  soldats,  et  trente  -  quatre  mille  Hanovriens,  Uessoia  et  Da« 
11  ois  étaient  à  sa  disposition  en  Allemagne  moyennant  subsides.  La  population  des 
Iled-Britanniques  n'était  encore  que  d'environ  huit  millions  d'âmes.  La  Hollande 
avait  deux  millions  d'habitants,  trente  mille  soldats,  et  36  millions  de  revenus.  Le 
Danemark,  trente-six  mille  soldats,  sans  les  milices,  vingt -sept  vaisseaux  de  ligne, 
et  moins  de  17  millions  de  revenus.  La  Suéde,  deux  millions  d'âmes,  12  millions 
de  revenus,  sept  mille  soldats  seulement  et  trente-trois  mille  miliciens  réguliers; 
vingt-quatre  vaisseaux.  La  Russie ,  cent  soixante-dix  mille  hommes ,  dont  quatre- 
vin<i^-douze  mille  soldats  réguliers  ;  douze  vaisseaux,  42  à  45  millions  de  revenus, 
et  douze  millions  d'habitants  (chifiVe  trop  faible). 
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faisant  son  gendre  roi  des  Romains;  les  capitulations  qu*il  avait 
jurées  en  recevant  la  couronne  impériale  s*y  opposaient,  et  il  eût 
trouvé  des  adversaires  assez  forts  pour  le  contraindre  à  observer 
ses  engagements.  Quant  au  droit,  il  n*y  avait  donc  en  question 
qu*un  seul  point;  mais,  quant  au  fait,  tout  était  en  question.  Le 
prince  Eugène  le  savait  bien,  lui  qui  avait  dit  tant  de  fois  à  l'em- 
pereur et  qui  répétait  encore  en  mourant,  que  deux  cent  mille 
bons  soldats  assureraient  mieux  Théritage  que  toutes  les  garanties 
du  monde  I 

En  1740,  comme  naguère  en  1733,  un  problème  solennel  était 
posé  :  que  devait  faire  la  France?  —  Acquitter  la  parole  donnée 
par  le  Grand  Roi  en  1714  à  la  maison  de  Bavière  et  faire  transfé- 
rer l'Empire  au  fils  du  fidèle  et  malheureux  allié  de  Louis  XIV? 
—  Cela  était  si  évident,  que  personne,  à  Versailles,  n'éleva  aucun 
doute  à  cet  égard,  — Mais  après?  —  Observer  purement  et  sim- 
plement la  pragmatique  autrichienne,  beaucoup  trop  légèrement 
promise?  —  C'était  presque  impossible.  L'électeur  de  Bavière 
réclamait  la  totalité  de  l'héritage,  en  vertu  d'un  ancien  pacte  de 
famille  qui  remontait  jusqu'à  l'empereur  Ferdinand  I«%  frère  de 
Charles-Quint*.  Il  avait  fait  protester  à  Vienne,  dès  le  3  octobre, 
contre  la  prise  de  possession  de  Marie-Thérèse.  Pouvait -on  ap- 
puyer sa  candidature  à  l'Empire  sans  appuyer  ses  autres  préten- 
tions ,  au  moins  dans  la  limite  nécessaire  pour  lui  donner  les 
moyens  de  soutenir  la  dignité  impériale  *.  Le  roi  d'Espagne  reve- 
nait déjà  sur  sa  garantie  et  protestait  de  son  côté  (novembre).  Il 
se  disposait  à  demander  la  Hongrie  et  la  Bohème  comme  repré- 
sentant les  droits  de  la  branche  ainée  d'Autriche  sur  ces  royaumes, 
aux  termes  d'un  pacte  entre  Ferdinand  II  et  Philippe  III,  et  visait 
à  arracher  la  Lombardie  en  échange.  L'électeur  de  Saxe ,  roi  de 
Pologne,  et  le  roi  de  Sardaigne»  s'apprêtaient  à  réclamer  aussi. 
Les  prétentions  du  Saxon,  mari  de  la  fille  aînée  de  l'empereur 
Joseph  P%  eussent  été  les  plus  spécieuses  de  toutes,  s'il  avait  eu 

1.  L'interprétation  qne  Vélectenr  fusait  de  ce  pacte  était  forcée  :  la  réversibilité 
n'était  promise  à  sa  maison  qn'en  cas  d'extinction  de  toute  postérité  légitime. 

2.  Des  traités  secrets  des  2  février  1714, 12  novembre  1727, 15  novembre  1733  et 
16  mai  1738,  avaient  promis  formellemeat  l'assistance  française  à  la  Bavière  en  cas 
d'extinction  de  la  descendance  masculine  d'Autriche.  Le  traité  de  la  France  avec 
TAutriche  était  donc  déchiré  d'avance.  K.  Garden,  t.  III,  p.  2d5« 
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le  caractère  et  la  puissance  de  les  faire  valoir,  —  Que  faire  donc? 
Demander  à  Marie-Thérèse  quelques  sacrifices  en  Allemagne  et 
en  Italie,  les  domaines  autrichiens  de  Souabe  pour  l'électeur  de 
Bavière,  Parme  pour  le  plus  jeune  des  infants  d*Espagne,  un  nou^ 
veau  lambeau  du  Milanais  pour  le  roi  de  Sardaigne ,  renouveler 
à  ce  prix  la  garantie  du  reste  de  la  succession  et  maintenir  la 
paix  de  l'Europe;  c'était  là  quelque  chose  de  moins  grand  que  les 
plans  de  Chauvelin  en  1735;  néanmoins  ce  rôle  était  glorieux 
encore  :  on  continuait  la  tradition  du  traité  de  Westphalie,  et  la 
prépondérance  européenne  de  la  France  était  assurée ,  probable- 
ment sans  un  coup  de  canon.  L'Autriche  était  abaissée  et,  cepen- 
dant, la  France  paraissait  encore  généreuse  envers  elle.  C'était  là 
ce  qu'eût  fait  Chauvelin,  sans  doute;  mais  il  était  en  exil  à 
Bourges,  et  Fleuri,  qui  touchait  à  sa  quatre-vingt-huitième  année, 
était  plus  incapable  que  jamais  de  la  décision  dans  la  pensée  et 
de  la  fermeté  dans  l'action  qui  eussent  été  nécessaires  pour  arrê- 
ter un  tel  plan  et  pour  l'exécuter  sans  dévier. 

Il  y  avait'Un  autre  parti  possible  :  c'était  de  fouler  aux  pieds  les 
engagements  contractés  avec  le  défunt  empereur  et  de  mettre 
l'occasion  à  profit  pour  démembrer  la  monarchie  autrichienne; 
c'était  séduisant;  il  semblait  que  ce  fût  consommer  l'œuvre  de 
Henri  IV  et  de  Richelieu;  mais,  alors,  il  fallait  jeter  sur-le-champ 
toutes  les  forces  de  la  France  dans  la  balance  et  se  placer  ouver- 
tement à  la  tête  de  la  coalition  si  facile  à  former  contre  l'héri- 
tière des  Hapsbourg.  La  question  morale,  la  foi  des  traités,  n'était 
pas  ce  qui  arrêtait  Fleuri  :  il  croyait  la  garantie  de  la  France 
nulle  :  il  le  disait  du  moins,  parce  que  Charles  VI  n'avait  point 
accompli  la  promesse  de  faire  garantir  par'  la  diète  germanique 
à  la  France  l'acquisition  de  la  Lorraine*;  mais  il  n'était  pas  i 

homme  à  accepter  l'idée  qu'on  vient  d'indiquer,  présentée  de  face  1 

dans  toute  sa  hardiesse.  Ceux  qui  voulaient  lui  inculquer  cette 
idée,  la  lui  déguisèrent,  A  la  tête  du  parti  de  la  guerre  était  le  | 

petit-fils  de  Fouquet,  le  comte  de  Belle-lsle,  qui  voyait  le  moment 
venu  de  saisir  avec  éclat  un  but  d'ambition  longtemps  poursuivi 

1.  V.  lettre  de  Fleuri  à  Frédéric  U,  dn  25  janvier  1741,  dans  VHùt.  de  Mon  Temps^ 
t.  I,  p.  145.  —  Ce  n'était  pas  sérieux,  car  l'empereur  avait  reçu  de  la  diète  des 
pouvoirs  fort  en  règle  pour  traiter. 
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par  des  intrigues  souterraines;  «  une  dame  trop  puissante  »,  dit 
Voltaire  *,  appuyait  Belle-Isle  auprès  du  roi;  la  seule  ambitieuse 
entre  les  maîtresses  de  Louis  XV,  madame  de  Vintimilie,  voyait 
iSns  les  affaires  d'Autriche  le  moyen  d'abattre  le  système  et  peut- 
être  la  personne  de  Fleuri.  Le  vieux  cardinal  se  laissa  extorquer 
la  nomination  de  Belle-Isle  aux  fonctions  de  plénipotentiaire 
auprès  de  la  diète  électorale  qui  allait  se  réunir  à  Francfort  et 
auprès  de  tous  les  princes  d'Allemagne  (novembre  1740).  Les 
premières  instructions  ne  regardaient  que  la  promotion  de  l'élec- 
teur de  Bavière  à  l'Empire;  comme  il  était  impossible  de  s'en 
tenir  là  et  que  Fleuri  n'avait  aucun  plan  sur  le  reste,  Belle-Isle  se 
jugea  dès  lors  maître  de  la  situation. 

Les  premières  semaines  qui  suivirent  la  mort  de  l'empereur 
avaient  été  remplies  par  une  guerre  de  plume  entre  l'électeur  de 
Bavière  et  Marie -Thérèse,  qui  s'intitulait  reine  de  Hongrie  et  de 
Bohème.  Le  Bavarois  n'était  pas  en  mesure  d'agir  autrement  qu'à, 
coups  de  manifestes.  Les  autres  prétendants  intriguaient  à  Ver- 
salles,  d'où  ils  attendaient  le  signal.  Ce  signal  fut  donné ,  non  par 
la  cour  de  France,  mais  par  un  prince ^qui  agit  avant  de  parler. 
Le  jeune  roi  de  Prusse  jeta  un  regard  d'aigle  sur  les  domaines 
autrichiens  et  sur  ses  propres  états,  et  comprit  qu'une  heure 
décisive  sonnait  pour  son  royaume  et  pour  lui-même  ;  que,  s'il 
ne  faisait  pas  maintenant  ce  qu'avait  préparé  son  père,  il  ne  le 
ferait  jamais.  Il  vit  la  monarchie  prussienne  formée  de  tronçons 
éparsdans  l'énorme  espace  qui  s'étend  du  Niémen  à  la  Meuse; 
à  Test,  l'ancienne  Prusse  ducale;  au  centre  le  Brandebourg,  avec 
la  Poméranie  prussieime,  Magdebourg  et  Halberstadt;  à  l'ouest, 
les  deux  petits  duchés  de  Gueldre  et  de  Clèves.  Par  où  commen- 
cer à  recoudre  ces  lambeaux ,  à  arrondir,  à  masser  cette  zone 
étroite  et  disjointe?  On  s'attendait  que  Frédéric  II  portât  son 
ambition  sur  les  duchés  de  Berg  et  de  Juliers  :  ces  duchés,  plus 
considérables  que  Clèves  et  Gueldre,  devaient  vaquer  prochaine- 
ment par  la  mort  du  vieil  électeur  palatin,  qui  n'avait  pas  d'hé- 
ritiers directs;  la  maison  de  Brandebourg  en  revendiquait  la 
réversibilité  et  avait  reçu,  quant  à  Berg,  la  promesse  formelle  du 

1.  Siècle  de  Louiê  XV,  ch.  V. 


Digitized  by 


Google 


234  FLEURI.  [1740] 

feu  empereur,  en  échange  de  la  garantie  donnée  par  Frédéric- 
Guillaume  à  la  pragmatique.  Frédéric  II  pouvait  donc,  à  l'exemple 
de  ce  qui  s'était  passé  en  Toscane  et  à  Parme,  réclamer  l'occupa» 
tion  préalable  du  domaine  promis;  mais  c'eût  été  se  heurter 
.  contre  la  France,  qui  ne  voulait  pas  voir  la  Prusse  joindre  Berg 
et  Juliers  à  Glèves  et  à  Gucldre  et  s'étendre  ainsi  entre  Rhin  et 
Meuse,  sur  le  sol  gaulois.  Ce  n'eût  point  été  d'ailleurs  une  force 
réelle  pour  la  Prusse;  c'était  trop  loin  de  son  centre.  Frédéric 
n'eut  besoin  que  de  jeter  les  yeux  sur  ses  archives  pour  y  trouver 
de  vieilles  prétentions  bien  autrement  avantageuses  :  la  maison 
de  Brandebourg  avait,  sur  une  partie  de  la  Silésie,  des  droits 
que  l'Autriche  lui  avait  autrefois  arrachés;  la  Silésie,  la  grande 
vallée  du  Haut-Oder,  possession  si  riche  par  elle-même,  si  avan- 
tageusement située,  pour  la  politique  et  la  guerre,  entre  la 
Bohême  et  la  Pologne  ! 

•  Frédéric  devait -il  s'arrêter  à  la  garantie  de  la  pragmatique? 
Celte  garantie  était  nulle  :  l'empereur  en  avait  violé  les  con- 
ditions en  donnant  à  deux  autres  prétendants  les  mêmes  pro- 
messes sur  Berg  et  sur*Juliers  qu'il  avait  données  au  feu  roi 
de  Prusse*.  Frédéric  était  donc  libre  des  engagements  de  son 
père,  et,  d'ailleurs,  il  faut  bien  en  convenir,  Y Anti- Machiavel 
n'avait  guère  été  pour  Frédéric  qu'un  exercice  littéraire,  un  lieu 
commun  de  rhétorique,  et  l'auteur  de  ce  traité  de  morale  à 
Fusage  des  rois,  à  peine  monté  sur  le  trône,  s'était  fait  une  con- 
science fort  large  sur  l'article  de  la  raison  d'état;  ce  ne  fut  pas  le 
point  de  droit  qui  le  préoccupa  beaucoup.  Il  ne  se  demanda  pas 
davantage  si  la  reconnaissance,  à  défaut  du  droit  strict,  ne  ren- 
gageait point  envers  la  fille  de  l'empereur  :  Charles  VI  l'avait 
sauvé,  en  1730,  des  fureurs  de  son  propre  père,  quand  le  féroce 
Frédéric -Guillaume  avait  voulu  faire  tomber  la  tête  du  prince 
royal  de  Prusse,  coupable  d'avoir  tâché  de  fuir  la  tyrannie  pater- 
nelle, et  que  l'empereur  s'était  interposé  à  titre  de  suzerain,  Fré- 
déric n'examina  que  les  obstacles  et  les  chances  de  succès.  Il 

/ 

1.  Uempereur  avait  même,  ce  que  Frédéric  Ignorait,  traité  avec  la  France  pour 
assurer  Berg  et  Juliers  au  prince  de  Snlzbach,  héritier  présomptif  du  Palatinat 
(18  janvier  1739).  V.  Hitt.  généraU  de*  Traiié»  de  Paix,  par  M.  de  Garden,  t.  Ul, 
p.  251  ;  1849,  Paris.  —  Frédéric  II,  HUt,  de  Mon  Tempt,  1. 1,  p.  113, 
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savait  le  délabrement  des  finances  et  de  l'armée  autrichiennes. 
Au  dehors,  les  deux  états  qui  pouvaient  le  plus  pour  ou  contre 
lui,  étaient  la  France  et  la  Russie.  Du  côté  de  la  France ,  point 
d'opposition  à  craindre.  Il  n'en  était  pas  de  même  de  la  Russie; 
mais  la  tzarine  Anne  venait  de  mourir  huit  jours  aprës  l'empe- 
reur (27  octobre  1740),  après  avoir  désigné  pour  son  héritier  un 
enfant  de  deux  mois,  appelé  Ivan,  petit- fils  de  sa  sœur  et  par 
conséquent  petit-neveu  de  Pierre  le  Grand ,  et  fils  d'un  duc  de 
Brunswick-Beveren,  qui  était  le  beau-frère  de  Frédéric.  Le  nou- 
veau gouvernement  était  dominé  par  TÂllemand  Munich;  le  roi 
de  Prusse  gagna  Munich  et,  par  lui,  la  neutralité  russe. 

Le  22  décembre,  un  corps  d'armée'  prussien  entra  en  Silésie, 
sous  le  singulier  prétexte  d'empêcher  les  prétendants  à  la  succes- 
sion autrichienne  d'envahir  cette  province;  pendant  ce  temps,  un 
envoyé  de  Frédéric  allait  offrir  à  Marie- Thérèse  de  garantir  la 
pragmatique  et  d'aider  le  grand -duc  de  Toscane  à  monter  au 
trône  impérial,  moyennant  la  cession  des  duchés  de  Glogau  et  de 
Sagan,  portion  de  la  Basse-Silésie.  Frédéric  les  eût  payés  6  mil- 
lions. Marie-Thérèse, .  princesse  de  vingt -trois  ans,  joignait  à 
l'obstination  héréditaire  de  sa  race  une  hardiesse  de  cœur  et  une 
activité  que  ses  pères  n'avaient  pas  montrées  depuis  plusieurs 
générations  :  elle  refusa  dédaigneusement  ce  qu'on  exigeait  d'elle 
les  armes  à  la  main.  Elle  fit  appel  aux  garants  de  la  pragmatique  : 
la  Russie  s'excusa  de  la  secourir;  le  gouvernement  anglais,  em- 
barrassé de  ses  débats  intérieurs  contre  une  opposition  ardente  et 
engagé  malgré  lui  dans  la  guerre  contre  l'Espagne,  offrit  d'abord 
sa  médiation  avant  de  remplir  ses  engagements  envers  l'Au- 
triche; la  Hollande  craignait  de  se  brouiller  avec  la  France;  la 
France  n'avait  encore  reconnu  Marie -Thérèse  comme  héritière 
de  Charles  VI  par  aucun  acte  officiel;  la  reine  de  Hongrie  écrivit 
des  lettres  émouvantes  à  Louis  XV  et  à  Fleuri;  on  assure  qu'elle 
offrit  à  la  France  une  partie  de  la  Belgique.  Peut-être  pouvait- on 
encore  imposer  un  arrangement  à  Marie-Thérèse  et  à  ses  adver- 
saires, en  ajoutant  aux  concessions  que  nous  avons  indiquées  une 
nouvelle  concession  pour  la  Prusse.  Le  cabinet  français  tergiversa. 
Frédéric ,  cependant,  triomphait  sans  combat  et  s'emparait,  en 
peu  de  jours,  des  trois  quarts  de  la  Silésie  :  cette  grande  province 
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était  dégarnie  de  troupes,  l'attaque  ayant  été  entièrement  impré^ 
vue,  et  les  populations,  aux  deux  tiers  protestantes,  accueillaient 
les  Prussiens  à  bras  ouverts.  Pendant  trois  mois,  TAutriche  fut 
hors  d'état  de  rien  faire  pour  défendre  ou  recouvrer  la  Sllésie. 

Les  faits  semblaient  donner  raison  au  comte  de  Belle -Isle.  H 
redoubla  d'efforts,  par  sa  correspondance  et  par  les  adhérents        I 
qu'il  avait  laissés  à  Versaiilles.  Rien  n'était  si  aisé,  assurait-il,        | 
que  d'étouffer  en  germe  la  nouvelle  maison  d'Autriche  :  on  serait        I 
comptable  à  la  postérité  de  manquer  une  si  grande  occasion  ;  il        ' 
ne  fallait  ni  beaucoup  de  troupes  ni  beaucoup  d'argent;  il  suffisait 
d'intervenir  comme  auxiliaires  de  la  Bavière;  avec  peu  d'efforts,         | 
on  atteindrait  un  résultat  immense;  on  réduirait  Marie- Thérèse        | 
au  royaume  de  Hongrie ,  à  la  Basse  -  Autriche  avec  ses  annexes  et        ! 
à  la  Belgique ,  et  l'on  partagerait  tout  le  reste  entre  les  alliés  de 
la  France ,  assez  accrue  de  la  ruine  de  l'Autriche.  La  plus  grosse 
part  serait  pour  le  futur  empereur,  Charles  de  Bavière  :  il  aurait 
la  Bohême,  la  Souabe  autrichienne,  le  Tyrol,  la  Haute -Autriche; 
le  Milanais  serait  pour  le  second  fils  de  la  reine  d'Espagne,  gendre 
de  Louis  XV.  Cette  dernière  partie  du  plan  de  Belle-Isle  attestait 
le  peu  de  solidité  de  son  esprit;  il  n'avait  pas  compris  que  le  Pié- 
mont était  le  pivot  de  toute  coalition  en  Italie  et  qu'on  ne  pouvait 
gagner  le  Piémont  qu'au  prix  du  Milanais.  Fleuri  refusa  d'abord  : 
il  donna,  dit-on,  son  avis  écrit  au  roi  contre  la  guerre;  la  misère 
qui  régnait  en  France  et  la  dépopulation  causée  par  cette  misère 
étaient  ses  principaux  arguments;  néanmoins,  quand  il  vit  le  roi 
fortement  influencé  par  sa  maîtresse,  par  ses  familiers,  par  les 
lettres  de  sa  fille,  la  jeune  infante,  que  la  reine  d'Espagne  dressait        | 
à  demander  à  grands  cris  un  apanage  pour  son  mari  aux  dépens         1 
de  l'Autriche ,  Fleuri  céda  peu  à  peu  et  laissa  le  plénipotentiaire         I 
de  France  en  Allemagne  transformer  sa  mission  pacifique  en 
mission  de  guerre  et  de  spoliation  ^  \ 

Un  événement  important  vint  en  aide  à  Belle-Isle.  Dn  corps 
d'armée  autrichien,  rassemblé  en  Moravie,  était  enfin  descendu 
dans  les  plaines  de  Silésie,  et  un  premier  choc  avait  eu  lieu  à 
Molwitz,  près  de  Brieg  (10  avril  1741).  La  cavalerie  prussienne 

1.  Mém,  de  d'Argenson,  p.  302-331.  —  Duclos,  Mém.  ucreU, 
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avait  été  mise  en  pleine  déroute,  et  le  roi  lui-môme,  entraîné 
dans  la  fuite  de  ses  escadrons ,  avait  cru  tout  perdu.  On  vit  alors 
ce  que  valaient  les  changements  introduits  dans  l'infanterie  par 
le  prince  d'Anhalt*.  Les  bataillons  prussiens,  manœuvrant,  se 
déployant  ou  se  formant  en  carrés  avec  une  vivacité  et  une  pré- 
cision inconnues,  semblaient,  suivant  l'expression  de  Frédéric, 
des  batteries  ambulantes  dont  la  vivacité  de  la  charge  triplait  le 
feu  :  escadrons  et  bataillons  ennemis,  déjà  ébranlés  par  une 
effroyable  grêle  de  balles,  vinrent  se  briser  contre  leurs  baïon- 
nettes. L'infanterie  seule,  avec  ses  pièces  d'artillerie  attachées  à 
chaque  bataillon  suivant  l'exemple  de  Charles  XII,  rétablit  et 
gagna  la  bataille.  Les  Autrichiens  furent  rejetés  derrière  la 
Neisse, 

Belle-Isle,  qui  avait  reçu  le  bâton  de  maréchal  pour  l'autoriser 
davantage  en  Allemagne,  accourut  au  camp  du  vainqueur  pour 
le  presser  de  s'unir  à  la  France.  Frédéric  hésita  :  il  eût  préféré 
traiter  avec  Marie -Thérèse  par  l'intermédiaire  des  Anglais  et  se 
fût  encore  contenté  d'une  partie  de  la  Basse -Silésie.  Marie- Thé- 
rèse, moins  abattue  (lu'irritée  d'un  premier  revers,  refusa  de 
nouveau  :  elle  savait  que  l'opinion  publique  en  Angleterre  épou- 
sait sa  cause  avec  passion  ;  le  roi  Georges  II  avciit  obtenu  du  parle- 
ment les  moyens  d'exécuter  son  pacte  défensif  avec  l'Autriche,  et 
le  parlement  avait  voté  en  outre  un  subside  de  300,000  liv.  sterl. 
à  la  reine  de  Hongrie  :  la  Russie,  tombant  des  mains  du  vieux  nm- 
réchal  Munich  dans  celles  de  la  duchesse  de  Brunswick-Bevercn, 
mère  du  petit  tzar  Ivan ,  revenait  aussi  aux  intérêts  autrichiens. 
Tandis  que  le  maréchal  de  Belle-Isle  était  allé  en  Bavière  ménager 
un  U-aité  entre  les  deux  seuls  prétendants  à  la  succession  autri- 

1.  Frédéric  II,  Hitt,  de  Mon  Temp»,  t.  I,  p.  102.  Vauban  avait  réuni  le  mousquet 
et  U  piqae  eu  une  seule  arme,  le  fusil  à  baïonnette,  réforme  coïncidant  avec  la  sub- 
iiiitutiou  du  mousquet  à  pierre,  ou  fusil,  à  l'incommode  mousquet  à  mèche  :  Varme 
blanche  et  Tarme  à  feu  avaient  été  ainsi,  non-seulement  réunies,  mais  perfectionnées 
toutes  deux.  Vauban  avait  changé  YarmeîMnt  de  Tinfanterie  :  le  prince  d'Anhalt 
changea  la  tactique.  II  comprit  que  la  force  devait  être  !<>  dans  rétendue  et  la  vivacité 
du  feu  :  il  dédoubla  les  rangs  épais  du  bataillon,  le  mit  sur  trois  hommes  de  hau- 
teur seulement,  et  fit  charger  avec  des  baguettes  de  fer;  2*  daru  les  jambes  :  il  réta- 
blit le  pas  cadencé^  qui  était  le  secret  de  Tui^ité  et  de  la  vélocité  des  légions  romaines 
et  qu'on  n'avait  pas  encore  rendu  aux  armées  modernes.  Le  pas  cadencé  est  la  tactique 
même,  dans  ropinion  d'un  grand  général  de  ce  temps^  de  Maurice  de  Saxe.  V.  les 
Béreries  du  maréchal  de  Saxe, 
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chienne  qui  se  fussent  encore  déclarés,  entre  le  roi  d'Espagne  et 
rélecteur  de  Bavière  (28  mai  1741),  Frédéric  se  décida  et  signa, 
le  5  juin ,  un  pacte  secret  avec  la  France.  Louis  XY  lui  garantit 
la  Basse-Silésie,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  grande  et  la  meil- 
leure moitié  de  cette  province,  moyennant  renonciation  à  Berg  et 
à  Juliers  et  promesse  de  son  suffrage  pour  l'élection  impériale  de 
Charles  de  Bavière.  La  France  promit  d'envoyer  deux  corps  d'ar- 
mée en  Allemagne,  l'un  pour  seconder  l'attaque  projetée  par  les 
Bavarois  contre  l'Autriche,  l'autre  pour  empêcher  les  Hanovriens 
et  les  Saxons  de  faire  une  diversion  contre  le  Brandebourg  :  elle 
s'obligea  également  de  faire  déclarer  la  guerre  par  la  Suède  à.  la 
Russie,  afin  de  retenir  les  forces  russes  dans  le  nord  *• 

Le  gouvernement  français  tint  parole  :  deux  armées  auxiliaires, 
de  quarante  mille  hommes  chacune,  franchirent  le  Rhin  dans  le 
courant  d'août.  La  première,  entrée  par  la  Souabe,  alla  se  mettre 
sous  les  ordres  de  l'électeur  de  Bavière,  qui  venait  d'occuper 
Passau.  La  seconde,  commandée  par  le  maréchal  de  Maillebois, 
fils  de  Desmaretz,  poussa  en  Westphalie.  Avant  la  bataille  de 
Molv^itz,  la  reine  de  Hongrie  était  parvenue  à  réunir,  dans  un 
projet  de  partage  de  la  Prusse,  le  roi  d'Angleterre,  comme  élec- 
teur de  Hanovre,  le  roi  de  Pologne,  comme  électeur  de  Saxe,  et  la 
cour  de  Russie;  mais,  quand  on  vit  les  Suédois  attaquer  les  Russes 
par  la  Finlande  et  les  Français  et  les  Bavarois  s'avancer  pour  donner 
la  main  aux  Prussiens  victorieux,  l'électeur  de  Saxe  changea  brus- 
quement de  parti  et  se  rallia  aux  ennemis  de  l'Autriche  :  on  lui 
promit,  pour  sa  part  de  butin,  la  Moravie,  qu'on  érigerait  en 
royaume,  en  l'agrandissant  d'une  portion  de  la  Basse-Autriche. 
Le  roi  George  II,  malgré  les  représentations  de  Walpole,  était 

1.  Des  conventions  commerciales  furent  oonclnes  sar  ces  entreiytes  (25  avril, 
25  Juin  1741),  entre  la  France  et  la  Suède,  aveo  laquelle  nous  n'avions  eu,  jusque-là, 
que  des  conventions  politiques.  Le  port  de  Wismar  fut  accordé ,  comme  entrepôt 
franc,  au  commerce  français,  à  l'exclusion  de  toute  autre  nation.  Le  but  était  d*éta- 
olir  un  commerce  direct  entre  la  France  et  la  Suède,  au  lieu  d'employer  l'intermé- 
diaire des  Anglais,  des  Hollandais  et  des  Hambourgeois.  Les  vins  de  France  s*étaient 
substitués  en  Suède  aux  vins  de  Portugal,  et  la  France  avait,  de  son  c6té,  à  deman- 
der à  la  Suède  les  produits  de  ses  mines  et  de  ses  forêts.  Cette  tentative  ne  fut 
malheureusement  pas  soutenue  :  le  gouvernement  de  Louis  XV  était  incapable  de 
suite  dans  le  bien.  Un  traité  de  commerce  fut  aussi  pas^é  avec  le  Danemark  en  août 
1742.  V.  Flas8an,  t.  V,  p.  121-16& 
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accouru  dans  ses  états  d'Allemagne,  se  mettre  à  la  tête  de  ses  Ha- 
novriens  et  de  douze  mille  Hessois  et  Danois  à  la  solde  de  l'Angle- 
terre :  il  n'imita  pas  tout  à  fait  son  voisin  de  Saxe;  mais,  se 
sentant  trop  faible  pour  attendre  le  choc  de  Haillebois,  il  demanda 
la  neutralité  pour  le  Hanovre  et  promit  de  ne  pas  voter,  dans  la 
diète  électorale,  pour  le  grand-duc  de  Toscane.  L'armée  de  Maille- 
bois  resta  en  Wcstphalie,  afin  de  surveiller  le  Hanovre  et  de 
proléger  la  diète  électorale  convoquée  à  Francfort.  Marie-Thérèse 
fut  ainsi  privée  de  toute  diversion.  Lintz,  Entz,  toute  la  Hautc- 
Aatriche,  tombèrent  en  peu  de  jours,  et  presque  sans  résistance, 
entre  les  mains  des  Franco-Bavarois  (septembre).  Déjà  les  partis 
français  apparaissaient  à  quelques  lieues  de  Vienne,  qui  n'avait 
qu'une  garnison  et  des  fortifications  insuffisantes. 

L'invasion  française  avait  frappé  Marie -Thérèse  comme  la 
foudre.  Jusqu'au  dernier  moment,  la  fille  de  Charles  YI  avait 
refusé  de  croire  le  cabinet  de  Versailles  capable  d'une  violation 
si  criante  de  la  foi  jurée  et  d'une  résolution  si  hardie.  Tout  sem- 
blait annoncer  la  ruine  de  la  maison  d'Autriche.  Plus  d'alliés  que 
les  Anglais,  qui  sont  bien  loin!  point  de  finances,  presque  point 
d'année!  Toutes  les  ressources  régulières  manquent,  et,  quant 
aux  ressources  extraordinaires,  aux  grands  élans  qui  sauvent  par- 
fois les  peuples  attaqués  dans  leur  nationalité,  comment  les  de- 
mander à  ce  ramas  de  populations  diverses  accouplées  dans  cet 
assemblage  artificiel  qu'on  nomme  la  monarchie  autrichienne? 
Déjà  la  Silésie  s'est  donnée  :  la  Bohème  se  laissera  prendre;  l'Au- 
triche même  semble  passive.  Marie-Thérèse  apprécie,  d'un  coup 
d'œil  ferme,  la  dernière  chance  qui  lui  reste.  Par  delà  les  pro- 
vinces germaniques,  germano-slaves  et  italiennes,  déjà  partagées 
en  espoir  et  partie  en  fait  par  la  diplomatie,  s'étendent  de  vastes 
contrées  à  demi  barbares,  dont  la  possession,  toujours  contestée, 
soit  par  la  rivalité  othomane,  soit  par  la  rude  liberté  des  indigènes, 
a  été  plus  souvent  un  péril  qu'une  force  pour  les  monarques 
autrichiens;  c'est  le  royaume  de  Hongrie  avec  ses  annexes.  Ces 
races  guerrières,  depuis  deux  siècles,  s'agitaient  sur  place,  dans 
leur  patrie  devenue  le  perpétuel  champ  de  bataille  des  Turcs  et 
des  Allemands  :  Marie-Thérèse  a  deviné,  avec  un  grand  instinct, 
quel  parti  on  peut  tirer  de  leur  génie  belliqueux,  en  leur  ouvrant 
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une  large  carrière  de  gloire  et  de  butin  et  en  les  lançant  sur 
TAlIemagne.  La  clef  de  Tantre  qui  recèle  ces  tempêtes  était  dans 
les  mains  de  Faristocralie  magyare  :  comment  gagner  ces  magnats, 
qui,  presque  tous,  gardent,  au  fond  de  leurs  châteaux,  le  portrait, 
voilé  d'un  crêpe,  de  quelque  aïeul  décapité  par  la  hache  de  l'Au- 
triche? L'héritière  des  Hapsbourg  n'en  a  point  désespéré.  Tandis 
que  tous  les  autres  états  de  la  monarchie  lui  envoyaient  à  Vienne 
des  hommages  qu'ils  étaient  prêts  à  transférer,  le  lendemain,  à 
des  maîtres  plus  heureux,  Marie-Théfèse  est  allée,  au  mois  de 
juin,  à  Prcsbourg,  chercher  Thommage  plus  difficile,  mais  plus 
sûr,  des  Hongrois,  et  là,  devant  la  diète  assemblée,  elle  a  prêté  le 
fameux  serment  d'André  11^  c'est-à-dire  proclamé  le  rétablissement 
dé  l'ancienne  constitution  de  Hongrie,  abolie  par  son  aïeul  Léo- 
pold.  Elle  n'a  omis  qu'un  seul  article,  celui  qui  autorisait  les 
Hongrois  à  défendre,  par  les  armes,  leurs  privilèges  contre  le 
souverain  qui  viendrait  à  les  enfreindre.  La  diète  n'en  exige  pas 
la  restauration.  Une  autre  ancienne  loi,  également  abrogée  par 
Léopold,  excluait  les  femmes  du  trône  :  la  diète  proclame  le  roi 
Marie-TMrlse  (25  juin)  *,  subterfuge  dans  le  goût  des  équivoques 
antiques  et  justifié  par  le  cœur  viril  de  la  femme-roi. 

Cette  première  épreuve  avait  donc  réussi ,  et  déjà  la  Hongrie 
avait  fourni  quelques  troupes  pour  la  guerre  de  Silésie.  A  l'entrée 
des  Franco -Bavarois  en  Autriche,  Marie-Thérèse  retourne  de 
Vienne  à  Presbourg  et  se  présicnte  devant  la  diète,  vêtue  de  deuil, 
avec  la  couronne  de  saint  Etienne  sur  la  tête  et  l'épée  des  rois  de 
Hongrie  à  la  ceinture  :  elle  adresse,  en  latin,  à  l'assemblée,  une 
harangue  pathétique  et  déclare  qu'abandonnée  de  tous  ses  alliés, 
elle  n'a  plus  d'espoir  que  dans  la  foi  et  dans  la  vaillance  des  Hon- 
grois, et  qu'elle  remet  son  salut  et  celui  de  ses  enfants  dans  leurs 
mains.  A  ce  spectacle  d'une  jeune  femme  belle,  courageuse  et 
infortunée,  à  ces  paroles  émouvantes,  les  chefs  magyars  oublient 
qu'ik  ont  devant  eux  la  petite-fille  du  tyran  Léopold  *  :  ils  tirent 


1.  La  diète  hongroise  avait  ganctionné  la  pragmatique  dès  1723.  Sar  Marie-Thér^ 
en  Hongrie,  t.  Coze  ;  Maiêon  d'Autriche^  ch.  ex. 

2.  Son  père  avait  tué  leurs  pères  ;  ses  fils  devaient  tuer  leurs  fib  !  Ce  fut  un 
Bathyaui,  aïeul  du  martyr  de  1849,  Louis  Bathyaui,  qui,  le  premier,  poussa  ce  cri  : 
Moriamur  pro  rerj9  noitro  Maria  Tfuresd, 
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leurs  sabres  avec  enthousiasme  en  s'écriant  :  Maurons  pour  notre 
roi  Marie-Thérhse  !  et  ils  votent  la  levée  en  masse  de  la  Hongrie 
(13  septembre).  Touchante,  mais  folle  générosité  des  races  che- 
valeresques! Les  Hongrois  et  les  Polonais  devaient  recevoir  de 
l'Autriche  le  même  salaire!  La  diète  de  Presbourg  ne  voulut  pas 
voir  que  le  démembrement  de  la  monarchie  autrichienne,  c'était 
la  liberté  du  royaume  de  Hongrie;  que,  si  les  Magyars  ne  vou- 
laient pas  profiler  des  circonstances  pour  rompre  avec  la  race  de 
Hapsbourg  et  choisir  un  prince  national,  le  fils  de  Rakoczi,  par 
exemple,  l'intérêt  de  leur  patrie  était,  tout  au  moins,  d'imposer  à 
Marie-Thérèse  une  paix  qui  la  réduisît  à  être  véritablement  la 
reine  de  Hangrie  et  non  plus  l'héritière  des  empereurs. 

A  l'appel  enthousiaste  de  la  diète  répondirent,  dans  les  popu- 
lations, des  élans  d*une  autre  nature  :  la  vieille  passion  des  con- 
quêtes et  des  courses  aventureuses  se  réveilla  chez  ces  tribus  si 
faiblement  atteintes  par  la  civilisation.  La  Hongrie  et  la  Slavonie 
autrichienne  se  levèrent,  et  les  peuples  du  Danube  inférieur,  de 
la  Tbeiss,  de  la  Save  et  de  la  Drave,  les  fils  des  compagnons 
d'Arpad  et  ceux  des  farouches  lilyriens,  commencèrent  à  lancer 
vers  le  haut  Danube  des  nuées  de  cavaliers  et  de  fantassins,  non 
plus  dressés  en  régiments  impériaux,  mais  organisés  suivant  leurs 
coutumes  nationales  et  combattant  à  la  turque  et  à  la  tatare. 
Quinze  mille  soldats  réguliers  et  quarante  mille  hommes  de  bandes 
îrrégulières  se  mirent  en  mpuvement. 

Uinsurrection  '  de  la  Hongrie  fût  venue  trop  tard  pour  sauver 
rAutriche,  si  l'invasion  eût  été  bien  conduite  et  si  les  Franco- 
Bavarois  eussent  marché  droit  à  Vienne;  mais  l'électeur  de  Ba- 
vière n'avait  ni  les  talents  ni  le  caractère  du  grand  rôle  que  les 
circonstances  l'avaient  conduit  à  usurper  :  il  n'osa  se  porter  tout 
de  suite  sur  Vienne,  faute  de  gros  canon  ;  puis  il  eut  peur  que  les 
Saxons,  ses  nouveaux  alliés,  ne  cherchassent  à  s'emparer  de  la 
Bohême  pour  leur  compte,  s'il  allait  à  Vienne  au  lieu  d'aller  à 
Prague;  enfin,  le  vieux  Fleuri,  craignant  déjà  que  le  futur  empe- 
reur ne  fût  trop  puissant,  s'il  avait  la  capitale  de  la  monarchie 
autrichienne,  déconseilla  le  siège  de  Vienne.  L'esprit  de  jalousie 

1.  Cest  la  première  fois  qne  nous  trouvons  les  mots  d^ifuurrecfion  et  â'insurgeuts, 
Od  leur  donne  le  sens  de  Uvée  en  matte  chez  les  écrivains  contemporains. 

XV.  16 
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et  de  défiance,  si  ordinaire  dans  les  coalitions,  se  montrait  déjà 
sous  les  formes  les  plus  mesquines  et  qui  offraient  le  contraste  le 
plus  choquant  avec  la  grandeur  de  la  situation.  Après  un  mois 
d'hésitations,  l'armée  franco-bavaroise  passa  le  Danube  et  se  porta 
en  Bohême  :  un  corps  détaché  resta  seulement  à  la  garde  de  la 
Haute-Autriche  (fin  octobre). 

Le  mécontentement  du  roi  de  Prusse  fut  extrême  :  il  avait 
compté  que  les  Franco-Bavarois,  en  avançant  sur  Vienne,  le  dé- 
barrasseraient de  l'armée  battue  à  Molwitz,  mais  non  détruite, 
qui  défendait  encore  contre  lui  la  Haute-Silésie  et  qui  n'eût  pas 
manqué  de  courir  au  secours  de  la  capitale.  La  mauvaise  opéra- 
tion que  faisait  l'électeur  de  Bavière  donna  dès  lors  à  Frédéric  des 
doutes  sur  le  succès  de  la  coalition,  succès  que,  d'ailleurs,  il  ne 
désirait  pas  complet;  car  il  craignait,  de  son  côté,  de  voir  la  puis- 
sance française  par  trop  prépondérante,  et  il  voulait  bien  dimi- 
nuer l'Autriche,  mais  non  la  détruire.  Le  résultat  qu'avait  souhaité 
Frédéric,  Tévacuation  de  la  Silésie  par  les  Autrichiens,  fut  cepen- 
dant obtenu  sans  combat  :  le  corps  d'armée  autrichien  se  replia 
en  Moravie,  abandonnant  la  forte  place  de  Neisse,  qui  se  rendit 
presque  aussitôt.  Frédéric,  immédiatement  après,  mit  ses  troupes 
en  quartiers  d'hiver,  malgré  la  prière  que  lui  faisaient  ses  alliés 
de  seconder  leur  expédition  de  Bohême.  Les  alliés  ignoraient  le 
secret  de  sa  conduite;  c'est  que  les  agents  diplomatiques  anglais 
avaient  enfin  persuadé  à  Marie-Thérèse  de  capituler  avec  le  pre- 
mier de  ses  ennemis  pour  pouvoir  se  défendre  contre  les  autres; 
par  une  convention  du  9  octobre,  la  reine  de  Hongrie  avait  cédé 
au  roi  de  Prusse  la  Basse-Silésie,  avec  la  ville  de  Neisse,  et  Frédéric 
s'était  engagé  à  cesser  toute  participation  à  la  guerre,  sans  tenir 
aucun  compte  des  promesses  qu'il  avait  faites  à  la  France  et  à  la 
Bavière  de  ne  traiter  qu'avec  leur  aveu.  La  foi  des  serments  lui 
devait  être  toute  sa  vie  chose  légère.  A  la  vérité,  l'auteur  de  ÏAntir 
Machiavel  compensa  son  manque  de  foi  par  un  trait  de  machiavé- 
lisme en  sens  inverse  :  pendant  qu'il  manquait  à  sa  parole,  il 
poussait  les  Saxons  à  tenir  la  leur  et  à  se  jeter  sur  la  Bohême  '. 

La  situation  des  alliés  devint  cependant  assez  critique  par  la 

1.  Garden,  t.  III,  p.  261.  —  Frédéric  II,  Hist,  de  Mon  Tempe,  t.  I,  ch.  ïii-iv.— 
Mém,  de  Valori  (ambassadeur  de  France  en  Prosse),  1. 1,  p.  125. 
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défection  du  roi  de  Prusse,  et  surtout  par  rincapacîté  de  l'électeur 
de  Bavière  :  l'électeur  avait  commis  une  première  faute  en  ne 
marchant  pas  sur  Vienne;  il  en  commit  une  seconde  en  marchant 
sur  Prague  au  lieu  de  se  mettre  à  cheval  sur  le  Danube,  d'occuper 
la  Haute-Autriche  par  sa  droite,  l'entrée  de  la  Bohème  par  ses 
principales  forces,  et  de  faire  attaquer  Prague  seulement  par  sa 
gauche,  renforcée  de  vingt  mille  Saxons.  Les  Autrichiens,  qui  se 
massaient  sur  les  confins  de  la  Moravie,  de  la  Bohème  et  de  l'Au- 
triche, n'eussent  pu  rentrer  dans  l'intérieur  de  la  Bohème,  s'ils 
eussent  rencontré  le  gros  des  Franco-Bavarois  entre  les  marais 
de  la  haute  Moldau  et  de  la  Lausnitz,  dans  les  fameux  camps  de 
Ziska;  mais  ils  ne  trouvèrent  devant  eux  que  des  forces  insuffi- 
santes et  mal  commandées  :  ils  les  poussèrent,  les  coupèrent 
d'avec  la  Haute-Autriche  et  débouchèrent,  dans  la  vallée  de  la 
Holdau.  Leur  armée  se  composait  des  troupes  revenues  de  la 
Silésie  et  de  tout  ce  qu'on  avait  pu  tirer  des  provinces  voisines  : 
Félan  de  la  Hongrie  avait  réagi  sur  Vienne  et  sur  les  autres  con- 
trées de  l'Empire;  les  levées  et  les  réquisitions  s'opéraient  avec 
vigueur  et  célérité.  Le  grand-duc  de  Toscane,  l'époux  de  Marie- 
Thérèse,  s'avança  au  secours  de  Prague.  Un  seul  échec  eût  rejeté 
les  alliés  dans  h  Saxe  et  dans  le  Haut-Palatinat.  On  ne  pouvait 
penser  à  assiéger  méthodiquement  Prague  :  l'électeur  de  Bavière 
reçut  le  conseil  hardi  d'attaquer  cette  grande  ville  par  escalade. 
L'auteur  de  cet  avis  était  le  comte  Maurice  de  Saxe,  tUs  naturel  du 
feu  roi  de  Pologne  Auguste  H,  aventurier  rempli  de  fougueuses 
passions,  d'ambitions  violentes  et  de  hautes  inspirations  guer- 
rières. Après  s'être  fait  élire  duc  de  Courlande  par  les  états  de 
celte  souveraineté,  en  1726,  et  avoir  disputé  son  duché  avec  une 
héroïque  témérité  à  la  Russie  et  à  la  Pologne  S  il  était  venu  se 
mettre  au  service  de  la  France,  avait  fait  avec  distinction  la  guerre 
de  1733  et  commandait  une  des  divisions  de  l'armée  du  Danube. 
L'électeur  eut  au  moins  le  bon  sens  d'écouter  Maurice  :  Fauteur 
du  projet  en  fut  aussi  l'exécuteur;  Maurice  de  Saxe  prit  pour 
second  dans  l'entreprise  un  homme  qui  n'avait  de  commun  avec 

1.  La  Pologne  exerçait  encore  nne  Bozeraineté  nominale  sar  la  Courlande  :  la 
Russie  y  dominait  de  feit  et  en  avait  chassé  Maurice  de  Saxe  poar  y  Installer  Biren, 
le  ministre  et  ramant  de  la  tzarine  Anne. 
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lui  que  le  courage,  le  lieuienant-colonel  Chevert,  officier  né  dans 
les  rangs  du  peuple  et  qui  était  la  vertu  même  dans  un  temps 
corrompu,  comme  Maurice  était  la  passion  sans  frein.  La  ville 
n*avait  qu'une  enceinte  bastionnée  et  des  fossés  secs.  Dans  la  nuit 
du  25  novembre,  tandis  qu'on  partageait  l'attention  de  la  garni- 
son par  diverses  attaques,  Ghevert  grimpa  en  silence  sur  un  bas- 
tion, à  la  tête  de  quelques  grenadiers,  repoussa  les  ennemis 
accourus  aux  cris  des  sentinelles,  s'empara  d'une  porte  voisine  et 
l'ouvrit  à  la  cavalerie  française  de  Maurice.  Les  Saxons  pénétrè- 
rent dans  la  ville  par  un  autre  point ,  et  la  garnison ,  peu  nom- 
breuse, mit  bas  les  armes.  Les  généraux  préservèrent  la  ville  du 
sac  et  du  pillage;  c'était  un  notable  progrès  dans  les  mœurs  mili- 
taires. Le  grand-duc  de  Toscane,  qui  était  arrivé  à  quelques  lieues 
de  Prague,  recula  précipitamment  vers  la  haute  Moldau  et  la 
Lausnitz,  L'électeur  de  Bavière  se  fit  couronner  roi  de  Bohême*. 
Prague,  en  effet,  avait  donné  la  Bohême  à  ses  conquérants; 
mais  il  fallait  un  général  pour  soutenir  et  pousser  cet  avantage  : 
on  ne  l'eut  pas  :  Maurice  de  Saxe  n'avait  qu'un  commandement 
subalterne  :  le  maréchal  de  Belle-Isle,  qui  entendait  la  guerre  plus 
solidement  peut-être  que  la  diplomatie  et  qui  avait  dû  prendre 
la  conduite  de  l'armée  sous  le  nom  de  l'électeur,  était  trabi  dans 
ses  espérances  de  gloire  par  sa  mauvaise  santé  :  accouru  malade 
de  Francfort  à  Prague,  il  se  sentit  hors  d'état  de  supporter  les 
fatigues  de  la  guerre  et  fut  réduit  à  prier  le  cabinet  français 
d'envoyer  un  autre  maréchal  à  sa  place.  On  expédia  le  vieux 
Broglie,  vrai  débris  de  soldat,  qui  avait  eu  deux  attaques  d'apo- 
plexie et  qui  était  incapable  de  suite  et  de  combinaison.  A  peine 
Broglie  eut- il  joint  l'armée,  que  les  Autrichiens,  renforcés  de 
jour  en  jour  par  les  nouvelles  levées,  reprirent  l'offensive  sur 
tous  les  points;  six  mille  soldats  réguliers  et  partisans  croates 
pénétrèrent  par  le  Tyrol  en  Bavière  et  y  répandirent  la  terreur  : 
vingt  mille  combattants,  tirés,  partie  de  Hongrie,  partie  des  gar- 
nisons de  Lombardie ,  s'avancèrent  de  Vienne  pour  recouvrer 
la  Haute-Autriche;  enfin,  la  principale  armée  menaça  les  posi- 
tions des  alliés  en  Bohême. 

1.  D*Espngnac,  Hist.  du  maréchal  de  Saxt^  t.  I,  liv.  IV. 
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Les  alliés  poussèrent  de  nouveaux  cris  vers  Frédéric  H  :  Frédé- 
ric y  répondit  et  trahit  ses  engagements  envers  Marie-Thérèse, 
comme  il  avait  tralii  ses  engagements  envers  la  France  :  il  s'excuse, 
dans  Y  Histoire  de  Mon  Temps,  sur  ce  que  la  cour  de  Vienne  avait  la 
première  manqué  de  parole  en  divulgant  leur  convention,  qui 
devait  rester  secrète.  Ses  vrais  motifs  étaient  d'extorquer  la  cession 
de  la  Haute-Silésie  et  d'empêcher  les  Autrichiens  de  ressaisir 
l'avantage  sur  les  alliés.  Il  lança  sur  la  Moravie  un  corps  d'armée, 
qui  entra  dans  Olmutz  le  26  décembre,  et  courut,  de  sa  personne, 
à  Dresde  et  à  Prague  pour  concerter  ses  opérations  avec  les 
Saxons  et  les  Franco-Bavarois.  Le  plan  qu'il  fit  adopter  fut  de 
réunir  seize  miUe  Saxons  et  cinq  mille  Français  aux  Prussiens  en 
Moravie  et  de  jeter  cette  armée  combinée  sur  la  Basse-Autriche, 
ce  qui  devait  dégager  la  Haute-Autriche  et  la  Bavière;  mais, 
avant  que  la  jonction  eût  pu  s'opérer,  les  sept  ou  huit  mille 
Franco-Bavarois*  qui  occupaient  la  Haute-Autriche  avaient  été 
rejetés  dans  Lintz  par  vingt  mille  Austro-Hongrois,  et  leur  com- 
mandant Ségur  s'était  trop  hâté  de  capituler  et  d'évacuer  Lintz, 
en  promettant  que  son  corps  ne  porterait  pas  les  armes  d'un  an 
(23  janvier  1742).  Le  gros  des  troupes  qui  avaient  reconquis  Lintz 
envahirent  la  Bavière,  que  les  montagnards  du  Tyrol  prenaient 
en  môme  temps  à  revers.  La  guerre  devenait  populaire  dans  la 
plupart  de  ces  provinces  autrichiennes,  que  les  alliés  avaient  pré- 
tendu partager  comme  des  troupeaux,  sans  rien  offrir  aux  popu- 
lations qui  pût  leur  rendre  avantageux  de  changer  de  maîtres. 
L'électeur  Charles  de  Bavière  fut  élu  empereur,  sur  ces  entre- 
faites, à  Francfort,  sous  de  tristes  auspices  (24  janvier).  Le  lende- 
main du  couronnement  de  l'empereur  Charles  VII  (12  février), 
les  bandes  de  Marie-Thérèse  entrèrent  à  Munich,  présage  du  peu 
de  durée  qu'aurait  la  translation  de  l'Empire  dans  d'autres  mains 
que  celles  des  souverains  de  l'Autriche. 

Le  plan  de  Frédéric,  bien  exécuté,  pouvait  compenser  ces  revers  ; 
mais  le  roi  de  Prusse  fut  mal  secondé  par  ses  alliés.  La  division 
française  que  Broglie  lui  avait  accordée,  d'assez  mauvaise  grâce , 

1.  L'électeur  de  Bavière,  qai  avait  promis  de  lever  vingt-huit  mille  hommes,  n'en 
a?ut  d'abord  mis  snr  pied  que  douze  mille,  quoique  aidé  d'an  subside  français  de 
6  milUous!  HUl.  de  la  Gwrrt  de  1741,  p.  82. 
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fut  bientôt  rappelée  dans  Tintérieur  de  la  Bohème,  où  les  troupes 
françaises  se  fondaient  sous  le  typhus,  et  les  Saxons,  qui  ne  pâtis- 
saient pas  moins,  une  fois  en  Moravie,  ne  voulurent  point  passer 
outre.  Frédéric  ne  put  lancer  aux  portes  de  Vienne  qu'un  corps 
de  partisans  et  non  point  une  armée.  Il  se  dédommagea  en  man- 
geant la  Moravie,  où  il  prit  hommes,  argent,  chevaux,  tout  ce 
qu'il  put  prendre  ;  il  n'avait  point  à  ménager  ce  pays  comme  la 
Silésie,  puisqu'il  n'avait  pas  l'espoir  de  la  garder.  Il  avait  perfec- 
tionné le  système  de  recmtement  de  son  père  ;  c'était  d'enlever 
les  jeunes  gens  des  contrées  qu'il  envahissait  et  de  les  incorpo- 
rer de  force  dans  son  armée.  Avec  une  armée  ainsi  constituée, 
Frédéric  eût  beaucoup  risqué  en  cas  d'échec!  Au  mois  d'avril, 
harcelé  par  les  bandes  hongroises  et  n'ayant  aucune  confiance 
dans  les  Saxons,  il  abandonna  la  Moravie  et  se  replia  sur  la 
Bohème.  La  guerre  se  concentra  dans  la  Bohème  et  la  Bavière.  Un 
nouveau  corps  de  dix  mille  Français,  secours  bien  insuffisant, 
avait  passé  le  Rhin  en  mars  bt  fit  évacuer  aux  Autrichiens  la  plus 
grande  partie  du  territoire  bavarois,  qu'ils  avaient  ravagé  avec  la 
dernière  barbarie. 

La  situation  générale  se  modifiait  toutefois  sensiblement  en 
faveur  de  l'Autriche.  La  Turquie,  loin  de  mettre  à  profit  les  périls 
de  Marie -Thérèse,  observait  le  traité  de  1739  avec  une  loyauté 
.  qui  faisait  honte  aux  princes  chrétiens.  La  diversion  opérée  par 
la  Suède  contre  la  Russie,  dans  l'intérêt  français,  avait  débuté  par 
une  défaite  en  Finlande  (septembre  1741  );  depuis,  ime  conspira- 
tion heureuse,  à  Saint-Pétersbourg,  avait  renversé  le  jeune  tzar 
Ivan  et  porté  au  trône  la  seconde  fille  de  Pierre  le  Grand,  la  tza- 
rine  Elisabeth  (6  décembre  1741);  cette  révolution,  qui  était  le 
signal  d'une  fougueuse  réaction  moscovite  contre  la  domina- 
tion des  étrangers,  des  ministres  et  des  généraux  allemands, 
et  qui  menaçait  d'ébranler  l'œuvre  de  Pierre  le  Grand  tout  en 
couronnant  sa  fille',  avait  paru  d'abord  devoir  profiter  à** la 

1.  Elisabeth,  dans  le  manifeste  du  jonr  de  son  avènement,  déclare  qae  le  trône 
lai  appartient  jMr  droit  de  tuiisiance  :  c'est  encore  là  de  la  réaction  contre  Pierre  le 
Grand,  qui,  par  son  fameux  ukase  de  février  1722,  avait  substitué,  à  Thérédité  selon 
le  san^,  le  choix  du  successeur  par  le  prince  régnant.  F.  Roussel,  t.  XVI,  p.  511. 
Un  chirurgien  français,  Lestocq,  avait  été  le  principal  conseiller  d'Elisabeth  dans 
cette  crise. 
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politique  française;  mais  il  n'en  était  rien  :  la  diplomatie  anglaise 
remportait  à  Pétcrsbourg  et  les  nouveaux  ministres  russes  poursui- 
vaient avec  vigueur  la  guerre  contre  la  Suède.  Une  autre  révolu- 
tion, bien  moins  violente,  mais  plus  importante  pour  la  reine  de 
Hongrie,  venait  de  consterner  le  vieux  Fleuri.  Le  ministre  qui  avait 
donné  à  l'Angleterre  vingt  ans  de  prospérité  matérielle  et  de  cor- 
ruption politique,  Robert  Walpole,  était  enfin  tombé  après  une 
lutte  désespérée.  Le  ministre  de  la  paix  ne  pouvait  être  le  mi- 
nistre de  la  guerre.  La  guerre  était  venue  malgré  lui,  contre  lui  : 
on  ne  se  fiait  pas  à  lui  pour  la  faire.  Les  événements  maritimes 
de  1741,  peu  conformes  aux  espérances  de  l'Angleterre,  et  la  capi- 
tulation de  Hanovre,  qui  blessait  l'orgueil  des  Anglais  dans  leur 
roi,  lui  étaient  imputés  par  l'opinion.  La  prise  de  Porto-Bello  par 
Famiral  Vernon  avait  été  le  début  d'un  grand  projet  pour  s'em- 
parer de  l'isthme  de  Panama  :  le  commodore  Anson  avait  été 
chargé  de  compléter  l'occupation  de  l'isthme  en  le  prenant  à 
revers  par  l'océan  Pacifique,  tandis  que  Vernon  pousserait  ses 
conquêtes  sur  la  terre  ferme  et  dans  les  Antilles;  mais  Anson  vit 
la  meilleure  partie  de  sa  petite  escadre  brisée  et  dispersée  par  les 
tempêtes  du  cap  Hom,  et  ne  put  attaquer  Panama*  :  Vernon, 
malgré  les  grandes  forces  qu'on  lui  avait  envoyées,  échoua  contre 
Carlhagène  (avril  1741),  puis  contre  l'île  de  Cuba,  et  enfin  contre 
Panama,  qu'il  avait  voulu  attaquer  par  terre  en  faisant  traverser 
l'isthme  à  ses  troupes  de  débarquement.  Ces  revers,  d'autant  plus 
pénibles  à  l'Angleteure  que  ses  ennemis  lui  avaient  résisté  avec 
d'assez  faibles  ressources,  contrastaient  singulièrement  avec  les 
exploits  des  flibustiers  et  des  marins  de  Louis  XIV  dans  ces 
mêmes  contrées  :  il  semblait  que  le  froid  courage  des  Anglais  fût 
peu  propre  à  de  telles  aventures. 

L'Angleterre  rejeta  tout  sur  Walpole.  Il  n'avait  pas,  disait- 
on,  renforcé  Vernon  assez  tôt  :  il  ne  savait  pas  protéger  le 
commerce,  que  désolaient  une  foule  de  corsaires  basques  ou' 
français  sous  le  pavillon  espagnol  (Voltaire  prétend  qu'un  seul 
corsaire  anglais  enleva,  de  son  côté  26  millions  à  l'Espagne).  Wal- 

].  n  80  dédommagea  en  allant  enleTer,  dans  les  mers  de  la  Chine,  le  riche  galion 
des  Philippines,  qui  portait  plus  de  7  millions  de  valenrs,  et  ne  revint  en  Angleterre 
qu'en  1744,  après  avoir  fait  nn  célèbre  voyage  autour  du  monde. 
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pôle  fit  des  efforts  inouïs  pour  se  soutenir  :  il  demanda  3  mil- 
lions à  Fleuri  pour  acheter  les  chefs  de  l'opposition  '  :  mais  ce 
moyen,  si  longtemps  efficace,  avait  fini  par  s'user;  soit  patrio- 
tisme, soit  ambition,  les  uns  refusèrent  de  se  vendre;  les  autres, 
qui  s'étaient  vendus ,  rompirent  le  marché.  Walpole,  près  d'être 
mis  en  accusation,  se  retira  et  fut  remplacé  par  lord  Carteret, 
adversaire  emporté  de  la  France  (février  1742).  Un  des  premiers 
actes  du  nouveau  cabinet  fut  de  faire  porter  la  marine  à  quarante 
mille  matelots  et  l'armée  de  terre  à  soixante-deux  mille  cinq  cents 
soldats,  outre  les  auxiliaires  hanovriens  et  hessois  ^  :  on  vota 
500,000  livres  sterling  de  subside  à  Marie -Thérèse  ;  on  ne  tarda 
pas  à  expédier  seize  mille  Anglais  dans  les  Pays-Bas  Autrichiens, 
puis  à  y  appeler  un  pareil  nombre  de  Hanovriens  à  la  solde 
anglaise,  comme  pour  menacer  le  nord  de  la  France,  et  le  cabi- 
net de  Saint- James  agit  si  vivement  en  Hollande,  que  les  État&- 
Généraux ,  contre  le  sentiment  des  patriotes  les  plus  éclairés  et 
de  plusieurs  des  Provinces -Unies,  votèrent  un  subside  à  Marie - 
Thérèse  et  s'engagèrent  ainsi  sur  la  pente  de  la  guerre  contre  la 
France,  guerre  qui  ne  pouvait  qu'être  funeste  à  la  liberté  et  à  tous 
les  \Tais  intérêts  des  Provinces -Unies. 

Dès  que  la  France  s'était  ingérée  de  faire  un  empereur  et  de 
dominer  l'Allemagne  par  les  armes ,  l'intervention  passionnée  de 
l'Angleterre  en  sens  inverse  avait  été  inévitable  :  les  intérêts  alle- 
mands du  roi  George  II  et  la  vieille  jalousie  britannique  n'avaient 
pu  manquer  de  s'entendre.  L'Angleterre  s'apprêta  à  jouer  en  fait 

1.  On  a  conservé  la  cnrieuse  WUre  qn'il  écrivit  à  Fleuri  dans  cette  occasion  :  «  Je 
paie,  dit-il,  nn  subside  à  la  muiiie  des  membres  du  parlement  ponr  le  tenir  dans 
des  bornes  pacifiques  ;  mais,  comme  le  roi  n'a  pas  assez  d'ar(|^nt,  et  que  ceux  à  qoi 
Je  n'en  donne  point  se  déclarent  ouvertement  pour  la  guerre,  il  oonviendrait 
qne  Votre  Ëmioence  me  fit  passer  3  millions  toomois,  pour  diminuer  la  voix  de 
ceux  qui  crient  le  pins  fort.  L'or  est  un  métal  qui  adoucit  le  sang  le  plus  belli- 
queux. Il  n'y  a  point  de  guerrier  fougueux  dans  le  parlement,  qu'une  pension  de 
deux  mille  livres  sterling  ne  rende  très-pacifique;  ni  plus,  ni  moins,  si  l'Angleterre 
se  déclare,  il  vous  fitudr^  payer  des  subsides  aux  autres  puissances,  sans  compter 
que  les  succès  de  la  guerre  peuvent  être  incertains;  au  lieu  qu'en  m'envoyant  de 
rargent,  vous  achetés  la  paix  de  la  première  main.  »  Mémoires  de  Walpole,  cités  par 
Flassan ,  Biêt.  de  la  Diphm,  française,  t.  V,  p.  185.  L'événement  prouva  que  les 
passions  et  les  opinions  ne  cèdent  pas  toujours  aux  intérêts  cupides,  comme  se  Tima- 
gin  ait  Walpole. 

2.  L'Angleterre  perdit,  sur  ces  entrefaites ,  ^  auxiliaires  danois ,  le  Danemark 
ayant  traité  avec  la  France. 
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k  premier  rôle  dans  cette  guerre  à  titre  d'auxiliaire  de  Marie- 
Thérèse,  comme  la  France  le  jouait  du  côté  opposé  à  titre  d'auxi- 
liaire du  nouvel  empereur.  Les  dépenses  de  la  Grande-Bretagne 
furent  portées,  dès  cette  année,  à  près  de  6  millions  sterling  (  en- 
viron 150  millions  de  notre  monnaie),  obtenus  par  une  taxe  de 
20  pour  100  sur  le  revenu  territorial,  par  une  taxe  sur  la  drèche, 
par  l'emploi  d'une  partie  du  fonds  d'amortissement  et  pair  un 
emprunt  de  1,600,000  livres  sterling  à  la  banque.  Quant  au  gou- 
vernement français,  il  avait  rétabli  l'impôt  du  dixième,  le  29  août 
1741  *,  et  créé  de  nouvelles  rentes  viagères  sur  la  ville. 

Le  cardinal  de  Fleuri  voyait ,  avec  autant  d'émotion  que  son 
âme  froide  en  pouvait  ressentir,  s'écrouler  la  politique  extérieure 
des  vingt-sept  dernières  années,  et  la  France  près  de  recommen- 
cer sa  lutte  traditionnelle  avec  sa  grande  et  ancienne  ennemie, 
transformée  quelque  temps  en  douteuse  alliée.  Il  sentait  com- 
bien peu  il  lui  avait  préparé  de  ressources  pour  cette  grave  éven- 
tualité. Un  autre  événement  considérable  vint  redoubler  les 
alarmes  du  vieux  ministre  :  ce  fut  la  défection  du  roi  de  Prusse. 
Une  fois  la  grande  diversion  contre  Vienne  manquée,  Frédéric 
n'avait  plus  songé  qu'à  refaire  ce  qu'il  avait  déjà  fait  en  octobre 
1741.  Le  trésor  de  son  père  était  à  peu  près  épuisé  :  la  Prusse 
rtait  trop  pauvre  pour  trouver  à  vivre  d'emprunts  ou  d'affaires 
extraordinaires,  et  Frédéric  n'était  nullement  disposé  à  se  ruiner 
pour  des  alliés  qui  savaient  si  peu  faire  pour  eux-mêmes.  Quand  il 
rentra  de  Moravie  en  Bohême,  il  avait  son  projet  de  paix  bien  arrêté 
dans  la  tète  ;  mais  il  sentait  la  nécessité  de  rabattre  auparavant 
l'orgueil  de  Marie-Thérèse  par  une  nouvelle  victoire.  Tandis 
qu'une  partie  des  forces  autrichiennes  tenait  les  Français  en  échec 
sur  la  Moldau,  un  autre  corps  d'armée  marchait  contre  les  Prus- 
siens vers  le  Haut-Elbe,  Frédéric  alla  au-devant  et  livra  bataille, 
le  17  mai,  près  de  Czaslau.  Les  Autrichiens  furent  défaits  pour  la 

1.  Cette  fois,  on  ne  8*en  fia  point  à  la  déclaration  des  contribnables  :  les  rMes 
forent  établis  snr  restlmation  des  revenus  faite  par  des  préposés  de  rintendant. 
C*étût  tomber  dans  Texcès  contraire.  Le  dixième  donna  23  millions  dans  les  pays 
d'élection  seulement.  Comme  pendant  la  guerre  de  1733 ,  les  privilégies  du  clergé 
forent  maintenus  nominalement,  moyennant  des  dons  gratuits  considérables;  un  pre- 
mier de  12  millions  en  1742;  puis  un  second ,  de  16  millions.  K.  Bailli,  HUt,  finan- 
aère,  t.  II,  p.  121  ;  et  Jowmal  de  Louiê  XV,  p.  199. 
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seconde  fois.  La  cavalerie  prussienne,  celte  fois ,  s'était  montrée 
digne  de  l'infanterie.  Celle-ci,  avec  ses  feux  de  trois  rangs,  tirait 
si  vite  et  si  juste,  qu'on  vit  deux  régiments  autrichien  et  hongrois 
couchés  presque  entiers  sur  le  sol  devant  le  poste  d'un  corps 
prussien  qu'ils  avaient  attaqué.  Frédéric  atteignit  son  hut  :  Marie- 
Thérèse  se  rendit  aux  instances  de  la  diplomatie  anglaise ,  qui 
avait  d'autant  plus  droit  de  lui  parler  haut  qu'elle  commençait  à 
la  secourir  plus  puissamment.  La  reine  de  Hongrie  céda  toute  la 
Silésie,  moins  Troppau,  Jœgemdorff  et  Teschen  :  les  prélimi- 
naires de  la  paix  entre  l'Autriche  et  la  Prusse  furent  signés  le 
il  juin.  Frédéric  s'excusa  de  son  mieux  auprès  du  cardinal  de 
Fleuri  et  protesta  qu'en  abandonnant  par  nécessité  l'alliance  de  la 
France,  il  n'abandonnait  pas  ses  intérêts.  Il  était,  au  moins,  bien 
décidé  à  continuer  son  système  de  bascule  entre  la  France  et 
l'Autriche,  et  n'entendait  pas  se  retirer  définitivement  de  la  lice*. 
Pour  le  moment,  sa  défection,  imitée  par  l'électeur  de  Saxe, 
eut  des  conséquences  très -funestes  aux  Français.  Le  maréchal  de 
Broglie,  malgré  les  avis  de  Belle-Isle,  qui  était  revenu  à  l'armée, 
s'élait  obstiné  à  étendre  ses  quartiers  sur  quinze  lieues  de  terrain 
le  long  de  la  Moldau  :  quelques  jours  avant  la  signature  des  pré- 
liminaires avec  la  Prusse ,  les  généraux  autrichiens,  connaissant 
l'état  des  négociations  et  ne  redoutant  plus  rien  de  Frédéric, 
réunirent  l'armée  battue  à  Czaslau  avec  le  corps  qui  avait  tenu 
tète  aux  Français,  tombèrent  sur  les  postes  de  Broglie,  forcèrent 
le  passage  de  la  Moldau  et  rejetèrent  Broglie  de  Frauenberg  sur 
Prague,  après  lui  avoir  enlevé  ses  équipages;  tous  les  traînards 
furen  t  massacrés  par  les  bandes  hongroises  et  slavonnes  (4-1 3  j  uin). 
Les  forces  autrichiennes,  environ  quarante  mille  soldats  régu- 
liers et  vingt -cinq  mille  partisans  ou  insurgents,  cernèrent  bien- 
tôt, sous  le  canon  de  Prague,  l'armée  française  réduite  à  moins 
de  vingt-cinq  mille  hommes  (fin  juin).  Fleuri  épouvanté  expédia 
en  toute  hâte  au  maréchal  de  Belle- Isle  des  instructions  qui 
concluaient  par  ces  mots  :  <  La  paix ,  Monsieur,  à  quelque  prix 
c  que  ce  soit!   »  Belle -Isle  demanda  une  conférence  au  feld- 
maréchal  KOnigsegg  et  proposa  une  convention  préalable  pour 

1.  Frédéric  H,  Hist.  de  Mon  Tempe,  t.  I,  ch.  vi-vii.  —  Valori,  1. 1,  p.  157-165.  — 
Flaasan,  t.  V,  p.  153. 
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révacuation  de  la  Bohème  (2  juillet)  :  KOnigsegg  en  référa  à 
sa  souveraine  et  reçut,  quelques  jours  après,  une  pitoyable 
lettre  de  Fleuri  :  c  Je  me  crois  obligé  »,  disait  le  vieux  ministre, 
c  de  témoigner  à  Votre  Excellence  la  peine  extrême  que  j'ai  eue 

<  en  apprenant  qu*on  me  regardait  à  Vienne  comme  Tautcur 
c  principal  des  troubles  qui  agitent  FAllemagne...  votre  cour  ne 

<  me  rend  pas  justice.  Bien  des  gens  savent  combien  j'ai  été 
c  opposé  aux  résolutions  que  nous  avons  prises,  et  que  j'ai  été, 

<  en  quelque  sorte,  forcé  d'y  consentir  par  des  motifs  très-pres- 
c  sants  qu'on  a  allégués;  Votre  Excellence...  devine  aisément 
€  celui  qui  mît  tout  en  œuvre  pour  déterminer  le  roi  à  entrer 
c  dans  une  ligue  qui  était  si  contraire  à  mon  goût  et  à  mes  prin- 
«  cipes  (11  juillet)  ».  Ce  honteux  radotage,  par  lequel  Fleuri 
dénonçait  à  la  cour  de  Vienne  le  plénipotentiaire  même  chargé 
de  négocier  avec  elle,  et  qui  se  terminait  par  un  appel  à  la  modé- 
ration et  presque  à  la  clémence  de  l'Autriche,  fut  aussitôt  publié 
par  ordre  de  Marie -Thérèse  et  livra  le  cabinet  de  Versailles  à  la 
risée  de  l'Europe.  La  reine  de  Hongrie  refusa  de  traiter,  à  moins 
que  l'armée  française  de  Bohème  ne  se  rendit  prisonnière.  A  son 
tour,  elle  manqua  le  moment  décisif.  Elle  eût  pu,  en  cédant  à 
l'empereur  la  Souabe  autrichienne,  possession  éloignée  et  difficile 
à  défendre,  s'assurer  tout  le  reste  de  l'héritage  paternel  et  impo- 
ser aux  Franco-Bavarois  la  condition  de  l'aider  à  reprendre  la 
Silésie  :  cette  âme  passionnée  suivit  sa  vengeance  et  non  son 
intérêt». 

Marie-Thérèse  eût  été  cruellement  punie  avant  peu,  si  elle 
avait  eu  affaire  h  d'autres  adversaires  que  Fleuri  et  que  Broglie. 
L'infanterie  autrichienne  se  ruina  devant  Prague  et  devant  le 
camp  français,  défendus  avec  une  terrible  énergie  par  les  troupes 
de  Broglie  et  de  Belle-Isle  :  les  sanglantes  et  victorieuses  sorties 
de  Prague  relevèrent  l'honneur  de  nos  drapeaux  compromis  à 
Lintz  et  répondirent  dignement  à  l'insolente  sommation  de  mettre 
bas  les  armes.  Nos  troupes,  cependant,  ne  souffraient  pas  moins 
que  l'ennemi  ;  mais,  pendant  ce  temps,  l'autre  armée  française, 
qui  avait  hiverné  en  Westphalie,  passé  le  printemps  dans  l'inaction, 

1.  Flassan,  t.  V,  p,  160.  —  D'Espagoac,  t.  I,  p.  257.  —  Valori,  t.  II,  p.  169. 
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puis  été  rappelée  deçà  le  Rhin  pour  surveiller  les  forces  anglo- 
allemandes  qui  se  réunissaient  en  Belgique,  l'armée  de  Maillebois 
était  rentrée  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne  et  marchait  vers  la 
Bohême.  Dans  la  première  quinzaine  de  septembre,  les  Autri- 
chiens levèrent  le  blocus  de  Prague  et  se  portèrent  au-devant  de 
Maillebois.  Broglie  et  Belle-Isle  sortirent  sur  les  derrières  de 
l'ennemi.  Tout  présageait  un  désastre  aux  Autrichiens,  pourvu 
que  les  chefs  des  deux  armées  françaises  fissent  leur  devoir.  Bro- 
glie ne  sut  qu'empêcher  l'exécution  d'un  très-bon  plan  de  Belle- 
Isle  pour  enlever  le  parc  de  siège  des  ennemis  dans  leur  retraite; 
quant  à  Maillebois,  il  avait  les  mains  liées  !  Le  cabinet  de  Vienne, 
radouci  tout  à  coup  devant  le  péril,  s'était  remis  à  négocier,  et 
Fleuri  avait  défendu  à  Maillebois  d'avancer  et  de  rien  hasarder. 
Le  grand-duc  de  Toscane  et  KOnîgsegg  eurent  ainsi  le  temps  de 
rappeler  de  Bavière  la  meilleure  partie  du  corps  autrichien  qui  y 
tenait  la  campagne  et  de  s'établir  fortement  dans  les  forêts  et  les 
montagnes  qui  séparent  le  Haut-Palatinat  de  la  Bohême.  Quand 
on  reconnut  enfin  qu'on  était  joué,  il  était  trop  tard ,  ou,  du 
moins,  les  chances  étaient  devenues  beaucoup  plus  douteuses; 
Maillebois,  garrotté  par  ses  timides  instructions,  renonça  à  la 
jonction  avec  Broglie  et  Belle-Isle,  se  rejeta  sur  la  Bavière,  d'où  il 
acheva  de  chasser  presque  entièrement  les  Autrichiens,  et  y  éta- 
blit son  armée  pour  l'hiver  (fin  octobre).  Une  partie  de  l'armée 
autrichienne  se  rabattit  sur  Prague  et  y  renferma  de  nouveau 
Belle-Isle,  enfin  débarrassé  de  son  collègue,  qui  s'en  alla,  dit 
Valori  «  porter  à  l'armée  de  Bavière  l'esprit  de  désordre  et  de 
vertige  avec  lequel  il  avait  fait  tant  de  mal  en  Bohême  '  ».  Il  avait 
reçu  le  commandement  de  cette  armée  à  la  place  de  Maillebois. 

Belle-Isle  se  retrouva  bientôt  dans  une  situation  presque  aussi 
difficile  qu'avant  la  diversion  de  Maillebois.  Resserré,  avec  un 
corps  d'armée  décroissant  de  jour  en  jour,  dans  une  grande  ville 
dont  la  population  était  favorable  à  l'ennemi  ^,  harcelé  par  les 


1.  Frédéric  H,  HitU  de  Mon  Temps,  1. 1,  p.  278.  —  Valori,  t.  I,  p.  174.  —  D'Es- 
pagnac,  1. 1,  IW.  V, 

2.  Cette  disposition  n^était  pas  générale  en  Bohême  :  Frédéric  II  dit  que  les  paysans 
penchaient  davantage  vers  remperear  bavarois  que  vers  Marie-Thérèse.  On  n'en  sal 
pas  tirer  parti  pour  faire  des  recrues. 
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bandes  hongroises  et  slavonnes  qui  interceptaient  toutes  commu- 
nications, tout  ravitaillement,  il  eût  pu  cependant  se  maintenir 
dans  Prague  jusqu'au  printemps  ;  le  corps  ennemi  qui  l'observait 
plutôt  qu'il  iie  Tassiégeait,  n'était  pas  supérieur  au  sien;  mais  le 
cabinet  de  Versailles  lui  intima  l'ordre  d'évacuer  Prague  à  tout 
prix.  Il  dut  obéir  :  il  cacha  son  dessein  assez  adroitement  au  gé- 
néral autrichien  et  sortit  de  la  ville,  le  16  décembre,  avec  quatorze 
mille  hommes  fort  délabrés,  laissant  à  Prague  les  blessés  et  les 
malades  hors  d'état  d'être  transportés,  sous  la  garde  d'une  poi- 
gnée de  soldats  que  commandait  le  brave  Chevert.  Le  froid  était 
rigoureux  et  Belle-Isle  était  loin  d'avoir  pris,  poyr  en  défendre 
ses  soldats,  les  précautions  qu'exigeaient  la  prudence  et  l'huma- 
nité :  tout  était  couvert  de  neige  et  de  glace;  les  Autrichiens 
avaient  coupé  les  défilés  et  rompu  les  ponts  sur  les  deux  grands 
chemins  du  pays  montueux  qui  conduit  à  Ëgra,  dernière  ville  de 
Bohême  du  côté  du  Haut-Palatinat.  Heureusement  encore  que  le 
gros  des  forces  autrichiennes  était  sur  la  rive  droite  de  la  Moldau 
et  ne  put  passer  à  cause  des  glaces  que  charriait  la  rivière  ;  on 
n'eut  affaire  qu'à  cinq  ou  six  mille  hussards  et  Slavons  répandus 
sur  la  rive  gauche;  on  les  repoussa  dans  la  plaine,  puis  on  les 
évita  dans  la  montagne  en  se  jetant  dans  un  mauvais  chemin 
intermédiaire  entre  les  deux  grandes  routes  d'Égra.  La  colonne 
atteignit  cette  ville,  à  trente-huit  lieues  de  Prague,  après  dix  jours 
d'inexprimables  souffrances  :  la  route  était  jonchée  de  soldats 
morts  de  froid  et  de  misère;  beaucoup  d'autres  moururent  ou 
furent  amputés  de  membres  gelés,  dans  les  hôpitaux  d'Égra;  un 
plus  grand  nombre  encore  ne  se  rétablirent  jamais  des  maux 
qu'ils  avaient  endurés.  Parmi  ces  derniers  se  trouvait  un  jeune 
ofncier  au  régiment  du  Roi  (infanterie),  qui  ne  fit  plus  que  lan- 
guir et  qui  s'éteignit  à  trente-deux  ans.  Ce  fut  pour  la  France 
une  perte  irréparable  :  ce  jeune  inconnu,  appelé  Vauvenargues, 
était  peut-être  l'homme  qui  eût  exercé  sur  l'esprit  français  au 
xvni^  siècle  la  plus  salutaire  influence  ;  il  fut  enlevé  au  moment 
où  s'épanouissaient  les  premières  fleurs  de  son  génie.  Nous  revien- 
drons bientôt  sur  cette  pure  et  touchante  figure  qui  n'apparut 
qu'un  instant  parmi  nous  pour  y  laisser  d'étemels  regrets. 
Un  trait  héroïque  jeta  sur  cette  douloureuse  retraite  un  reflet 
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de  gloire.  Chevert,  resté  dans  Prague  avec  une  garnison  d*homme8 
pour  la  plupart  incapables  de  soutenir  leurs  armes,  fut  sommé  de 
se  rendre  à  discrétion  :  c  Dites  à  votre  général  » ,  répondit-il  au 
parlementaire  autrichien ,  «  que,  s*ilne  m'accorde  pas  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  je  mets  le  feu  aux  quatre  coins  de  Prague,  et 
je  m'ensevelis  sous  ses  ruines  ».  La  capitulation  fut  accordée,  au 
grand  déplaisir  de  l'implacable  Marie-Thérèse,  et  Chevert  rejoi- 
gnit BeUe-Isle  avec  son  convoi  d'invalides.  Pendant  qu'une  cour 
frivole  se  consolait  de  nos  humiliations  et  de  nos  pertes  en  chan- 
sonnant  nos  généraux,  un  officier  plébéien  se  montrait  ainsi, 
dans  la  décadence  militaire  de  la  monarchie,  le  précurseur  des 
Hoche,  des  Marceau,  des  Desaix. 

BeUe-Isle  ramena  en  France,  dans  les  premiers  jours  de  1743, 
une  douzaine  de  mille  hommes  épuisés,  restes  de  plus  de  cin- 
quante mille  soldats,  qui,  bien  commandés,  eussent  suffi  pour 
terrasser  la  monarchie  autrichienne  dans  son  premier  désarroi. 
L'abandon  de  la  Bohème  présageait  celui  de  la  Bavière. 

L'année  1742  avait  tristement  fini  pour  la  France  et  pour  ses 
alliés.  Dans  le  nord,  l'entreprise  à  laquelle  on  a\ait  poussé  la 
Suède,  sans  se  rendre  compte  de  sa  faiblesse  réelle  et  sans  lui 
ménager  l'indispensable  concours  de  la  Turquie,  n'avait  abouti 
qu'à  des  désastres  :  depuis  qu'une  espèce  de  république  aristocra- 
tique avait  remplacé  le  pouvoir  monarchique,  la  Suède  n'avait 
plus  d'armée,  et  on  lui  avait  fait  faire  la  folie*  d'attaquer  les 
Russes  avec  des  milices  :  les  Suédois,  battus  dans  toutes  les  ren- 
contres, furent  réduits  à  évacuer  la  Finlande  par  capitulation 
(août  1742)  ;  Tannée  suivante,  pour  obtenir  la  paix  et  la  restitution 
partielle  de  la  Finlande  par  la  médiation  anglaise,  ils  devaient 
s'humilier  jusqu'à  recevoir  un  roi  des  mains  de  la  Russie;  le 
traité  de  paix  leur  imposa  d'élire  pour  successeur  au  trône  le  duc 
de  Holstein-Eutin,  évèque  luthérien  de  Lubeck,  allié  de  la  maison 
impériale  de  Russie.  L'alliance  de  famille  contractée  par  Pierre  le 
Grand  avec  la  maison  de  Holstein  était  un  moyen  et  un  prétexte 
redoutable  de  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures  de  la 
Suède,  du  Danemark  et  de  la  Basse-Saxe  '. 

1 .  Le  Danemark  avait  essayé  de  profiter  des  malheurs  de  la  Suède  pour  rétablir 
ronion  de  Calmar,  en  faisant  élire,  comme  soecesseur  au  trOne  de  Suéde,  le  prince 
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La  guerre  n'avait  commencé  en  Italie  que  dans  Tété  de  1742, 
et,  là,  l'ambition  aveugle  de  la  cour  d'Espagne  et  la  faiblesse  du 
cabinet  français  avaient  d'avance  annulé  la  principale  chance  de 
succès  en  aliénant  le  roi  de  Sardaigne;  Charles-Emmanuel  n'eût 
pas  mieux  demandé  que  de  s'entendre  avec  les  Bourbons  contre 
l'Autriche  ;  mais,  lorsqu'il  fut  assuré  que  la  reine  d'Espagne,  mal- 
gré ses  promesses,  voulait  tout  pour  son  jeune  fils,  il  céda  aux 
instances  des  Anglais  et  se  retourna  vers  Marie-Thérèse  :  tout  en 
réservant  formellement  ses  prétentions  sur  le  Milanais,  il  promit 
de  défendre  cette  province  contre  les  Espagnols.. Ceux-ci  avaient 
pour  alliés  le  roi  de  Naples  et  le  duc  de  Modène  :  tous  les  autres 
états  italiens  s'étaient  déclarés  neutres  ;  l'époux  môme  de  Marie- 
Thérèse,  le  grand-duc  de  Toscane,  avait  pris  ce  parti  pour  préser- 
ver son  duché.  Les  Espagnols  avaient  préparé  mie  double  attaque  : 
un  corps  d'armée  débarqué  aux  présides  de  Toscane,  sous  la 
protection  d'une  flotte  franco-espagnole  que  les  Anglais  n'avaient 
point  été  en  mesure  d'attaquer,  devait,  après  s'être  renforcé  des 
troupes  napolitaines,  se  porter  contre  le  Parmesan  et  le  Milanais; 
im  autre  corps,  traversant  le  midi  de  la  France,  devait  pénétrer 
en  Piémont  par  Nice.  Le  cabinet  de  Versailles,  et  par  économie  et 
dans  l'espoir  de  regagner  Charles-Emmanuel,  ne  fournit  pas  de 
contingent  à  l'Espagne  cette  année.  Les  Austro-Piémontais  pré- 
vinrent les  Hispano-Napolitains  en  Lombardie  :  ils  envahirent  le 
Modénais  et  rejetèrent  les  Espagnols  sur  le  territoire  pontifical. 
En  môme  temps,  une  escadre  anglaise  menaça  de  bombarder 
Naples,  si  le  roi  don  Carlos  ne  se  retirait  de  l'alliance  espagnole. 
Le  roi  de  Naples  céda  à  cette  menace  barbare  et  rappela  ses 
troupes  (juillet-août  1742).  L'attaque  contre  le  Piénaont  par  Nice 
échoua  également  :  l'infant  don  Philippe ,  repoussé  de  ce  côté , 
alla  envahir  la  Savoie  par  le  Dauphiné,  conquête  facile ,  mais  qui 
ne  donne  pas  la  clef  de  l'Italie  (septembre- 1742  —janvier  1743). 

L'année  1743  s'ouvrit  par  un  événement  qui  excita  une  grande 
attente  en  Europe.  L'homme  qui  avait  pris  en  main  le  gouverne- 
ment de  la  France  dans  une  vieillesse  avancée  déjà,  et  qui  s'était 

ro;al  de  Danemark.  La  Russie  fit  échouer  ce  projet,  qui  eût  été  si  saluUire  pour  la 
Scandinavie  et  pour  TEurope.  —  V.  Frédéric  II,  HUt.  de  Mon  Temp»,  1. 1,  p.  284; 
t.  II,  p.  17. 
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obstiné  à  le  garder  jusqu'à  un  âge  dont  notre  histoire  politique 
n'oCfre  aucun  autre  exemple,  le  cardinal  de  Fleuri  s'éteignit,  le 
29  janvier,  dans  sa  quatre-vingt-dixième  année,  la  dix-seplième 
de  son  ministère.  Il  avait  régné  presque  aussi  longtemps  que 
Richelieu  ou  que  Mazarin!  Son  règne  n'avait,  du  reste,  ressemblé 
au  leur  que  comme  la  décrépitude  ressemble  à  la  virilité*.  On 
l'appellera  sage ,  si  l'égoïsme  volontairement  imprévoyant  peut 
s'appeler  sagesse  et  si  la  passion  du  pouvoir  peut  s'excuser  sans 
les  grandes  pensées  et  la  vigueur  morale  qui  font  presque  une 
vertu  de  l'ambition.  Nous  avons  apprécié  ailleurs  son  administra- 
tion économique  :  s'il  eût  soutenu  avec  persévérance  le  système 
pacifique  dont  il  s'était  fait  gloire,  on  lui  tiendrait  compte  des 
bienfaits  de  la  paix,  tout  en  lui  reprochant  d'avoir  oublié  qu'une 
grande  nation  qui  ne  veut  pas  attaquer  doit  être  toujours  prête  à 
se  défendre;  mais  il  ne  sut  préparer  ni  faire  ni  la  paix  ni  la 
guerre  :  entraîné  malgré  lui  à  la  lutte,  il  fit  beaucoup  plus  qu'il 
ne  voulait,  beaucoup  moins  qu'il  ne  fallait,  pour  décider  le  succès 
de  cette  lutte,  la  dirigea  déplorablement  du  fond  de  son  cabinet, 
et  laissa  la  France  compromise  dans  une  guerre  qui  grandissait 
de  jour  en  jour,  ayant  perdu  le  renom  de  modération,  de  justice, 
d'esprit  pacifique,  qu'il  avait  prétendu  lui  assurer,  sans  avoir 
regagné  celui  de  puissance  active  et  conquérante.  Si  la  guerre 
continentale  avait  déjà  montré  les  suites  de  sa  mauvaise  direction, 
les  affaires  maritimes  devaient  bientôt  en  mapifester  de  plus 
funestes  conséquences. 

§    IL    LOUIS    XV.    SUITE    ET    FIN    DE    LA    GUERRE 
DE    LA   SUCCESSION    d'aUTRICHE. 

(1743-4748) 

Au  pouvoir  d'un  seul  succéda,  dans  le  conseil,  une  sorte  d'anar- 
chie. Louis  XV  réitéra  la  déclaration  de  gouvemei'  par  lui-même, 

1.  Il  eut  pourtant  an  avantage  moral  sur  bcb  illustres  prédécesseurs  :  il  fut  le  pre- 
mier de  nos  ministres  qui  vécut  sans  fiaste  et  mourut  pauvre  ;  son  indifiérence  pour 
Tan^nt  est  quelque  chose  de  remarquable  dans  une  nature  si  peu  élevée  à  tout 
autre  égard. 
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qu'il  avait  déjà  faite  à  Favénemçnt  môme  de  Fleuri ,  y  ajouta, 
celte  fois,  qu'il  n'aurait  plus  de  principal  ministre  *  et  tint  parole, 
quant  à  ce  dernier  point.  Il  en  résulta  seulement  qu'il  n'y  eut 
plus  d'unité  dans  le  gouvernement.  Louis  XY  ne  soutint  pas  huit 
jours  l'effort  de  volonté  que  son  bisaïeul  avait  soutenu  plus  d'un 
demi-siècle.  Ce  n'est  pas  que  l'esprit  et  le  jugement,  les  facultés 
compréhensives,  ne  se  fussent  développées  chez  Louis  XV;  mais 
les  facultés  actives,  celles  qui  viennent  du  cœur,  ne  se  développè- 
rent jamais.  Le  besoin  d'agir,  le  sentiment  du  devoir.  J'estime  de 
soi-même  et  le  désir  de  la  justifier  à  ses  propres  yeux  et  aux  yeux 
d'autrui,  manquèrent  toujours  à  cet  homme  malheureusement 
né,  qui  n'eut  jamais  confiance  ni  dans  les  autres  ni  en  lui-même. 
Il  n'apporta  dans  son  conseil  qu'un  esprit  distrait  et  incertain  :  on 
y  parla  beaucoup;  on  n'y  décida  presque  rien,  et  chacun  des  mi- 
nistres spéciaux  fut  à  peu  près  souverain  dans  son  département, 
tandis  que  deux  ministres  d'État  sans  portefeuille  aspiraient  vai- 
nement à  diriger  l'ensemble  des  affaires.  L'un  était  l'effronté 
Tencin,  devenu  cardinal  et  archevêque  de  Lyon  en  récompense  de 
ses  services  contre  les  jansénistes,  et  ministre  en  récompense  de 
ses  flatteries  envers  le  vieux  Fleuri  :  il  n'avait  pas  l'étoffe  d'un 
Dubois;  les  vices  n'y  suffisaient  pas.  L'autre,  plus  souvent  écouté, 
était  le  maréchal  de  Noailles,  toujours  fécond  en  vues  ingénieuses, 
mais  de  moins  en  moins  capable,  à  mesure  qu'il  vieillissait,  de 
lier,  de  suivre  et  de  réaliser  ses  idées.  C'étaient  des  jets  de  lumière 
dans  un  brouillard.  Un  troisième  personnage,  sans  titre  officiel, 
le  duc  de  Richelieu,  de  complaisant  du  roi  prétendait  se  faire  son 
conseiller  et  obtenait,  par  moments,  une  assez  grande  influence, 
grâce  à  l'appui  d'une  nouvelle  maîtresse  installée  récemment  avec 
éclat. 

Les  mmistres  à  portefeuilles  n'en  restaient  pas  moins  maîtres 

de  tout  le  courant  des  affaires.  Ils  étaient  six  :  le  chancelier,  lo 

contrôleur  général  et  les  quatre  secrétaires  d'État.  Le  contrôleur 

♦  général  Orri  était  un  homme  d'ordre,  intègre,  mais  dur,  livré 

1.  Cbaavelin  avait  fiiit  parvenir  un  mémoire  justificatif  au  roi  :  les  gens  qui  en- 
touraient  Louis  XV  lui  firent  voir  dans  l'iUustre  exilé  un  ambitieux  qui  prétendait 
le  gouverner  et  s'imposer  à  lui  pour  premier  ministre.  Ombrageux  comme  toutes 
lei  Ames  faibles,  Louis  ne  répondit  qu'eu  aggravant  l'exil  de  Chauvelin. 
XV.  17 
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aux  traitants,  ne  connaissant  "que  ses  routines  financières  et  n'en- 
tendant rien  aux  intérêts  maritimes  et  coloniaux,  qui  dépendaient 
de  lui  en  grande  partie,  la  Compagnie  des  Indes  relevant  de  son 
département.  Les  affaires  étrangères  étaient  dans  les  mains  d'un 
homme  lettré,  érudit,  mais  sans  capacité  politique,  Amelot,  gou- 
verné par  le  ministre  de  la  marine,  Phelîpgeaux  de  Maurepas,  fils 
du  trop  fameux  Jérôme  de  Ponlchartrain  *  :  Maurepas,  né  ministre, 
pour  ainsi  dire,  gâté  dès  Tenfance  par  la  cour,  amusait  le  roi  par 
son  esprit  élégant  et  facile,  mais  ne  relevait  guère  la  marine  qu'en 
paroles  :  frivole  et  corrompu,  s'il  était  capable  d'une  certaine  acti- 
vité, il  était  aussi  incapable  que  Richelieu  de  sérieux  et  de  solidité; 
il  avait  épousé  les  passions  de  la  reine  d'Espagne,  pour  se  faire  un 
point  d'appui  au  dehors.  Les  intérêts  du  commerce  et  de  la  marine 
étaient  étranglés  entre  lui  et  Orri.  Au  petit  ministère  des  affaires 
des  prétendus  réformés^  de  la  maison  du  roi  et  des  lettres  de  cachet, 
figurait  un  cousin  de  Maurepas,  Phelippeaux  de  Saint-Florentin, 
filsduLa  Vrillière  de  1685,  persécuteur  héréditaire,  pensionnaire 
de  l'assemblée  du  clergé,  et  qui,  devenu  maître  absolu  dans  son 
département,  allait  déchaîner  sur  les  protestants  une  persécution 
plus  hideuse  et  plus  opiniâtre  que  celle  de  M\  le  Duc.  Le  ministère 
delà  guerre,  vacant  par  la  mort  de  l'obscur  Breleuil,  venait,  au 
contraire,  d'être  donné  à  un  homme  d'esprit  un  peu  léger,  mais 
brillant,  libéral  et  ouvert  aux  idées  nouvelles,  lé  comte  d'Argen- 
son,  un  des  fils  du  célèbre  lieutenant  de  police  :  d'Argenson, 
l'ami  des  philosophes ,  qui,  de  concert  avec  Richelieu,  appelait 
Voltaire  à  la. cour  et  en  voulait  faire  un  diplomate,  à  côté  de 
Saint-Florentin,  pensionné  du  clergé  pour  traquer  les  huguenots; 
c'était  le  chaos  ! 

Enfin,  un  autre  ministre,  le  premier  par  le  rang,  le  dernier 
peut-être  en  influence  sur  la  politique  générale,  était  le  chancelier 
d'Agucsseau,  rentré  dans  la  possession  des  sceaux  à  la  chute  de 
Chauvelin,  en  1737.  Ce  personnage,  qui  était  loin  d'avoir,  parmi 
SCS  contemporains,  une  importance  correspondante  au  grand  nom 
qu'on  lui  a  fait ,  compte  dans  sa  vie  publique  trois  périodes  bien 

1.  Saint-Simon,  en  faisant  chasser  le  père  sous  la  Régence,  avait  fait  mainteniiLla 
survivance  an  fils,  consacrant  ainsi  le  plus  grand  des  abus  contre  lesquels  il  crie  si 
fort  dans  ses  Mémoires. 
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tranchées  :  le  brillant  et  courageux  magistrat  de  la  prerniëre 
époque  était  devenu,  dans  la  seconde,  un  ministre  médiocre,  mé- 
ticuleux et  Tacillant;  il  s'était  montré,  comme  rappelle  plaisam- 
ment Saint-Simon,  le  père  des  difficultés  et  l'homme  le  moins 
propre  aux  affaires  en  temps  de  crise.  Dans  la  troisième  période, 
il  se  releva  en  se  rethrant  de  la  politique,  qu'il  n'entendait  pas,  et 
en  se  renfermant  dans  son  ministère  spécial  :  il  y  rendit  des  ser- 
vices considérables,  en  portant  l'unité,  non  pas  dans  les  lois  de  la 
France,  ce  qui  eût  été  fort  au  delà  de  son  pouvoir  et  même  de  ses 
désirs,  mais,  aumoms,dans  l'interprétation  de  ces  lois,  qui 
variait  d'un  tribunal  à  l'autre,  ce  qui  ajoutait  grandement  aux 
inconvénients  de  la  diversité  des  coutumes.  L'unité  de  jurispru- 
dence était  un  pas  vers  l'unité  de  législation,  que  d'Aguesseau  eût 
certainement  regardée  comme  une  téméraire  utopie. 

L'aspect  des  affaires  n'était  pas  rassurant  à  l'ouverture  de  la 
campagne  de  1743.  L'Autriche,  dont  les  états  se  trouvaient  débar- 
rassés de  l'invasion ,  s'apprêtait  à  renouveler  son  attaque  contre 
les  états  de  l'empereur.  Le  roi  d'Angleterre  avait  rompu  la  neu- 
tralité du  Hanovre  et  passé  la  mer  pour  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  anglo-allemande  réunie  en  Belgique  dans  l'au- 
tomne de  1742,  armée  qui  eût  fort  embarrassé  le  gouvernement 
français  si  elle  eût  attaqué  nos  frontières  avant  l'hiver.  L'insuccès 
des  agressions  conti'e  les  colonies  espagnoles  excitait  les  Anglais 
à  frapper  sur  le  continent  un  coup  qui  abattit  à  la  fois  la  France 
et  l'Espagne  :  leur  diplomatie  remuait  toute  l'Europe;  elle  ne 
réussit  que  trop  bien  en  Hollande.  Le  parti  orangiste  et  anglais,  qui 
voyait  dans  la  guerre  une  chance  de  rétablir  le  stathoudérat,  ré- 
chauffa les  vieilles  passions  populaires  contre  la  France  et,  l'or  et 
l'intrigue  aidant,  arracha  aux  États^Généraux  l'engagement  de 
fournir  vingt  mille  auxiliaires  à  Marie-Thérèse  (mai  1743)^  jamais 
peuple  ne  commit  une  faute  plus  grossière;  la  Hollande  risquait, 
pour  nne  cause  qui  lui  était  absolument  étrangère,  sa  liberté 
politique  et  son  commerce,  qu'enrichissait  sa  neutralité  entre 
l'Angleterre  et  l'Espagne. 

Lorsque  fut  adoptée  cette  malheureuse  résolution,  l'armce 
anglo-allemande  avait  quitté  la  Belgique  et  gagné  le  Rhin,  malgré 
les  vives  représentations  de  Frédéric  II  conti'e  l'entrée  des  Anglais 
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dans  l'Empire.  Le  roi  de  Prusse  eût  bien  voulu  retenir  la  Hollande 
et  décider  la  diète  germanique  à  interposer  son  arbitrage  et  à 
lever  une  armée  de  neutralité;  mais  les  électeurs  ecclésiastiques  et 
les  petits  princes  allemands  retombaient  déjà  dans  leurs  habitudes 
de  déférence  obséquieuse  envers  TAutriche,  et  Frédéric  n'avait  pu 
rien  obtenir  de  sérieux.  L'armée  anglo-allemande,  forte  de  trente- 
neuf  mille  hommes  à  la  solde  anglaise,  dont  dix-sept  mille  Anglais 
natifs,  et  de  dix  mille  Autrichiens,  passa  le  Rhin  le  14  mai,  afin  de 
couper  l'armée  de  Bavière  d'avec  la  France,  pendant  que  l'armée 
autrichienne  l'attaquerait  de  front.  Une  nouvelle  armée  française, 
qui  avait  eu  pour  noyau  lesdébris  des  troupes  de  Bohême  et  quel- 
ques régiments  rappelés  de  Bavière,  avait  été  formée  dans  Test  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Noailles,  Belle-Isle  étant  dans  une  demi- 
disgràce.  Noailles  passa  le  Rhin  à  la  suite  du  roi  d'Angleterre,  afin 
de  l'arrêter  entre  le  Necker  et  le  Mein  ;  mais  le  sort  de  la  Bavière 
fut  décidé  trop  vite  pour  que  George  ou  Noailles  y  pût  influer.  Les 
troupes  franco-bavaroises,  fort  aflaiblies  par  le  typhus,  étaient  dis- 
persées dans  des  cantonnements  trop  étendus  :  aux  premiers  mou- 
vements des  Autrichiens,  en  avril,  le  feld-maréchal  bavarois  Sec- 
kendorf  *  pria  le  maréchal  de  Broglie  de  concentrer  les  Français  : 
Broglie  n'en  fit  rien  ;  le  9  mai,  les  Autrichiens  enlevèrent,  à  Brau- 
nausurl'Inn,  un  corps  de  cinq  ou  six  mille  Bavarois;  puis  ils  tom- 
bèrent sur  les  quartiers  français  et  poussèrent  Broglie  de  l'Inn  sur 
riser,  de  l'Iser  sur  le  Lech  :  Broglie  se  laissa  chasser  de  toute  la 
Bavière  en  un  mois,  sans  essayer  de  tenir  nulle  part.  Le  malheu- 
reux empereur  Charles  VII  s'enfuit  de  sa  capitale  et  alla  traîner 
son  vain  titre  et  sa  ruine  pompeuse  dans  la  ville  impériale  de 
Francfort  :  son  feld-maréchal  Seckendorf ,  voyant  les  Français 
continuer  leur  mouvement  de  retraite  vers  le  Rhin,  poursuivis  par 
les  bandes  slavo-magyares,  et  abandonner  entièrement  la  Bavière, 
conclut,  pour  ce  qui  lui  restait  de  troupes,  une  convention  de 
neutralité  avec  les  Autrichiens  et  se  retira  par  la  Franconie  àf 
Wiilipsbourg  (fin  juin). 

Au  momentoùBrogliesortaitdelaBavière,  sa  déplorable  retraite 
semblait  sur  le  point  d'être  vengée  d'une  manière  éclatante  par 

1.  Le  même  qui  avait  longtemps  servi  rAntriche.  - 
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Noailles.  Le  roi  George  II  avait  poussé  son  armée  le  long  du  Mein 
jusqu'à  Aschaffenbourg,  sans  connaître  le  terrain  :  Noailles,  éta- 
bli à  l'autre  bord  du  Mein ,  empêchait  les  Anglo-Allemands  de 
déboucher,  les  tenait  serrés  dans  une  espèce  d'impasse  entre  la 
rivière  et  les  montagnes  arides  du  Spesshardt,  et  leur  coupait  les 
vivres  par  les  postes  qu'il  occupait  sur  le  Mein ,  au-dessus  et  au- 
dessous  de  leur  camp.  George  II,  ne  pouvant  ni  avancer  ni  sub- 
sister, voulut  retourner  en  arrière  (27  juin)  :  c'était  où  l'attendait 
Noailles.  Des  batteries  étaient  disposées  sur  la  rive  gauche  du 
Mein  pour  foudroyer  l'ennemi  durant  son  défilé  sur  la  rive  droite  : 
un  corps  français  passa  la  rivière  à  Seligenstadt  et  se  mit  en  ba- 
taille entre  la  rivière  et  les  hauteurs,  derrière  le  village  de  Det- 
tingen,  que  couvrait  un  ravin  que  l'ennemi  devait  traverser  pour 
gagner  la  route  de  Hanau;  un  autre  corps  traversa  le  Mein  plus 
haut  et  se  saisit  d' Aschaffenbourg  dès  que  l'ennemi  en  fut  sorti. 
L'armée  anglo-allemande  était  comme  un  loup  pris  au  piège. 
Jusque-là,  le  plus  grand  général  n'eût  pu  mieux  faire.  Par  mal- 
heur, NoailleSy  après  avoir  ordonné  au  corps  placé  près  de  Dettin- 
gen,  qui  était  le  point  décisif,  de  né  pas  bouger  et  d'attendre  du 
renfort,  repassa  la  rivière  pour  observer  les  mouvements  de  l'en- 
nemi et  diriger  les  troupes  restées  au  delà  du  Mein.  C'eût  été  bon, 
s'il  avait  eu  un  lieutenant  sur  lequel  il  pût  compter  ;  mais  il  avait 
eu  la  faiblesse  de  confier  le  poste  le  plus  important  à  son  neveu, 
au  lieutenant -général  duc  de  Gramont;  quand  Gramont  vit 
l'ennemi  déboucher  devant  Dettingen,  il  partît  comme  un  fou  avec 
sa  division,  franchit  le  village  et  le  ravin,  et  se  jeta  entre  les 
Anglais  et  les  batteries  françaises  de  la  rive  gauche,  qui  mitrail- 
laient l'ennemi. depuis  ^rois  heures.  Le  reste  de  l'avant-garde 
suivit  Gramont.  Dès  lors,  toute  l'habile  combinaison  de  Noailles 
fut  perdue  :  les  soldats  imitèrent  l'indiscipline  des  chefs;  cavaliers 
et  fantassins  chargèrent  tumultueusement  des  masses  profondes, 
qui' les  reçurent  en  bon  ordre,  avec  un  feu  inférieur  à  celui  des 
Prussiens,  mais  plus  nourri  que  celui  de  l'infanterie  française.  La 
cavalerie  de  la  maison  du  roi  déploya  inutilement  une  brillante 
valeur;  l'infanterie,  pleine  de  recrues  et  de  milices,  se  débanda 
en  grande  partie,  et  Noailles  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
replier  ce  corps  compromis  sur  le  gços  de  l'armée  qui  était  encore 
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au  delà  du  Mein.  Les  Anglais  passèrent,  trop  heureux  d'avoir  con- 
quis une  libre  retraite,  et,  tout  vainqueurs  qu'ils  fussent,  aban-  ' 
donnèrent  leurs  blessés  sur  le  chainp  de  bataille  à  l'humanité  des 
Français.  On  avait  ed  à  peu  près  deux  mille  cinq  cents  morts  ou 
blessés  de  chaque  c6té  '. 

Cette  journée  ne  décidait  rien;  mais  des  renforts  anglais  et 
hanovriens  arrivèrent  bientôt  à  Tennemi  ;  on  annonçait  quinze 
mille  Hollandais;  Tannée  autrichienne  qui  avait  chassé  Broglîe 
de  la  Bavière  entrait  en  Souabe  sous  les  ordres  du  prince  Charles 
de  Lorraine,  beau-frère  de  Marie-Thérèse.  Noailles,  menacé  d'être 
pris  entre  George  II  et  le  prince  Charles,  repassa  le  Rhin  et  se 
replia  sur  Spire,  où  il  retrouva  les  restes  de  l'armée  de  Bavière  ^, 
puis  surlaLauter  (juillet-août).  Le  cabinet  de  Versailles  avait 
signifié  à  la  diète  germanique  que,  l'empereur  ayant  conclu  un 
traité  de  neutralité  avec  la  reine  de  Hongrie,  le  roi  retirait  ses 
armées  des  terres  de  l'Empire  pour  ne  pas  mettre  obstacle  à  une 
transaction  (13  juillet).  L'Angleterre  et  l'Autriche  ne  virent  dans 
cette  démarche  conciliante  qu'une  marque  de  faiblesse  :  les  pro- 
jets les  plus  téméraires  s'agitaient  entre  George  U  et  Marie-Thé- 
rèse ;  il  n'était  question  de  rien  moins  que  de  reprendre  à  la 
France  l'Alsace,  la  Lorraine  et  la  Franche-Comté.  Il  fut  convenu 
que  le  roi  Georges  attaquerait  par  la  Basse-Alsace  et  le  prince 
Charles  par  la  Haute.  Les  alliés,  cependant,  perdirent  du  temps 
.et  n'essayèrent  point  d'agir  avant  la  fin  d'août.  Ils  éprouvaient  à 
leur  tour  les  inconvénients  des  coalitions;  la  discorde  était  dans 
le  camp  de  George  H,  qui  était,  comme  son  père,  plus  Allemand 
qu'Anglais  et  qui  excitait  la  jalousie  des  fiers  insulaires  par  ses 
préférences  pour  les  Hanovriens  ;  d'un  autre  côté ,  le  cabinet  an- 
glais, sachant  les  tentatives  que  faisait  la  France  afin  de  regagner 
le  roi  de  Sardaigne,  voulait  forcer  Marie-Thérèse  aux  concessions 
territoriales  nécessaires  pour  s'assurer  de  Charles-Emmanuel.  La 

1.  Campagne  du  maréchal  d$  Noailles  en  1743, 1. 1,  p.  235-265.  —  Mém.  de  Noailles, 
p.  316.  —  D'Espagnac,  Àtlae.  —  Frédéric  U,  HUt,  de  Mon  Temps,  t.  11,  p.  22-29.  — 
Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  z. 

2.  Sur  cent  vibgt  mille  Français  qui  avalent  formé  ou  recruté  les  deux  premières 
années  envoyées  en  Allemagne  en  1741,  trente- cinq  mille  au  plas  avaient  repassé  le 
Uhin  !  La  plupart  avaient  péri  dans  les  hôpitaux  ou  sur  les  chemins  :  beaucoup  avaient 
été  traînés  prisonniers  en  Hongrrie,  où  ils  étaient  fort  durement  traités  par  les  popu* 
lations  qui  servaient  la  vengeance  de  Marie-Thérèse. 
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reine  de  Hongrie  s'indignait  que  ses  amis  prétendissent  la  dé- 
pouiller comme  ses  ennemis  :  elle  entendait  que  le  roi  de  Sar- 
daigne  la  servit  pour  rien  et  que  les  Anglais  missent  sans  condi- 
tion toutes  leurs  ressources  à  sa  disposition.  L'héritage  autrichien, 
ce  fruit  monstrueux  du  hasard,  de  la  force  et  de  la  fraude,  était, 
à  ses  yeux,  chose  sainte;  on  n'y  pouvait  toucher  sans  sacrilège. 
Marie-Thérèse,  si  intéressante,  si  magnanime  dans  le  malheur,  se 
montrait  sous  un  autre  jour  depuis  que  la  prospérité  lui  revenait  : 
elle  valait  la  reine  d'Espagne  en  violence,  en  obstination,  en  indif- 
férence pour  les  maux  que  la  guerre  Infligeait  aux  peuples.  Elle 
finit  pourtant  par  se  rendre ,  comme  danè  l'aflaire  de  Silésie. 
Louis  XV  n'ayant  rien  offert  d'acceptable  au  roi  de  Sardaigne,  un 
agent  de  Charles-Emmanuel  signa,  le  13  septembre,  à  Worms, 
avec  l'Autriche  et  l'Angleterre,  un  pacte  par  lequel  Marie-Thérèse 
cédait  la  partie  du  Milanais  à  l'ouest  du  Tésin,  la  portion  du  ter- 
ritoire de  Pavie  au  sud  du  Pô,  Plaisance  et  la  portion  du  Plaisan- 
tin à  l'ouest  de  la  Nura.  Charles-Emmanuel  s'engageait,  à  ce  prix, 
de  tenir  sur  pied  quarante-cinq  mille  hommes  jusqu'à  la  paix 
générale,  et  l'Angleterre  lui  promettait  200,000  livres  sterling 
par  an. 

Ce  traité  conclu,  le  roi  George,  qui  avait  traversé  le  Rhin  à 
Mayence  et  s'était  porté  à  Worms,  s'avança  jusque  auprès  de  Lan- 
dau, pendant  que  le  prince  Charles  tentait  de  forcer  le  passage  du 
Rhin  vers  Brisach.  L'armée  française,  renforcée  de  troupes  de 
ligne  et  de  milices  *,  avait  été  partagée  entre  les  maréchaux  de 
Noailles  et  de  Coigni,  Broglie  ayant  été  enfin  révoqué.  Coigni  dé- 
fendit le  Rhin  contre  le  prince  Charles  ;  George  n'attaqua  point 
Noailles  et  laissa  seulement  le  chef  de  partisans  Mentzel  franchir 
la  Sarre  avec  quelques  milliers  de  hussards,  de  Croates  et  de  pan-' 
dours  *.  Le  féroce  Mentzel  se  fit  précéder  par  des  proclamations 

1.  L'année  régulière  avait  été  portée,  an  commencement  de  Tannée,  à  environ 
deux  cent  mille  soldats,  et  l'on  avait  levé  dix-huit  mille,  puis  trente-six  mille  mili- 
ciens. Le  tirage  de  la  milice  avait  failli  occasionner  des  troubles  graves  à  Paris, 
surtout  au  faubourg  Saint-Antoine.  C'était  la  première  fois  qu'on  levait  des  miliciens 
dans  la  capitale,  et  le  peuple  était  justement  irrité  qu'on  fît  tirer  les  artbans,  pen- 
dant qu'on  exemptait  de  droit  les  fainéants  de  laquais.  Le' tirage  était  plein  d'injustice, 
d'arbitraire  et  de  vénalité.  Il  y  a  des  détails  très-curieux  dans  la  Chronique  du  règne 
de  Louis  XV ^  publiée  dans  le  t.  V  de  la  Becw  Rétrospective, 

2.  Milice  serbe  ou  raitze  d'entre  La  Save  et  la  Draye. 
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OÙ  il  appelait  à  la  révolte  les  provinces  enlevées  à  l'Empire  par 
la  France  et  menaçait  les  Lorrains  de  les  faire  pendre  après  les 
avoir  forcés  à  se  couper  à  eux-mêmes  le  nez  et  les  oreilles,  s'ils  résis- 
taient à  leurs  princes  légitimes.  Noailles  détacha  contre  lui  un  corps 
de  cavalerie  commandé  par  Berchini  (Berczyni],  et  ce  fut  ainsi  un 
magnat  hongrois  émigré,  de  l'ancien  parti  de  Rakoczi,  qui  délivra 
nos  frontières  du  brigand  autrichien;  Mentzel  fut  abattu  d'un 
coup  de  fusil  sous  les  murs  de  Sarrebrtick.  L'automne  était  arrivé. 
Les  alliés  ajournèrent  leurs  projets  à  l'année  suivante  et  répandi- 
rent leurs  armées  en  quartiers  d'hiver  depuis  la  Bavière  jusqu'à 
la  Flandre.  Ils  avaient  mal  profité  des  heureux  débuts  de  leur 
campagne  et  des  cent  mille  hommes  dont  ils  avaient  pu  disposer 
vers  septembre. 

De  nouvelles  péripéties  semblaient  se  préparer  pour  1744,  avec 
un  développement  beaucoup  plus  vaste  encore  de  la  guerre.  L'An- 
gleterre eût  voulu  qu'on  rendît  la  Bavière  à  l'empereur,  à  condi- 
tion qu'il  déclarât  la  guerre  à  Louis  XV  au  nom  de  l'Empire. 
Marie-Thérèse  prétendait  davantage;  elle  exigeait  que  l'empereur 
abdiquât,  afin  de  porter  au  trône  impérial  son  mari,  le  grand-duc 
de  Toscane;  elle  avait  forcé  les  Bavarois  à  lui  prêter  serment 
comme  à  leur  souverain.  L'orgueil  despotique  de  la  reine  de 
Hongrie,  les  vexations  commises  par  les  Autrichiens  et  par  les 
Anglais  sur  les  territoires  neutres,  excitèrent  une  vive  réaction 
en  Allemagne  contre  l'Autriche,  et  le  roi  de  Prusse,  décidé  à 
empêcher  par  tous  les  moyens  la  déposition  de  l'empereur  et 
l'établissement  de  la  domination  autrichienne,  se  remit  en  cor- 
respondance avec  la  France  * .  La  nation  française,  qui  avait  pris 
jusque-là  trop  légèrement  les  fautes  et  les  humiliations  de  cette 
•guerre,  avait  commencé  à  s'émouvoir  et  à  s'irriter  violemment 
des  menaces  contre  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Malgré  la  misère  trop 
répandue,  le  public  applaudit  cette  année  aux  levées  de  troupes 
et  couvrit  les  emprunts;  les  États  du  Languedoc  offrirent  au  roi 
un  régiment  de  dragons  tout  équipés,  et  l'enthousiasme  fut  una- 
nime quand  on  apprit  que  Louis  XY  allait  marcher  en  personne 

1.  Le  comte  d'Argenson  lui  avait  fait  envoyer,  l'auDée  précédente,  leur  ami  oom- 
man ,  Voltaire,  pour  t&cher  de  Teng^ager  à  rentrer  en  guerre  ;  mais  cette  mission 
officieuse  n'avait  pu  suffire  et  la  situation  ii*avait  pas  paru  assez  urgente  à  Frédéric 
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à  la  tête  de  son  armée.  Une  énergique  inflaence  agissait  en  ce 
moment  sur  l'indolent  monarque  et  Fenlevait  en  quelque  sorte  à 
lui-même.  Cette  action  salutaire  venait  d'où  l'on  n'eût  guère  pu 
Tattendre,  d'une  nouvelle  maltresse,  qui  n'avait  été  d'abord  qu'un 
nouveau  et  qu'un  plus  éclatant  scandale.  Madame  de  Vintimille 
était  morte  en  couches  à  la  fin  de  1741 ,  et  sa  fin  soudaine  avait 
frappé  fortement  Louis  et  réveillé  chez  lui  l'espèce  de  remords 
dont  il  était  susceptible,  la  peur  de  l'enfer;  il  était  revenu  quelque 
temps,  par  une  demi-réforme,  à  madame  de  Mailli  seule.  Cela 
n'avait  guère  duré,  et  une  quatrième  sœur  de  Nesle,  madame  de 
la  Toumelle,  jeune  veuve  bien  supérieure  en  beauté  à  ses  aînées, 
avait  passé  à  son  tour  dans  les  bras  du  roi  (fin  1742)  '.  Celle-ci 
ne  se  contentait  pas,  comme  la  Vintimille,  d'un  partage  et  d'une 
faveur  secrète  ;  elle  fit  renvoyer  madame  de  Mailli  et  se  fit  décla- 
rer, pour  ainsi  dire  officiellement,  sous  le  titre  de  duchesse  de 
Gbâteauroux.  Cette  femme  brillante ,  audacieuse ,  pleine  d'un 
attrait  impérieux,  inspirait  à  Louis  pour  la  première  fois  quelque 
chose  qui  dépassait  l'entraînement  des  sens;  elle  avait  cette  hau- 
teur naturelle  de  sentiments  qui ,  chez  les  êtres  énergiques ,  peut 
survivre  à  la  chute  des  principes  moraux;  dès  que  le  roi  lui 
appartint,  elle  s'efibrça  de  le  relever  et  d'en  faire  un  homme. 
Ceux  des  ministres  et  des  courtisans  qui,  soit  ambition,  soit  pa« 
triotisme,  poussaient  aux  partis  vigoureux,  n'eurent  point  d'allié 
plus  zélé  ni  plus  utile. 

On  résolut  donc  d'attaquer  Tennemî  en  face,  puisqu'il  se  refu- 
sait à  la  paix,  de  rejeter  les  puériles  équivoques  de  Fleuri  et  de 
faire  franchement  la  guerre  au  nom  de  la  France.  Malheureuse- 
ment, l'action  du  cabinet  de  Versailles,  en  devenant  plus  vive  et 
plus  hardie,  ne  devint  pas  plus  une,  et  le  roi  continua  d'écouter 
tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de  ses  ministres.  Ainsi  Maurepas  lui 
dicta,  le  25  octobre  1743,  un  traité  avec  Philippe  V,  en  représaille 
du  traité  signé  par  le  roi  de  Sardaigne  avec  l'Autriche  et  l'Angle- 

1.  Fleuri  ayant  voula  faire  des  représentationa  an  roi,  Louis,  dit-on,  lui  répondit 
sèchement  qa'il  lui  avait  donné  le  soin  de  ses  affaires,  non  de  sa  personne.  Chrùniqvue 
du  Hgne  de  Louis  XV,  ap.  R$vu$  Rétrospectivt^  t.  V,  p.  61.  Cette  même  chronique  rap- 
porte que  le  jésuite  Lémeri,  confesseur  du  roi,  ne  pouvant  lui  donner  Tabsolution, 
loi  proposa  de  communier  «n  blanc  (avec  des  hosties  non  consacrées),  pour  sauver  les 
apparences.  Le  roi,  choqué  de  la  proposition,  exila  son  confesseur. 
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terre;  par  ce  pacte  de  famille,  les  Bourbons  de  France  et  d'Espagne 
s'engageaient  à  une  indissoluble  union  :  la  France  promettait  de 
déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre  et  à  la  Sardaigne;  d'aider  l'Es- 
pagne à  conquérir  le  Milanais  entier  et  Parme  pour  l'infant  don 
Philippe;  de  ne  pas  traiter  avec  l'Angleterre  que  Gibraltar  ne  fût 
restitué  à  l'Espagne,  avec  Minorque,  s'il  était  possible;  d'obliger 
l'Angleterre  à  renoncer  à  sa  nouvelle  colonie  de  la  Géorgie,  usur- 
pée sur  l'Espagne.  Aucune  compensation  sérieuse  n'était  offerte  à 
la  France  pour  les  engagements  qu'on  lui  imposait,  engagements 
si  graves  quant  à  Gibraltar  et  si  déraisonnables  quant  à  la  Lom- 
bardie  :  c'était  l'excès  de  la  politique  contraire  à  celle  de  la 
Régence.  Ce  qui  caractérise  Louis  XV,  c'est  qu'il  sentait  le  traité 
de  Maurepas  imprudent,  mal  conçu,  et  qu'il  le  signa  *.  Des  négo- 
ciations plus  intelligentes  furent  ensuite  entamées  avec  divers 
princes  allemands,  sous  l'influence  de  Noailles.  Elles  avançaient, 
grâce  au  concours  de  Frédéric  II,  et  l'on  agitait  les  conditions 
d'une  ligue  en  faveur  de  l'empereur,  quand  une  entreprise  ino- 
pinée de  la  cour  de  France  faillit  tout  rompre.  Cette  fois,  l'insti- 
gateur était  Tencin;  il  devait  son  chapeau  rouge  à  la  nomination 
du  prétendant  Jacques  LU,  du  roi  d Angleterre^  comme  on  disait  à 
Rome,  et  lui  témoignait  sa  reconnaissance  en  persuadant  à 
Louis  XV  de  jeter  un  corps  d'armée  en  Angleterre  sous  les  ordres 
du  fils  de  Jacques  III.  Le  jeune  Charles-Edouard  Sluart  était  arrivé 
secrètement  en  France,  et  dix  mille  soldats,  commandés  par  le 
comte  Maurice  de  Saxe,  furent  embarqués  à  Dunkerque  au  mois 
de  janvier  1744.  La  nouvelle  que  la  France  voulait  rétablir  le  pa- 
pisme en  Angleterre  entrava  les  négociations  qu'on  avait  avec  les 
protestants  allemands;  mais  on  apprit  bientôt  que  l'expédition 
était  manquée.  Les  vents  contraires,  puis  la  supériorité  de  l'es- 
cadre anglaise  qui  vint  croiser  dans  le  canal,  y  avaient  fait  renon- 
cer (mars  1744). 

Pendant  ce  temps,  un  choc  maritime  avait  lieu  à  l'autre  extré- 
mité de  la  France.  La  flotte  anglaise  de  la  Méditerranée,  forte  de 
trente  vaisseaux  de  ligne,  dont  onze  à  trois  ponts ,  bloquait  dans 
Toulon  une  flotte  franco-espagnole,  qui  eu  comptait  vingt-sept 

1.  Mêm,  de  d'Ar^^enson,  p.  358. 


Digitized  by 


Google 


11744)  GUERRE  AVEC  L'ANGLETERRE.  Î67 

[quinze  français  et  douze  espagnols}.  Les  alliés  sortirent  de  Li 
rade  le  19  février  et  livrèrent  aux  Anglais,  le  22,  un  combat  qui 
resta  indécis.  C'était  un  résultat  très-honorable  pour  ceux  qui 
étaient  les  plus  faibles  en  navires*  et  en  canons  *.  La  mer  demeura 
libre  jusqu'à  ce  que  les  Anglais  eussent  fait,  pour  s'assurer  la 
supériorité,  de  nouveaux  efforts  que  notre  matériel  ruiné  ne  nous 
permettait  pas  d'imiter.  Une  armée  de  terre  franco-espagnole 
envahit  le  comté  de  Nice  et  en  chassa  le  roi  de  Sardaigne,  malgré 
le  secours  de  la  flotte  anglaise  (avril).  Le  15  mars,  Louis  XV  avait 
déclaré  la  guerre  au  roi  d'Angleterre ,  électeur  de  Hanovre.  La 
violation  de  la  convention  de  Hanovre,  les  pirateries  des  vaisseaux 
de  guerre  anglais,  leurs  insulte^  contre  nos  ports  et  le  blocus  de 
Toulon,  étaient  les  motifs  allégués.  La  France  applaudit  avec  un 
transport  de  colère  :  la  vieille  haine,  bien  plus  assoupie  chez  nous 
que  chez  les  Anglais,  s'était  réveillée.  Une  pareille  déclaration  fut 
lancée,  le  26  avril,  contre  la  reine  de  Hongrie  :  elle  était  motivée 
particulièrement  sur  les  efforts  de  Marie-Thérèse  pour  envahir  et 
soulever  la  Lorraine  et  l'Alsace.  Des  protestations  amicales  à  la 
diète  germanique  suivirent  ces  manifestes,  et,  le  22  mai,  les  pour- 
parlers avec  les  princes  allemands  aboutirent  à  un  pacte  signé  à 
Francfort  entre  l'empereur,  le  roi  de  Prusse,  l'électeur  palatin  et 
le  roi  de  Suède ,  comme  landgrave  de  Hesse-Cassel  :  la  Hesse 
abandonnait  les  subsides  anglais  pour  les  subsides  français , 
comme  avait  déjà  fait  le  Danemark.  La  France  accéda  le  6  juin, 
comme  garante  du  traité  de  Westphalie.  On  s'obligeait  de  for- 
cer la  cour  de  Vienne  à  reconnaître  l'empereur  et  à  le  rétablir 
dans  ses  domaines,  et  les  parties  se  garantissaient  leurs  posses- 
sions respectives.  Par  un  autre  traité  secret  entre  la  France  et  la 
Prusse  (Versailles,  5  juin),  Frédéric  promit  d'envahir  la  Bohème; 
Louis  XV,  d'envoyer  deux  armées  en  Bavière  et  en  Westphalie. 
Une  partie  de  la  Bohème  devait  être  cédée  à  la  Prusse;  le  reste 
appartenir  à  l'empereur.  La  France  am*ait  plusieurs  places  en 
Flandre*. 


1.  n  y  avait  eu  déjà  quelques  engagements  entre  les  marines  française  et  anglaise. 
Deux  escadrilles  françaises,  attaquées  par  des  forces 'supérieures,  avaient  repoussé 
Taillamment  les  Anglais,  Vune  vers  Saint-Domingue,  l'autre  vers  Gibraltar. 

l.  Flassan,  t.  V,  p.  187-196.  —  Garden,  t.  111,  p.  306-312. 
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Ce  n'était  plus  Amelot  qui  avait  souscrit  ces  importantes  con- 
ventions comme  ministre  des  affaires  étrangères.  Madame  de 
Ciiâteauroux  avait  brisé  cet  instrument  passif  de  Maurepas,  son 
ennemi ,  en  faisant  intervenir  le  roi  de  Prusse  en  personne  ;  elle 
avait  inspiré  à  Louis ,  à  l'égard  de  Frédéric ,  une  émulation  dont 
on  ne  l'eût  pas  cru  capable,  et  Louis  avait  signifié  qu'il  condui- 
rait désormais  lui-mèine  ses  affaires  extérieures.  Il  prétendit  se 
passer  de  ministre  des  affaires  étrangères  comme  de  premier 
ministre.  Toujours  indifférent  à  la  poésie,  aux  grandes  œuvres 
d'art,  à  toute  chose  idéale,  il  avait  fini  par  étudier,  avec  une  cer- 
taine curiosité  plutôt  qu'avec  un  intérêt  sérieux,  les  sciences 
exactes,  l'histoire,  la  géographie  politique,  et  surtout  la  diplo- 
matie ;  il  entendait  donc  passablement  ses  affaires;  quant  à  les 
faire,  c'est  autre  chose;  son  indécision  et  sa  paresse  rejetèrent 
bientôt  le  fardeau  de  la  diplomatie  sur  le  vieux  Noailles,  qui 
n'était  rien  moins  que  paresseux,  mais  qui  était  presque  aussi 
indécis  que  le  roi.  Tout  flotta  et  traîna,  quand  il  eût  fallu  tout 
serrer  avec  vigueur. 

Frédéric ,  qui  ne  voulait  pas  se  déclarer  sur-le-champ ,  eût  sou- 
haité que  les  Français  ouvrissent  la  campagne  par  une  attaque 
contre  la  Souabe  autrichienne;  mais,  lorsque  le  traité  du  5  juin 
fut  signé,  les  opérations  militaires  étaient  commencées  fort  loin  de 
là,  d'après  des  plans  préparés  depuis  Tannée  précédente.  La 
menace  de  descente  en  Angleterre  avait  fait  rappeler  dans  cette 
île  douze  mille  Anglo-Bataves  détachés  de  l'armée  des  Pays-Bas  : 
on  mit  à  profit  cet  affaiblissement  de  l'ennemi;  on  signifia  aux 
États- Généraux  que  la  participation  des  Hollandais  à  la  guerre 
offensive  contre  la  France  dégageait  le  roi  de  tout  engagement 
relatif  à  la  neutralité  des  Pays-Bas  Autrichiens,  neutralité  que, 
d'ailleurs,  les  États- Généraux  ne  garantissaient  même  pas  à  la 
France.  La  principale  armée  française,  forte  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  entra  en  Flandre  à  la  mi -mai  :  le  roi  en  personne  la 
commandait,  accompagné  du  maréchal  de  Noailles  et  du  comte 
Maurice  de  Saxe ,  qui  venait  de  recevoir  le  bâton  de  maréchal , 
malgré  sa  qualité  de  protestant.  Cette  victoire  sur  l'intolérance, 
contradiction  étrange  avec  le  redoublement  des  persécutions 
contre  les  réformés  français,  était  due  en  grande  partie  à  Noailles 
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Cl  avait  coûté  beaucoup  au  roi,  plein  de  petits  préjugés  et  de 
petites  superstitions  :  Noailles  avait  fait  comprendre  à  Louis  la 
supériorité  militaire  de  cet  étranger  et  la  nécessité  de  l'attacher 
dciiiiîtivemcnt  à  la  France,  si  dépourvue  de  généraux  ! 

Les  ennemis  ne  purent  rassembler  à  temps  des  forces  suffi- 
santes pour  arrêter  les  premiers  succès  des  Français  en  Flandre. 
On  altaqua  entre  la  Lis  et  la  mer  :  Courtrai  fut  à  peine  défendu 
(18  mai);  Menin  fut  pris  le  5  juin;  Ypres,  le  25;  Fumes,  le 
1 1  juillet.  Les  nouvelles  du  Rhin  arrêtèrent  ces  faciles  conqulètes. 
L'aimée  chargée  de  défendre  le  Rhin  ne  comptait  guère  moins 
de  soixante  mille  hommes,  en  y  comprenant  les  Bavarois,  sortis 
d'une  neutralité  que  l'Autriche  n'avait  pas  respectée;  elle  n'était 
pas  fort  inférieure  à  l'armée  autrichienne  du  prince  Charles  et  du 
feld- maréchal  Traun;  mais  c'était  le  vieux  Coigni  qui  la  comman- 
dait, et  il  avait  pris  de  mauvaises  dispositions  :  au  lieu  de  couvrir 
avant  tout  l'Alsace ,  il  s'était  étendu  vers  Worms,  en  chargeant  le 
maréchal  bavarois  Seckcndorf  de  veiller  sur  le  Rhin  entre  Spire 
et  la  Lauter.  Les  Bavarois,  abattus  par  la  misère,  divisés  entre 
eux,  veillèrent  si  mal,  que  les  Hongrois  et  les  pandours  surpri- 
rent le  passage  près  de  Germersheim  (30  juin).  Un  corps  français 
accourut  au  secours  des  Bavarois  :  il  était  temps  encore  de  rejeter 
dans  le  fleuve  l'avant-garde  ennemie  :  Seckcndorf  refusa  d'atta- 
quer et  suscita  dès  lors  des  soupçons  de  trahison  que  la  suite 
devait  justifier.  Le  gros  de  l'armée  ennemie  passa,  entra  en 
Alsace  et  enleva  Lauterbourg  et  Weissenbourg.  Coigni,  près  d'être 
coupé  d'avec  l'Alsace,  s'ouvrit  le  passage  en  reprenant  Weissen- 
Lourg  d'un  coup  de  main ,  mais  ne  put  s'y  maintenir  et  se  replia 
sur  la  Moter,  puis  sur  Strasbourg.  Les  partis  hongrois,  croates  et 
raitzes  inondèrent  la  Basse-Alsace  et  pénétrèrent  en  Lorraine  : 
le  roi  Stanislas  dut  quitter  Lunéville  pour  n'être  point  exposé  à 
tomber  dans  leurs  mains;  la  France  du  xviii*  siècle  était  entamée 
par  une  invasion  de  barbares. 

Dès  qu'on  sut  l'entrée  des  ennemis  en  Alsace,  le  roi  partit  avec 
Noailles  et  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes  pour  aller  secourir 
les  provinces  de  l'est  :  le  reste  de  l'armée  de  Flandre,  fort  d'envi- 
ron quarante- cinq  mille  hommes,  fut  laissé  au  maréchal  de  Saxe, 
afin  de  couvrir  les  nouvelles  conquêtes  et  la  frontière  du  nord 
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contre  les  Anglais  et  leurs  alliés,  qui  étaient  enfin  parvenus  à  ras- 
sembler dans  les  Pays-Bas  près  de  soixante-dix  mille  combattants. 
Le  passage  du  Rhin  par  les  Austro- Hongrois  eut  un  autre  contre- 
coup en  Allemagne.  Louis  XV,  arrivé  le  4  août  à  Metz,  y  reçut 
une  très-belle  lettre  de  Frédéric  II,  qui  lui  annonçait  qu'il  entre- 
rait en  campagne  au  milieu  d*août  et  serait  devant  Prague  à  la 
fin  du  mois  :  la  peur  que  la  France  ne  traitât  avec  l'Autriche  et  ne 
permît  à  Marie-Thérèse  de  reprendre  la  Silésie,  avait  décidé  Fré- 
déric à  éclater  plus  tôt  qu'il  n'avait  promis;  son  armée  et  ses 
finances  étaient  rétablies  par  deux  ans  de  repos  ;  il  put  conduire 
quatre -vingt  mille  soldats  en  Bohême  et  en  laisser  près  de  qua- 
rante mille  à  la  garde  du  Brandebourg  et  de  la  Silésie.  Des  bruits 
de  victoire  arrivèrent  en  même  temps  des  Alpes,  où  les  Franco- 
Espagnols  ,  commandés  par  l'infant  don  Philippe  et  le  prince  de 
Conti ,  après  avoir  essayé  en  vain  de  pénétrer  en  Piémont  par  les 
montagnes  de  Nice,  s'étaient  reportés  vers  les  Alpes  dauphinoises 
et  avaient  enlevé  d'assaut,  sur  le  roi  de  Sardaigne  en  personne, 
les  barricades  formidables  des  gorges  de  la  Stura  et  les  retrau- 
chements  de  Château- Dauphin  (18-19  juillet)  :  ces  succès  étaient 
dus  en  grande  partie  au  brave  Ghevert,  qui  avait  si  bien  assailli 
et  si  bien  défendu  Prague. 

Paris,  Versailles,  toute  la  France,  s'attendaient  à  apprendre  que 
les  Autrichiens  avaient  payé  chèrement  leur  audace,  quand  une 
tout  autre  nouvelle  éclata  comme  un  glas  funèbre  :  «  le  roi  est 
malade!  le  roi  se  meurt!  »  Louis,  qui  vivait  d'une  façon  très- 
intempérante,  avait  été,  en  effet,  pris  d'une  fièvre  putride  à  la 
suite  d'une  indigestion  *.  Le  mal,  déclaré  presque  aussitôt  après 
l'arrivée  du  roi  à  Metz,  allait  croissant  de  jour  en  jour;  le  12  août, 
Louis  parut  en  danger;  une  lutte  obstinée  s'engagea  entre  sa 
maîtresse,  qui  l'avait  suivi,  et  son  favori,  le  duc  de  Richelieu, 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  le  premier  aumônier  Fitz- James, 
évèque  de  Soissons ,  soutenu  par  les  princes  du  sang,  par  les 
dévols  de  la  cour  cl  par  la  clameur  publique.  Le  rigide  aumônier 
exigeait  impérieusement  le  renvoi  de  la  concubine  du  roi  avant 
d'accorder  au  malade  les  secours  de  la^religion:  le  confesseur 

1.  Frédéric  II,  IlUt,  de  Mon  Temps,  t.  II,  p.  92.  —  Suivant  Voltaire  {HUt.de  la 
Guerre  de  1741, 1. 11,  p.  45),  un  coup  de  soleil  aurait  été  rorigiae  de  la  maladie. 
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jésuite  se  cachail  derrière  Faumônier  janséniste,  satisfait  que  ce 
sévère  devoir  fût  rempli,  mais  le  fût  par  un  autre.  La  peur  de  la 
mort  et  dé  Tenfer  vainquit  :  le  14  août,  madame  de  Ghâteauroux 
et  sa  sœur  de  Lauraguais  eurent  ordre  de  se  retirer  à  cinquante 
lieues  de  la  cour  :  elles  quittèrent  Metz  au  milieu  des  imprécations 
populaires;  le  peuple  ne  voyait  en  elles  que  des  types  d'adultère 
et  d'inceste,  et  ne  savait  pas  que  ce  roi,  dont  il  déplorait  le  péril, 
ce  roi,  victime,  disait* on,  des  fatigues  endurées  pour  le  salut  de 
son  royaume,  ne  devait  le  peu  qu'il  avait  enfin  montré  d'ardeur 
qu'à  l'une  de  ces  femmes  qu'on  rendait  responsables  de  ses  vices 
et  de  son  inertie  passée. 

Des  scènes  étranges  avaient  lieu,  sur  ces  entrefaites,  à  Paris  et 
dans  tout  le  royaume.  Versailles,  puis  Paris,  avaient  été  réveillés 
une  nuit  en  sursaut  par  la  nouvelle  que  la  reine  partait  précipi- 
tamment pour  aller  joindre  son  mari  mourant.  Pendant  plusieurs 
jours,  «c Paris,  hors  de  lui-même,  »  dit  Voltaire,  «  ne  connut  plus 
le  temps  ni  du  sommeil,  ni  de  la  veille,  ni  des  repas  :  »  la  foule 
assiégeait  les  maisons  de  tous  les  hommes  en  place,  pour  inter- 
roger les  courriers  dépêchés  de  Metz  d'heure  en  heure,  ou  s'en- 
tassait, avec  des  sanglots  et  des  cris,  dans  les  églises  toujours 
ouvertes.  Il  y  eut  des  gens  qui  tombèrent  malades  de  saisissement, 
t  Les  pauvres  donnaient  aux  pauvres ,  en  leur  disant  :  Priez  Dieu 
pour  le  roi!  ils  portaient  au  pied  des  autels  l'argent  qu'ils  rece- 
vaient. •  Le  peuple  ne  cessait  de  répéter  :  «  S'il  meurt,  c'est  pour 
avoir  marché  à  notre  secours  !  Il  meurt  au  moment  où  il  se  réveil- 
lait, où  il  allait  devenir  un  grand  roi!  »  Le  15  août,  Louis  avait 
reçu  les  derniers  sacrements,  et  la  médecine  ordinaire  l'avait 
abandonné  :  un  empirique  lui  fit  avaler  une  énorme  dose  d'émé- 
tique,  qui  le  bouleversa  et  le  sauva.  Quand  on  sut,  le  19  août,  à 
Paris,  qu'il  était  hors  de  danger,  la  joie  publique  fut  aussi  pas- 
sionnée que  l'avait  été  la  douleur  :  on  s'embrassait  dans  les 
rues  avec  des  cris  d'allégresse  ;  il  n'y  eut  pas  une  confrérie  d'ar- 
tisans qui  ne  fît  chanter  son  Te  Deum.  Cela  se  répéta  dans  toutes 
nos  villes  :  les  États  de  Bretagne  se  signalèrent  en  faisant  ériger 
sur  une  place  de  Nantes  une  statue  de  Louis  XV  par  le  célèbre 
sculpteur  Lemoine.  Un  poëte  de  carrefoiu-,  Vadé,  le  cliantfe 
des  poissardes,  s'avisa  de  surnommer  le  roi  Louis  le  Bien- Aimé  : 
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toute  la  France  adopta  ce  surnom  sans  se  soucier  de  Torigine'. 

Jamais  le  peuple  de  France  n'avait  témoigné  d'une  façon  plus 
touchante  la  bonté  de  son  cœur,  sa  facilité  à  croire  en  ses  chefs, 
à  leur  avoir  une  reconnaissance  infinie  du  moindre  effort.  Déjà, 
sous  la  Régence,  une  maladie  qui  avait  frappé  l'enfance  de 
Louis  XV  avait  provoqué  les  démonstrations  les  plus  émouvantes. 
L'imagination  populaire  se  rattachait  à  ce  fils  du  malheureux 
duc  de  Bourgogne  comme  à  un  idéal  ;  un  peu  refroidie  par  une 
bien  longue  attente,  elle  avait  repris  feu  à  la  première  appa- 
rence de  vie  morale  chez  le  héros  de  son  roman.  Le  langage 
des  manifestes  et  des  proclamations,  qui  prêtaient  au  roi  les 
maximes  de  philanthropie  dictées  par  l'esprit  du  siècle,  y  avait 
beaucoup  contribué.  Louis  se  rendit  justice  par  son  étonne- 
ment.  «  Qu'ai -je  fait  pour  être  aimé  ainsi*?  »  s'écria-t-il.  Et  ce 
fut  tout!  Un  autre  eût  passé  le  reste  de  sa  vie  à  se  rendre  digne 
de  cette  récompense  donnée  avant  d'avoir  été  gagnée.  L'illusion 
devait  se  dissiper  avec  une  rapidité  terrible,  et  pour  ne  plus  reve- 
nir. La  France  était  comme  une  épouse,  qui,  à  la  veille  d'un 
divorce  étemel,  s'efforce  de  rappeler  un  cœur  ingrat  par  un  der- 
nier élan  de  tendresse.  Le  long  mariage  de  la  patrie  avec  le  roi 
capétien,  avec  l'État  incarné,  allait  se  dissoudre  :  nous  venons  de 
voir  une  chose  solennelle,  le  dernier  élan  monarchique  de  Paris! 

La  maladie  du  roi  avait  eu  de  fâcheuses  conséquences  mili- 
taires :  la  préoccupation  où  était  Noailles  réagit  sur  les  mouvements 
de  l'armée;  les  troupes  de  Flandre,  qui  débouchèrent  en  Alsace 
par  les  gorges  de  Willer  et  de  Sainte- Marie -aux -Mines,  devaient 
opérer  leur  jonction  avec  l'armée  de  Coîgni  vers  le  13  août,  au 
nord  de  Strasbourg;  cette  jonction  n'eut  lieu  que  le  17.  La  cour 
de  Vienne,  qui  voyait  l'orage  prêt  à  fondre  du  Brandebourg  sur  la 
Bohême,  avait  déjà  expédié  au  prince  Charles  l'ordre  de  battre  en 
retraite;  les  deux  vieux  maréchaux,  très -supérieurs  à  Tcnnemi, 
eussent  pu  changer  cette  retraite  en  un  grand  désastre;  mais  ils 
poussèrent  les  Autrichiens  avec  tant  de  mollesse,  que  ceux-ci 
dérobèrent  une  marche  et  repassèrent  presque  sans  perte  les 

1.  Voltaire,  Siècle  de  Louù  XV,  ch.  zii,  et  Mén^.  pour  servir  à  ia  vie  de  Voltaire,  par 
lui-même. 

2.  Voltaire,  Guerre  de  1741,  t.  II,  p.  148. 
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ponts  qu'ils  avaient  sur  le  Rhin,  à  Beinheim,  au-dessous  de  Fort- 
Louis  (24  août).  A  peine  rentrés  en  Souabe,  ils  volèrent  à  tire- 
d'aile  au  secours  de  la  Bohême.  Il  semblait  évident  qu'on  dût  les 
suivre  en  masse  à  travers  l'Allemagne,  les  mettre  entre  deux 
feux,  entre  Français  et  Prussiens,  et  chercher  à  terminer  la  guerre 
par  un  coup  décisif.  Malgré  la  supériorité  numérique  des  enne- 
mis en  Flandre ,  les  belles  manœuvres  du  maréchal  de  Saxe  les 
réduisaient  à  l'impuissance,  et  l'on  pouvait  se  lancer  en  Alle- 
magne sans  rien  craindre  de  ce  côté.  Au  lieu  de  cela ,  on  se  con- 
tenta de  faire  marcher  vers  la  Bavière  les  troui^s  impériales  et 
hessoises,  soutenues  de  quelques  détachements  français,  et  le 
gros  de  l'armée  française  fut  employé  à  conquérir  la  Souabe 
autrichienne  pour  l'empereur  :  on  prit  les  villes  forestières  du 
Rhin;  puis  on  attaqua  la  forte  place  de  Frcybourg,  qui,  défen- 
due avec  vigueur,  coûta  deux  mois  de  travaux  et  des  milliers 
d'hommes  (fin  septembre  -  fin  novembre)  :  le  roi,  tout  à  fait 
rétabli,  avait  assisté  à  la  plus  grande  partie  du  siège  et  fit  raser 
les  fortifications  de  Freybourg,  comme  il  avait  fait  de  celles  de 
Menin  :  c'étaient  deux  ouvrages  de  Vauban  •• 

Pendant  qu'on  se  fatiguait  à  cette  conquête  meurtrière ,  qui 
mettait  la  Haute-Alsace  à  l'abri ,  mais  qui  ne  donnait  pas  de  posi- 
tions offensives  contre  l'Autriche,  on  laissait  Frédéric  sans  secours. 
Le  conseil  de  Vienne  avait  parfaitement  combiné  son  système  de 
défense  :  il  avait  évacué  presque  toute  la  Bavière  et  massé  toutes 
ses  forces  sous  le  prince  Charles  et  le  maréchal  ïraun  :  sur  un 
nouvel  appel  de  Marie-Thérèse  à  la  diète  hongroise,  quarante- 
quatre  mille  hommes,  puis  trente  mille  autres,  avaient  pris  les 
armes;  toutes  les  provinces  magyares  et  slavonnes  fondaient  en 
soldats;  ces  races  étaient  enivrées  de  guerre.  En  moins  de  trois 
mois,  Frédéric  prit  et  perdit  la  Bohême.  11  avait  forcé  Prague  à  se 
rendre  le  16  septembre;  puis,  au  lieu  de  chasser  l'ennemi  au  delà 
des  montagnes  qui ,  vers  l'ouest ,  séparent  la  Bohême  du  Haut- 
Palatinat,  il  s'était  porté  au  sud,  à  la  prière  du  gouvernement 
français,  pour  se  mettre  en  communication  avec  la  Bavière.  Cette 
faute  permit  au  prince  Charles  de  rentrer  à  volonté  en  Bohême  : 

].  Frédéric  U,  Hitt.  d$  Mon  Temps,  t.  II  p.  93.  —  iMlret  du  maréchal  de  Saxe,  t.  I, 
p.  117-123. 
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des  nuées  de  hussards ,  de  croates,  de  pandours,  de  talpaches 
(fantassins  magyars),  interceptèrent  toutes  les  routes  ;  les  paysans, 
soit  fanatisme  religieux  inspiré  par  les  jésuites,  si  puissants  en 
Bohème,  soit  plutôt  peur  des  vengeances  autrichiennes  ou  colère 
des  pillages  prussiens,  désertaient  leurs  villages,  emportaient  ou 
enterraient  tout  à  l'approche  des  hérétiques.  Le  vide  se  faisait  autour 
des  Prussiens,  qui  ne  tenaient  que  l'enceinte  de  leur  camp;  la 
Saxe,  séduite  par  Tor  anglais ,  se  déclarait  pour  Marie-Thérèse, 
après  deux  ans  et  demi  de  neutralité;  les  Autrichiens,  rendus 
prudents  par  le  souvenir  de  Molwitz  et  de  Czaslau ,  évitaient  la 
bataille  et  affamaient  les  envahisseurs.  Frédéric  se  vit  réduit  à 
abandonner  sa  conquête  et  à  ramener  en  Silésie  les  restes  délabrés 
de  sa  belle  armée  (fin  novembre).  Le  gouvernement  français,  qui 
lui  avait  si  mal  rendu  sa  puissante  diversion  en  faveur  de  l'Alsace, 
lui  fit  de  belles  promesses  pour  le  printemps  prochain  :  on  devait 
réunir  soixante  mille  hommes  en  Bavière  et  pousser  vers  le  Ha- 
novre un  autre  corps  d'armée  qui  passait  l'hiver  dans  les  électorals 
du  Rhin;  Frédéric  ne  s'y  fia  qu'à  demi  et  resta  convaincu  que  les 
affaires  de  la  France  continueraient  d'être  aussi  mal  menées 
qu'au  temps  du  cardinal  de  Fleuri. 

En  ce  moment  même,  pourtant,  le  cabinet  de  Versailles  faisait 
une  précieuse  acquisition,  qui  semblait  annoncer  à  la  politique 
française  une  meilleure  destinée.  Le  roi  avait  fini  par  sentir  le 
peu  de  raison  qu'il  y  avait  eu  à  supprimer  le  ministère  des  affaires 
étrangères,  remplacé  en  fait,  et  fort  mal  remplacé,  par  une  espèce 
de  comité  qui  se  tenait  chez  le  cardinal  de  Tencin  et  où  Noailles 
dominait*.  Le  18  novembre,, au  grand  courroux  de  Noailles, Louis 
appela  au  secrétariat  des  affaires  étrangères  le  marquis  d'Argen- 
son ,  frère  aîné  du  ministre  de  la  guerre  et  bien  supérieur  à  son 

1.  Le  marquis  d^Ar^^enson  fait  un  piquant  tableau  de  ce  comité  :  «  C'était  la  chose 
du  monde  la  plus  terrible.  On  n'y  aurait  pas  entendu  Dieu  tonner.  Le  maréchal 
(Noailles)  s'y  prenait  aux  crim  avec  tout  ce  qui  lui  disputait  quelque  chose.  Il  frap- 
pait des  pieds,  il  faisait  voler  son  chapeau  dans  la  chambre.  H  changeait  de  principes 
à  chaque  séance.  M.  de  Maurepas  glapissait,  riait  de  tout  et  donnait  ses  épigrammes 
pour  des  maximes  d^état  indubitables.  Le  cardinal  Tencin  recourait  à  Moréri  à  chaque 
notion  des  plus  communes  qu'il  ignorait,  ce  qui  revenait  souvent.  Pour  le  malheureox 
secrétaire  d'état,  s'il  n'avait  pas  d'aussi  bons  poumons  que  ceux  qui  tenaient  le  dé, 
,  et  s'il  manquait  de  leur  eflfronterie,  il  restait  à  peine  le  greffier  de  leurs  sottises. 
i/eiN.  p.  354. 
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frère  par  la  solidité  du  caractère  et  la  hauteur  des  vues.  C*était 
resprit  de  Chauvelin  qui  rentrait  au  ministère  avec  l'élève  recon- 
naissant et  dévoué  du  ministre  déchu,  élève  aussi  patriote  et  plus 
philosophe  que  son  maître.  Le  malheureux  Chauvelin  eut  au  moinâ 
cette  consolation  dans  Texil  où  le  retinrent  jusqu'à  la  mort  les 
préventions  implacables  de  Louis  XV.  Le  marquis  d'Argenson 
avait  porté  le  regard  d'un  penseur  et  d'un  ami  de  l'humanité, 
non  pas  seulement  dans  les  relations  extérieures,  mais  dans  toutes 
les  parties  du  gouvernement  et  de  la  société.  Il  y  avait  en  lui  du 
Vaubah  pour  la  droiture  et  pour  le  dévouement  simple  et  profond 
au  bien  du  peuple.  Un  tel  choix  indiquait  chez  le  roi  de  bonnes 
velléités  diplomatiques.  Louis,  en  efl'et,  désirait  se  soustraire  au 
traité  insensé  de  1743  avec  l'Espagne,  et  Vultimatum  qu'il  préten- 
dait poser  pour  la  paix  comprenait,  quant  à  l'Italie,  la  cession  de 
la  Savoie  et  de  Nice  à  l'infant  don  Philippe ,  moyennant  compen- 
salion  pour  le  roi  de  Sardaigne  en  Milanais*.  Ceci  était  tout  à 
fait  dans  la  bonne  voie.  Les  événements  démontraient  la  presque 
impossibilité  de  réussir  au  delà  des  Alpes  sans  regagner  le  roi  de 
Sardaigne.  On  l'avait  battu  d'abord  dans  lès  montagiies  de  Nice, 
puis  dans  les  gorges  de  la  Stura^  puis  enfm  sous  les  murs  de  Coni, 
et,  cependant,  les  difficultés  du  climat  et  de  la  saison  avaient  obligé 
de  lever  le  siège  de  Coni,  cl  une  longue  et  meurtrière  campagne 
n'avait  valu  aux  Franco-Espagnols,  sur  le  revers  italien  des  Alpes, 
que  quelques  défilés. 

Dans  l'Italie  centrale,  où  les  Français  n'intervenaient  pas  direc- 
tement, la  guerre,  sans  résultats  en  1743,  avait  offert,  en  1744, 
des  péripéties  intéressantes.  Le  pape,  trop  faible  pour  faire  res- 
pecter sa  neuti'alité,  avait  vu  tout  son  territoire  en  proie  aux  deux 
partis;  les  Austro-Piémonlais  avaient  d'abord  poussé  les  Espa- 
gnols, par  la  Romagne  et  les  Marches,  jusqu'aux  frontières  napo- 
litaines et  avaient  préparé  l'invasion  du  royaume  de  Naplcs, 
d'accord  avec  une  escadre  anglaise,  malgré  la  neutralité  imposée 
au  roi  don  Carlos  par  les  Anglais.  Le  roi  de  Naples,  qui  s'y  atten- 
dait et  qui  avait  mis  sa  capitale  à  couvert,  autant  que  possible, 
d'une  nouvelle  insulte  par  mer,  vint  joindre  les  Espagnols  :  les 

1.  KlasBan,  t.  V,  p.  238. 
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Austro-Piémontais  furent  à  leur  tour  chassés  de  la  campagne  de 
Rome  et  rejetés  vers  le  Pô. 

Une  révolution  d*alcôve  suivit  la  révolution  de  cabinet  qui  avait 
appelé  le  marquis  d*Argenson  au  pouvoir  :  elle  devait  être  aussi 
funeste  à  la  France  que  Fautre  eût  pu  lui  être  salutaire.  La  con- 
version aux  mœurs  et  aux  sentiments  de  famille  n'avait  guère 
duré  chez  Louis  XY  plus  que  la  peur  de  la  mort  :  à  peine  hors  de 
danger,  il  avait  fort  sèchement  reçu  le  jeune  dauphin,  accouru 
près  de  lui  sans  son  ordre  avec  une  vivacité  dans  laquelle  il  voulut 
voir,  fort  injustement,  non  point  la  tendresse  d'un  fils,  mais  Fim- 
patienced'un  héritier  *.  De  retour  à  Paris,  il  songea  à  rappeler  sa 
maîtresse.  La  fière  Châteauroux  obtint  une  réparation  éclatante, 
l'exil  de  l'évêque  de  Soissons  et  des  courtisans  qui  s'étaient  mon- 
trés le  plus  acharnés  contre  elle  :  elle  prétendait  rentrer  à  Ver- 
sailles comme  dans  une  place  conquise;  elle  n'y  rentra  point! 
Les  agitations,  les  humiliations  de  sa  disgrâce,  avaient  jeté  dans 
cette  organisation  violente  les  germes  d'une  maladie  inflamma- 
toire que  la  joie  même  de  son  rappel  fit  éclater  :  après  plusieurs 
jours  de  délire,  elle  expira  le  8  décembre  1744. 

La  France  ne  se  douta  pas  que  cette  mort  pût  être  un  malheur 
public!  L'ami  de  la  Chiteauroux,  le  complaisant  ordinaire  du  roi, 
le  duc  de  Richelieu,  chercha  à  consoler  Louis  en  l'aidant  à  com- 
pléter la  série  de  ses  incestueuses  amours  :  il  restait  une  cinquième  ; 
sœur  de  Nesle,  madame  de  Jlavacourt  ;  le  royal  proxénète  lui 
oflril,  de  la.part  de  Louis  XV,  l'héritage  de  la  Châteauroux.  Elle 
refusa.  Louis  fut  quelque  temps  le  point  de  mire  de  toutes  les 
beautés  faciles  qui  ornaient  la  cour;  mais  la  cour  fut  vaincue  par 
la  ville;  une  bourgeoise  l'emporta  sur  les  courtisanes  de  qualité. 
D  y  avait  à  Paris  une  jeune  femme  nommée  Jeanne  Poisson,  fille 
putative  d'un  commis  banqueroutier,  mais  enfant  d'adoption  et 
peut-être  fille  naturelle  d'un  fermier- général,  qui  l'avait  ma- 
riée à  son  neveu,  Lcnormant  d'Étiolés.  Une  éducation  artiste 
et  littéraire,  dirigée  dans  un  sens  et  avec  un  art  étranges,  avait 
développé  chez  elle  tous  les  talents ,  toutes  les  grâces  et  toutes 
les  vanités,  en  étouffant  les  instincts  moraux  dont  la  nature 

1.  Le  dauphin,  né  en  1729,  avait  quinze  ans. 
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Tavait  d'ailleurs  très-raiblement  pourvue  :  sa  mère  l'avait  élevée 
comme  une  courtisane  de  Tancienne  Grèce  et  Tavait  habituée 
à  voir  dans  le  rôle  de  favorite  du  roi  l'idéal  de  l'ambition  fémi- 
nine. Elle  avait  alors  environ  vingt-trois  ans»  et,  depuis  deux 
ans,  elle  cherchait  à  attirer  sur  elle  les  regards  de  Louis  XV.  Un 
bal  donné  à  l'Hôtel-de- Ville  pour  le  mariage  du  jeune  dauphin 
avec  une  fille  de  Philippe  V,  à  la  fin  de  février  1745,  fut  l'occasion 
de  son  triomphe  :  elle  acheva,  sous  le  masque,  une  conquête 
préparée  par  une  adroite  mise  en  scène,  et,  bientôt,  installée 
publiquement  dans  la  succession  de  l'infortunée  Châteauroux, 
elle  cacha  sa  roture  sous  le  titre  de  marquise  de  Pompadour,  et 
cette  comédienne  habile  à  tout  cT^primer  sans  rien  sentir,  cette 
créature  froide  et  brillante  chez  laquelle  les  sens  ne  parlaient  pas 
plus  que  le  cœur,  obtint  sur  le  roi,  par  ses  inépuisables  artifices, 
un  ascendant  plus  complet,  plus  absolu  que  n'avait  fait  sa  devan- 
cière avec  son  ardente  énergie.  Cet  ascendant,  pour  la  honte  de 
la  France,  devait  survivre  même  à  l'attrait  sensuel  qu'inspirait 
cette  femme  et  ne  disparaître  qu'avec  sa  vie  :  c'était  un  premier 
ministre  femelle  en  expectative  qui  arrivait  à  Versailles;  la  Pom- 
padour était  destinée  à  régner  aussi  longtemps  que  Fleuri  !  et 
quel  règne,  grand  Dieu!  pas  une  idée,  pas  un  sentiment,  l'avi- 
dité du  pouvoir  sans  aucune  des  qualités  qui  l'excusent,  le  plus 
frivole  égoisme,  le  sort  de  la  France  et  de  l'Europe  joué  dans  des 
intrigues  de  soubrette! 

La  Pompadour  ne  s'élança  pourtant  pas  tout  d'abord  à  ce  faite 
suprême  :  il  lui  fallut  quelque  temps  pour  se  former  à  gouverner; 
tant  que  dura  la  guerre,  elle  se  risqua  peu  dans  le  tourbillon 
éclatant  des  aCTaires  militaires  et  diplomatiques;  mais  elle  lit  bien 
vite  sentir  sa  domination  à  l'intérieur  par  le  renvoi  du  contrôleur 
général  Orri,  qui  s'efforçait  de  défendre  contre  elle  les  traditions 
du  feu  cardinal  et  d'arrêter  le  torrent  de  profusions  où  elle  pré- 
cipitait Louis  XV,  si  économe  avec  ses  premières  maîtresses  ' 
(décembre  1745).  Louis  perdit  ainsi  par  elle  la  seule  bonne  qua- 
lité qu'il  dût  à  son  précepteur,  l'ordre,  l'économie.  Elle  fit,  du 
reste,  remplacer  Orri  par  un  homme  de  capacité,  qui,  tout  en  se 

1.  F.  Lacretelle,  t.  D,  liv.  VlII. 
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pliant  à  d'inévitables  concessions  pécuniaires,  apportait  des  lu- 
mières et  des  Yues  assez  hardies,  M.  de  Machault*;  aussi  devait- il 
être  un  jour  brisé  à  son  tour  par  sa  protectrice. 

Un  événement  grave,  survenu  durant  l'hiver  de  1744  à  1745, 
avait  modifié  la  situation  de  l'Europe  :  l'empereur  Charles  VU, 
miné  par  les  chagrins  qui  l'avaient  accablé  depuis  sa  malheu- 
reuse grandeur,  était  mort  d'une  goutte  remontée,  le  20  jan- 
vier 1745,  triste  exemple  pour  les  ambitieux  qui  n'ont  ni  l'énergie 
ni  les  talents  de  leur  ambition  :  pendant  que  la  Prusse  s'était  si 
longuement  et  si  fortement  préparée,  la  Bavière,  au  contraire, 
avait  été  lancée  par  son  prince  dans  une  colossale  entreprise, 
sans  armée  et  sans  fmances  !  Il  semblait  que  la  paix  dût  devenir 
plus  facile  :1e  nouvel  électeur  de  Bavière,  Maximilien- Joseph, 
était  un  jeune  homme  de  dix- sept  ans  que  son  âge  excluait  de 
l'Empire;  on  eût  pu  accorder  à  Marie-Thérèse  l'élection  tant 
souhaitée  de  son  mari ,  moyennant  des  cessions  territoriales  en 
Italie  et  le  renouvellement  de  la  cession  de  la  Silésie;  mais  ni 
Marie- Thérèse,  ni  les  Anglais,  ses  défenseurs,  ne  voulaient  de 
transaction  jusqu'à  ce  que  la  France  fût  sous  leurs  pieds.  Le 
gouvernement  français  fit  une  tentative  auprès  du  roi-électeur 
Auguste  III  et  le  pressa  de  se  porter  candidat  à  l'Empire.  Au- 
guste m,  qui  venait  de  resserrer  les  liens  de  la  Saxe  avec  l'Au- 
triche et  d'accepter  les  subsides  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  *, 
montra  de  l'hésitation.  Le  nouveau  ministre  des  affaires  étran- 
gères ,  le  marquis  d'Argenson ,  présenta  au  roi  un  mémoire  où  il 
démontrait  que  le  seul  moyen  de  décider  le  Saxon  à  accepter 
l'Empire  et  de  faire  une  campagne  décisive,  était  que  le  roi  con- 
duisit lui-même  au  cœur  de  l'Allemagne  sa  principale  armée  et 
combinât  ses  opérations  avec  Frédéric  II,  en  se  contentant  de  la 
défensive  aux  Pays-Bas.  Louis  rejeta  bien  loin  ce  plan,  le  seul 
raisonnable,  et  prétendit  qu'on  ne  pouvait  atteindre  la  reine  de 
Hongrie  que  dans  les  Pays-Bas;  que  c'était  le  seul  moyen  d'ef- 


1.  M.  d*Argenson  .e  traite  trop  mal  dans  ses  Mémoires;  par  compensation, 
M.  Droz  le  surfait  beaucoup  dans  son  UUtoir^  du  règm  de  Louis  AT/. 

2.  Cent  cinquante  mille  livres  sterling  :  Marie-Thérèse  en  touchait  sept  cent  mille. 
L*Angleterre  avait  dépensé  près  de  deux  cent  soizante-diz-sept  millions  en  1744. 
Voltaire,  Guerrt  de  1741,  t.  II,  p.  9. 
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frayer  les  puissances  maritimes  *.  Marie -Thérèse  se  souciait  fort 
peu  des  Pays-Bas,  et»  quant  aux  puissances  maritimes,  c*eût  été 
bon  si  elles  eussent  cru  à  Louis  XY  assez  de  force  et  de  résolution 
pour  garder  la  Belgique  lorsqu'il  l'aurait  prise!  Le  vrai  motif, 
soit  que  Louis  s'en  rendit  compte  ou  non,  c'est  que,  s'il  avait  bien 
Toulu  se  laisser  persuader  par  madame  de  Ghàteauroux,  puis  par 
Richelieu,  qu'il  aimait  la  gloire  et  la  guerre,  il  entendait  que  ce 
fût  une  guerre  commode,  faite  à  portée  des  frontières,  une  guerre 
de  sièges,  dont  les  artilleurs  et  les  ingénieurs  français,  les  pre- 
miers do  l'Europe,  rendaient  le  succès  à  peu  près  infaillible. 

D'Argenson  put  dès  lors  comprendre  quels  obstacles  rencontre- 
rait toute  politique  sérieuse  et  fondée  sur  des  idées  générales» 
L'Allemagne,  qui  eût  dû  être,  celle  année,  le  principal  théâtre  de 
la  guerre,  fut  négligée,  tandis  qu'on  se  préparait  à  agir  puissam- 
ment en  Flandre  pour  satisfaire  le  roi,  et  assez  vivement  en  Italie 
pour  satisfaire  la  reine  d'Espagne.  Aussi  la  campagne  s'ouvrit- 
elle  au  delà  du  Rhin  par  de  nouveaux  revers.  Le  feld -maréchal 
Seckendorf ,  espèce  de  condottiere  sans  foi  ni  loi,  qui  trahissait  la 
cause  franco-bavaroise,  avait  disséminé  dans  des  quartiers  très- 
espaces  les  troupes  qui  avaient  recouvré  la  Bavière  dans  l'automne 
de  1744  :  dès  le  mois  de  mars,  deux  corps  austro- hongrois  fran- 
chirent, l'un  le  Danube,  l'autre  l'Inn,  se  jetèrent  au  milieu  des 
cantoimements  alliés  et  les  dispersèrent  comme  des  faucons  dissi- 
peraient des  oiseaux  de  basse -cour.  Les  Bavarois,  démoralisés  par 
leurs  chefs,  se  défendirent  à  peine  :  les  auxiliaires  hessois  mirent 
bas  les  armes;  les  quelques  milliers  de  Français  engagés  dans  la 
Bavière  se  retirèrent  en  combattant  vaillamment,  accompagnés 
d'un  petit  corps  de  Palatins,  et  gagnèrent  Donawertb  et  la  Souabe  : 
leur  chef  Ségur  racheta  ainsi  sa  malheureuse  capitulation  de  Linz. 
Seckendorf,  soutenu  par  le  cri  d'une  population  qui  demandait  à 
tout  prix  la  fin  de  ses  maux,  imposa  au  jeune  électeur  un  traité 
immédiat  avec  l'Autriche  :  l'électeur  de  Bavière ,  moyennant  la 
restitution  de  ses  domaines,  renonça  à  toutes  prétentions  sur  les 
états  autrichiens,  promit  sa  voix  pour  l'élection  du  grand -duc  de 
Toscane  et  s'engagea  à  une  entière  neutralité  (22  avril  ).  La  France 

1.  FUssftn,  t.  y,  p.  242. 
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perdit  ainsi  ralliancc  qui  l'avait  entraînée  à  cette  malheureuse 
guerre  et  qui  lui  avait  coûté  des  subsides  énormes  sans  lui  ap^iorter 
aucun  point  d'appui  solide.  La  nouvelle  déroute  de  Bavière  eut 
pour  conséquence  immédiate  le  refus  déflnitif  que  fit  Auguste  III 
d'accepter  la  candidature  à  l'Empire  :  Auguste  promit  aussi  sa  voix 
au  grand -duc  de  Toscane  et  conclut  avec  l'Autriche  un  traité 
pour  la  conquête  et  le  partage  d'une  portion  des  états  prussiens 
(  18  mai).  C'était  plus  facile  à  dire  qu'à  faire. 

Les  ennemis  se  préparèrent  donc  à  pousser  vigoureusement 
l'offensive  contre  la  Prusse  et  à  rejeter  les  Français  hors  de  l'Al- 
lemagne ;  il  y  avait  encore,  dans  les  électorals  du  Rhin ,  un  corps 
d'armée  français  qui  contenait  ou  soutenait  les  princes  de  ces 
contrées  et  pesait  sur  la  diète  électorale  de  Francfort. 

Cette  année  devait  être  féconde  en  péripéties.  Entre  la  perte  de 
la  Bavière  et  l'attaque  de  la  Silésie  par  les  Austro-Saxons,  le  sort 
de  la  Flandre  fut  décidé  par  un  grand  choc. 

Lp  maréchal  de  Saxe,  qui  s'était  montré  vraiment  grand  général 
en  1744,  et  qui,  avec  des  forces  très-inférieures,  avait  empêché 
l'ennemi  d'assiéger  Lille  ou  de  tenter  aucune  autre  entreprise, 
reçut  le  commandement  en  chef  pour  1745,  dans  un  moment  où 
il  semblait  menacé  d'une  autre  fin  que  la  mort  des  héros.  En 
proie  à  une  hydro])isie  qui  l'obligeait  de  subir  des  ponctions  dou- 
loureuses, il  succombait  sous  les  excès  qui  avaient  ruiné  la  pro- 
digieuse vigueur  de  sa  constitution  :  on  doutait  qu'il  fût  en  état 
de  se  rendre  à  l'armée.  Voltaire  ne  put  un  jofur  s'empêcher  de  lui 
demander  comment  il  pourrait  faire  dans  cet  état  de  faiblesse. 
€  Il  ne  s'agît  pas  de  vivre,  mais  de  partir!  »  répliqua  le  maréchal. 
C'est  là  un  grand  mot  :  chez  certaines  natures ,  la  hauteur  du 
courage  ressemble  à  la  vertu,  à  s'y  méprendre  :  l'effet  est  le  même 
et  la  différence  n'est  que  dans  le  mobile. 

Il  partit,  et,  le  25  avril,  soixante -dix  ou  soixante -quinze  mille 
soldats  investirent  Tournai.  L'ennemi  était  en  mesure  de  tenir  la 
campagne,  mais  avait  au  plus  cinquante-cinq  mille  hommes  :  l'Au- 
triche n'avait  envoyé  aucun  renfort  et  laissait  à  l'Angleterre  et  à 
la  Hollande  le  soin  de  défendre  la  Belgique  :  il  n*y  avait  que  huit 
mille  sujets  de  Marie-Thérèse  dans  l'armée  alliée;  à  la  vérité,  la 
reine  de  Hongrie  avait  dépêché  un  général  estimé,  le  vieux  KOnig- 
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segg,  aider  de  ses  conseils  le  duc  de  Cumberland,  second  fils  de 
George  II,  et  le  prince  de  Waldeck,  qui  commandaient  les  Anglais 
et  les  Hollandais.  Les  alliés  résolurent  de  secourir  Tournai  et 
parurent,  le  9  mai,  en  vue  de  Tannée  française.  Le  roi  et  le  dau- 
phin étaient  arrivés,  la  veille,  au  camp.  Le  maréchal  de  Saxe 
n'avait  pas  cru  devoir  s'enfermer  dans  une  circonvallationi  :  il 
avait  seulement,  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut,  fait  tirer  une  ligne 
de  ce  fleuve  à  La  Marque  et,  sur  la  rive  droite,  par  où  devait  venir 
Fennemî ,  fait  faire  quelques  ouvrages  de  terre  et  des  abalis  d'ar- 
bres aux  points  les  plus  importants.  On  laissa  une  vingtaine  de 
mille  hommes,  soit  devant  Tournai  pour  contenir  la  garnison  ^ 
soit  aux  ponts  de  l'Escaut  pour  assurer  la  retraite  au  besoin,  et 
Ton  déploya  sur  la  rive  droite  une  force  à  peu  près  égale  à  celle 
des  alliés.  L'aile  droite  s'appuyait  au  village  d'Antoin  et  se  cou- 
vrait d'un  ravin  et  de  trois  redoutes  ébauchées  à  la  hâte  :  le  centre 
avait  devant  lui  le  village  de  Fontenoi,  couvert  par  un  second 
ravin  qui  s'étend  jusqu'au  bois  de  Barri.  Derrière  ce  bois,  dé- 
fendu par  deux  redoutes,  se  développait  l'aile  gauche,  vers  Rame- 
croix,  Rumignies  et  le  mont  de  la  Trinité.  Une  centaine  de  pièces 
de  divers  caUbres  étaient  distribuées  sur  le  front  de  l'armée  : 
l'ennemi  en  avait  à  peu  près  autant.  La  position  de  l'armée  fran- 
çaise offrait  une  espèce  d'équerre  dont  les  deux  extrémités  tou- 
chaient l'Escaut  :  elle  était  difficile  à  attaquer;  Kônigsegg  était 
d'avis  de  harceler  les  Français  et  de  ne  pas  s'engager  à  fond;  le 
duc  de  Cumberland  et  ses  Anglais  ne  voulurent  entendre  à  aucun 
délai. 

La  canonnade  commença  dès  cinq  heures  du  matin,  1^  1 1  mai. 
Les  alliés  étaient  formés  en  deux  corps  d'armée;  les  Hollandais  et 
les  Allemands  à  la  solde  hollandaise,  sur  la  gauche;  les  Anglais, 
Hanovriens  et  Autrichiens,  à  la  droite  :  les  Hollandais  attaquèrent 
Antoin  par  leur  gauche,  Fontenoi  par  leur  droite;  les  Anglo- 
Allemands  attaquèrent  Fontenoi  par  leur  gauche  et  cherchèrent  à 
tourner,  par  leur  droite,  les  redoutes  du  bois  de  Barri.  Il  jaillit 
d'Antoin,  de  Fontenoi  et  des  redoutes  qui  reliaient  ces  deux  vil- 
lages, un  tel  feu  d'artillerie  et  de  mousqueterie,  que  les  ennemis 
ne  dépassèrent  pas  la  ravine  d'Antoin.  On  ne  put  jamais  décider  les 
Hollandais  à  aborder  les  bataillons  qui  leur  faisaient  face  :  ce 
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n'était  plus  là  cette  fameuse  infanterie  de  Malplaquet.  Il  est  vrai 
que  le  canon  leur  avait  emporté  des  Aies  entières.  A  Tautre  bout 
du  champ  de  bataille,  le  général  qui  commandait  l'extrême  droite 
des  Anglais  hésita  également  à  s'engager  dans  le  bois  et  contre 
les  redoutes  de  Barri.  La  canonnade  et  la  fusillade  duraient  depuis 
quatre  ou  cinq  heures,  au  grand  dommage  des  assaillants,  et  l'at- 
taque était  manquée  aux  deux  ailes.  KOnigsegg,  alors,  retrouvant 
l'audace  désespérée  de  ses  guerres  d'Italie,  conseilla  au  duc  de 
Gumberland  de  masser  l'infanterie  anglo- allemande  et  de  char- 
ger en  lignes  serrées  le  centre  de  l'armée  française ,  entre  le  bois 
de  Barri  et  Fontcnoi.  L'infanterie  anglaise,  cette  fois,  passa  intré- 
pidement le  ravin  qui  la  séparait  des  Français  et  s'avança  sous 
les  feux  croisés  de  Fontenoi  et  d'une  des  redoutes  de  Barri.  La 
première  ligne  qu'elle  rencontra  était  formée  des  gardes  fran- 
çaises et  de  quelque  autre  infanterie.  On  sait  le  singulier  échange 
de  courtoisie  qui  eut  lieu  entre  les  chefs  des  deux  corps.  —  «  Mes- 
t  sieurs  des  gardes  françaises,  tirez. —  Messieurs  les  Anglais,  nous 
ne  tirons  jamais  les  premiers  *.  »  Il  en  coûta  cher  aux  Français  : 
la  première  décharge  des  ennemis,  qui  avaient  douze  canons 
entre  leurs  bataillons,  emporta  le  premier  rang;  le  reste  de  la 
ligne  se  débanda.  Les  gardes  françaises,  gâtées  par  l'indiscipline 
et  la  licence  de  Paris ,  avaient  bien  déchu  depuis  Steenkerque  et 
Nèerwinden.  Le  centre  des  Anglais  continua  d'avancer,  tandis 
que  leurs  flancs,  qui  souffraient  beaucoup  des  feux  de  Fontenoi 
et  de  Barri ,  se  repliaient  en  arrière  pour  s'éloigner  de  ces  feux. 
Ce  mouvement,  et  l'arrivée  de  quelques  nouvelles  troupes,  impri- 
mèrent à  la  masse  ennemie  la  forme  d'un  bataillon  carré  à  trois 
faces  pleines.  La  tête  avait  dépassé  de  quelques  centaines  de  pas 
Fontenoi  et  la  redoute  de  Barri  :  elle  était  au  centre  même  de 
l'armée  française,  et  son  feu,  aussi  violent,  aussi  juste  et  aussi 
soutenu  que  l'eût  été  celui  des  Prussiens  mêmes,  renversait  tous 
les  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  qui  venaient  vaillamment, 
mais  confusément,  se  jeter  sur  elle  les  uns  après  les  autres. 

1.  On  trouve,  dans  les  Lettres  êi  Mémoirtê  du  maréchal  de  Saxê  (t.  Y,  p.  299},  un 
mémoire  très-yigroureaz  contre  la  ooatume  de  l'infanterie  française  d^essayer  le  fea 
de  Tennemi  sans  répondre  et  de  charger  à  la  baïonnette  sans  avoir  Uré.  Il  montre 
qu'on  s'affaiblit  à  chaque  décharge  essuyée  et  qu'on  arrive  sur  rennemi  avec  un  front 
très -inférieur  au  sien. 
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Le  soil  de  la  journôe  semblait  fort  compromis;  le  maréchal  de 
Saxe,  qui  voyait  tout  et  se  traînait  partout  à  cheval  ou  dans  une 
petite  carriole  d'osier,  commença  de  disposer  la  retraite  pour  le 
cas  où  un  dernier  effort  ne  réussirait  pas,  et  prescrivit  l'évacuation 
d'Anloin.  La  présence  du  roi  et  du  dauphin,  le  devoir  d'assurer 
leur  salut,  devenaient  un  embarras  énorme  et  poussaient  aux  réso- 
lutions timides,  quoique  tous  deux  fissent  d'ailleurs  bonne  conte- 
nance. Si  les  Hollandais  fussent  à  temps  revenus  à  la  charge  et  si 
l'habileté  manœuvrière  des  Anglais  eût  égalé  la  puissance  de  leur 
feu,  la  bataille  eût  été  perdue  sans  ressource.  Heureusement  la 
confusion  régnait  parmi  les  Anglais  eux-mêmes  :  leur  bataillon 
carré  s'était  resserré,  entassé  en  une  épaisse  colonne  d'une  dou- 
zaine de  mille  hommes,  et  n'avançait  plus;  il  leur  faUait  ouvrir 
cette  masse,  replier  les  deux  ailes  pour  enlever  Pontenoi  et  les 

I  redoutes  de  Barri,  et  donner  passage  à  la  cavalerie,  qui  était  assez 

!  loin  derrière,  pour  balayer  la  plaine. 

Le  temps  que  mirent  les  chefs  ennemis  à  essayer  de  rétablir 
leurs  rangs  et  à  se  concerter,  fut  bien  employé  par  Maurice  de 
Saxe;  il  fit  converger  toutes  les  forces  disponibles  vers  la  redou- 
table colonne  et  défendit  qu'aucun  régiment  chargeât  isolément. 
Les  premières  pièces  de  campagne  qu'on  trouva  sous  la  main 
furent  placées  de  façon  à  prendre  en  écharpe  la  tête  des  ennemis  '; 
on  lança  la  cavalerie  sur  leur  front,  l'infanterie  sur  leurs  deux 
flancs,  pèle -môle,  sans  ordre,  mais  avec  l'ensemble  d'un  triple 
ouragan.  La  masse  ennemie  fut  écrasée  du  choc  comme  dans  un 
étau.  «  La  colonne  anglaise,  dit  un  historien  militaire*,  fut  fou- 
droyée et  disparut:  »  Les  débris  se  précipitèrent  en  fuyant  au  delà 
du  ravin;  on  ne  les  poursuivit  que  jusqu'à  Veson,  où  ils  furent 
recueillis  par  la  cavalerie  anglaise  et  par  une  réserve  d'infan- 
terie. Les  Hollandais,  qui  avaient  enfin  tenté  sans  succès  une 

L  L'idée  de  faire  avancer  du  canon  était  trop  simple  pour  valoir  le  bruit  qu*en  a 
bit  Voltaire,  dans  rintérét  de  son  ami  Richelieu,  qui  avait  oommaniqaé  au  roi  cette 
idée  suggérée  par  nn  officier  subalterne.  On  ne  manquait  pas  de  canon;  seulement, 
U  fallait  beaucoup  plus  de  temps  qu'aujourd'hui-  pour  le  déplacer;  les  grosses  pièces 
étaient  lourdement  attelées;  les  petites,  du  calibre  de  quatre,  se  traînaient  à  bras. 
Il  n^  avait  encore  de  perfectionné  que  Tartillerie  de  siège. 

2.  D'Espagnac,  t.  II,  p.  106.  ^Les  gardes  françaises  lavèrent  leur  affront  eu  ce 
moment.  On  remarqua  surtout  la  fureur  des  bataillons  Irlandais  au  service  de 
France. 
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nouvelle  attaque,  opérèrent  en  môme  temps  leur  retraite.  La 
perte  des  alliés  fut  de  douze  à  quatorze  mille  hommes,  tués, 
blessés  ou  prisonniers.  Les  Français  avaient  eu  plus  de  sept  mille 
morts  ou  blessés.  Une  quarantaine  d3  canons  restèrent  aux  mains 
des  vainqueurs. 

Telle  fut  cette  victoire  de  Pontenoi  qui  flatta  si  vivement  l'esprit 
national  et  qui  est  restée  si  populaire.  11  est  bizarre  que  le  roi  de 
France  le  plus  étranger  à  tout  sentiment  héroïque  ait  été  préci- 
sément le  seul  qui ,  dans  les  temps  modernes ,  ait  gagné  en  per- 
sonne une  grande  bataille  sur  les  Anglais.  Cette  journée  fit,  du 
reste,  plus  d'honneur  au  courage  des  deux  partis  qu'à  leur  lac- 
tique; il  y  eut  presque  autant  de  désordre  chez  les  Erançais  que 
de  témérité  et  d'incapacité  manœuvrière  chez  leurs  ennemis.  La 
vraie  gloire  fut  au  général  qui  avait  vaincu  presque  mourant; 
mais  ce  ne  fui  pas  là  toutefois  une  de  ces  savantes  batailles,  un  de 
ces  chefs-d'œuvre  de  l'art,  tels  que  Frédéric  en  a  légué  plusieurs 
exemples  à  la  postérité  *. 

La  forte  garnison  austro-batave  de  Tournai  rendit  la  \ille  le 
22  mai,  mais  continua  de  défendre  la  citadelle,  un  des  principaux 
ouvrages  de  Vauban,  jusqu'au  19  juin.  Ce  boulevard  central  de  la 
Flandre  une  fois  tombé,  le  reste  tomba  presque  sans  effort.  L'en- 
nemi était  absolument  hors  d'état  de  disputer  la  campagne  à  l'ar- 
mée française,  qu'on  venait  encore  de  renforcer  d'un  gros  corps 
tiré  de  l'armée  d'Allemagne.  Le  maréchal  de  Saxe,  devenu  tout- 
puissant  par  sa  victoire,  ne  se  souciait  que  de  sa  guerre  à  lui,  et 
non  point  de  l'ensemble  de  la  guerre.  Dans  la  nuit  du  10  juillet, 
un  corps  français  escalada  les  remparts  de  Gand ,  après  avoir  dis- 
sipé sur  son  passage  six  mille  Anglo-Hanovriens.  Gand  ne  résista 
pas  et  ne  fut  point  pillé.  Le  18  juillet,  Bruges  ouvrit  ses  portes  à 
un  simple  détachement.  Oudenarde  se  rendit  le  21  juillet;  Den- 
dermonde,  le  12  août;  Ostende,  le  23;  Nieuport,  le  30;  Ath,le 
8  octobre.  Vers  l'automne,  les  Français  furent  maîtres  de  tout  le 
pays  entre  la  Dender  et  la  mer.  Toutes  ces  fameuses  places  étalent 
fort  négligées  et  mal  entretenues,  par  suite  des  longues  querelles 

L  Lettres  et  Mimoiret  du  maréchal  de  Saxe,  1. 1,  p.  165-236.  —  D'Espag^nac.  t.  II, 
p.  50  et  suivantes.  —  Vollaire,  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  xv.  —  Frédéric  II,  Uist,  de 
Mon  Temps,  t.  II,  ch.  Xll. 
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qu'avaient  eues,  au  sujet  de  leur  administration,  TAutriche  et  la 
Hollande.  La  supériorité  des  Français  dans  la  guerre  de  sièges 
n'était  d'ailleurs  contestée  par  personne.  L'artillerie  et  le  génie 
ne  formaient  encore  qu'en  France  de  véritables  corps  savants  qui 
perfectionnaient  durant  la  paix  les  instrumâits  de  la  guerre  :  les 
autres  parties  de  l'art  militaire  avaient  malheureusement  marché 
parmi  nous  en  sens  inverse  I 

Louis  XV  fut  reçu  en  triomphe  &  Paris.  Le  ministre  des  aflaires 
étrangères  n'en  avait  pas  moins  eu  raison  dans  son  mémoire  au 
roi  *,  car  on  perdit  l'Allemagne  tandis  qu'on  prenait  la  Flandre. 
Le  prince  de  Gonti ,  qui  commandait  les  troupes  françaises  sur  le 
Mein,  affaibli  parle  gros  détachement  qu'on  lui  avait  enlevé  pour 
l'armée  du  roi,  ne  put  pas  ou  ne  sut  pas  se  maintenir  outre  Rhin 
jusqu'à  la  fin  de  la  campagne;  il  repassa  sur  la  rive  gauche,  et  le 
13  septembre,  la  diète  électorale  de  Francfort,  débarrassée  d'un 
voisinage  menaçant,  élut  empereur  l'époux  de  Marie- Thérèse, 
sous  le  nom  de  François  I***.  L'Empire  entra  dans  la  nouvelle  mai- 
son d'Autriche  pour  le  temps  qui  lui  restait  à  vivre.  Les  trois 
électeurs  ecclésiastiques  avaient  été  regagnés  par  l'Autriche.  Les 
voix  de  Saxe  et  de  Hanovre  complétèrent  la  majorité  ;  le  roi  de 
Prusse,  électeur  de  Brandebourg,  et  le  Palatin  protestèrent  en 
vain.  L'objet  qui  avait  entraîné  la  France  à  la  guerre,  la  transla- 
tion de  l'Empire  hors  des  mains  autrichiennes,  était  donc  manqué 
définitivement.  Ce  grave  échec  politique  ne  fut  pas  la  seule  consé- 
quence du  plan  d'opérations  préféré  par  Louis  XV.  Le  roi  de 
Prusse ,  abandonné  à  ses  seules  ressources ,  fit  la  plus  belle  cam- 
pagne qu'on  eût  vue  depuis  Turenne;  il  s'était  refait  une  force 
militaire  de  plus  de  cent  vingt  nfille  hommes  ;  il  chassa  les  Austro- 
Saxons  de  la  Silésie  par  une  grande  victoire  (4  juin),  les  pour- 
suivit en  Bohème,  les  y  battit  de  nouveau  (30  septembre),  puis, 
meuacé  dans  Berlin  même  par  une  diversion  que  tentèrent  ses 
ennemis,  il  les  rejeta  sur  Dresde,  d'où  s'enfuit  Auguste  HI;  le 
vieux  prince  d'Anhalt,  le  créateur  de  l'infanterie  prussienne,  cou- 
ronna sa  carrière  en  écrasant  les  Saxons  avec  une  partie  de  l'ar- 
mée de  Frédéric,  avant  que  les  Autrichiens  pussent  les  secourir 

1.  V.  oi-dessosi  p.  278.  . 
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(15  décembre);  mais  Frédéric  n'avait  accumulé  les  victoires  que 
pour  forcer  ses  adversaires  à  la  paix.  Ne  recevant  ni  soldats  ni 
subsides  de  ce  gouvernement  français  qui  avait  prodigué  tant  de 
sang  et  de  trésors  à  d'inutiles  alliés  et  qui  ne  savait  rien  faire 
pour  en  conserver  un  si  redoutable,  Frédéric  sentait  la  Prusse 
haleter  sous  lui  comme  un  coursier  robuste,  mais  d'haleine 
courte,  et  savait  qu'elle  ne  pouvait  fournir  une  troisième  cam- 
pagne sans  se  ruiner;  il  craignait  d'ailleurs  l'intervention  russe 
en  faveur  d'Auguste  III,  qui  avait  avec  la  tzarine  un  pacte  défensif  ; 
aussi,  dès  que  Marie -Thérèse,  ployant  sous  cette  série  de  revers 
et  sous  la  pression  de  la  diplomatie  anglaise,  eut  consenti  à 
renouveler  là  cession  de  la  Silésie,  la  paix  fut  bientôt  conclue 
(25  décembre).  Frédéric  traita  pour  le  Palatinat  et  pour  la 
Hesse  en  même  temps  que  pour  lui  et  reconnut  l'empereur 
François  V".  La  France  se  trouva  par  là  sans  un  seul  allié  en 
Allemagne,  et  la  paix  de  l'Empire' rendit  à  Marie -Thérèse  la 
disposition  de  forces  qu'elle  sut  employer  efficacement  en  Italie, 
pays  qui  intéressait  le  gouvernement  autrichien  tout  autrement 
que  la  Belgique. 

La  campagne  de  1745  avait  été  malheureuse  en  Italie  pour 
l'Autriche  et  pour  le  Piémont.  Le  comte  de  Gages,  qui  comman- 
dait les  Hispano- Napolitains  dans  les  états  du  pape,  franchit  les 
Apennins ,  se  jeta  du  Modenais  dans  la  Ligurie  et  opéra  sa  jonc- 
tion, sur  le  territoire  de  Gènes,  avec  l'armée  franco -espa- 
gnole de  l'infant  don  Philippe  et  du  maréchal  de  Maillebois 
(avril -mai -juin  1745).  Les  Génois  avaient  les  plus  justes  griefs 
contre  Marie -Thérèse.  L'empereur  Charles  VI  leur  avait  autre- 
fois vendu  le  marquisat  de  Finale  et,  maintenant,  Marie-Thé- 
rèse, par  son  dernier  traité  avec  Charles -Emmanuel,  préten- 
dait céder  à  la  couronne  de  Sardaigne  ce  domaine  dont  son  père 
avait  reçu  le  prix.  Entre  particuliers,  cela  eût  passé  pour  un 
dol  qualifié.  De  plus,  ils  savaient  que  les  puissances  maritimes 
visaient  à  leur  enlever  la  Corse.  Les  Génois  se  déclarèrent  pour  la 
France  et  l'Espagne,  et  fournirent  à  leurs  nouveaux  alliés,  moyen- 
nant un  subside  payé  par  l'Espagne ,  dix  mille  soldats  et  un  bon 
parc  d'artillerie.  Maillebois  et  Gages  redescendirent  de  la  Ligurie 
dans  le  Monlfcrrat  avec  soixante -dix  mille  hommes.  Charlcs- 
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Emmanuel  et  le  général  autrichien  Schulembourg,  qui  n'en 
avaient  que  cinquante  mille,  après  avoir  inutilement  disputé  le 
débouché  des  Apennins,  prirent  une  bonne  position  défensive  à 
Bassignano,  dans  Tangle  que  forme  le  confluent  du  Tanaro  avec 
le  Pô.  Les  Franco -Espagnols  tâchèrent  de  les  déloger  par  des 
diversions  et  s'étendirent  sur  leur  droite.  Haillebois  prit  Tortone  : 
un  gros  corps  espagnol  alla  occuper  Plaisance  et  Parme,  qui 
accueillirent  avec  joie  les  soldats  d'Elisabeth  Famèse,  puis  se 
rabattit  sur  Pavie.  L'ennemi  ne  bougeait  pas  :  le  corps  espagnol 
marcha  sur  Milan;  alors,  enfin,  les  Autrichiens,  près  d'être  coupés 
d'avec  les  Alpes  tyroliennes,  se  séparèrent  des  Piémontais  pour 
courir  à  Milan  ;  les  Espagnols  se  replièrent  vivement,  rejoignirent 
les  Français,  et  toute  la  masse  des  alliés  fondit  sur  le  roi  de 
Sardaigne,  qui  fut  accablé  et  rejeté  sur  Casai  (fin  septembre). 
Alexandrie,  Yalenza,  Casai,  Asti,  furent  enlevés  en  quelques 
semaines,  sauf  la  citadelle  d'Alexandrie,  que  les  Français  bloquè- 
rent. La  flotte  anglaise  avait  voulu  faire  une  diversion  en  bom- 
bardant Savone,  Finale,  San-Remo  et  Gênes  elle-même,  mais 
sans  autre  résultat  que  d'attirer  à  l'Angleterre  l'exécration  des 
populations  liguriennes.  Le  gouvernement  de  Louis  XIY  avait 
malheureusement  donné  plus  d'un  exemple  de  pareils  actes,  mais 
un  historien  (Sismondi)  remarque  avec  raison  que  le  gouverne- 
ment anglais  a  seul  réduit  en  système  ces  violations  du  droit  de 
la  guerre,  qui  n'admet  le  bombardement  que  comme  une  res- 
source extrême  pour  forcer  une  ville  assiégée  de  se  rendre  :  le 
droit  de  l'humanité,  lui,  ne  saurait  l'admettre  que  contre  les 
citadelles,  contre  les  places  purement  militaires. 

Les  Français  avaient  pris  leurs  quartiers  d'hiver  en  Piémont  : 
les  Espagnols  eussent  dû  en  faire  autant,  pour  attaquer  Turin  au 
printemps;  le  sort  de  la  guerre  devait  se  décider  en  Piémont  et 
non  en  Milanais;  mais  le  général  espagnol  était  forcé  de  suivre, 
au  lieu  des  inspirations  de  son  intelligence,  les  volontés  extrava- 
gantes de  sa  reine  :  Elisabeth  ne  comprit  qu'une  chose,  la  prise 
de  possession  immédiate  du  Milanais  au  nom  de  son  fils;  le  comte 
de  Gages  fut  obligé  d'aller  faire  son  entrée  à  Milan  (  1 9  décembre  ), 
avec  des  troupes  trop  fatiguées  ^pour  attaquer  immédiatement  le 
château  de  cette  ville  et  les  autres  places  fortes  où  s'étaient  rcliirs 
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les  Autrichiens.  S'étendre  ainsi,  c'était  évidemment  se  compro- 
mettre pour  la  réouverture  des  opérations  *. 

Les  batailles  de  Flandre,  d'Allemagne  et  de  Lombardie  n'avalent 
pas  été  les  événements  les  plus  mémorables  de  1745,  cette  année 
si  remplie  :  un  épisode  extraordinaire  compliquait  la  lutte  euro- 
péenne, ébranlait  le  trône  d'Angleterre  et  préparait  de  nouveaux 
succès  aux  Français  dans  la  Belgique,  en  appelant  outre-mer  une 
partie  des  forces  qui  eussent  pu  défendre  le  reste  des  Pays-Bas 
Autrichiens.  Le  âls  du  prétendant,  Charles -Ëdouart  Stuart,  était 
resté  en  France,  fort  négligé  du  gouvernement,  depuis  la  des- 
cente manquée  de  mai's  1744  :  ce  jeune  homme,  singulier  mé- 
lange de  défauts  vulgaires  et  de  qualités  héroïques,  s'embarqua 
intrépidement,  avec  quelques  amis,  des  armes  et  des  munitions, 
sur  deux  bâtiments  fournis  par  un  armateur  de  Nantes,  et  alla 
descendre  en  Ecosse  par  les  Hébrides  (juillet  1745).  Tout  le  monde 
sait  comment,  avec  une  poignée  de  ces  montagnards  écossais  qui 
avaient  conservé  jusqu'au  xvni*  siècle  la  langue,  les  mœurs,  le 
costume  et  les  armes  des  Ga6ls,  nos  premiers  aïeux,  il  entra  dans 
Edimbourg,  défît  un  petit  corps  d'armée  anglais  et  s'avança  jus- 
qu'à quarante  lieues  de  Londres  (septembre-décembre).  On  sait 
aussi  quelle  fut  la  singulière  attitude  du  peuple  anglais;  personne 
ne  rejoignant  le  prétendant  et  personne  ne  lui  faisant  obstacle; 
jacobites  et  tories,  d'une  part,  whigs  et  hanovriens,  de  l'autre, 
semblant  attendre  passivement  que  quelques  milliers  d'Écossais  à 
demi -sauvages  et  quelques  milliers  de  soldats  hollandais  ou  alle- 
mands décidassent  du  sort  de  la  Grande-Bretagne;  absence  éton- 
nante d'esprit  inililaire  chez  un  peuple  qui  avait  été  autrefois  si 
acharné  à  la  guerre  civile  et  qui  se  montrait  encore  si  brave  sous 
les  drapeaux  dans  la  guerre  du  continent!  La  stupeur  causée  par 
l'audace  du  jeune  Stuart,  l'absence  de  sympathie  pour  la  race 
hanovricnne,  si  méprisable  dans  ses  mœurs,  si  peu  nationale  dans 
ses  sentiments,  pouvaient  expliquer  cette  inertie  publique  :  TAn- 
glelerre  se  fût  sans  doute  réveillée  au  moment  décisif.  Quoi  qu'il 
en  soit,  un  secours  de  quelque  importance ,  envoyé  par  la  France 

1.  Campagnêi  du  maréchal  dé  MailleboU  en  1745-46,  t.  II,  JourfuU  militaire.  — 
Mém.  (le  Noailles,  p.  350.  Noailles  impute,  avec  peu  de  vraisemblance,  à  Maillebois 
4*avoir  conseillé  aux  Espagnols  d'aller  à  Milan. 
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aux  Écossais,  aurait  eu  tout  au  moins  pour  résultat  de  rendre  la 
lutte  longue  et  douteuse  et  de  paralyser  l'action  de  l'Angleterre  au 
dehors;  mais  la  supériorité  des  flottes  anglaises  rendait  cet  envoi 
extrêmement  dirûcile,  et  Louis  XV  n'y  mit  pas  un  grand  zèle,  de 
peur  de  mécontenter  les  protestants  d'Allemagne,  et  cela  au  mo- 
ment où  il  perdait  par  sa  faute  le  seul  allié  puissant  qu'il  eût 
parmi  eux  :  sacrifier  à  la  fois  l'Allemagne  et  l'Ecosse,  c'était  se 
couper  les  deux  bras  I 

Au  commencement  de  1746,  on  fit  mine  d'expédier  outre-mer 
le  duc  de  Richelieu  avec  un  corps  d'armée;  mais  on  se  rebuta  dès 
les  premiers  obstacles,  et  les  montagnards  écossais,  refoulés  dans 
leur  pays  par  les  forces  anglo-allemandes  revenues  des  Pays-Bas, 
furent  écrasés  à  GuUoden  (27  avril  .1746)  par  le  vaincu  de  Fon- 
tenoi,  Cumberland,  sans  que  Richelieu  eût  essayé  sérieusement  de 
s'embarquer.  L'orgueil  anglais,  si  cruellement  blessé,  se  vengea 
par  des  atrocités  qui  couvrent  d'une  honte  étemelle  le  gouverne- 
meut  et  l'armée  de  la  dynastie  hanovrienne  :  les  Gaëls  barbares 
d'Ecosse  avaient  fait  la  guerre  en  hommes  civilisés;  les  Anglo- 
Allemands  usèrent  d'une  victoire  due  au  nombre  en  sauvages 
ivres  de  sang;  aux  fureurs  de  cette  réaction  qui  promena  dans  la 
Haute-Écosse  le  meurtre,  le  viol  et  l'incendie,  succédèrent  des 
mesures  politiques  qui  détruisirent  l'antique  constitution  sociale 
I  des  tribus  écossaises.  C'était  le  seul  coin  du  monde  qui  eût  jusque- 
;  là  gardé  l'image  presque  complète  de  la  Gaule  primitive,  le 
régime  de  la  tribu  ayant  été  brisé  chez  les  autres  populations 
restées  fidèles  à  la  langue  et  à  une  partie  des  coutumes  celtiques, 
Bretons,  Gallois  et  Irlandais.  La  petite  Gaule  écossaise,  en  péris- 
sant avec  gloire,  étonna,  émut  fortement  l'imagination  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  elle-même,  et  les  traditions  celtiques  se 
réveillèrent  avec  éclat  dans  l'érudition  et  dans  la  poésie  \  alors 
'  que  disparaissait  l'exemple  vivant  de  ces  traditions.  Plus  tard, 
I        elles  devaient  se  mêler  à  la  politique  de  la  Révolution  française 


1.  Les  légendes  d'Arlus  avaient  réyélé  au  moyen  âge  la  poésie  kimriqae  :  le  faux 
Ouian^  remaniement  apocryphe  d*un  cycle  bardique  très -réel,  lit  entrevoir  au 
xvui*  siècle  une  couche  encore  plus  ancienne  de  traditions,  la  poésie  gaëUque. 
On  se  rappeUe  à  quel  point  Ossian  passionna  les  imaginations  à  Vépoque  révo- 
lutionnaire. 
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et  prendre  un  caractère  de  véritable  renaissance,  par  opposition 
aux  traditions  romaines  et  germaniques. 

Pendant  que  les  nations  chrétiennes  s'entre-déchiraient  de  l'Oder 
aux  Apennins  et  aux  montagnes  d*Écosse,  la  puissance  qu'on  était 
habituée  à  regarder  comme  Tennemie  commune  de  la  chrétienté 
faisait  une  tentative  très -remarquable  pour  y  rétablir  la  paix.  Le 
sultan  Mahomet  V,  à  l'instigation  du  pacha  Bonneval,  fit  offrir  sa 
médiation  par  le  grand-vizir  aux  ministres  des  puissances  chré- 
tiennes à  Constantinople  • .  Son  intervention  était  religieuse  autant 
que  politique.  Il  proposait,  si  lé  grand  pontife  des  chrétiens  en- 
voyait un  de  ses  apôtres  porter  au  congrès  ses  pacifiques  exhorta- 
tions, d'y  envoyer  pareillement  un  derviche  désigné  par  le  mufti. 
Cette  étrange  leçon  de  tolérance  et  d'humanité  fut  sans  résultat  : 
l'Autriche  et  l'Angleterre  n'acceptèrent  pas  la  médiation  othomane. 
Bonneval ,  alors,  poussa  le  sultan  à  offrir  son  alliance  offensive  à 
la  maison  de  Bourbon.  Noailles  fit  rejeter  son  offre  par  un  mé- 
moire au  roi  où  il  allégua  des  raisons  dignes  du  moyen  âge.  Il 
prétendit  que  l'alliance  d'un  roi  très-chrétien  avec  l'ennemi  du 
nom  chrétien  pour  faire  une  guerre  offensive  aux  chrétiens  ter- 
nirait à  jamais  le  nom  du  roi ,  soulèverait  toute  l'Europe  contre 
lui ,  et  que  Dieu  ne  bénirait  pas  ses  armes,  langage  et  sentiments 
bien  évidemment  de  convention  chez  un  vieux  couiiisan  de  la 
Régence  (fin  1745)!  Le  vrai  motif,  qu'il  indique  d'ailleurs,  était 
la  crainte  d'attirer  une  déclaration  de  guerre  de  l'Empire  et  de 
la  Russie  (janvier  1746)^. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères,  qui,  plus  véritablement 
religieux  que  Noailles,  n'aurait  pourtant  pas  eu  la  même  horreur 
pour  l'alliance  des  infidèles,  cherchait,  sur  ces  entrefaites,  d'autres 
combinaisons  diplomatiques  afin  d'empêcher  que  le  nombre  des 
ennemis  de  la  France  ne  s'accrût,  de  donner  une  meilleure  direc- 
tion à  la  guerre  et  de  préparer  l'avenir  par  delà  la  lutte  présente. 

1.  «  N'est-il  pas  honteux  »,  dît  le  vizir,  «  que  vous  autres  chrétiens,  qui  voulei 
passer  pour  vrais  croyants,  ayez  banni  du  milieu  de  vous  tout  esprit  de  paix,  et  que 
nous  autres  musulmans,  que  vous  nommez  infidèles,  nous  nous  voyions  obligés  de 
TOUS  inspirer  des  sentiments  que  vous  devriez  avoir  !  »  Le  dommage  que  souffrait  le 
commerce  des  Othomans  fut  un  des  motifs  par  lesquels  il  justifia  Tintervention  de 
ion  maître.  V,  Flassan,  t.  Y,  p.  252. 

2.  Mém.  de  Noailles,  p.  348. 
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Du  côté  de  l'Allemagne,  il  s'agissait  d'obtenir,  chose  difficile  et 
depuis  longtemps  sans  exemple,  que  le  nouvel  empereur  n'en- 
trainât  point  TEmpire  dans  sa  guerre.  Les  protestations  amicales 
du  cabinet  de  Versailles  à  la  diète  germanique,  le  retrait  des  forces 
françaises  hors  des  électorals  du  Rhin ,  et  le  concours  actif  prêté 
par  la  diplomatie  prussienne  à  la  diplomatie  française ,  décidè- 
rent la  diète  à  maintenir  la  neutralité  de  l'Empire,  malgré  les 
efforts  acharnés  de  François  P%  ou  plutôt  de  Marie -Thérèse;  car 
François  de  Lorraine,  faible  d'esprit  el  de  caractère,  ne  fut  jamais 
que  l'époux  de  l'impératrice-reine.  Ce  succès  important  avait  été 
préparé  et  fut  consolidé  par  des  transactions  particulières  avec 
divers  princes  allemands.  Auguste  III,  n'ayant  plus  rien  à  craindre 
de  la  Prusse  ni  à  espérer  de  l'Autriche  depuis'  la  paix  avec  Fré- 
déric n,  vendit  sa  neutralité  comme  électeur  de  Saxe  pour 
2  millions  par  an  pendant  trois  ans.  On  avait  conclu  des  traites 
analogues  avec  le  Palatin,  l'électeur  de  Cologne,  le  duc  de  Wur- 
temberg, et  renouvelé  le  traité  de  subsides  avec  le  Danemark 
(mars-avril  1746).  Le  jeune  électeur  de  Bavière,  par  compensa- 
tion, n'eut  pas  honte  de  signer  un  traité  de  subsides  avec  l'Au- 
triche et  l'Angleterre  contre  ce  gouvernement  français  qui  avait 
fait  tant  de  sacrifices  pour  son  père! 

Le  rapprochement  entre  la  France  et  la  Saxe  avait  une  grande 
portée  dans  les  vues  de  d'Argenson  et  dépassait  la  guerre  de  la 
Succession  d'Autriche.  Ce  n'était  pas  seulement  à  l'influence  autri- 
chienne, mais  encore  et  surtout  à  l'influence  russe  que  d'Argenson 
voulait  soustraire  la  maison  de  Saxe  :  depuis  deux  générations,  la 
Russie  se  servait  des  Saxons  pour  abaisser  et  étoufl"er  la  Pologne; 
d'Argenson  pensait  que ,  si  la  France  soutenait  la  maison  de  Saxe 
au  lieu  de  la  combattre  et  l'aidait  à  se  rendre  héréditaire  en  Po- 
logne en  poussant  à  une  modification  des  lois  constitutives,  les 
princes  saxons,  n'ayant  plus  besoin  des  Russes,  se  nationalise- 
raient et  feraient  barrière  contre  la  Russie  au  lieu  d'être  ses 
dociles  instruments.  Cette  conception  était  d'autant  plus  remar- 
quable, que  d'Argenson,  tout  ministre  d'un  roi  qu'il  fût,  était,  au 
fond,  assez  peu  monarchique,  et  qu'il  peut  passer,  dans  notre 
philosophie  politique ,  pour  l'anneau  intermédiaire  entre  Fénelon 
et  Rousseau,  plus  près  de  ce  dernier  que  de  l'autre  sous  plus  d'un 
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rapport*;  mais,  en  fait,  il  pensait  que  tout  était  préférable  à 
Fanarchie  qui  perdait  la  Pologne.  Le  plus  grand  obstacle  à  ses 
desseins  était  Findignité  personnelle  des  princes  saxons,  race 
dégénérée  qui  faisait  ressortir  par  un  pitoyable  contraste  la  force 
et  la  grandeur  de  la  maison  de  Brandebourg,  sa  voisine  et  sa 
rivale. 

Les  projets  de  d'Argenson ,  quant  à  la  Pologne ,  regardaient 
Tavenir;  quant  à  l'Italie,  c'était  le  présent  et  l'avenir  à  la  fois 
qu'il  entendait  régler  par  une  éclatante  péripétie.  Il  avait  repris, 
complété,  systématisé,  fait  adopter  au  roi  le  beau  plan  de  Chau- 
velin,  formulé  en  traités  avec  la  Sardaigne  et  l'Espagne  en  1733, 
puis  abandonné  par  Fleuri  *.  Organiser  l'Italie  en  confédération, 
avec  diète  permanente,  à  l'instar  de  l'Allemagne,  expulser  entiè- 
rement l'Autriche,  délivrer  tous  les  états  italiens  de  tous  liens  de 
vassalité  envers  le  fréiend\i  Saint -Empire  Romain,  renoncer  solen- 
nellement, au  nom  de  la  France,  à  jamais  rien  prétendre  au  delà 
des  Alpes,  italianiser  les  princes  étrangers  établis  en  Italie,  par 
l'interdiction  de  rien  posséder  hors  de  la  Péninsule,  telles  étaient 
les  lignes  générales  de  ce  noble  dessein.  La  guerre  de  la  Succes- 
sion d'Autriche  avait  été  entamée  par  la  politique  de  convenance, 
c'est-à-dire  de  par  le  droit  du  plus  fort  ou  du  plus  fourbe  :  d'Ar- 
genson  prétendait  la  continuer  par  la  politique  de  principes,  au 
nom  du  droit  des  peuples  à  l'indépendance  nationale.  D'Argenson, 
trop  peu  connu  conune  diplomate,  car  il  ne  fit  qu'apparaître  dans 
ce  gouvernement  indigne  d'être  servi  par  un  tel  homme,  d'Argen- 
son  est,  dans  notre  histoire,  le  lien  entre  l'ancienne  politique 
française  de  l'équilibre  européen  et  le  droit  philosophique  mo- 
derne des  nationalités,  entre  Richelieu  et  la  Révolution.  C'est 
un  devoir  pour  l'histoire  de  rétablir  cet  anneau  d'une  chaîne 
glorieuse  ! 

Le  seul  moyen  de  réaliser  ces  vues,  c'était  de  traiter  secrètement 
avec  le  roi  de  Sardaigne  et  d'imposer  ensuite  le  traité  tout  rédigé 
à  l'Espagne,  car  il  était  impossible  de  faire  renoncer  autrement 
Elisabeth  Farnèse  à  l'absurde  convention  d'octobre  1743.  Louis  XV 
le  comprit  et  autorisa  d'Argenson  à  négocier  à  l'insu  des  autres 

1.  Noos  parlerons  plus  tard  du  livre  où  il  a  e>posé  ses  théories  politiques. 

2.  V.  ci-desâus,  p.  181. 
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ministres  et  de  TEspagne.  Malheureusement,  le  roi  de  Sardaigne 
n*était  point  un  homme  supérieur;  il  ne  fut  pas  saisi  autant  qu*il 
eût  dû  Fétre  par  cette  grande  conception,  dont  sa  maison  aurait 
eu  le  principal  profit.  Ses  engagements  avec  rAutriche  et  TAngle- 
terre  ne  furent  pas  ce  qui  le  retint  ;  mais  il  craignit  que  la  France  ne 
pesât  point  avec  assez  d'énergie  et  de  persévérance  sur  FEspagne 
pour  la  forcer  à  renoncer  au  Milanais  :  on  doit  d'ailleurs  recon- 
naître que  cette  défiance  n'était  que  trop  motivée  par  la  guerre  de 
1 733.  Il  se  rendit,  cependant,  quand  on  lui  eut  prouvé  que  Louis  XV 
entrait  pleinement,  de  sa  personne,  dans  les  vues  de  son  ministre 
et  avait  écrit  de  sa  propre  main  le  plan  du  partage  de  Fltalie.  Le 
26  décembre  1745,  des  préliminaires  secrets  furent  signés  à 
Turin.  Le  roi  de  Sardaigne  devait  avoir  le  Milanais,  moins  Cré- 
mone, Tortone  et  Voghera,  qui  seraient  ajoutés  au  duché  de 
Parme,  partage  de  Finfant  don  Philippe.  Mantoue  serait  donné  à 
la  république  de  Venise  :  Gènes  aurait  Oneglia  et  les  fiefs  impé- 
riaux de  Ligurie.  A  la  paix,  le  grand -duché  de  Toscane  devrait 
être  transféré  de  l'empereur  à  son  frère,  le  prince  Charles  de 
Lorraine,  pourvu  que  ce  prince  renonçât  à  toutes  prétentions 
hors  de  Fltalie.  U  n'y  avait  qu'une  seule  objection  à  faire  à  ce 
pacte,  c'est  qu'il  était  choquant  que,  dans  une  organisation  basée 
sur  le  principe  de  nationalité,  une  province  française,  la  Savoie, 
demeurât  annexée  à  un  état  italien  ;  mais  la  politique  de  d'Ar- 
genson  était  un  peu  trop  désintéressée  :  il  disait ,  comme  déjà 
autrefois  SuUi  :  c  La  France  est  assez  grande.  »  D'après  les  prin- 
cipes mêmes  que  d'Argenson  appliquait  à  Fltalie,  on  ne  peut 
pourtant  pas  dire  que  la  France  soit  assez  grande  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  soit  complétée  autant  qu'elle  le  peut  faire  sans  violer  une  autre 
nationalité.  Dans  les  circonstances  présentes,  d'Argenson  aurait 
eu  toutefois  d'assez  bonnes  excuses  à  donner. 

Les  préliminaires  de  Turin  furent  expédiés  aussitôt  à  Madrid. 
Le  roi  de  Sardaigne  devait  apposer  sa  signature  au  traité  définitif, 
dès  que  le  roi  d'Espagne  aurait  signé.  Les  préliminaires  furent 
accueillis  à  la  cour  d'Espagne  par  une  explosion  de  cris  et  d'in- 
jures, et  par  un  refus  net.  D'Argenson  maintint  cependant  Louis 
dans  sa  résolution;  mais  la  conclusion  de  Farmistice  entre  la 
France  et  la  Sardaigne  traîna  par  des  difficultés  de  détail,  au 
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grand  chagrin  de  d'Argcnson,  quî  sentait  que  chaque  jour  perdu 
'pouvait  être  irréparable.  Les  Espagnols  étaient  supérieurs  en 
forces  aux  Français  en  Italie,  par  suite  dé  la  manie  de  tout  con- 
centrer en  Flandre,  et  Ton  n'était  pas  en  état  de  leur  faire  la  loi  : 
cette  considération  arrêtait  encore.  L'armistice  ne  fut  signé  à  Paris 
çue  le  17  février  1746,  et  le  comte  de  Maillebois,  fils  du  maréchal 
et  gendre  de -d'Argcnson,  partit  pour  l'ambassade  de  Turin  avec 
l'armistice  dans  sa  poche.  Retardé  par  la  nécessité  de  recevoir  les 
instructions  du  ministre  de  la  guerre,  puis  arrêté  par  les  neiges 
dans  les  Alpes,  il  n'arriva  que  le  3  mars  à  Rivoli ,  près  de  Turin. 
Sur  ces  entrefaîtes,  la  reine  d'Espagne,  comprenant  enfin  qu'elle 
allait  tout  perdre  pour  ne  vouloir  rien  céder,  lâchait  son  consen- 
tement avec  une  amèrc  rancune.  Il  était  trop  tard.  Marie- Thérèse, 
aussitôt  après  la  paix  avec  le  roi  de  Prusse ,  avait  expédié  trente 
mille  hommes  à  marches  forcées  en  Lombardîe  :  le  roi  de  Sar- 
daigne,  croyant  l'Espagne  inflexible,  n'osant  se  fier  à  la  fermeté 
de  Louis  XV  et  voyant  sa  citadelle  d'Alexandrie  près  de  tomber 
par  famine  au  pouvoir  des  Franco -Espagnols,  avait  cédé  aux 
instances  des  Autrichiens  et  concerté  avec  eux  la  reprise  des  opé- 
rations :  le  5  mars,  les  Piémontais  investirent  brusquement  Asti, 
ville  non  fortifiée  qu'occupaient  neuf  bataillons  français  ;  ce  corps, 
par  la  faiblesse  de  son  chef,  se  rendit  prisonnier  le  8,  au  moment 
où  le  maréchal  de  Maillebois  accourait  au  secours;  ce  revers 
amena  l'évacuation  d'Alexandrie  le  10;  le  19,  les  Espagnols  aban- 
donnèrent Milan  pour  n'y  être  pas  enlevés  par  la  nouvelle  armée 
autrichienne  descendue  du  Tyrol.  Le  grand  dessein  était  manqué  : 
Charles -Emmanuel  avait  brisé,  dé  sa  propre  main  et  malgré  lui,, 
l'avenir  de  sa  maison  et  de  l'Italie.  Quoique  les  Autrichiens  pesas- 
sent maintenant  sur  le  Piémont  du  poids  de  forces  considérables, 
il  n'eût  peut-être  pas  été  impossible  de  renouer  l'affaire  avec  le' 
roi  de  Sardaigne;  mais  Louis  XY  ne  le  voulait  plus  :  humilié 
qu'un  petit  prince  comme  Charles -Emmanuel  lui  eût  fait  subir 
Féchec  d'Asti,  il  s'était  laissé  regagner  par  les  fauteurs  de  la  reine 
d'Espagne*,  auxquels  s'était  joint  le  vieux  Noailles,  jaloux  de  d'Ar- 
gcnson, et  il  aimait  mieux  désormais  «  écraser  le  roi  de  Sardaigne 
que  de  le  supplier,  »  suivant  ses  propres  paroles  au  ministre  des 
affaires  étrangères  :  il  envoya  Noailles   comme  ambassadeur  , 
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extraordinaire  à  Madrid  pour  se  raccommoder  avec  la  cour  d'Es- 
pagne. La  disgrâce  de  d'Argenson  devint  dès  lors  très  -probable  '. 
La  guerre  d'Italie  ne  fut  plus  qu'une  série  de  fautes  et  de  revers. 
On  voulait  la  guerre  à  outrance  et,  pourtant ,  on  ne  renforça 
presque  point  les  armées  alliées,  la  française,  parce  que  Louis  XV 
entassa  de  nouveau  tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  en  Belgique, 
Tespagnole,  parce  que  l'argent  et  les  hommes  manquaient  à  l'Es- 
pagne. Telles  qu'elles  étaient,  les  armées  alliées  eussent  pu  encore 
se  défendre  :  le  comte  de  Gages ,  qui  commandait  les  Espagnols , 
était  un  très -bon  général  :  le  maréchal  de  Maillebois  n'était  pas 
sans  mérite;  libres  de  leurs  mouvements,  ces  deux  chefs  se  fussent 
concentrés  sur  Pavie,  Valenza  et  Tortone,  avec  le  territoire  de  Gênes 
'  à  dos;  mais  la  reine  d'Espagne  entendait  que  l'on  défendît  à  tout 
prix  son  héritage,  le  duché  de  Parme.  Le  commandant  du  corps 
qui  occupait  le  Parmesan,  pour  faire  sa  cour  à  la  reine,  désobéit  au 
comte  de  Gages  et  refusa  d'évacuer  Parme;  l'infant  don  Philippe  ne 
soutint  pas  le  général  en  chef,  et  la  plus  déplorable  confusion  se 
mit  parmi  les  Espagnols.  L'armée  autrichienne  les  força  d'abandon- 
ner Parme;  au  lieu  de  se  replier  sur  les  Français,  qui  disputaient 
aux  Piémontais  les  confins  du  Monlferrat  et  de  la  Ligurie,  ils  s'ar- 
rêtèrent à  Plaisance ,  y  furent  en  quelque  sorte  bloqués  par  les 
Autrichiens  et  y  appelèrent  les  Français.  Maillebois  dut  obéir  à 
l'infant,  généralissime  des  années  combinées,  et  abandonner  ses 
communications  pour  courir  à  Plaisance.  Les  Piémontais  suivirent 
les  Français.  Les  Franco -Espagnols  attaquèrent  précipitamment 
les  Autrichiens,  pendant  la  nuit,  afin  de  prévenir  l'arrivée  des 
Piémontais.  L'attaque,  mal  dirigée  sur  un  terrain  que  les  Espa- 
gnols n'avaient  pas  pris  la  peine  de  reconnaître,  fut  repoussée 
après  un  grand  carnage  de  part  et  d'autre  (16  juin).  L'armée 
combinée,  resserrée  entre  les  deux  armées  ennemies  qui  l'affa- 
maient, leur  échappa  en  franchissant  le  Pô  et  en  allant*  vivre  aux 
dépens  du  Milanais  (fin  juin];  puis,  ayant  attiré  les  Piémontais  et 
une  partie  des  Autrichiens  au  nord  du  Pô ,  elle  repassa  ce  fleuve 
près  de  Plaisance,  s'ouvrit  le  passage  par  une  victoire  sur  le  corps 
d'armée  autrichien  demeuré  à  la  droite  du  Pô  (10  août),  et  se 

1.  D'Argenson,  p.  366  et  suivantes.  —  Noailles,  p.  302,  —  Flassan,  t.  V,  p.  315. 
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replia  sur  Torlone  pour  se  rapprocher  du  territoire  génois.  Le 
fruit  de  cette  belle  manœuvre,  due  au  comte  de  Maillebois,  fils  du 
maréchal,  fut  enlevé  aux  généraux  alliés  par  un  événement  poli- 
tique qui  venait  de  modifier  la  situation  de  l'Espagne.  Philippe  V 
était  mort  le  9  juillet,  et  son  successeur,  Ferdinand  YI,  second 
fils  de  sa  première  femme,  était  étranger  aux  passions  et  aux 
intérêts  de  sa  veuve  :  Ferdinand  montra  un  égolsme  aussi  brutal 
que  sa  belle -mère  dans  un  sens  opposé;  il  se  h&ta  d'expédier  à 
l'armée  espagnole  un  nouveau  générjod  avec  ordre  de  la  ramener 
sur-le-champ  à  Nice,  sans  aucun  souci  de  ce  que  deviendraient 
les  Génois,  objet  de  tant  de  ressentiment  pour  le  concours  qu'ils 
avaient  prêté  à  la  France  et  à  l'Espagne.  Maillebois  eût  dû  se  jeter 
dans  Gènes ,  pour  préserver  la  France  de  partager  la  honte  des 
Espagnols;  mais  il  crut  devoir  suivre  don  Philippe,  contraint  lui- 
même  d'obéir  au  roi  son  frère.  L'armée  combinée  se  retira  pré- 
cipitamment le  long  de  la  côte  ligurienne,  suivie  et  harcelée  par 
les  Piémontais,  et  ne  se  maintint  même  pas  dans  le  comté  de 
Nice  :  elle  repassa  le  Var  le  17  septembre.  Dès  le  6,  Gênes,  terri- 
fiée par  l'abandon  de  ses  alliés,  pressée  entre  l'armée  autrichienne 
et  la  flotte  anglaise,  avait  ouvert  ses  portes  aux  Autrichiens  \ 

Tandis  qu'on  perdait  l'Italie  et  l'Ecosse,  l'armée  des  Pays-Bas, 
où  l'on  avait  accumulé  les  moyens  d'action  les  plus  formidables, 
remportait  des  succès  éclatants  et  faciles.  Le  maréchal  de  Saxe,  à 
peu  près  rétabli  de  sa  maladie,  avait  brusquement  investi  Bruxelles 
au  milieu  de  l'hiver,  et  cette  capitale  des  Pays-Bas  Autrichiens 
avait  dû  capituler  au  bout  de  trois  semaines;  un  corps  d'armée 
hollandais  de  douze  mille  hommes  y  avait  été  fait  prisonnier  de 
guerre  (28  jauvier-21  février).  Au  commencement  de  mai,  le  roi 
vint  se  mettre  à  la  tête  de  quatre-vingt-dix  mille  combattants  : 
l'armée  ennemie,  qui  s'était  réunie  sur  le  Demer,  était  absolu- 
ment hors  d'état  de  disputer  la  campagne,  malgré  les  renforts 
que  Marie-Thérèse  s'était  enfin  décidée  à  dépêcher  en  Belgique; 
la  présence  du  roi  ne  fut  pas  seulement  inutile,  mais  nuisible; 
les  embarras  d'une  armée  de  cour  empêchèrent  Maurice  de  Saxe 
de  pousser  l'ennemi  aussi  vivement  qu'il  l'eût  fait  et  de  le  cul- 

1.  Campagne*  de  Maillehoit^  t.  II.  —  LeUreê  du  maréchal  de  Saxt,  t.  IL 
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buter  dans  les  bouches  de  l'Escaut  ^  L'ennemi  eut  le  temps  de  se 
retirer  sous  Breda  et  l'armée  française  se  rejeta  sur  Anvers  :  la 
Yille  ne  fut  pas  défendue;  la  citadelle  se  rendit  le  30  mai.  Les 
Hollandais  furent  très -effrayés  de  voir  les  Français  maîtres  de 
frapper  leur  commerce  par  la  réouverture  de  l'Escaut,  et  si,  dans 
ce  moment,  la  diplomatie  eût  été  bien  conduite,  on  les  eût  ame- 
nés à  tout  faire  «pour  imposer  la  paix  à  leurs  alliés  :  ils  offraient 
de  faire  céder  la  Toscane  à  l'infant  don  Philippe  en  échange  de 
ses  prétentions  sur  Parme  et  siu*  le  Milanais.  L'influence  de 
d*Argenson  était  déjà  paralysée  par  celle  de  Noailles  et  de  la  cour 
d'Espagne  :  on  n'avait  pas  encore  essuyé  les  grands  revers  d'Italie  ; 
le  roi  rejeta  ces  propositions  et  chargea  ses  généraux  d'achever  la 
conquête  de  la  Belgique. 

Le  maréchal  de  Saxe  contint  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
qui  commandait  les  ennemis,  grossis  des  troupes  anglo-alle- 
I        mandes  revenues  d'Ecosse  et  de  nouveaux  corps  austro- hon- 
grois, et  le  prince  de  Conti,  avec  une  partie  de  l'arinée  française, 
j        prit  Mons  le  10  juillet,  Huile  21,  Charleroi  le  2  août.  Le  maréchal 
I        de  Saxe  poussa  ensuite  les  ennemis  de  Namur  sur  Liège  et  fit 
j       assiéger  derrière  lui  Namur  et  ses  châteaux,  qui  se  rendirent  du 
I        19  au  30  septembre.  On  fit  quinze  ou  seize  mille  prisonniers  dans 
I        ces  diverses  places.  Namur  pris,  le  maréchal  de  Saxe  réunit 
toutes  les  forces  françaises  et  assaillit  le  prince  Charles  sur  les 
plateaux  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  entre  Liège  et  Viset. 
Raucoux  et  trois  autres  villages  qui  couvraient  le  front  des  enne- 
mis furent  enlevés  de  vive  force  après  une  lutte  meurtrière;  les 
Bavarois,  dont  le  souverain  avait  si  mal  reconnu  les  bienfaits  de 
la  France,  y  furent  hachés  par  les  Français,  et  le  prince  Charles 
fut  rejeté  en  désordre  sur  ses  ponts  de  la  Meuse.  La  nuit  empêcha 
cette  défaite  de  devenir  une  entière  déroute.  Les  ennemis  avaient 
perdu  sept  à  huit  mille  hommes  et  cinquante  canons;  les  Fran- 
çais trois  ou  quatre  mille  hommes.  La  bataille  de  Raucoux  n'eut 
d'autre  résultat  que  d'empêcher  les  ennemis  d'hiverner  dans  le 
pays  de  Liège  et  n'est  digne  de  mémoire  que  par  les  grandes 
forces  qui  y  furent  déployées  (les  Français  avaient  plus  de  cent 

1.  V.  oe  qa'en  dit  le  maréchal  de  Saxe  lui  chevalier  de  Folard.  Lettres  du  maréchal 
àeSaxe,  1. 11,  p.  190, 
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mille  hommes,  les  alliés  quatre- vingt  mille),  et  parTusage  habile 
que  le  maréchal  de  Saxe  y  fit  de  l'artillerie,  chacune  des  colonnes 
d'attaque  ayant  été  pourvue  d'une  forte  batterie  qui  avançait  avec 
elle.  Vainqueurs  et  vaincus  se  mirent  en  quartiers  d'hiver.  Tout 
le  pays  entre  la  Meuse  et  la  mer  était  au  pouvoir  des  Français  : 
de  tous  les  Pays-Bas,  il  ne  restait  plus  à  l'Autriche  que  le  Luxem- 
bourg et  le  Limbourg.  Quel  beau  texte  pour  la  cour  et  pour  la 
gazette!  Louis  le  Bien-'Aimè  ayaii  accompli  des  conquêtes  refu- 
sées à  Louis  le  Grand  !  Sous  Richelieu  et  sous  Louis  ^XIV,  il  est 
vrai,  les  conquêtes  étaient  sérieuses  :  chaque  ville  prise  était  un 
pas  de  plus  vers  les  frontières  naturelles,  une  page  nouvelle  du 
livre  des  destinées  nationales.  Aujourd'hui,  ce  n'était  plus  que 
guerre  de  parade,  triomphes  de  théâtre,  sang  versé  sans  autre 
but  que  de  conquérir,  avec  la  paix,  la  fumée  d'une  vaine  gloire. 

Il  y  avait,  d'ailleurs,  quelque  chose  de  peu  flatteur  pour  l'or- 
gueil  national  à  devoir  ces  succès  à  un  étranger.  Encore  cet  étran- 
ger, ce  bâtard  de  Saxe,  avait- il  pour  principal  lieutenant  un 
autre  étranger,  un  bâtard  de  Danemark,  le  comte  de  Lowendahl, 
homme  supérieur,  qui  s'était  formé  en  commandant  les  années 
russes  sous  le  maréchal  Munich.  Il  ne  se  formait  plus  chez  nous 
de  généraux.  La  cause  générale  était  l'extinction  des  fortes  études 
et  des  fortes  pensées  parmi  la  haute  noblesse  :  nous  avons  indiqué 
ailleurs  la  cause  spéciale  dans  l'organisation  de  l'armée  *. 

Les  Français  étaient  maîtres  de  la  Belgique;  mais  la  France 
était  envahie  sur  deux  points ,  par  la  Bretagne ,  puis  par  la  Pro- 
vence. A  la  fin  de  septembre,  une  escadre  anglaise  était  venue 
débarquer  dans  la  baie  de  Poulduc  six  mille  soldats ,  qui  marchè- 
rent sur  Lorient,  afin  de  détruire  les  établissements  et  d'enlever 
les  magasins  de  la  Compagnie  des  Indes.  La  place  n'était  qu'à 
demi  -  fortifiée  et  n'était  guère  défendue  que  par  des  milices 
ramassées  à  la  hâte  :  le  commandant  capitula;  par  bonheur,  au 
moment  où  il  allait  livrer  la  place>  les  Anglais  s'imaginèrent  qu'il 
leur  dressait  un  piège  et  qu'il  s'apprêtait  à  fondre  sur  eux  avec 
des  forces  supérieures  ;  saisis  d'une  terreur  panique,  ils  se  rem- 


1.  Daprès  Saint-Simon,   que  Mirabeau  confirme  énergiquement.  V.  ^^*  ^^ 
Mirabeau,  1. 1,  liv.  I;  et  Correspondance  de  Saint-Simon. 
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barquèrent  et  ne  remportèrent  que  du  ridicule  de  leur  expédi- 
tion (7-8  octobre). 

L'attaque  contre  la  Provence  semblait  plus  redoutable.  C'étaient 
encore  les  Anglais  qui  l'avaient  décidée  ;  car  les  Autrichiens,  une 
fois  maîtres  de  Gènes,  eussent  bien  mieux  aimé  aller  conquérir 
Naples.  La  position  était  critique  :  les  Napolitains  s'étaient  rem- 
barques pour  leur  pays;  la  majeure  partie  des  Espagnols  s'étstient 
portés  par  le  D^Tuphiné  en  Savoie,  dernière  possession  qui  restât 
à  don  Philippe  ;  l'armée  française ,  fondue  par  les  combats ,  les 
maladies  et  la  désertion,  ne  comptait  plus  qu'une  douzaine  de 
mille  hommes,  outre  quelques  milices  provençales,  et  le  roi  de 
Sardaigne  s'avançait  avec  quarante  mille  Austro-Piémontais, 
soutenus  par  la  flotte  anglaise.  On  ne  fut  pas  en  état  de  disputer 
Je  passage  du  Var  (fin  novembre)  c  le  maréchal  de  Belle -Isle,  qui 
reparaissait  enfin  sur  le  théâtre  de  cette  guerre  ouverte  par  lui  et 
que  le  cabinet  avait  donné  pour  successeur  à  Maillebois,  crut 
devoir  se  replier  jusqu'au  Puget,  à  quatre  lieues  de  Toulon.  La 
moitié  de  la  Provence  fut  livrée  aux  fureurs  des  Croates  et  des 
pandours. 

Un  grand  événement  empêcha  l'ennemi  de  mettre  à  profit  le 
temps  qui  s'écoula  avant  l'arrivée  des  renforts  expédiés  de  l'armée 
de  Flandre.  Les  conquérants  de  Gênes  avaient  cruellement  abusé 
de  leur  facile  succès  :  «  les  Autrichiens,  »  dit  d'Argenson,  «  excel- 
lent en  cette  lâche  et  utile  qualité  de  poursuivre  à  outrance  leurs 
ennemis  vaincus.  >  Cette  qualité  n'est  pas  toujours  utile  :  les  Au- 
trichiens en  firent  l'expérience.  Marie -Thérèse  avait  traité  les 
Génois  comme  le  souverain  le  plus  rigoureux  traiterait  à  peine  des 
sujets  rebelles  *  :  elle  exigeait  d'eux  des  contributions  écrasantes, 
qui  n'épargnaient  pas  à  la  population  conquise  les  exactions  ni 
les  insultes  d'une  soldatesque  effrénée  :  le  commandant  autri- 


1.  ••  L'impératrice-reine  »,  dit  un  historien,  «  était  sans  pitié  :  aucun  souverain, 
peat-étre  n*a  répandu  à  un  plus  haut  point  la  désolation,  n'a  traité  les  peuples  con- 
quis, on  même  les  peuples  neutres,  envahis  par  ses  armées,  avec  plus  de  barbarie, 
OQ  n'a  opposé  une  plus  froide  indifférence  à  leurs  lamentations  ou  à  leurs  prières  ». 
Siaraondi,  Hist.  des  Françaù^  t.  XXYIII,  p.  411.  Marie-Thérèse,  en  effet,  avait  des 
qualités  de  famille  et  des  affections  fortes  pour  ce  qui  Tentourait  ;  mais  sa  dévotion 
étroite  et  dure  n'était  associée  à  presque  aucun  sentiment  d'humanité  et  ne  retenait 
en  rien  sa  passion  favorite,  la  vengeance. 
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chien  Botta -Âdomo,  fils  d'un  transfuge  génois,  menaçait,  à  la 
moindre  résistance,  de  faire  brûler  la  ville  et  massacrer  les  habi- 
tants :  les  Anglais ,  cependant ,  continuaient  d'intercepter  et  de 
piller  les  navires  génois,  bien  que  Gènes  se  fût  soumise  et  qu'il 
n'y  eût  plus  de  guerre.  L'énergique  peuple  de  Gênes  perdit  pa- 
tience. Le  5  décembre,  comme  les  Autrichiens  enlevaient  la  grosse 
artillerie  de  la  ville ,  qu'ils  destinaient  au  siège  de  Toulon ,  quel- 
ques soldats  voulurent  forcer,  à  coups.de  bâton,  les  passants  à 
s'atteler  à  un  mortier  :  une  grêle  de  pierres  les  mit  en  fuite  :  ce 
fut  le  signal  de  la  révolte.  Pendant  cinq  jours,  ce  brave  peuple, 
sans  guides,  sans  chefs,  car  les  riches  et  les  nobles  restaient 
enfermés  dans  leurs  palais,  combattit  avec  acharnement  dans 
le  dédale  des  rues,  sur  les  salite  escarpées,  autour  des  portes  de 
Gênes.  Le  10  décembre.  Botta  s'enfuit  avec  sa  garnison,  dimi- 
nuée de  cinq  mille  hommes,  et  repassa  les  Apennins.  Les  déta- 
chements autrichiens  épars  sur  la  côte  ligurienne  furent  cernés 
et  pris  par  les  montagnards  soulevés. 

Gênes ,  en  s'affranchissant ,  avait  délivré  la  Provence.  Les  Aus- 
tro-Piémontais  et  les  Anglais,  privés  d'artillerie  de  siège,  trou- 
blés par  ce  qui  se  passait  derrière  eux,  n'osèrent  avancer  sur 
Toulon  et  ne  purent  pas  même  prendre  Antibes.  Le  21  jan- 
vier 1747,  le  maréchal  de  Belle -Isle,  puissamment  renforcé  et 
devenu  égal  aux  ennemis,  reprit  l'offensive  sur  tous  les  points: 
les  Austro-Piémontais  ne  soutinrent  pas  le  choc  et  se  hâtèrent 
de  repasser  le  Var  (2  février).  Leur  expédition  avait  échoué, 
comme  toutes  les  attaques  dirigées  contre  la  France  par  le  sud- 
est;  mais,  cette  fois,  une  diversion  étrangère  y  avait  grandement 
contribué.  On  ne  fut  pas  du  moins  ingrat  envers  Gênes  :  le 
honteux  abandon  où  l'on  avait  laissé  cette  courageuse  alliée  fut 
réparé  :  de  février  à  mai,  en  dépit  des  croisières  anglaises,  on  fil 
passer  à  Gênes  des  ingénieurs,  de  l'argent,  des  troupes,  un  géné- 
ral, qui  aidèrent  les  Génois  à  se  soutenir  contre  les  Austro-Pié- 
montais jusqu'à  ce  que  l'armée  française  fût  en  mesure  de  ren- 
trer en  Italie. 

La  nouvelle  de  la  délivrance  de  Gênes  fut  la  dernière  joie  que 
reçut,  avant  de  quitter  le  pouvoir,  le  ministre  qui  avait  rêvé  Tin- 
dépendance  de  l'Italie.  D'Argerison  venait  d'obtenir  une  victoire 
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diplomatique  sur  un  autre  point  qui  ne  lui  tenait  guère  moins  au 
cœur.  Il  remariait  le  jeune  dauphin^  tout  récemment  veuf  d'une 
infante  d'Espagne,  à  une  fille  de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Po- 
logne :  c'était  le  premier  pas  vers  son  but,  relever  la  Pologne  par 
ce  qui  avait  été  l'instrument  de  sa  décadence ,  par  la  maison  de 
Saxe  (décembre  1746).  Au  moment  même  de  ce  succès,  il  fut 
sacrifié  à  la  rancune  de  la  cour  d'Espagne  et  aux  intrigues  de 
Noailles  et  de  Maurepas  (7  janvier  1747).  Le  roi,  durant  l'ambas- 
sade de  Noailles  en  Espagne,  avait  correspondu  avec  l'ambassa- 
deur à  l'insu  du  ministre  :  le  roi  commençait  à  prendre  Tbabitude 
de  cùnspirer  contre  ses  ministres  et  d'entretenir  une  double  diplo- 
matie, l'une  officielle,  l'autre  secrèfe,  faisant,  lui,  roi  absolu,  par 
faiblesse,  par  fausseté,  par  un  puéril  esprit  d'intrigue,  ce  qu'ont 
fait  par  position  certains  rois  constitutionnels.  Le  sage  et  ver- 
tueux d'Àrgenson  n'était  point  à  sa  place  dans  le  cabinet  de 
Louis  XY,  et  l'on  doit  s'étonner,  non  point  qu'il  ne  soit  pas  resté 
aux  aflaires ,  mais  qu'il  ait  pu  y  paraître.  La  tradition  nationale 
disparut  avec  lui  du  gouvernement*.  Nous  avons  apprécié  ses 
plans  sur  l'Italie  et  la  Pologne  :  ses  vues,  quant  à  l'Angleterre,  à 
l'Allemagne  et  à  la  Hollande ,  n'étaient  pas  moins  sages  ni  moins 
françaises  :  faire  comprendre  à  l'Europe  l'intérêt  qu'elle  avait  à 
ne  pas  subir  la  domination  commerciale  et  maritime  de  l'Angle- 
terre ;  ramener  la  Hollande  à  l'alliance  française  ;  abaisser  l'Au- 
triche en  s'appuyant'  sur  la  Prusse  et  tâcher  d'enlever  la  Bohême 
à  TAutriche.  H  avait  embrassé ,  d'une  vue  ferme  et  lumineuse , 
l'ensemble  de  l'Europe  :  personne,  dans  le  ministère,  n'hérita  des 
larges  plans  de  cet  homme,  que  les  beaux  esprits  de  la  cour  appe- 
laient dArgemon  la  béte,  parce  qu'il  n'avait  que  les  qualités  néces- 
saires et  qu'il  lui  manquait  les  qualités  accessoires,  indispensa- 
bles-dans un  pareil  temps,  l'élégance  raffinée  dans  la  parole  et 
dans  les  manières,  l'agrément  et  le  liant  dans  l'esprit,  la  résigna- 
tion à  perdre  son  temps  et  à  sacrifier  une  part  de  soi-même  à  ce 
monde  frivole.  La  Pompadour  et  Noailles  le  firent  remplacer  par 
un  ministre  insignifiant,  M.  de  Puisieux. 
U  y  a  des  temps  où  les  hommes  semblent  manquer  aux  desti- 

1.  Du  gouvernement  officiel;  car  nous  verrons  un  effort,  très-digne  de  remarque, 
■e  produire  précisément  dans  l'ombre  de  la  diplomatie  secrète. 
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nées  d'un  peuple  ;  d'aulres  où  les  bbmmes  se  manifestent  et  sont 
paralysés  par  rincapacité  et  Tindignité  des  gouvernants,  spectacle 
plus  douloureux  encore  et  qu'offre  dans  notre  histoire  le  règne  de 
Louis  XV.  On  a  vu  tomber,  à  Versailles,  deux  ministres  dignes 
de  conduire  la  politique  de  la  France  :  on  va  voir,  aux  extrémités 
du  monde ,  apparaître  en  vain  des  héros  capables  de  donner  à 
leur  patrie  l'empire  des  mers  et  de  l'Orient.^Les  affaires  maritimes 
et  coloniales,  à  partir  de  l'époque  où  ce  récit  est  parvenu,  présen- 
tent un  intérêt  plus  puissant  et  plus  poignant  que  les  affaires 
mêmes  de  l'Europe. 

Maurepas  et  ses  bureaux  avaient  montré  quelque  activité  pour 
armer  et  pour  tirer  parti  du  peu  de  ressources  qui  restaient  à  la 
marine  \  mais  sans  aucunes  vues  sérieuses  et  sans  aucun  juge- 
ment dans  le  choix  des  hommes.  Ainsi,  la  flotte  expédiée  en 
Amérique,  de  1740  à  1741,  pour  protéger  les  Espagnols,  avait 
cruellement  souffert  de  l'ignorance  d'un  marin  de  cour  travesti 
en  vice -amiral  du  ponant,  le  marquis  d'Antin,  En  1744,  au  con- 
traire, l'escadre  de  la  Méditerranée  avait  été  confiée  à  un  officier 
expérimenté,  au  vieux  lieutenant -général  de  Court  :  il  fit  très- 
bien  son  devoir  à  la  bataille  navale  de  Toulon,  et  on  le  révoqua 
par  déférence  pour  les  plaintes  injustes  des  Espagnols!  Le  minis- 
tère français  allait  de  faute  en  faute  *.  Les  Anglais  en  surent  pro- 
fiter. En  1745,  les  colonies  anglaises  du  continent  américain,  qui 

1.  Ils  ne  dépassèrent  pas  trente-cinq  yaisseaox  de  ligne  :  T Angleterre,  suÎTant 
Voltaire  {Siècle  de  Louie  XVy  ch.  xxviii),  en  eai jusqu'à  cent  trente,  qu'à  lavériti 
elle  ne  pouvait  armer  et  garnir  d'équipages  tous  à  la  fois. 

2.  L'injustice  et  la  légèreté  de  Maurepas  Tenaient  de  faire  avorter  les  efforts 
héroïques  d'un  officier  canadien,  M.  de  Varenne  La  Vérendrie,  pour  pénétrer 
du  Canada,  par  l'intérieur  des  terres,  jo8(|u'au  Grand  Océan  du  nord-ouest  et 
résoudre  le  problème  de  la  Jonction  ou  de  la  séparation  des  deux  continents  améri- 
cain et  asiatique.  La  Vérendrie  espérait  trouver,  dans  le  vaste  intervalle  qui  sépaie 
le  bassin  du  Saint-Laurent  de  celui  du  Missîssipi,  quelque  grande  rivière  qui,  coulant 
dans  la  direction  opposée  à  ces  deux,  fleuves,  le  conduirait  à  l'Océan  qui  regarde  U 
Chine.  Encoaragé  par  le  gouverneur  du  Canada,  Beauhamais,  qui  lui  donna,  à  défaut 
de  subside  direct,  le  privilège  de  la  traite  dans  ces  régions  inconnues  (1731],  il 
s'avan^'a  d'abord  jusqu'au  lac  Ouinîpigon,  à  cinq  cents  lieues  de  nos  établissements; 
arrivé  là,  il  réclama  les  secours  directs  du  ministre  de  la  marine.  On  les  lui  refusa 
(1733-1733).  Il  poursuivit  à  ses  frais,  avec  ses  quatre  fils  et  son  neveu,  sa  coura- 
geuse entreprise.  Un  de  ses  iils  fut  massacré  par  les  sauvages;  son  neveu  mourut; 
le  père  et  les  trois  flls  restants  persévérèrent.  Après  avoir  tenté  diverses  routes  avec 
des  efforts  inouïs,  ils  ne  rencontrèrent  pas  la  grande  rivière  coulant  à  l'ouest,  qu'avait 
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prenaient  un  essor  toujours  croissant,  organisèrent  une  eicpédi- 
tion  contre  l'Ile -Royale  ou  du  Cap -Breton,  colonie  dans  laquelle 
FAmérique  française  cherchait  quelque  dédommagement  de  la 
perte  de  Terre-Neuve  et  de  FAcadie.  Six  mille  soldats  et  volon- 
taires, partis  de  Boston,  débarquèrent  devant  Louisbourg,  place 
qui  avait  coûté  30  millions  à  fortifier  depuis  1720  et  qui  était  le 
boulevard  extérieur  du  Canada  et  le, point  d*appui  de  la  grande 
pêche  française.  Le  désordre  régnait  dans  Louisbourg  :  les  admi- 
nistrateurs de  la  colonie  malversaient  et  ne  payaient  pas  la  gar- 
nison; les  soldats  exaspérés  refusaient  le  service.  Les  Anglo- 
Américains,  à  la  faveur  de  cette  confusion ,  s'emparèrent  d'une 
grande  batterie  qui  protégeait  le  port  et  qu'ils  tournèrent  contre 
la  ville.  Louisbourg  se  rendit  après  cinquante  jours  de  siège 
(juin  1745)  et  les  Anglais  transportèrent  à  Brest  la  garnison  et 
les  habitants  expatriés  * .  L'ennemi,  complètement  maître  du  golfe 
du  Saint -Laurent,  s'apprêta  à  envahir  le  Canada,  qu'il  cernait 
par  terre  et  par  mer.  Au  printemps  suivant,  Maurepas  envoya  une 
escadre  de  dix  vaisseaux,  avec  des  transports  et  des  troupes, 
défendre  le  Canada  et  tâcher  de  recouvrer  Louisbourg  :  il  la 
remit  au  duc  d'Envllle,  vice-amiral  du  Levant,  qui  était  parvenu 
au  plus  haut  grade  de  la  marine  sans  avoir  servi  ailleurs  que  sur 
les  galères  de  la  Méditerranée.  D'Enville  jeta  son  escadre  au  sud 
des  Açores,  où  la  retint  un  long  calme  :  la  disette  d'eau,  la  mau- 

espërée  le  père;  mais  deux  des  fils,  en  remontant  le  haut  Missouri,  découvrirent, 
en  1743»  les  Montagnes  Rocheuses.  Ils  ne  purent  franchir  cette  redoutable  barrière 
qui  les  séparait  de  TOcéau  occidental,  et  leur  père,  écrasé  de  dettes,  sans  secours, 
Bans  aucun  encouragement  de  TÊtat,  revint  à  Québec  et  rendit  sa  commission  an 
gouverneur. 

Le  gouverneur  Beauhamais  et  son  successeur  La  Galissonnière,  à  force  de  repré- 
sentations, arrachèrent  eofin  à  Maurepas  une  demi-Justice.  Les  La  Yérendrie  se 
remirent  en  campagne  (1748)  ;  mais  le  père,  épuisé,  mourut  au  moment  où  il  allait 
reprendre  la  direction  de  Texpédition.  Un  nouveau  gouverneur  du  Canada,  La 
Jonquière,  dépouillâmes  fils  de  Théritage  qu'ils  avaient  payé  de  leurs  sueurs  et  de  leur 
sang,  et  livra  Tentreprise,  dans  un  but  de  trafic  cupide,  à  ses  favoris,  qui  la  perdirent. 
Les  Français  ne  dépassèrent  pas  les  Montagnes  Rocheuses  :  Vexpédition  russe  de 
Behring  eut  Thonneur  de  résoudre  la  question  de  la  séparation  des  continents,  et  la 
découverte  et  la  conquête  de  l'Orégon  furent  réservées  aux  Anglo-Américains. 
P.  Margry  ;  les  La  Varentu  dé  La  Yérendrie;  Moniteur  des  14-15  septembre  1852. 

1.  Voltaire  assure  que  deux  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes  et  un  vais- 
seau espagnol,  qui  vinrent  se  livrer  par  mégarde  aux  Anglais,  maitres  de  Loui;»bourg, 
portaient  vingt-cinq  millions  de  valeurs^  Siècle  de  Louis  AT,  ch.  xxviii. 
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vaise  qualité  des  vivres ,  firent  naître  un  scorbat  terrible  dont  on 
ne  put  arrêter  les  ravages  :  on  arriva  enfin  au  Canada  dans  un 
état  déplorable  ;  d'Enville  mourut  de  l'épidémie  avec  près  de  huit 
mille  marins  et  soldats,  et  trois  des  principaux  bâtiments  furent 
enlevés  par  les  Anglais  au  retour.  Le  gouverneur  du  Canada,  La 
Galissonnière ,  réussit  toutefois  à  repousser  les  attaques  des  An- 
glais, grâce  au  courage  des  colons  français  et  à  la  sympathie  des 
peaux  rouges. 

Les  tentatives  des  Anglais  contre  la  Martinique  et  contre  nos 
autres  Antilles  furent  moins  heureuses  que  l'expédition  de  Louis- 
bourg,  et  quarante  corsaires  armés  à  Saint -Pierre  (Martinique) 
vengèrent  sur  le  commerce  britannique  les  pertes  que  la  naviga- 
tion française  essuyait  dans  la  mer  des  Antilles  et  ailleurs.  Un 
convoi  de  quarante  vaisseaux  marchands,  parti  de  la  Martinique, 
avait  été  pris  ou  détruit  aux  trois  quarts  en  octobre  1745,  et  deux 
vaisseaux  de  ligne,  qui  l'escortaient,  avaient  succombé  en  le  dé- 
fendant. Les  Anglais,  à  leur  tour,  perdirent  dans  ces  mers  neuf 
cent  cinquante  vaisseaux  et  barques  valant  30  millions.  De  beaux 
combats  partiels}  soutenus  à  force  inégale,  attestèrent  que  notre 
marine  n'était  dégénérée  que  dans  les  chefs  infligés  à  nos  esca- 
dres par  un  pouvoir  insensé  *. 

Des  dédommagements  plus  éclatants  nous  étaient  offerts  aux 
Indes -Orientales,  malgré  le  gouvernement  et  la  Compagnie  des 
Indes ,  qui  semblaient  s'entendre  pour  tout  perdre.  On  a  déjà  nommé 
plus  haut  ^  les  deux  hommes  extraordinaires  qui  dirigeaient  alors 
les  intérêts  français  dans  le  haut  Orient,  La  Bourdonnais  et  Du- 
pleix.  Il  est  nécessaire  de  rappeler  ici  leur  origine  et  leurs  tra- 
vaux d'avant  la  guerre.  Mahé  de  la  Bourdonnais  était  né. en  1699 
dans  la  patrie  de  Duguai-Trouin,  dans  ce  Saint -Malo  si  fécond 
en  marins  héroïques,  d'une  famille  d'armateurs',  qui  l'envoya 
dans  la  mer  du  Sud  dès  l'âge  de  dix  ans.  Entré  au  service  de  la 

1.  Saiate-Croix,  Hiit,  de  la  puissance  navale  de  l'Angleterre,  t.  II,  p.  212.  —  L.  Gaério, 
HisL  maritime  de  France^  t.  II,  ch.  yii.  —  SmoUett,  contin,  de  Hume,  1.  XIX. 

2.  y.  oi-de8su8,p.  211. 

3.  Sa  famille  avait  des  prétentiona  à  la  noblesse;  mais  laine  s'en  soaoiait  guère. 
«  Je  n*ai  jamais  beaucoup  consulté  mes  titres  de  famille  »,  dit-il  dans  ses  Mémoires, 
«  et  j'avoue  de  bonne  foi  que  j'ignore  absolument  si  je  suis  né  gentilhomme  on  noD.  • 
Mém.  de  La  Bourdounais,  p.  53;  Paris,  1B28,  2«  édit. 
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Compagnie  des  Indes  en  1719,  il  se  signala ,  en  1724,  par  la  part 
décisive  qu*il  eut  à  la  conquête  de  Mahé,  place  qui,  enlevée  aux 
indigènes,  assura  aux  Français  une  position  sur  la  côte  de  Mala- 
bar. Il  fit  ensuite  une  grande  fortune  en  donnant  l'exemple  du 
commerce  libre  d'un  port  de  l'Inde  à  l'autre.  En  1735,  il  fut 
nommé  gouverneur  des  lies  de  France  et  de  Bourbon.  Il  y  fit  des 
prodiges.  A  Bourbon,  il  n'eut  qu'à  développer  une  prospérité  agri- 
cole commencée  depuis  que  la  culture  du  café  y  avait  été  impor- 
tée de  Hoka,  et  à  t&cher  de  diminuer  les  inconvénients  du  manque 
de  ports;  mais,  à  rile-(\e-France,  cette  grande  position  navale, 
agriculture,  commerce,  magasins,  fortifications,  hôpitaux,  chan- 
tiers, chemins,  aussi  bien  qu'ouvriers,  que  miliciens  et  que  mate- 
lots, il  créa  tout.  Les  procédés  un  peu  despotiques,  par  lesquels  il 
avait  discipliné  les  colons  et  assuré  sa  suprématie  sur  les  capitaines 
de  vaisseaux  de  la  Compagnie  qui  relâchaient  dans  son  gouverne* 
ment,  lui  avaient  suscité  beaucoup  d'ennemis;  sa  personnalité  Apre 
e^  envahissante  n'était  pas  propre  à  les  désarmer,  et  la  Compagnie 
se  montrait  fort  peu  reconnaissante  de  ses  services;  elle  était 
mécontente  de  ses  dépenses  pour  fortifier  l'Ue-de-France.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  France  en  1740,  il  parvint  cependant  à  dissiper 
ces  nuages  et  à  se  faire  écouter  des  deux  ministres  dont  il  dépen- 
dait, Haurepas  et  Orri.  La  guerre  paraissant  imminente  avec  l'An- 
gleterre, il  proposa  aux  .ministres  un  projet  très -habilement 
conçu  pour  ruiner  le  commerce  et  les  colonies  des  Anglais  dans 
l'Inde  :  il  demanda  pour  cela  six  vaisseaux  et  deux  frégates.  On 
les  lui  promit;  puis  on  lui  manqua  de  parole  et  on  ne  lui  donna 
que  trois  vaisseaux  et  deux  petites  frégates  de  la  Compagnie.  U 
repartit  avec  cette  petite  escadre  (avril  1741  ],  ne  fit  que  toucher  à 
ses  lies  et  alla  en  toute  hâte  secourir  nos  comptoirs  indiens ,  non 
pas  contre  les  Anglais,  la  guerre  n'étant  pas  encore  déclarée, 
mais  contre  les  Hahrattes,  ces  belliqueuses  tribus  indoues  qui 
avaient  secoué  le  joug  du  Mogol,  dominaient  le  midi  de  la  grande 
presqu'île  et  se  rendaient  également  redoutables  aux  musulmans 
et  aux  Européens. 

Les  Mahrattes  s'étaient  présentés  devant  Pondichéri,  en  récla- 
mant qu'on  leur  payât  un  tribut  et  qu'on  leur  livrât  la  famille 
fugitive  d'un  nabab  musulman  vaincu  et  pris  par  eux.  Le  gouver- 
XV.  20 
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neur  Dumas,  à  qui  nos  établissements  devaient  de  notables  pro- 
pres * ,  avait  refusé  avec  fierté,  et  les  Malirattes  avaient  hésité  à  atla- 
quer  Pondichéri;  mais  de  l'autre  côté  de  la  presqu'île  indienne,  les 
Malabars  assiégeaient  Mahé.  La  Bourdonnais  délivra  Mahé  (fin 
1741  ),  puis  retourna  dans  ses  îles  attendre  le  signal  de  la  guerre 
contre  les  Anglais*.  Ce  qui  lui  arriva,  ce  fut  l'ordre  de  désarmer 
et  de  renvoyer  ses  vaisseaux  en  France  (1743)  !  Le  !«'  septembre 
1744,  il  apprit  que  la  guerre  était  enfin  déclarée  en  Europe,  mais 
il  reçut  en  môme  temps  une  nouvelle  défense  d'attaquer  les  An- 
glais :  le  contrôleur-général  et  la  Compagnie  se  flattaient  que  la 
neutralité  serait  maintenue  dans  l'Inde  entre  les  deux  Compagnies 
française  et  anglaise,  idée  absurde  que  les  Anglais  feignirent  de 
ne  pas  repousser  pour  se  donner  le  temps  d'achever  leurs  prépa- 
ratifs. La  Compagnie  ne  sortit  de  son  illusion  qu'en  apprenant 
que  ses  vaisseaux  étaient  de  toutes  parts  au  pillage  ! 

Au  moment  où  la  guerre  éclata,  ce  n'était  plus  Dumas,  mais 
Dupleix  qui  commandait  aux  colonies  françaises  de  l'Inde.  Joseph 
François  Dupleix,  sorti  d'une  famille  de  financiers  et  d'adminis- 
trateurs ',  n'avait  pas  été,  comme  La  Bourdonnais,  destiné,  de 
naissance,  à  la  vie  maritime.  Ce  furent  les  étourderies  d'une  Jeu- 
nesse difficile  à  gouverner  et  trop  ardente  pour  subir  la  vie  mono- 
tone des  bureaux  qui  décidèrent  son  père  à  le  faire  embarquer, 
à  18  ans,  comme  enseigne  à  bord  d'un  vaisseau  de  Saint-Malo.  U 
quitta  définitivement  la  France  pour  l'Inde,  au  commencement 
du  Système,  «  emportant  sur  le  front  le  souffle  aventureux  de 
Law\  »  Le  crédit  de  son  père,  devenu  un  des  directeurs  de  la 
Compagnie,  le  fit  entrer,  dès  1721,  au  conseil  supérieur  de  Flndc 
française,  à  Pondichéri.  Il  y  pratiqua  le  commerce  d'Inde  en  Me 
ou  de  grand  cabotage,  simultanément  avec  La  Bourdonnais,  peut- 
être  même  avant  lui,  et  bientôt  sur  une  échelle  incomparablement 

1.  Il  avait  obtenu  du  Grand-Mogul  le  droit  de  battre  mouuaie,  refusé  aux  autres 
KuropéeuB.  L*acquisition  de  Karical  lui  était  due  également. 

2.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'il  découvrit  et  occupa  le  petit  archi|>el  de  Se- 
chelles  et  prit  possession  de  Tlle  Rodrigue. 

3.  Il  était  né  à  Landrecies  à  la  fin  de  1096,  et  originaire  de  Chàtellerault. 

4.  Saiut-Pricst,  Études  hitloriqueM  nir  le  xV'lil*  siècle;  la  i  erte  de  l'Inds  ioiu  LouûXW 
Cette  étude,  brillamment  écrite,  laisse  à  désirer  quant  à  Texactitude  des  détails; 
mais  Tauteur  a  été  inspiré  par  une  louable  pensée,  la  réhabilitation  d*un  grand 
homme  mécouuu  et  calomnié. 
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plus  vaste,  après  qu'il  eut  été  appelé  à  la  direction  du  comptoir 
de  Chandernagor,  sur  le  Gange  *.  Ghandeniagor,  misérable  bour- 
gade qui  n'avait  pas  une  barque  pontée,  devint,  par  lui,  une  ville 
florissante  et  un  chantier  d*où  on  langa  quinze  vaisseaux  de  la 
Compagnie,  puis  il  en  fit  le  grand  centre  du  commerce  d'Inde  en 
Inde;  soixante-douze  na\ires,  frétés  par  Dupleix,  par  ses  pareîits 
et  ses  amis,  sillonnèrent  toutes  les  mers  d*Âsic,  depuis  le  golfe 
Arabique  jusqu'aux  Philippines.  Dupleix  avait  appuyé  rétablisse- 
ment français  des  bouches  du  Gange  sur  un  second  comptoir 
fondé  au  cœur  du  Bengale,  à  Patna,  à  trente-huit  lieues  de  Béna* 
rès,  la  cité  sainte  des  brahmanes.  Le  commerce  anglais  au  Ben- 
gale périssait  étouffé  sous  cette  formidable  concurrence.  Le 
I**  janvier  1740,  Dupleix  fut  nommé  gouverneur  de  Pondichéri 
et  président  au  conseil  supérieur  :  le  23  octobre  1742,  il  devint 
gouverneur-général  des  possessions  françaises  dans  l'Inde.  Il 
commença  dès  lors  à  donner  l'essor  aux  pensées  qu'il  couvait 
dans  son  sein  :  ses  créations  commerciales  n'avaient  été  que  le 
prélude  de  plus  grandes  choses  ;  le  génie  d'un  Richelieu  avait 
mûri  dans  un  comptoir.  Dupleix  avait  compris,  le  premier,  l'iné- 
vitable résultat  qu'aurait  le  contact  entre  les  sociétés  stationnaires 
de  l'Orient  et  les  sociétés  progressives  de  l'Europe,  qui  accrois- 
saient leurs  forces  en  raison  de  la  vitesse  de  leur  mouvement  par 
une  loi  tout  analogue  à  la  loi  de  la  gravitation  physique  :  il  avait 
vu  l'Asie  destinée,  comme  TAmérique,  comme  le  monde  entier,  à 
subir  la  loi  des  races  européennes.  La  récente  invasion  de  Nadir- 
schah  (1738-1739)  *  avait  manifesté  la  faiblesse  de  l'empire  mogol, 
déjà  décelée  par  la  révolte  des  Mahrattes  au  sud,  des  Afghans  et 


1 .  Une  première  fois  envoyé  à  Chandemagor,  il  avait  été  révoqué,  grâce  à  Tini- 
mitié  du  directeur  de  Pondichéri,  M.  Lenoir  (1726).  Il  adressa  à  la  Compagnie  un 
mémoire  sur  ravenir  de  Chandernagor  et  sur  le  plan  à  suivre  dans  les  affaires  de 
riude;  ce  fut  la  première  révélation  de  son  génie.  La  Compagnie  lai  rendit  la  direc- 
tion de  Chandernagor  (septembre  1730). 

2.  Le  schah  de  Perse  avait  dispersé  Vimmense  et  confuse  armée  du  Grand-Mogol, 
pillé  et  dévasté  par  le  fer  et  le  feu  la  capitale  de  llnde,  Delhi,  emporté  le  trésor  im- 
périal, qui  valait  plus  d*nn  milliard,  extorqué  an  Mogol  la  cession  des  provinces  à 
l'ouest  de  llndiis,  avec  an  tribut  de  70  millions  par  an.  Le  revenu  de  Tempire 
mogol  B*élevait  à  800  millions.  Y.  Barchou  de  Penhoen,  Hist.  de  la  Fondation  dt 
Vempirt  anglais  dans  Vlndt,  t.  I,  p.  332.  ~  Les  Auglais  y  lèvent  aujourd'hui  plus 
de  cinq  cents  miUiona. 
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des  Seikhes  au  nord,  et  par  l'insubordination  des  gouverneurs  de 
provinces  (soubahdars  et  nababs),  qui  tendaient  à  s'ériger  en 
grands  vassaux  inamovibles  :  Dupleix  jugea  l'Inde  destinée  à  être 
conquise,  non  par  d'autres  Asiatiques,  comme  ceux  qui  venaient 
de  la  ravager,  mais  par  les  Européens;  entre  les  Européens,  le 
Portugal  était  tombé,  la  Hollande  tombait  ;  restai^t  la  France 
et  TÂngleterre.  Dupleix  se  promit  de  donner  Flnde  à  la  France. 

U  ne  s'ouvrit  que  peu  à  peu  à  la  Compagnie,  à  mesure  de  ses 
progrès ,  et  lui-même  ne  s'éleva  que  par  degrés  à  cette  grandiose 
conception.  Son  plan  avait  autant  de  prudence  dans  les  moyens  que 
d'audace  dans  le  but;  le  moyen  capital  était  de  s'immiscer  dans 
la  hiérarchie  politique  de  Tlnde,  avec  un  rôle  double,  à  savoir  : 
rester,  d'une  pai't,  chef  d'une  colonie  étrangère  et  indépendante, 
de  l'autre  part,  devenir  feudataire  du  Grand -Hogol  et  se  mêler  à 
toutes  les  affaires  intérieures  de  l'Inde  pour  y  saisir  ou  y  faire 
naître  toutes  les  occasions  d'agrandissement  *.  Un  auxiliaire  bril- 
lant d'esprit  et  de  courage  lui  prêta  le  plus  utile  concours  ;  ce  fut 
sa  femme,  Jeanne  Albeil,  fille  d'un  médecin  parisien  et  d'une 
créole  portugaise  du  nom  de  Castro;  familière  avec  tous  les 
dialectes  de  l'Hindoustan,  elle  entretint,  pour  le  compte  de  son 
mari,  une  vaste  correspondance  diplomatique  avec  tous  les  per- 
sonnages indigènes  qui  pouvaient  servir  les  projets  de  Dupleix  et 
se  rendit  célèbre  dans  l'Inde  entière  sous  le  nom  de  Jân  ou  Joan- 
na-Begum  (la  princesse  Jeanne). 

Le  centre  d'action  imposé  à  Dupleix  par  la  Compagnie  était  mal 
choisi  sous  le  rapport  commercial,  Pondichéri  n'ayant  ni  port  ni 
débouchés  considérables,  et  les  deux  grandes  régions  commer- 
ciales de  l'Hindoustan  étant  la  côte  de  Malabar  et  le  Bengale,  et 
non  la  côte  de  Coromandel.  Sous  le  rapport  politique,  celte  posi- 
tion avait  au  contraire  de  grands  avantages;  on  pouvait  espérer 

1.  Le  point  de  Yue  politique  et  le  point  de  rut  commercial  se  confondaient  néoee- 
•airement  ici,  et  voici  bous  quelle  forme  Dupleix  résumait  sa  pensée  devant  la  Com- 
pagnie :  «  L'Inde  étant  un  gouffire  où  i'abime  l'argent  de  TEurope,  y  posséder  des 
terres  produisant  de  forts  tributs  et,  sur  ces  terres,  des  mannftustures,  ce  sera  donner 
à  la  Compagnie,  qui  ne  fait  pas  toi:gours  des  envois  d'argent  réguliers  et  su£Bsant«, 
le  moyen  de  faire,  sans  argent  d'Eorope,  un  commerce  de  plus  en  plus  considérable 
à  mesure  que  s'accroîtront  ces  établissements.  En  cas  'de  concurrence,  elle  aura 
l'avantage  de  se  procurer  les  marchandises  à  plus  bas  prix,  et,  si  elle  n*a  pas  de 
concurrents,  ses  bénéfices  seront  énormes,  m  Note  de  M.  P.  Margry. 
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de  dominer  les  uns  parles  autres  les  nababs  mogols  et  les  radjabs 
hindous  qui  se  partageaient  Textrémité  sud-est  de  la  presqu'île 
indienne,  et  d'y  faire,  sous  le  couvert  du  Grand-Mogol  lui-môme, 
un  grand  établissement  territorial  qu'il  eût  été  prématuré  de  ten- 
ter au  Bengale,  trop  près  du  centre  de  l'empire,  et  qui  eût  été 
impossible  à  la  côte  de  Malabar,  étroite  zone  serrée  entre  la  mer 
et  les  montagnes  fourmillantes  des  belliqueuses  tribus  mahrattes. 
S'étendre  temtorialement  dans  le  Coromandel,  se  maintenir  au 
Bengale,  se  relever  dans  le  Malabar,  où  l'ancienne  Compagnie, 
sous  Golbert,  avait  porté  autrefois  ses  efforts  et  où  Ton  avait  laissé 
depuis  tomber  le  commerce  français,  se  lier  d'intérêts  avec  les 
Mahrattes,  la  force  la  plus  vivace  parmi  les  indigènes,  et  avec  tous 
les  Européens,  Hollandais,  Portugais,  Danois,  pour  avoir  les 
mains  libres  contre  les  seuls  rivaux,  les  Anglais,  telles  furent  les 
premières  vues  de  Dupleix  *• 

La  Bourdonnais  n'avait  pas  de  si  hautes  visées}  tout  son  plan 
consistait  à  ruiner  à  coups  de  canon  les  établissements  et  la 
marine  des  Anglais,  à  développer  puissamment  le  commerce 
français  et  à  faire  de  l'Ile-de-France  l'entrepôt  de  ce  commerce 
entre  llnde  et  l'Europe.  Cette  opposition  entre  les  vues  de  ces 
deux  hommes,  aussi  énergiques,  mais  non  pas  aussi  profonds 
l'un  que  l'autre,  devait  avoir  de  bien  fatales  conséquences! 

Ils  avaient  d'abord  été  d'accord,  du  moins,  pour  juger  la  neu- 
tralité maritime  de  l'Inde  impossible.  Dupleix  négocia,  cependant, 
afin  d'obéir  à  la  Compagnie,  mais  tout  en  achevant  à  ses  frais  les 
fortifications  de  Pondichéri,  pour  lesquelles  on  lui  avait  refusé 
des  fonds.  Les  présidences  anglaises  de  l'Inde  '  acceptèrent  la 
neutralité  pour  leur  Compagnie,  mais  se  déclarèrent  sans  pou- 
voirs quant  à  la  marine  royale.  C'était  un  piège;  la  marine  royale 
française  n'avait  pas  un  vaisseau  en  Asie  ;  l'amirauté  anglaise  y 
expédia  une  petite  escadre,  qui  exécuta  précisément  le  projet  que 
La  Bourdonnais  avait  proposé  aux  ministres  en  1741  et  qui  enleva 
ce  qu'elle  rencontra  de  nos  bâtiments  entre  l'Inde  et  la  Chine, 

1,  V.  Anquetil-du-Pcrron,  PIndi  tn  rapport  avec  V Europe,  t.  II,  p.  41. 

2.  Les  colonies  angolaises  n'étaient  pas  centralisées  comme  les  nôtres  :  elles  se 
divisaient  en  quatre  présidences,  Bombay,  Madras,  la  plos  importante,  Calcutta, 
Bancoule  (îles  de  la  Sonde). 
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puis  revint  menacer  Pondichérl,  que  le  gouverneur  anglais  de 
Madras  se  disposait  à  assiéger  parterre  (juillet  1745].  La  garnison 
était  très-faible  ;  mais  on  commença  de  voir  les  effets  Ile  la  diplo- 
matie de  Dupleix.  Le  nabab  du  Gamatic,  province  où  sont  situés 
Pondichéri  et  Madras,  déclara  qu'il  attaquerait  Madras  si  les  An- 
glais attaquaient  Pondichéri.  Les  Anglais  se  laissèrent  imposer 
sur  terre  cette  neutralité  qu'ils  avaient  repoussée  sur  mer. 

La  Bourdonnais,  sur  ces  entrefaites,  se  consumait  de  regrets 
et  de  colère  dans  ses  îles.  Il  ne  reçut  pas  avant  le  commencement 
de  1746  les  renforts  d'Europe  indispensables  pour  agir.  Enfin,  le 
24  mars,  il  put  mettre  à  la  voile  avec  neuf  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie, qu'il  était  parvenu  à  anner  en  guerre.  Une  furieuse  bour- 
rasque rejeta  son  escadre  toute  brisée  et  désemparée  dans  la  baie 
d'Anton-Gil  (Madagascar).  Il  la  rem&ta  et  la  répara  sur  place  en 
quarante-huit  jours,  à  force  d'énergie  et  d'inventions  ingénieuses. 
Le  6  juillet,  il  fut  en  vue  de  l'escadre  anglaise,  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel.  Les  Anglais  n'avaient  que  six  voiles  contre  neuf;  mais 
leurs  navires  étaient  de  la  marine  royale  et  fort  supérieurs  par  le 
tonnage,  par  la  qualité  des  équipages  et  le  calibre  des  canons. 
Après  un  engagement  très-vif,  les  Anglais  se  retirèrent  sur  Ceylan. 
La  Bourdonnais  arriva  victorieux  à  Pondichéri  et  s'y  trouva  en 
présence  de  Dupleix.  Deux  systèmes  opposés,  deux  autorités  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre  avec  des  limites  mal  déterminées, 
deux  caractères  également  fiers  et  absolus,  l'un  emporté  et  ran- 
cuneux,  l'autre  concentré,  profond,  inflexiblej  c'était  plus  qu'il 
n'eu  fallait  pour  susciter  d'inévitables  conflits  :  mais  ce  n'était 
rien  encore  !  Les  ministres  et  la  Compagnie  avaient  tout  Tait  pour 
rendre  la  conciliatioa  impossible  ;  ils  avaient  tout  à  la  fois  conféré 
à  La  Bourdonnais  des  pouvoirs  qui  semblaient  l'autoriser  à 
prendre  la  prépondérance  pour  les  opérations  militaires,  et 
investi  Dupleix  d'une  sorte  de  dictature,  en  lui  permettant  secrè- 
tement d'agir  sans  le  contrôle  du  conseil  supérieur  de  l'Inde  :  ils 
avaient  tout  à  la  fois  défendu  à  La  Bourdonnais  de  conserver  les 
comptoirs  ennemis  dont  il  s'emparerait  et  enjoint  à  Dupleix  de 
prendre  possession  de  Madras,  si  Ton  pouvait  s'en  rendre  maître, 
et  de  céder  cette  colonie  anglaise  au  nabab  de  Carnatic.  Enfin, 
La  Bourdonnais  avait  été  désigné  par  le  contrôleur- général 
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comme  le  successeur  éventuel  de  Dupleîx,  et  celui-ci  le  savait! 
Aussi,  ces  deux  hommes,  dont  l'accord  nous  eût  donné  l'Asie, 
furent-ils  ennemis  dès  le  jour  de  leur  rencontre  I 

Après  deux  mois  perdus  en  tiraillements,  en  défiances  récipro- 
ques, en  efforts  infructueux  pour  atteindre  l'escadre  anglaise,  La 
Bourdonnais  se  décida  au  siège  de  Madras  :  deux  mille  soldats, 
débarqués  de  l'escadre,  assaillirent  une  ville  de  cent  mille  âme^, 
garnie  de  deux  cents  pièces  de  canon,  mais  mal  fortifiée  par  la 
lésinerie  de  la  Compagnie  anglaise,  qui  n'avait  pas  montré  jus- 
qu'alors plus  de  vues  politiques  que  la  française.  Le  gouverneur 
anglais  avait  compté  que  le  nabab  de  Carnatic  interviendrait  au 
nom  de  la  neutralité  qu'il  avait  garantie;  mais  le  nabab,  prévenu 
qu'on  lui  céderait  Madras,  ne  bougea  pas.  Les  Anglais,  peu  nom- 
breux parmi  une  masse  inerte  d'Hindous,  s'effrayèrent  et  se  ren- 
dirent presque  sans  résistance  (  15-21  septembre  1746).  La  Bour- 
donnais exigea  qu'ils  fussent  tous  prisonniers  de  guerre  et  que 
tous  les  biens  meubles,  soit  de  la  Compagnie  anglaise,  soit  des 
particuliers,  fussent  livrés  aux  Français;  mais  il  promit  que  la 
ville  serait  ensuite  restituée  aux  Anglais,  et  les  prisonniers  déli- 
vrés, moyennant  une  rançon  d'environ  9  millions.  Il  croyait' 
rendre  un  grand  service  à  la  Compagnie  en  lui  assurant  un  butin 
de  13  à  14  millions,  outre  la  part  des  soldats  et  des  marins  et  celle 
qu'il  se  faisait  à  lui-même.  Dupleix  ne  l'entendait  pas  ainsi: 
n'ayant  pu  prévenir  cette  capitulation,  il  voulut  obliger  La  Bour- 
donnais à  la  rompre  et  lui  signifia  qu'il  avait  outre-passé  ses  pou- 
voirs; que  Madras  ne  serait  pas  rendu  aux  Anglais.  La  Bourdon- 
nais répondit  qu'il  était  maître  de  sa  conquête,  qu'il  avait  exécuté 
ses  instmctions  et  qu'il  tiendrait  sa  parole.  La  querelle  en  vint  à 
ce  point,  que  le  conseil  supérieur,  que  présidait  Dupleix,  voulut, 
dit-on,  faire  arrêter  ou  enlever  La  Bpurdonnais  dans  Madras,  et 
que  La  Bourdonnais  fit  arrêter  les  officiers  du  conseil.  On  rentra 
toutefois  en  pourparlers;  mais,  tandis  que  La  Bourdonnais  s'obs^ 
linait  à  rester  à  Madras  jusqu'à  ce  que  l'affaire  fût  réglée ,  arriva 
Tépoque  semestrielle  du  vent  du  nord  (mousson),  saison  dont  le 
début  est  très- dangereux  pour  les  vaisseaux  sur  cette  côte  dépour- 
vue de  ports  et  de  havres.  La  nuit  du  13  au  14  octobre,  un  terrible 
ouragan  abîma  corps  et  biens  deux  des  vaisseaux  de  La  Bourdon- 
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nais  et  démâta  les  autres.  C'était  le  naufrage  de  sa  fortune.  Le 
malheureux  marin  se  résigna  enfin  à  quitter  l'Inde  à  la  fin  d'oc- 
tobre et  à  ramener  à  l'Ile-de-France  ceux  de  ses  navires  qui 
purent  tenir  la  mer. 

II  trouva  dans  ses  lies  un  successeur  déjà  installé.  La  Compa- 
gnie le  punissait  de  torts  qui  étaient  à  elle  et  aux  ministres  beau- 
coup plus  qu'à  lui ,  présage  peu  rassurant  pour  le  rival  à  qui  on 
semblait  le  sacrifier  et  qui  n'avait  pas  lieu  de  s'attendre  à  plus  de 
justice,  n  voulut  retourner  en  France  pour  se  justifier  :  il  passa 
aux  Antilles  et,  de  là,  en  Europe ,  déguisé,  sur  un  bâtiment  hol- 
landais :  le  navire  relâcha  en  Angleterre;  La  Bourdonnais  fut 
reconnu  et  saisi  comme  prisonnier  de  guerre.  Il  sut  qu'une  instruc- 
tion judiciaire  était  commencée  contre  lui  à  Paris  :  il  obtint  du 
gouvernement  anglais  k  permission  de  rentrer  en  France  sur 
parole;  à  peine  arrivé ,  il  fut  jeté  à  la  Bastille  (6  mars  1748).  Les 
vieilles  haines  qui  couvaient  contre  lui  dçins  les  bureaux  de  la 
Compagnie  s'étaient  jointes  aux  dénonciations  parties  de  Pondi- 
chéri.  Il  fut  tenu  plus  de  deux  ans  au  secret  *  !  Ce  fut  seulement 
pendant  la  troisième  année  de  son  emprisonnement  qu'il  put  se 
faire  entendre.  Il  le  fit  avec  un  succès  complet  :  l'accusation  de 
trahison  n'était  pas  soutenable;  celle  de  désobéissance  tomba 
devant  les  instructions  ministérielles  qu'il  exhiba.  Jl  fut  acquitté 
aux  applaudissements  universels  (1751);  mais  sa  santé  était  rui- 
née par  la  captivité;  son  frère  et  son  meilleur  ami,  enveloppé 
dans  son  procès,  était  mort  dans  les  fers;  la  Compagnie,  sou- 
tenue par  l'arbitraire  ministériel,  lui  disputait  les  débris  de  sa 
fortune.  Il  mourut,  miné  par  le  chagrin,  le  10  novembre  1753. 
La  France  entière  le  pleura,  sans  savoir  la  vraie  cause  de  ses  mal- 
heurs, et  la  défaveur  qui  rejaillit  sur  Dupleix,  présenté  comme 
un  rival  égoïste  et  jaloux,  prépara  une  seconde  et  plus  grande 
victime  \ 

17  II  écrivit  ses  Mémoires,  pendant  œ  temps,  avec  da  yert-de-gris  et  dn  mars  de 
café,  sur  des  mouchoirs  blancs  empesés  dans  du  riz  et  séchés  au  feu. 

2.  Mém,  de  La  Bourdonnais.  —  Salnt-Priest.  —  L.  Guérin,  t.  II,  ch.  Tii.  — Barchou 
de  Penhoën,  HUt,  de  la  Fondation  di  Fempin  anglais  dans  Plnde^  1. 1,  liv.  lY.  —  Cette 
accusation  de  malveillance  et  de  jalousie  était  si  pea  fondée,  que  La  Bonrdonnais, 
après  son  acquittement,  ayant  équipé  un  vaissean  pour  le  oommerce  de  Tlnde,  Dupleix 
loi  donna  toutes  facilités  pour  la  réussite  de  son  armement.  «  Je  Tai  reçu,  non  c 
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Dupleix  devait  avoir  auparavant  plus  d'un  jour  de  splendeur. 
Aussitôt  après  le  départ  de  La  Bourdonnais,  le  nabab  de  Garnatic 
ivait  sommé  les  Français  de  lui  remettre  Madras.  Telle  n'était 
pas  l'intention  de  Dupleix.  Le  nabab ,  n'obtenant  point  de  ré- 
ponse satisfaisante  y  envoya  son  fils«  avec  dix  mille  hommes, 
assiéger  la  ville.  Quelques  centaines  de  Français  mirent  ce  corps 
d'armée  en  pleine  déroute.  C'était  la  première  fois  que  les  Eu- 
ropéens en  venaient  aux  mains  avec  les  Mogols,  jusqu'alors 
respectés  de  tous  les  colons  comme  les  maîtres  de  l'Inde.  L'effet 
moral  fut  grand.  Dupleix  poursuivit  ses  desseins.  Il  déclara  nulle 
la  capitulation  de  Madras,  chassa  les  colons  anglais,  invita  les 
commerçants  et  artisans  des  diverses  races  orientales  qui  habi- 
taient Madras  à  venir  s'établir  à  Pondichéri,  rasa  la  ville  indigène 
et  augmenta  les  fortifications  de  la  ville  anglaise  ^  Il  voulut  en- 
suite achever  d'expulser  les  Anglais  du  Garnatic.  Le  nabab  vint  au 
secours  du  fort  anglais  de  Saint- David  (ou  Goudelour),  et  les 
Mogols  et  les  Anglais  réunis  parvinrent  à  repousser  l'attaque. 
Dupleix  regagna  le  nabab  par  les  négociations  et  l'argent;  mais 
le  retour  de  l'escadre  anglaise,  renforcée,  obligea  de  lever  une 
seconde  fois  le  siège  de  Saint-David  (décembre  1746-mars  1747). 

L'infériorité  navale  était  la  principale  cause  qui  arrêtait  les  pro- 
grès de  Dupleix.  La  marine  royale  française  ne  se  montrait  pas 
dans  rinde.  L'année  1747  voyait  consommer  sa  ruine  dans  d'au- 
tres parages,  et  sa  faiblesse  numérique  achevait  l'œuvre  commen- 
cée par  l'incapacité  de  ses  amiraux  de  cour.  Au  mois  de  mai,  le  chef 
d'escadre  La  Jonquière,  chargé  d'escorter,  avec  cinq  vaisseaux  de 
ligne ,  un  riche  convoi  marchand ,  fut  rencontré,  à  la  hauteur  du 
cap  Finistère  (Galice),  par  seize  vaisseaux  de  ligne  anglais  que 
commandait  l'amiral  Ânson.  Il  sauva  la  plus  grande  partie  de  la 
flotte  marchande  par  l'opiniâtreté  de  sa  résistance,  mais  il  fut 


le  vaisseaa  d'vn  mntmi  qui  tu  cherche  qu*à  mê  nuire,  mais  comme  8*il  avait  appartenu 
&  mon  propre  frère.  »  Lettre  de  Dupleix,  oommoniqaée  par  M.  P.  Margry,  d'après 
les  papiers  de  la  famille  Dupleix.  Malheureusement,  les  accusations  de  Dupleix  étaient 
plus  fondées  que  celles  de  son  rival,  et  La  Bourdonnais  fit,  avant  de  mourir,  un  mal 
immense  par  les  préventions  qu'il  répandit  contre  Dupleix  et  ses  projets  dans  les 
bureaux  du  ministère  et  de  la  Compagnie. 

1.  Tontes  les  villes  coloniales  de  l'Inde  se  divisaient  en  villp  blanche  ou  européeuno 
et  en  ville  notr0  ou  indigène. 
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forcé  de  se  rendre  avec  ses  vaisseaux  de  guerre  et  sept  navires  de 
la  Compagnie  qui  avaient  pris  part  à  l'action.  Quelques  semaines 
après,  une  flotte  marchande  de  quarante  bâtiments,  venant  de 
Saint-Domingue,  fut  enlevée  par  les  Anglais  sur  ces  mêmes  côtes 
de  Galice.  Dans  le  courant  d'octobre,  un  nouveau  combat  se  livra 
presque  au  même  lieu  et  dans  les  mêmes  circonstances  que  celui 
du  mois  de. mai.  Le  chef  d*escadre  L*Estenduere  escortait,  avec 
huit  vaisseaux  de  ligne,  deux  cent  cinquante -deux  voiles  mar- 
chandes :  il  fut  attaqué  par  l'amiral  Hawke,  à  la  tête  de  vingt- trois 
vaisseaux.  L'Estenduere  fut,  non  pas  plus  brave,  mais  un  peu 
moins  malheureux  que  La  Jonqnière  :  il  sauva  tout  son  convoi, 
perdit  six  de  ses  vaisseaux  de  guerre  et  se  fraya  une  glorieuse 
retraite  avec  les  deux  derniers,  grâce  au  dévouement  d'un  capi- 
taine, qui,  pouvant  gagner  le  large,  était  venu  joindre  son  chef 
à  travers  la  flotte  ennemie ,  pour  le  sauver  ou  pour  périr  avec 
lui'. 

Maîtres  des  mers,  les  Anglais  se  préparèrent  à  venger  leurs 
affronts  dans  l'Inde.  De  1747  à  1748,  ils  y  expédièrent  des  forets 
telles  que  l'Europe  n'en  avait  point  encore  montré  dans  le  Haut- 
Orient.  L'amiral  Boscawen,  après  avoir  reconnu  l'impossibilité 
d'attaquer  l'Ile-de-France,  quoique  veuve  de  Là  Bourdonnais,  se 
présenta  sur  la  côte  de  Coromandel  au  commencement  d'août 
1748,  avec  trente  navires  armés,  dont  treize  de  haut  bord,  et  y 
débarqua  un  gros  corps  de  soldats  et  de  matelots  exercés  aux 
armes.  Quatre  à  cinq  mille  Européens  et  de  nombreuses  bandes 
indigènes,  soulevées  par  les  Anglais,  marchèrent  sur  Pondichéri. 
Dupleix  était  en  mesure  de  les  bien  recevoir,  à  la  tête  de  quatorze 
cents  Français  et  de  deux  mille  cipayes  ou  Indiens  de  caste  guer- 
rière, dressés  à  l'européenne  :  c'était  encore  là  une  des  créations 
de  son  génie;  il  avait  compris  tout  le  parti  qu'un  conquérant 
européen  pouvait  tirer  de  la  bravoure  et  de  la  docilité  des  kcha- 
tryas,  seul  élément  guerrier  conservé  au  milieu  de  races  amollies. 
Paradis,  l'officier  qui  avait  le  plus  contribué  k  la  prise  de  Madras, 
ayant  été  blessé  mortellement  au  commencement  du  siège, 
Dupleix  dirigea  en  personne  la  défense  et  y  reçut  une  blessure. 

1.  Sainte-Croix,  t.  II.  p.  214.  —  SmoUett,  coruin,  de  Hume,  liv.  XX. 
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Sa  femme  le  seconda  d'une  manière  admirable  :  elle  le  mettait 
au  courant  de  toutes  les  démarches  des  ennemis  par  les  nombreux 
agents  indigènes  qu'elle  entretenait  jusque  dans  leur  camp;  elle 
bravait  tous  les  dangers  à  ses  côtés,  soutenant  officiers  et  sol-' 
dats  par  des  propos  a  dignes  de  l'ancienne  Rome  ».  Une  bombe 
éclata  à  quatre  pas  d'elle.  Ces  généreux  eflforts  furent  couron- 
nés de  succès.  Les  attaques  du  côté  de  terre  furent  repoussées 
avec  grande  perte  :  le  bombardement,  du  côté  de  la  mer,  ne 
réussit  pas  mieux;  la  mousson  du  nord,  si  funeste  naguère  à  La 
Bourdonnais,  arrivait. et  obligeait  la  flotte  ennemie  à  la  retraite; 
le  siège  fut  levé  le  18  octobre,  trop  tard  encore;  plusieurs 
vaisseaux  anglais  périrent  comme  avaient  fait  ceux  de  La  Tour- 
donnais. 

L'Inde  entière  retentit  de  ce  grand  échec  des  Anglais  :  les 
nababs  de  la  péninsule,  le  soubahdar  (vice-roi)  du  Dekhan,  leur 
suzerain,  le  Grand-Mogol  lui-même,  félicitèren*  le  vainqueur  : 
l'ascendant  de  Dupleix  l'emportait.  L'heureux  défenseur  de  Pon- 
dichéri  put  travailler  dès  lors,  avec  autant  de  génie  que  de  persé- 
vérance, &  s'assurer  une  base  territoriale  qui  le  mît,  autant  que 
possible,  à  l'abri  des  chances  de  la  guerre  maritime  *. 

Il  faut  maintenant  retourner  en  Europe  et  voir  comment  on  y 
dirigeait  cette  France,  dont  l'honneur  était  si  énergiquement  sou- 
tenu au  bout  du  monde. 

On  avait  manqué,  au  commiencement  de  1746,  l'occasion  de 
faire  la  paix,  ou,  tout  au  moins,  d'enlever  la  Hollande  à  la  coali- 
tion :  au  mois  de  septembre  de  la  môme  année,  des  conférences 
s'ouvrirent  à  Breda  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
Le  patriciat  bourgeois  qui  gouvernait  la  Hollande,  et  qui  se  sentait 
de  plus  en  plus  menacé  par  la  faction  statboudérlenne  à  mesure 
que  les  armes  françaises  se  rapprochaient  des  Provinces-Unies,  sou- 
haitait sincèrement  la  paix  :  Louis  XV,  et  surtout  sa  maîtresse,  déjà 
très  puissante,  y  inclinaient  fort;  il  n'en  était  pas  de  môme  des 
Anglais  ;  leur  envoyé  ne  voulut  entamer  à  fond  aucune  discussion, 
avant  que  l'on  n'eût  appelé  au  congrès  des  ministres  autrichiens 

1.  Notes  communiquées  par  M.  P.  Margry,  diaprés  les  papiers  de  la  fiiniUe 
Dupleix.  —  Mém.  de  La  Bourdonnais.  —  Saiut-Priest.  —  Sainte-Croix,  t.  IJ,  p.  2liU 
—  Barchou  de  Penhoën,  t.  I,  liv,  IV. 
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et  piémontais;  il  semblait  naturel  que  les  Anglais  ne  négociassent 
pas  sans  leur  alliée,  rAutriche  ;  cependant  le  seul  moyen  de  s'en- 
tendre sur  les  préliminaires  eût  été  de  les  traiter,  sans  FÀutriche 
et  sans  l'Espagne.  Cette  difficulté  arrêta  tout  et,  le  17  avril  1747, 
une  déclaration  royale  annonça  que,  pour  arrêter  on  prévenir  les 
effets  de  la  protection  que  les  États-Généraux  accordaient  aux 
troupes  de  la  reine  de  Hongrie  et  du  roi  d'Angleterre,  le  roi  de 
France  se  trouvait  obligé  de  faire  entrer  son  armée  sur  le  terri- 
toire de  la  république,  c  sans  rompre  avec  elle  i  ;  que  ses  troupes 
observeraient  la  plus  rigoureuse  discipline  et  que  les  places  et 
pays  occupés  seraient  restitués  aux  Provinces-Unies,  dès  qu'elles 
auraient  donné  la  preuve  qu'elles  renonçaient  à  secourir  les  enne- 
mis de  la  couronne  de  France  *. 

Cent  vingt  mille  combattants  avaient  été  placés  sous  les  ordres 
de  Maurice  de  Saxe.  Le  jour  même  où  parut  la  déclaration  du  roi, 
le  comte  de  Lowendahl,  avec  un  gros  corps  détacbé  de  cette 
armée,  se  jeta  sur  la  Flandre  hollandaise.  L'Écluse,  Ysendick,  le 
Sas-de-6and,  les  forts  de  Philippine,  de  la  Perle  et  de  Liefkens- 
hoek,  Hulst,  Axel,  Sandberg,  toutes  ces  forteresses  devant  les- 
quelles s'étaient  brisées  autrefois  les  armées  de  l'Espagne  et  qui 
avaient  arrêté  Vauban  lui-même,  tombèrent  en  moins  d'un  mois  : 
délabrées,  mal  garnies  (la  plupart  des  troupes  de  la  république 
avaient  été  prises  par  les  Français  dans  les  places  des  Pays-Bas 
autrichiens),  elles  ne  purent  être  secourues  par  la  nombreuse 
armée  des  alliés,  qui  s'était  rassemblée  dans  le  Brabant  hollan- 
dais, mais  que  contenait  le  maréchal  de  Saxe'.  Seulement,  une 
escadre  anglaise  aida  la  flotte  assez  faible  des  Provinces-Unies  à 
prévenir  un  débarquement  des  Français  en  Zélande. 

Le  contre-coup  politique  de  ces  succès  militaires  justifia  l'oppo- 
sition qu'avait  toujours  faite  le  marquis  d'Argenson  à  tout  projet 
d'attaque  contre  la  Hollande.  Le  vieux  parti  stathoudérien,  sour 
tenu,  excité  parles  intrigues  et  par  l'or  de  l'Angleterre,  renouvela 

1.  Flassan,  t.  V,  p.  373. 

2.  Les  historiens  militaires  signalent,  dans  cas  sièges,  les  bons  serrices  des  ba- 
taillons de  grenadiers  qu'on  avait  tirés  des  milices  depnis  1745.  Les  soldats  dna  à 
cette  espèce  de  recrutement,  si  altéré  qu'il  f&t  par  beaucoup  d'abus,  devenaient 
promptement  une  trés-valeureuse  infiinterie.  Y.  d'Ëspaguac,  HUt,  da  maréchai  de 
ISoje,  t.  U,  p.  321. 
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1672.  Le  peuple,  emporté  par  ses  souvenirs  et  par  Tinstinct  de  la 
concentration  du  pouvoir  en  présence  de  l'invasion,  se  souleva  en 
faveur  de  la  branche  cadette  des  Nassau  et  força  les  corps  de 
yille,puis  les  États-Provinciaux,  à  proclamer  statbouder,  amiral  et 
capitaine-général  de  Hollande,  de  Zélande,  d'Utrecht  etd*0ver4sscl 
le  prince  d'Orange  Guillaume  IV,  chef  de  la  branche  de  Nassau- 
Dietz  et  gendre  de  George  II.  Il  était  stathouder  héréditaire  de 
Frise,  charge  qui  était  dans  sa  branche  du  temps  où  la  branche 
aînée  gouvernait  les  autres  provinces,  et  il  avait  été  élu,  depuis 
quelques  années,  stathouder  de  Groningue  et  de  Gueidre,  ce  qui 
avait  conunencé  la  contre-révolution  (23  avril-11  mai).  Quelques 
mois  après  (23  octobre),  le  stathoudérat  et  les  deux  grandes 
charges  militaires  furent  déclarés  héréditaires  même  dans  la 
ligne  féminine,  les  filles  des  Nassau  devant  Caire  exercer  ces 
charges  par  leurs  maris,  à  éondition  qu'elles  n'épouseraient  ni 
rois  ni  électeurs.  L'espèce  de  monarchie  constitutionnelle  fondée 
au  profit  des  Nassau  sous  le  nom  de  république,  remplacée  une 
première  fois,  en  1650,  par  la  république  bourgeoise,  rétablie  en 
1672,  supprimée  de  nouveau  en  1703,  se  releva  ainsi  pour  durer 
un  laps  de  temps  à  peu  près  égal  à  celui  de  sa  seconde  suppres- 
sion. La  Hollande  devait  être  pour  longtemps  absorbée  par  l'An- 
gleterre, dont  Guillaume  IV  et  sa  famille  ne  furent  plus  que  les 
satellites.  Il  n'y  avait  point  eu,  cette  fois,  de  Jean  de  Witt  à  mas- 
sacrer ;  les  patriciens  de  la  république  bourgeoise  étaient  bien 
dégénérés  ;  mais  il  y  avait  encore  moins  de  Guillaume  III  !  Tout 
s'était  amoindri  dans  le  gouvernement  de  la  Hollande  comme 
dans  celui  de  la  France;  mais,  en  Hollande,  ce  n'était  pas  seule- 
ment le  gouvernement,  c'était  la  nation  qui  était  déchue!  L'aristo- 
cratie municipale  n'avait  rien  su  faire  pour  soutenir  le  pouvoir 
qu'elle  avait  reconquis,  ni  pour  affectionner  le  peuple  à  la  liberté 
politique  ;  mais  les  nouveaux  stathouders  tombèrent  bien  au-des- 
sous du  gouvernement  bourgeois*. 

1.  Les  causes  économiques  de  la  décadence  de  la  Hollande  méritent  quelques 
observations.  Les  manufactures  de  Hollande  étaient  tombées  par  Télévation  des 
taxes,  qui  avaient  enchéri  les  denrées,  fait  déserter  les  ouvriers,  dont  le  salaire 
n'augmentait  pas  à  proportion,  et  surtout  enchéri  les  marchandises,  qui  ne  purent 
plus  soutenir  la  concurrence  étrangère.  La  pêche  du  hareng  avait  diminué  de  moitié, 
et  ses  profits,  qui  avaient  Jadis  fondé  la  somptueuse  Amsterdam ,  étaient  réduits 
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Le  peuple  hollandais  s'était  fait  illusion  :  a  avènement  d'un 
prince  sans  talents  et  sans  initiative  à  la  direction  des  Provinces- 
Unies  n'apporta  aucune  force  nouvelle  aux  alliés.  Les  Français  gar- 
dèrent l'offensive,  quoique  les  alliés  leur  fussent  au  moins  égaux 
en  nombre,  grâce  aux  efforts  et  aux  énormes  dépenses  de  l'An- 
gleterre. Louis  XV  vint,  au  commencement  de  juin,  rejoindre 
Maurice  de  Saxe,  qu'il  avait  créé  maréchal-général  des  armées 
françaises,  titre  porté  autrefois  par  Turenne,  puis  par  Villars. 
Maître  <le  tout  le  pays  à  la  gauche  de  l'Escaut,  Maurice  songeait  à 
attaquer  la  grande  place  de  la  Basse-Meuse,  Maëslricht;  il  fit  mar- 
cher l'armée  dans  cette  direction;  les  ennemis  se  portèrent  entre 
les  sources  du  Demer  et  Maéstricht.  Le  2  juillet,  Maurice  les 
assaillit  dans  une  position  à  peu  près  semblable  à  celle  où  il  les 
avait  battus  l'année  précédente  auprès  de  Liège.  Ils  occupaient 
une  suite  dç  plateaux,  de  la  Meuse  et  du  Jaar  au  Demer,  et  s'ap- 
puyaient sur  plusieurs  villages.  La  clef  de  la  position  était  le 
village  de  Lawfeld.  Lawfeld  fut  emporté  après  six  attaques  très- 
meurtrières,  et  les  autres  villages  furent  évacués;  mais  Maurice 
n'atteignit  pas  son  but,  qui  était  de  couper  les  communications 
des  ennemis  avec  Maastricht  :  les  vigoureuses  charges  de  la  cava- 
lerie, anglo-hanovrienne,  qui  finît  par  être  rompue  et  écrasée, 
avaient  donné  au  duc  de  Cumberland  le  temps  d'opérer  sa  retraite 

presque  à  rien;  de  même,  pour  ia  péehe  de  la  baleine.  Les  armateurs  ne  s*en  tiraient 
plus  que  parce  qu'ils  étaient  en  même  temps  marchands  d'agrès  et  de  munitions,  et 
parce  que  rintérét  de  l'argent  était  extrêmement  bas.  La  Hollande  n'était  plus 
Veotrepêt  universel^  Tintermédiaire  des  nations.  Les  Suédois,  les  Danois,  les  Ham- 
bourgeois,  surtout,  lui  enlevaient  une  partie  du  fret  de  VEurope.  La  diminution  dss 
bénéfices  du  commerce  par  la  concurrence  faisait  d'ailleurs  que  le  vendeur  cher- 
chait à  se  passer  d'intermédiaire.  Les  droits  dans  les  ports  de  Hollande  écartaient 
les  navires  étrangers.  La  Hollande  avait  cessé  de  tenir  le  monopole  presque  absolo 
des  assurances  maritimes;  chaque  peuple  avait  les  siennes.  Les  énormes  capitaux 
amoncelés  dans  les  Provinces*Unies ,  n'y  trouvant  plus  d'emploi,  même  &  trés-bas 
prix,  s'étaient  écoulés  an  dehors  :  de  courtiers  du  monde,  les  Hollandais  en  étaient 
devenus  les  préleurs;  ils  avaient  1,600  millions  de  placés  en  Angleterre,  en 
France,  en  Autriche,  eu  Saxe,  en  Danemark,  en  Russie,  et^  le  plus  grand  flux  de 
capitaux  s'étant  porté  d'aburJ  en  Angleterre,  ce  n'avait  pas  été  une  des  moindres 
raisons  de  l'assujettissement  des  Hollaudais  aux  Anglais,  le  créancier  se  trouvant  à 
la  discrétion  du  débiteur  en  cas  de  guerre,  comme  robserve  fort  bien  Saint-Simon. 
Ln  résumé,  les  particuliers  étaient  très-riches;  TÈtat  ne  l'était  plus.  V.  Raiual,  Uisl, 
Philo, ophique  des  deux  Indes,  t.  lll,  p.  310  et  suivantes,  édit.  în-4»;  1786.  La  fortune 
maritime  de  TAngleterre,  qui  détrôna  Ui  Hollande,  fut  ainsi  édifiée,  en  partie,  avec 
l'argeut  holUmdais. 
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avec  le  gros  de  Tarinée  et  de  repasser  la  Meuse.  Ce  fut  la  répéti- 
tion de  Raucoux.  Les  ennemis  avaient  perdu  neuf  ou  dix  mille 
hommes,  et  les  Français  cinq  à  six  mille.  La  victoire  ne  fut  donc  pas 
assez  complète  pour  rendre  possiMe  le  siège  deMaestriclit  :  Maurice 
s'en  dédommagea  en  envoyant  sur  ses  derrières  Lowendahl  assié- 
ger Berg-op-Zoom.  Cette  place,  chef-d'œuvre  de  Coèhom,  qui 
commande  l'embouchure  orientale  de  l'Escaut ,  passait  pour  im- 
prenable, et  sa  forte  garnison  avait  des  communications  assurées 
par  eau  avec  un  gros  corps  accouru  à  l'aide.  Ni  la  vigoureuse 
résistance  d'un  ennemi  sans  cesse  ravitaillé,  ni  les  maladies  cau- 
sées chez  les  assiégeants  par  les  marais  du  Bas-Escaut,  ne  décou^ 
ragèrent  Lowendhal.  On  ne  pouvait  espérer  de  réduire  la  place 
par  famine;  on  l'emporta  d'assaut  par  trois  brèches  que  le  gou- 
vernear  croyait  impraticables;  comme  autrefois  à  la  prise  de 
Yalenciennes,  les  soldats  français  pénétrèrent  avec  impétuosité 
d'ouvrage  en  ouvrage  jusqu'au  cœur  de  la  ville  (16  septembre). 
Malheureusement,  les  horreurs,  au^efois  accoutumées  dans  les 
villes  prises  d'assaut,  souillèrent  cet  éclatant  succès;  les  armées 
françaises  avaient  jusque-là,  dans  cette  guerre,  laissé  le  mono- 
pole de  ces  barbaries  aux  sauvages  hordes  de  l'Autriche. 

Le  roi  repartit  pour  Versailles  le  23  septembre,  après  avoir 
renouvelé  aux  États-Généraux  ses  protestations  de  consentir  à 
une  paix'  raisonnable  :  il  y  avait  toujours  un  ministre  de  France 
à  La  Haie,  la  guerre  n'étant  point  absolument  déclarée  par  la  sin- 
gulière signification  qui  avait  précédé  la  campagne.  Maurice  de 
Saxe  avait,  de  son  côté,  remis  au  général  Ligonier  *,  pris  à  Law- 
feld  à  la  tète  de  la  cavalerie  anglaise  et  renvoyé  sur  parole,  un 
mémoire  du  ministre  Puisieux,  qui  offrait  de  rendre  toutes  les 
conquêtes  du  roi,  sauf  Furnes,  pour  couvrir  notre  frontière  ou- 
verte par  le  démantellement  de  Dunkerque.  Louis  XV  avait  assez 
de  gloire.  On  convint  d'ouvrir  un  congrès  à  Aix-la-Chapelle. 

La  guerre  avait  été  très -vive  en  Ligurie  et  dans  les  Âlpcs  durant 
cette  campagne.  Marie -Thérèse  ne  respirait  que  vengeance  contre 
les  Génois;  l'Angleten-e  donna  300,000  livres  sterling  aux  Austro- 
Piémontais  pour  les  frais  du  biége  de  Gênes  :  deux  mois  après 

1.  Fils  d'un  réfugié  français. 
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Tévacuation  de  la  Provence,  un  corps  d'armée  autrichien  força  de 
nouveau  le  passage  des  Apennins,  et  la  courageuse  cité  fut  assié- 
gée par  terre  et  par  mer  (avril  1747).  Un  brave  et  habile  général, 
fils  du  maréchal  de  BoufQers,  six  mille  soldats  français  et  un  sub- 
side de  250,000  francs  par  mois  assurèrent  la  durée  de  la  défense  : 
FEspagne  avait  envoyé  quelques  soldats,  quelques  munitions  et 
beaucoup  de  promesses.  Le  gouvernement  de  Ferdinand  YI,  sans 
argent  et  sans  autre  ressource  qu'une  vingtaine  de  mille  hommes 
qu*il  ne  pouvait  plus  recruter,  avait  ordonné  à  son  général  de 
ménager  ses  troupes  à  tel  point,  que  Tarmée  d'Espagne,  au  dire 
des  Français,  c  ne  servait  pas  plus  que  si  elle  eût  été  de  carton.  » 
Malgré  le  peu  de  secours  qu'il  tirait  des  Espagnols ,  le  maréchal 
de  Belle-Isle  reprit  le  comté  de  Nice  sur  les  Piémontais  (5  juin). 
Les  Franco -Espagnols  menaçaient  de  rentrer  en  Piémont.  Le  roi 
de  Sardaigne  rappela  ses  troupes  de  Ligurie  et  pressa  ses  alliés  de 
l'aider  à  protéger  ses  états.  Le  siège  de  Gènes  fut  levé.  La  France 
avait  rendu  à  Gènes  le  service  qu'elle  en  avait  reçu,  et  BouCQers 
n'avait  pas  seulement  défendu  Gènes,  il  l'avait  pacifiée,  en  s*in- 
terposant  entre  le  peuple  exalté  par  son  triomphe  et  les  hautes 
classes  trop  étrangères  à  la  délivrance  de  la  patrie.  Ce  n'était  pas, 
comme  la  Hollande  dégénérée,  par  le  sacrifice  de  sa  liberté,  que 
le  noble  peuple  de  Gènes  croyait  pouvoir  sauver  son  indépendance 
vis-à-vis  de  l'étranger.  Boufflers,  ce  dont  on  ne  peut  s'étonner, 
pencha  un  peu  plus  que  de  raison  du  côté  de  l'aristocratie. 

Gènes  sauvée,  il  s'agissait  de  reprendre  l'oflensive  contre  le 
Piémont;  le  général  espagnol,  La&-Minas,  voulait  qu'on  attaquât 
par  la  Ligurie;  Belle-Isle,  par  le  Dauphiné.  Après  bien  des  tirail- 
lements, la  descente  fut  décidée  par  le  Haut-Dauphiné;  tandis  que 
Las-Minas  inquiétait  l'ennemi  par  la  route  de  la  Corniche  (Ligurie) 
et  que  le  maréchal  de  Belle-Isle  menaçait  les  cols  de  la  Stui*a,  le 
chevalier  de  Belle-Isle,  frère  du  maréchal,  partit  de  Briançon  avec 
un  troisième  corps  et  s'engagea  dans  les  montagnes  inaccessibles 
qui  séparent  la  vallée  de  la  petite  Doire  et  celle  du  Chiusone  :  il 
voulait  passer  entre  les  forteresses  d'Exilles  et  de  Fénestrelles  et 
déboucher  par  les  gorges  les  plus  sauvages  des  Alpes  sur  le  val  du 
Sangone,  qui  mène  à  Turin;  il  fut  arrêté  au  cofde  l'Assiette  par 
un  retranchement  en  pierre  sèche  et  en  bois,  que  défendait  un 
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corps  piémootais.  Ou  ne  put  tourner  ni  dominer  la  position;  on 
l'attaqua  de  front  avec  une  aveugle  impétuosité;  pendant  deux 
heures  les  Français  se  firent  mitrailler  et  fusiller  à  bout  portant 
sans  réussir  à  franchir  un  obstacle  qui  n'eût  pu  être  renversé  que 
par  du  gros  canon;  le  chevalier  de  Belle-Isle,  désespéré,  alla 
mourir  en  plantant  un  drapeau  sur  les  retranchements  piémon- 
tais.  Plus  de  cinq  mille  Français  morts  ou  blessés  jonchèrent 
ce  fatal  déûlé  (19  juillet).  Le  chevalier  de  Belle -Isle  avait  été 
pour  moitié  dans  tous  les  projets ,  dans  tous  les  rêves  de  son 
frère,  et  avait  contribué  autant  que  lui  à  cette  guerre  où  il  devait 
périr. 

On  ne  renouvela  pas  cette  malheureuse  tentative  pour  forcer 
les  Alpes;  mais  on  fit  passer  à  Gènes  le  duc  de  Richelieu  avec  des 
renforts  qui  portèrent  au  moins  à  quinze  mille  hommes  le  corps 
auxiliaire  français  (fin  septembre),  et  les  Franco-Génois  reparu- 
rent au  nord  des  Apennins,  sur  les  derrières  des  armées  austro- 
piémontaises. 

Les  négociations  furent  entamées  durant  l'hiver,  mais  avec  peu 
de  sincérité  de  la  part  des  alliés,  qui,  pleins  de  mépris  pour  la 
modération  ou  la  faiblesse  de  Louis  XY,  jugeaient  qu'il  serait  tou- 
jours trop  heureux  de  rendre  ses  conquêtes,  si  l'on  était  réduit  à 
les  accepter  de  sa  main.  L'entêtement  farouche  que  Marie-Thérèse 
prenait  pour  de  la  magnanimité,  et  la  haine  de  George  II  pour 
la  France,  entravaient  tout.  L'espou'  d'un  secours  important  les 
endurcissait  encore.  La  Russie  se  décidait  à  intervenir  et  le  roi 
d* Angleterre  avait  obtenu  de  la  tzarine  Elisabeth  la  promesse  de 
tenir  trente-sept  mille  fantassins  à  sa  disposition,  moyennant  un 
faible  subside  de  100,000  livres  sterling  (juin-oiovembre  1747- 
février  1748).  Dès  le  mois  de  février,  les  Autrichiens  recommen- 
cèrent, contre  le  territoire  génois,  des  attaques  qui  furent  vive- 
ment repoussées  par  Richelieu. 

«  Sire  »,  avait  dit  Maurice  de  Saxe  &  Louis  XY,  <  la  paix  est 
dans  Maestricht  ».  Cette  grande  place  d'armes  des  Hollandais 
devait,  en  tombant,  livrer  la  basse  Meuse  et  l'entrée  des  Provinces- 
Unies  par  le  côté  où  l'Angleterre  ne  pouvait  les  secourir.  L'admi- 
nistration militaire,  le  service  de  l'intendance,  étaient  redevenus 
très-bons  sous  le  ministère  du  comte  d'Argenson,  surtout  par  Tim- 
XV.  21 


Digitized  by 


Google       — 


322  LOUIS  XV.  117481 

pulsion  de  ce  vieux  Paris  Duvemei  que  Ton  a  vu  premier  ministre 
de  fait  sous  le  ministère  de  Monsieur  le  DuCy  et  qui  avait  repris 
une  certaine  influence  sur  le  matériel  des  affaires.  De  vastes  pré- 
paratifs furent  terminés  de  bonne  heure  et,  le  13  avril,  deux 
armées  qui  avaient  marché  par  les  deux  rives  de  la  Meuse,  en 
feignant  de  menacer  Breda,  investirent  Maestricht,  sans  que  les 
alliés  fussent  en  état  de  s'y  opposer. 

Cette  nouvelle  produisit  une  vive  impression  sur  le  congrès, 
réuni  à  Aix-la-Chapelle.  Les  fonds  publics,  depuis  quelque  temps, 
avaient  beaucoup  baissé  en  Angleterre  :  il  y  avait  de  Fagitation 
dans  ce  pays,  qui  seul  nourrissait  la  guerre;  le  spectacle  pom- 
peux de  tous  ces  chariots  remplis  d'or,  d'argent  et  d'objets  pré- 
cieux, qui  voituraient  de  temps  à  autre  dans  Londres  les  prises 
faites  sur  lé  commerce  de  France  et  d'Espagne,  commençait  à  ne 
plus  faire  oublier  au  peuple  le  poids  des  impôts,  qui  atteignait  au 
moins  9  millions  sterling  (225  millions]  pour  l'année.  Les  mi- 
nistres, les  frères  Pelham,  qui  avaient  remplacé  le  fougueux  Car- 
teret,  étaient  moins  belliqueux  que  le  foi  et  l'avaient  amené  à 
donner  au  plénipotentiaire  anglais  des  instructions  qui  rendaient 
la  paix  possible  dans  certains  cas.  Le  plénipotentiaire,  lord  Sand- 
wich, jugea  le  cas  arrivé  et,  de  concert  avec  l'ambassadeur  hol- 
landais, remit  au  comte  de  Saint-Séverin ,  plénipotentiaire  de 
France,  un  projet  qui  parut  acceptable  (26  avril).  Les  prélimi- 
naires de  paix  furent  signés  le  30  avril  entre  la  France,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  sans  attendre  la  signature  des  envoyés  d'Au- 
triche et  d'Espagne  :  c'était  l'unique  moyen  d'arriver  à  un  résultat. 
Les  principales  conditions  furent  la  restitution  des  conquêtes 
respectives;  la  cession  du  duché  de  Parme  à  l'infant  don  Philippe 
par  Marie-Thérèse;  le  maintien  aux  rois  de  Prusse  et  de  Sardaigne 
de  ce  qui  leur  avait  été  cédé  par  l'Autriche  ;  le  renouvellement 
de  la  sanction  donnée  à  la  pragmatique  autrichienne  pour  tout  le 
reste  de  l'héritage  de  Charles  YI;  la  restitution  à  FAngleterre  de 
la  traitQ  des  noirs  [auknlo]  et  du  vaisseau  de  permission  dans  les 
colonies  espagnoles  pour  quatre  années;  la  reconnaissance  de 
l'empereur  François  !•'  par  la  France  et  l'Espagne;  la  conserva- 
tion des  fortifications  rétablies  à  Dunkerque  pendant  la  guerre 
acluclle  du  côté  de  la  terre,  mais  la  remise  de  la  place  sur  le  pied 
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du  traité  d'Utrecht  du  côté  de  la  mer  *•,  enfin  la  cessation  des 
hostilités  sous  six  semaines.  II  fut  convenu,  en  dehors  du  traité, 
que,  pour  l'honneur  des  armes  françaises,  Maéstrichl  serait 
livré  au  maréchal  de  Saxe,  pour  être  restitué  avec  les  autres  con- 
quêtes. Un  article  secret,  qu'on  eut  soin  de  laisser  transpirer, 
menaçait  la  puissance  qui  n'adhérerait  pas,  de  perdre  les  avan- 
tages à  elle  procurés  par  les  préliminaires  ^. 

Le  plénipotentiaire  autrichien,  comte  de  Kaunitz,  qui  commen- 
çait une  longue  et  célèbre  carrière  politique,  protesta,  puis  adhéra 
le  25  mai  :  l'ambassadeur  d'Espagne  suivit  cet  exemple  seulement 
le  28  juin  :  les  petits  états  engagés  dans  la  querelle  avaient  déjà 
signé  ou  signèrent.  Louis  XY,  dans  une  lettre  adressée  le  5  mai 
au  roi  d'Espagne,  8*était  en  quelque  sorte  excusé  de  lui  avoir  im* 
posé  la  paix,  en  alléguant  la  ruine  du  conunerce  et  de  la  marine 
des  deux  couronnes,  les  forces  toujours  croissantes  que  les  alUés 
précipitaient  contre  la  France  et  l'épuisement  de  la  France  et  de 
l'Espagne.  Ces  motifs  n'étaient  que  trop  réels  :  la  misère  et  la 
dépopulation  étaient  effrayantes  dans  nos  contrées  les  plus  fer- 
tiles; le  contrôleur-général  ne  savait  plus  où  trouver  de  l'argent; 
les  intendants  avaient  donné  avis  au  bureau  de  la  guerre  qu'il 
était  impossible  de  lever  une  nouvelle  milice;  l'intendant  de 
Guyenne  écrivait  que  sa  province  était  à  la  veille  de  mourir  de 
laim'.  Le  danger  imminent  du  Canada  et  de  Pondichéri,  dont  on 
ne  prévoyait  pas  la  glorieuse  résistance,  était  encore  une  consi- 
dération importante. 

Le  2  août,  on  arrêta  une  convention  pour  le  renvoi  des  trente- 
sept  mille  auxiliaires  russes,  qui  s'étaient  avancés  jusqu'en  Fran- 
conie.  Le  traité  définitif  ne  fut  signé  que  le  18  octobre,  presque  le 
jour  même  où  les  Anglais  échouaient  devant  Pondichéri.  Ce  fut 
une  douleur  amère  pour  le  gouverneur  de  l'Inde  française  que 

1.  Les  corsaires  dunkerquois,  autrefois  si  redoutés  des  Anglais,  avaient  reparu 
avec  succès  pendant  cette  guerre. 

2.  Wenck,  t.  Il,  p.  310. 

3.  Lettre  du  roi  et  Mémoire  de  M.  de  SaintrSéverin,  ap.  Flassaa,  t.  V,  p.  406-427. 
—  Quant  à  l'Espagne,  le  secret  de  son  obstination  était  dans  Tezcès  même  de  sa 
détresse.  «<  Ne  pouvant  tomber  plus  bas  en  fait  de  misère  et  de  souiDrance  », 
suivant  les  propres  termes  d*nn  de  ses  agents  diplomatiques,  elle  se  considérait 
eomme  n'ayant  rien  à  perdre,'  puisqu'elle  n'avait  pas  à  craindre  d'invasion  territo- 
riale. V,  Coxc,  Hist.  <rEspagne  sous  les  Bourbons,  t.  IV|  p.  10. 
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de  rendre  cette  conquête  de  Madras  par  laquelle  il  avait  cru  assurer 
la  chute  des  colonies  anglaises.  Le  malheureux  La  Bourdonnais 
avait  bien  prévu  cette  restitution.  L'on  ne  pouvait  qu*à  ce  prix  re- 
couvrer Louisbourg  et  peut-être  sauver  le  Canada  ;  mais  le  traité 
fut  très-mal  fait  en  ce  qui  concernait  ce  dernier  pays  ;  les  limites 
respectives  de  TÂcadie  et  du  Canada,  contestées  entre  les  colons 
français  et  anglais,  ne  furent  pas  fixées  :  on  en  laissa  la  décision 
à  des  commissaires.  C'était  laisser  la  porte  entr'ouverte  à  une 
guerre  nouvelle,  dès  que  les  Anglais,  toujours  éveillés  en  présence 
d'un  adversaire  somnolent  et  insoucieux,  croiraient  avoir  intérêt 
à  reprendre  les  hostilités.  En  somme,  les  changements  opérés  à 
la  surface  de  l'Europe  et  du  monde  par  cette  guerre  immense 
étaient  bien  peu  de  chose  en  raison  des  torrents  de  sang  versés 
et  des  flots  d'or  dépensés.  Un  énorme  accroissement  des  dettes 
publiques  en  France  et  en  Angleterre  *  avait  au  moins  quelque 
compensation,  chez  les  Anglais,  dans  la  prépondérance  maritime 
conquise  ;  quant  à  nous,  après  avoir  conquis  la  Belgique  entière 
et  une  partie  de  la  Hollande,  nous  ne  gagnions  pas  même  le 
droit  d'être  les  maîtres  chez  nous  et  de  rouvrir  le  port  de  Dun- 
kerque.  L'Autriche,  qui  avait  failli  être  anéantie,  ne  perdait  que 
la  Silésie,  Parme  et  une  portion  du  Milanais,  et  avait  appris  à 
connaître  les  ressources  des  populations  guerrières  du  Danube 
inférieur.  L'importance  militaire  des  bandes  irrégulières  delà 
Hongrie  et  de  la  Slavie,  l'importance  bien  plus  grande  encore, 
la  supériorité  militaire  assurée  à  la  Prusse  par  sa  tactique  nou- 
velle, la  supériorité  maritime  assurée  à  TAngleterre  par  le 
nombre  et  par  la  bonne  administration  navale,  la  décadence  pro- 
fonde de  la  Hollande,  l'impossibilité  de  défendre  la  Belgique  et 
peut-être  même  la  Hollande  contre  la  France,  tels  étaient  les 
principaux  résultats  acquis  à  la  politique  contemporaine.  Un  der- 
nier résultat,  le  pire  pour  notre  patrie,  c'est  qu'il  n'y  avait  plus 
de  diplomatie  ni  de  gouvernement  en  France,  plus  môme  la 
mauvaise  diplomatie  de  Dubois,  qui,  du  mohis ,  avait  un  but  ! 

1.  L'Angleterre  avait  augmenté  sa  dette  de  2  milliards  ;  la  France  de  1,200  mil" 
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LES  PHILOSOPHES, 

i  l«^  La  Société.  -^  Les  Gens  de  lettres.  —  Les  Beaux- Arts.  —  La  famille.  État 
moral.  ~  Les  Grands  et  r%lise.  Massillon.  —  Prophétie  de  Leibniz.  ~  |  IL  Cri- 
tique. Érudition.  Systèmes  historiques.  Sciences  morales  et  politiques.  Fréret. 
Boulainvilliers.  Dubos.  Is  club  de  l'Entré  sol.  L*abbé  de  Saint-Pierre.  D'Argenson. 
Cofuidhvttoni  sur  It  gounemtment  de  la  France,  —  Philosophie  et  Lettres.  YoL- 
TAIBX.  Son  théâtre.  Montesquieu.  LiUr$t  Perttme$.  Henriadê.  Voltaire  en  Angle- 
terre. Il  rapporte  en  France  le  sensualisme  et  le  newtonianisme.  Son  déism^  incon- 
séquent. Sa  tolérance.   Ses  osuvres  historiques.  —  Voyages  scientifiques.  La 

«  Condamiae,  Manpertuis,  etc.  Là  Txrbb  mbaurûi.  —  Borden  VitaUtm$.  —  Frano 
Maçonnerie,  —  Vauvenargues.  —  Esprit  des  Lois. 

1715  —  1750 


§  L   LA    SOCIÉTÉ.    ÉTAT    MORAL. 

En  suivant  dans  leur  cours  les  événements  de  la  période  écou- 
lée entre  la  mort  de  Louis  XIY  et  la  paix  de  1748,  nous  avons 
déjà  rencontré  bien  des  révélations  sur  Tétat  moral  et  intellectuel 
de  cette  société  qui  se  transformait  si  profondément  depuis  un 
demi-siècle.  Le  grand  intérêt  est  là  pour  nous  durant  le  reste  de 
celte  histoire  ;  le  gouvernement  et  toutes  les  institutions,  toutes 
les  croyances  officielles,  allant  s'abaissant  et  se  décomposant  de 
plus  en  plus,  il  importe  surtout  de  pénétrer,  à  travers  les  accidents 
extérieurs,  jusqu'aux  signes  les  plus  intimes  et  les  plus  généraux 
de  cette  décomposition,  et  de  reconnaître,  parmi  les  symptômes 
de  mort,  les  germes  d'une  vie  nouvelle.  Entre  les  racines  du 
vieil  arbre  social  qui  se  dessèche,  le  xvm»  siècle  sème  confusé- 
ment, et  souvent  par  les  mêmes  mains,  le  bon  grain  et  l'ivraie;  le 
xix«  siècle,  si  confus  et  si  obscur  lui-même,  n'a  pas  encore  su  en 
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faire  le  triage.  Le  devoir  de  l'historien  est  de  signaler,  à  mesure 
de  leur  manifestation  dans  la  vie  nationale,  les  principes,  les  uns 
salutaires,  les  autres  funestes,  qui  nous  ont  faits  ce  que  nous 
sommes  :  la  tâche  entreprise  dans  ce  livre  s*an*ête  au  jour  où  ces 
principes,  transportés  de  la  sphère  des  idées  dans  celle  des  faits, 
renversent  l'ancienne  société  et  inaugurent  le  mondé  nouveau. 

Nous  avons  essayé  ailleurs  d'analyser  les  principaux  éléments 
du  génie  de  la  France  *  :  il  nous  a  semblé  voir  la  France,  depuis 
les  Gaulois  jusqu'à  nos  jours,  osciller  entre  le  sentiment  et  l'esprit 
critique  comme  entre  deux  pôles  ;  c'est  là,  pour  ainsi  dire,  le 
suprême  ôontradicioire  du  caractère  national.  Nous  entendons  par 
esprit  critique  le  principe  négatif  que  renferme  le  sens  commun 
ou  la  raison  pratique,  cette  faculté  essentiellement  française,  qui, 
suivant  qu'elle  procède  par  affirmation  ou  par  négalion,  est 
l'auxiliaire  sagace  ou  le  dangereux  adversaire  et  parfois  le  frein 
utile  du  sentiment.  Le  sentiment,  dans  notre  histoire,  a  enfanté 
les  croisades,  l'art  religieux  du  moyen  âge,  la  poésie  amoureuse 
et  chevaleresque,  et  aussi  les  mystérieuses  inspirations  populaires 
de  la  religion  du  Saint-Esprit  ;  puis  il  nous  a  sauvés  par  l'incarna- 
tion du  génie  de  la  France  dans  Jeanne  Darc  ;  l'esprit  critique, 
qui  a  sa  tradition  dans  certaines  parties  de  la  littérature  du 
moyen  âge,  monte  sur  le  trône  avec  l'ironique  Louis  XI,  se  mêle 
au  principe  opposé,  au  sentiment,  et  dans  la  réforme  chrétienne 
et  dans  la  Renaissance  naturaliste  du  xn^  siècle,  et  enfin  éclate  avec 
le  scepticisme  de  Montaigne.  Au  xvii*  siècle  se  manifeste  parmi 
nous  une  sublime  apparition,  une  déesse  inconnue,  la  raison 
pure  :  son  règne  fait  de  cet  âge  un  âge  unique  dans  l'histoire.  Ce 
règne,  cependant,  n'est  pas  sorti  de  la  sphère  des  esprits,  et 
encore  s'est-il  abstenu  d'envahir  deux  immenses  domaines  de 
cette  sphère  :  le  domaine  de  l'idée  religieuse  et  celui  de  l'idée 
politique.  Spinoza  seul  y  a  pénétré,  entre  tous  les  philosophes  de 
la  raison  pure  ;  mais  le  panthéisme  contemplatif  et  solitaire  n'est 
pas  de  nature  à  entraîner  la  France,  le  pays  de  l'action  et  de  la 
vie  collective.  La  philosophie  de  la  raison  pure  demeure  incom- 
plète et  impuissante  à  descendre  dans  la  sphère  du  réel  et  de  la 

1.  De  la  France,  de  ton  génie  et  de  et»  destinée»;  1847, 
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raison  pratique.  Personne,  chez  le  peuple  français,  chez  le  peuple 
du  sentiment,  ne  trouve  Tinspiration  de  compléter  la  raison  par 
le  sentiment,  et  le  mouvement  de  Leibniz  n'aboutit  pas  chez  nous 
plus  que  celui  de  Spinoza!  Alarmante  défaillance  du  génie  de  la 
France,  qui  se  trouble  et  s'arrête  au  lieu  de  continuer  son  œuvre  ! 

Le  monde,  pourtant,  ne  peut  s'arrêter  :  il  faut  avancer;  il  faut 
s'afiranchir  des  liens  du  passé;  il  faut  que  la  philosophie  descende 
de  ses  paisibles  abstractions  dans  l'arène  de  la  vie  réelle;  la 
France  frémit  sous  le  joug  des  vieilles  institutions  et  des  vieilles 
traditions;  elle  demande  partout  des  armes.  Si  la  raison  pure  ne 
les  fournit  pas,  on  les  demandera  ailleurs.  Déjà,  l'esprit  critique  a 
sonné  la  charge  avec  le  grand  sceptique  Bayl^;  ce  n'est  pas  assez  : 
il  faut  une  doctrine;  le  sensualisme  en  a  une  à  l'étranger,  en 
Angleterre,  une  doctrine  métaphysique  mêlée  accidentellement  à 
une  doctrine  de  réforme  politique;  on  ira  chercher  le  sensua- 
lisme  en  Angleterre,  comme  au  xvi®  siècle  on  est  allé  chercher  le 
protestantisme  en  Allemagne,  mais,  cette  fois,  avec  un  succès  plus 
vaste  et  plus  profond. 

C'est  que  la  société  y  est  toute  préparée,  et  qu'il  n'y  a  plus,, 
comme  autrefois  contre  la  réforme  protestante,  de  grandes  forces 
résistantes  en  réserve;  le  sensualisme  pratique  a  précédé  le  sen- 
sualisme philosophique.  Le  spiritualisnle  est  ébranlé  de  fait  par 
la  réaction  de  licence  déchaînée  contre  la  dévotion  et  la  rigidité 
de  Louis  XIY.  Cartésianisme,  jansénisnqe,  jésuitisme,  ces  trois 
rivaux,  entre  lesquels  s'est  partagé  le  xvii*  siècle,  sont  menacés  à 
la  fois.  Le  sévère  dogmatisme  njétaphysique ,  l'ascétisme  de  la 
dévotion  sincère  et  l'hypocrisie  de  la  dévotion  politique,  sont 
également  antipathiques  à  la  génération  nouvelle,  qui  gardera  de 
Descartes  la  méthode,  comme  instrument  de  critique  et  d'ana* 
lyse,  mais  en  la  découronnant  des  vérités  .premières  et  en  lui 
enlevant  le  principe  qui  la  faisait  reine,  pour  l'attacher  comme 
une  servante  au  sensualisme. 

Descendons  maintenant  de  ces  hauteurs,  aân  de  parcourir  cette 
société  sur  laquelle  nous  venons  de  planer  à  vol  d'oiseau;  jetons 
un  coup  d'œil  sur  les  idées  et  les  mœurs  et  sur  les  lettres  et  les 
arts  qui  les  reflètent  et  réagissent  sur  elles. 

Après  les  ivresses  insensées  de  la  Régence,  le  désordre  s'est 
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Calmé  et  réglé,  pour  ainsi  dire.  La  licence  orgiaque  a  pasisé 
comme  la  rigidité  hypocrite;  la  société  s'asseoit  dans  ses  mœurs 
nouvelles,  nouvelles  par  la  franchise  avec  laquelle  on  avoue  ce 
X[ui,  du  temps  du  Grand  Roi,  restait  demi*voilé  dans  l'ombre. 
La  volupté  raffinée  gagne  le  terrain  que  perd  la  débauche  gros- 
,  sière.  Au  lieu  du  délire  des  sens  règne  un  sensualisme  élégant  et 
poli,  subtil  et  raisonneur.  Un  esprit  fin,  vif  et  léger  remplace 
l'esprit  des  folles  saillies,  l'esprit  de  la  Régence.  La  vie  devient  de 
plus  en  plus  extérieure;  le  besoin  de  multiplier  les  relations,  les 
échanges  d'idées,  d'impressions  et  de  sensations,  domine  tout,  et 
la  sociabilité  qui  a  toujours  signalé  le  caractère  français  prend 
une  extension  sans*limites*  Jamais  la  société  n'a  été  si  brillante, 
si  pleine  d'agrément  et  d'attrait.  La  conversation  étincelle;  moins 
nourrie,  moins  sérieuse  qu'au  siècle  passé,  elle  n'instruit  plus 
guère,  mais  elle  charme,  elle  éblouit,  elle  entraîne.  L'admiration 
que  témoigne  dans  ses  lettres  intimes  un  étranger,  l'homme  le 
plus  spirituel  de  l'Angleterre,  Chesterfield,  montre  à  quel  point 
la  société  française  de  ce  temps  l'emporte  sur  le  reste  de  l'Europe 
par  les  manières,  le  lanfi:age,  le  goût,  la  distinction  en  toutes 
choses.  L'éducation  française  est  accomplie  sous  ces  rapports; 
mais  tout  y  est  sacrifié  à  l'art  de  plaire  et  rien  à  Fart  de  mériter. 
Aussi  la  sagacité,  la  justesse,  sont- elles  le  plus  souvent  à  la  sur- 
face et  la  frivolité  au  fond.  Le  goût,  si  vanté,  se  raffine  et  s'altère 
par  la  subtilité  et  par  la  nécessité  d'amuser  à  tout  prix  si  l'on 
veut  plaire.  De  là,  la  déplorable  mode  du  persiflage.  Amuser  étant 
le  but  suprême ,  et  la  malignité  étant  plus  piquante  que  la  bien- 
veillance, la  méchanceté  se  réduit  en  art  et  le  méchant  devient  un 
type.  Méctianceté  superficielle,  d'ailleurs,  comme  le  reste,  et  qui 
n'est  guère  en  général  que  malice  et  légèreté  égoïste.  Cet  égolsme, 
qui  avoue  sans  détour  son  mépris  des  liens  privés ,  de  la  famille 
et  de  l'amitié  *,  est  souvent  associé,  par  un  singulier  contraste,  à 


La  parenté  m*ezcède,  et  ces  liens,  ces  chaînes, 
De  gens  dont  on  partage  on  les  torts  on  les  peines , 
Tout  cela ,  préjugés ,  misères  du  vieux  temps  I 
C'est  pour  le  peuple,  enfin,  que  sont  fiiits  les  parents. 
chacun  n'est  que  pour  soi. 

Grbbskt,  Le  Méchant, 
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un  étalage  de  philanthropie  envers  les  hommes  en  général,  qui 
n*est  pas  dénué  de  sincérité.  C'est  que  Tégolsme  et  rhiimanité 
procèdent  parfois  ici  d^une  même  cause,  la  mobilité,  la  multipli- 
cité des  relations  qui  met  en  contact  avec  tout  et  avec  tous,  et  qui 
empêche  de  naître  ou  étouffe  les  fortes  affections  privées,  en 
même  temps  qu'elle'  dispose  à  une  certaine  bienveillance  collec- 
tive. Chez  un  peuple  sympathique  comme  le  nôtre,  il  faut  bien 
que  le  principe  affectif  retrouve  sa  place  quelque  part. 

En  résumé,  le  développement  excessif  de  la  sociabilité  s'est 
opéré  aux  dépens  de  l'esprit  de  famille  et  des  rapports  solides  et 
nécessaires  :  la  vie  a  perdu  en  profondeur  ce  qu'elle  gagne  en 
surface.  Le  sens  moral  s'est  extrêmement  affaibli  dans  les  classes 
élevées  et  lettrées  '.  Cette  réserve  altière  de  la  dignité  personnelle, 
qu'on  appelle  honneur,  remplace  chez  les  hommes  la  vertu  et  le 
devoir,  et  l'honneur  lui-même  souffre  des  éclipses  sans  nombre; 
fout  ce  qui  est  fort  s'altère  dans  cette  énervante  atmosphère. 

Les  diverses  classes  de  la  société  polie  se  modifient  les  unes  par 
les  autres  et  se  mêlent  beaucoup  plus  qu'elles  ne  l'avaient  encore 
fait.  Les  gens  de  lettres  sont  les  agents  les  plus  actifs  de  ce  mé- 
lange. Ils  avaient  été  un  moment  engagés  dans  la  politique  sous 
la  Régence.  Le  régent,  la  duchesse  du  Maine,  mais  surtout  Dubois, 
les  avaient  employés  à  revêtir  d'un  beau  langage  de  vilaines 
choses^.  Le  gouvernement,  sous  Fleuri,  ne  cherchant  tjue  le 
silence,  n'avait  pas  continué  à  se  servir  d'hommes  qui  cherchent 
surtout  le  bruit  et  la  renommée;  il  ne  se  fût  pas  d'ailleurs  senti 
la  force  de  les  retenir  longtemps  à  l'état  d'instruments  passifs. 
Les  gens  de  lettres,  délaissés  du  gouvernement,  s'emparent  de  la 
société.  Elle  poursuivait  tous  les  plaisirs,  ceux  de  l'intelligence 
comme  les  autres,  tout  ce  qui  donne  du  mouvement  et  de  la 

1.  «  Ceux  qui  ixmmieiit  prétendre  à  la  gloire  de  donner  l'exemple  par  lenr  rang 

on  par  leurs  lumières,  paraissent  avoir  trop  peu  de  respect  pour  les  principes 

Le  bas  peuple,  n'ayant  aucnn  principe,  faute  d'éducation n'a  que  l'imitation  pour 

Uruide.  C'est  dans  l'état  mitoyen  que  la  probité  est  encore  le  plus  en  honneur.  » 

DuCLOS,  Coruidiratioru  twr  hê  Mœwn  de  et  sUele;  1751,  p.  lOl. 

Cest  un  bourgeois  qui  vante  ntat  mitoyen;  toutefois  ce  mot,  sur  le  défaut  d'édu- 
cation populaire,  n'est  pas  jeté  au  hasard;  Duclos  a  un  excellent  chapitre  sur  l'édu- 
cation. 

2.  Fontenelle  Destouohes,  l'abbé  Dubos,  etc. 
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variété  à  la  vie.  Dès  qu'elle  a  goûté  les  beaux  esprits,  elle  ne  peut 
plus  se  passer  d'eux;  elle  les  adopte,  elle  les  intronise,  à  condi- 
tion qu'ils  paient  de  leur  personne,  de  leur*  parole,  plus  encore 
que  de  leur  plume.  Sous  Louis  XIV ,  les  auteurs  venaient  à  la  cour, 
qui  était  le  monde  d'alors;  ils  n'y  vivaient  pas  :  ils  menaient  assez 
généralement  une  vie  d'étude  et  de  retraite; 'maintenant  le  monde 
les  enveloppe  et  les  accapare  ;  ils  y  perdent  en  science  des  livres 
et  en  réflexion  ;  ils  y  gagnent  en  connaissance  pratique  des  hommes 
et  de  la  vie.  Les  barrières  sont  rompues  et  les  oppositions  devien- 
nent moins  tranchées  entre  la  noblesse  d'épée,  la  robe,  la  finance 
et  la  littérature.  Le  financier  se  pique  de  belles  lettres,  vise  aa 
bon  goût  et  va  parfois  jusqu'aux  grands  sentiments  *  :  La  Popeli- 
nière  n'est  plus  Turcaret.  Le  duc  et  pair  trouve  piquant  de  se  Ëdre 
l'ami  d'un  poète  :  <  l'esprit  rend  toutes  les  conditions  égales,  »  dit 
Duclos  ;  égalité  qui  n'empêche  pas  le  duc  et  pair  de  se  faire  donner 
du  monseignevr  par  son  ami  ^,  la  vanité  des  titres  allant  croissant 
à  mesure  que  l'autorité  réelle  et  la  distinction  des  rangs  s'affaiblis- 
sent. Il  est  à  regretter  que  cette  espèce  d'égalité  ne  soit  souvent 
que  celle  des  vices  brillants,  et  que  #  les  uns  ne  descendent  plus 
encore  que  les  autres  ne  montent. 

La  suprématie  morale  étant  revenue  de  Versailles  &  Paris,  c'est 
dans  les  principaux  lieux  de  réunion  de  cette  capitale,  dans  les 
salons,  dans  les  cafés,  dans  les  théâtres,  qu'il  faut  étudier  le  mou- 
vement des  esprits.  L'opinion  se  fait,  le  ton  se  donne  chez  les 
femmes  qui  se  font  centre  de  sociétés  littéraires,  chez  madame  de 
Lambert,  madame  de  Tencin,  madame  du  Défiant,  madame  Geof- 
frin  ;  noms  étrangement  accouplés,  indice  caractéristique  du  relâ- 
chement et  de  la  confusion  de  toutes  choses,  que  d'avoir  à  citer  la 

1.  En  1744,  le  contrftleiir- général  Oni  ayant  projeté  Tabolition  des  droits  sur 
Texportation  de  beaucoup  de  marchandiseB  françaises,  les  fermiers-  généraux,  à  qui 
roTenaient  ces  droits,  en  olIVirent  d^eux-mémes  la  remise  un  an  arant  la  fin  de  leur 
bail,  dans  Pintérét  du  commerce.  —  Y.  Baillf,  t.  U,  p.  123.  —  L'influence  salutaire  des 
négociants,  à  partir  de  Tépoque  de  Law,  avait  transformé  les  grossiers  et  ignares 
traitants  d'autrefois. 

2.  V.  les  lettres  de  Voltaire  au  duo  de  Richelieu.  —  Autrefois  on  n'appelait  Jfofi- 
itigneur  que  le  seigneur  dont  on  était  le  vassal,  ou  le  roi,  ou  le  seigneur  commun  :  on 
ne  qualifiait  les  princes  du  sang  eux-mêmes  que  de  Monsieur.  Les  évéques  ne  s'étaient 
arrogé  que  sous  Louis  XIV  ce  titre  de  Monseigneur^  si  contraire  à  la  modestie  chré« 
tienne. 
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respectable  madame  de  Lambert  *  à  côté  de  Tintrigante,  de  la 
prostituée  Tencin,  héritière  indigne  de  cette  Ninon,  qui,  du 
moins,  avait  droit  de  se  vanter  d*étre  un  honnête  homme;  les  plus 
illustres  écrivains  se  lient  sans  scrupule  avec  cette  femme  qui  orne 
ses  vices  de  toutes  les  grAces  de  Tesprit.  Quant  à  la  maligne  du 
Défiant,  ancienne  amie  de  madame  de  Prie,  et  à  l'aimable  Geof- 
frin ,  leurs  salons  doivent  croître  singulièrement  en  importance 
et  devenir,  non  plus  seulement  des  bureaux  d'esprit,  mais  des 
foyers  d'idées. 

Les  cafés,  nouveauté  Introduite  d'Orient  sous  Louis  XIV,  riva- 
lisent presque  d'influence  avec  les  salons.  De  toutes  les  importa- 
tions de  ce  genre  qui,  depuis  le  xvi«  siècle,  ont  modifié  l'alimenta- 
tion européenne,  la  liqueur  arabe,  qui  éclaircit  et  anime  l'esprit 
au  lieu  de  le  troubler,  s*était  trouvée  la  plus  appropriée  au  goût 
et  au  tempérament  français  :  dès  la  Régence,  les  cafés  disputaient 
le  terrain  aux  cabarets,  si  chers  à  cette  époque  avinée  :  il  y  en  avait 
trois  cents  dans  Paris.  Depuis,  ils  ont  pris  une  entière  prépondé- 
rance, au  moins  dans  les  classes  supérieures  et  moyennes  :  les 
excès  du  vin  tendent  à  n'être  plus  que  le  défaut  des  classes  tout  à 
fait  incultes.  L'usage  du  café  peut  compter  parmi  les  causes  de  la 
profonde  modification  qui  commence  à  s'opérer  dans  la  constitu- 
tion physique  des  classes  aisées  et  lettrées  :  le  développement 
excessif  du  système  nerveux,  qui  s'annonce  chez  les  femmes  par 
la  fréquence  des  vapeurs,  chez  les  hommes  par  l'affaiblissement 
musculaire,  tient  surtout,  cependant,  à  des  causes  morales,  à 
Texcitation  fébrile  de  l'oisiveté  agitée  où  l'on  vit,  à  l'absence  de 
consistance  et  de  but  sérieux,  de  tonique,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'éducation  et  dans  les  habitudes. 

C'est  le  plus  souvent  à  la  sortie  du  théâtre  qu'ont  lieu,  dans  les 
cafés,  entre  les  beaux  esprits,  ces  joutes  à  armes  bien  aflllées, 
mais  pas  toujours  courtoises,  que  doivent  célébrer  un  jour  les 
mémoires  et  les  recueils  d'anecdotes.  Le  théâtre  a  pris,  dans  la 


1.  Auteur  d*ouTrages  moraux  aussi  recommandables  par  le  fond,  que  distingués 
par  le  style  :  Avù  d'une  mèrt  à  son  (Us;  —  Avis  d'une  mère  à  êa  /Itt»;  —  Traili  de  Cami- 
ta,  etc.  —  Ses  BéfUxUmësur  luftmnui,  surtout,  sont  un  chef-d'œuTre  de  délicatesse 
et  d*élévation  morale  ;  nous  y  reviendrons.  £lle  élit  dû  être  la  mère  de  Vauvenar- 
goes!  Elle  mourut  très -âgée,  en  1733. 
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vie  sociale,  une  importance  quMl  ne  faut  pas  juger  d*après  la  Ta-  I 
leur  des  œuvres  dramatiques  contemporaines.  Tout  en  produisant 
beaucoup  de  nouveautés  plus  ou  moins  heureuses,  on  vit  sur  le 
passé,  sur  les  créations  du  siècle  de  Louis  XIY,  plus  généralement 
appréciées  en  France  et  en  Europe  qu'au  temps  même  de  leur 
apparition  :  il  n'y  a  que  la  postérité  qui  puisse  faire  le  classement 
définitif  des  chefs-d'œuvre.  Seulement,  la  manière  de  rendre  ces 
chefs-d'œuvre  subit  une  transformation  dictée  par  l'esprit  de 
l'époque.  L'idéal  poétique  s'évanouissant,  tandis  que  le  sentiment 
de  la  vie  réelle  devient  plus  actif  et  plus  intense,  la  mélopée, 
moins  accentuée  que  chez  les  anciens,  mais  assez  marquée  encore 
pour  imposer  à  la  tragédie  une  sorte  de  convention  lyrique,  est 
supprimée  par  des  acteurs  célèbres  (Baron,  dans  ses  dernières 
années,  et  mademoiselle  Lecoùvreur)  :  on  parle  désormais  les 
vers  au  lieu  de  les  chanter.  Cette  substitution  du  ton  naturel  au 
ton  lyrique  coïncide  avec  la  multiplication  des  théâtres  de  société 
et  de  collège,  qui  répandent  partout  le  talent  de  la  déclamation, 
l'aisance ,  la  grâce  et  l'assurance  des  manières  *,  pendant  que  de 
nombreuses  sociétés  littéraires  propagent  le  goût  de  la  littérature 
française,  de  Paris  dans  les  provinces,  des  provinces  à  l'étranger, 
de  toutes  parts  envahi. 

Le  temps  semble  plus  propre  à  la  comédie  qu'à  la  tragédie  : 
deux  noms  d'auteurs  comiques  doivent  surnager  de  la  Régence  et 
des  premières  années  de  Fleuri  :  Destouches  et  Marivaux.  Le  pre- 
mier, froidement  raisonnable,  abondant  le  plus  souvent  sans 
verve  etsans  gaieté,  aurait  laissé  peu  de  traces  s'il  n'eût,  une  fois 
dans  sa  vie,  touché  à  la  haute  comédie  de  caractère  :  le  Glorieux 
(1732)  appartient  à  l'histoire;  c'est  la  suite  du  Bowrgeois-GenHHr 
homme  et  de  Turcaret;  c'est  la  fameuse  alliance  de  la  noblesse  et 
de  la  finance  traduite  sur  la  scène.  Marivaux,  écrivain  bien  plus 
original,  est  l'élève  de  Fontenelle  et  de  cette  petite  cour  de  Sceaux, 
école  d'affectation  et  de  bel-esprit  alambiqué,  reste  dégénéré  du 
xvu^'  siècle,  qui  est  comme  une  miniature  de  Versailles  ou  plutôt 

1.  u  Narrer,  réciter,  déclamer  bien,  sont  pour  les  Français  des  étades  sérieufes,  ils 
ne  s'expriment  Jamais  d'une  façon  vulgaire.  »  L$ttr$8  de  lord  Chesterfield,  CXCVII, 
CCXI ,  CCXXXVI .  Les  jésuites,  que  Chesterfield  admire  beaucoup  comme  grands  mai-       j 
très  en  Vart  de  plaire,  avaient  été  les  promoteurs  des  théâtres  de  coUége.  Ds  aUaieni       , 
jusqu'à  faire  venir  des  danseurs  de  l'Opéra  pour  les  balleta. 
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une  renaissance  affadie  et  g&tée  de  Thôtel  de  Rambouillet;  mais 
la  délicatesse  et  l'agrément  de  l'esprit  de  Marivaux  percent  à  tra- 
vers le  faux  goût  dont  il  s'enveloppe  :  il  excelle  à  peindre  les 
surprises  du  cœur  ou  plutôt  de  l'imagination,  si  communes  dans 
cette  société  mobile  et  fantasque  :  s'il  ignore  la  grande  route  du 
cceur,  il  en  connaît  les  sentiers,  comme  l'a  dit  Voltaire,  et  le 
cbarme  que  trouvent  ses  contemporains  dans  ses  piquantes  combi- 
naisons ne  disparaîtra  pas  entièrement  avec  le  monde  où  il  a  pris 
ses  modèles*. 

Un  peu  plus  tard,  une  de  ces  créations  vivantes  où  se  confondent 
l'auteur  et  l'ouvrage,  sauve  encore  un  nom  de  l'oubli  :  Piron, 
spirituel  auteur  d'une  foule  de  productions  médiocres,  consacre 
dans  la  Méiramanie  (1738)  le  type  du  rimeur,  de  l'homme  qui  écrit 
pour  écrire,  comme  l'oiseau  chante,  au  moment  où  ce  type  va 
s'effacer  devant  celui  de  l'écrivain  qui  écrit  pour  enseigner  et 
combattre,  et  qui  use  de  sa  plume  comme  d'une  épée.  La  dernière 
comédie  de  cette  génération  qui  mérite  le  souvenir  de  l'histoire, 
est  le  Méchant  (il VJ);  Gresset  y  peint,  avec  un  talent  d'observa- 
tion trèsrdistingué,  un  travers  social  dont  nous  avons  parlé  tout 
à  l'heure. 

Quoique  l'époque  semble  peu  tragique,  il  s'est  formé  dans  la 
tragédie  une  célébrité  bien  autrement  éclatante  que  celle  des  au- 
teurs comiques  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  le  moment  d'aborder  la 
grande  figure  que  nous  allons  bientôt  voir  dominer  toutes  les 
routes  de  la  renommée. 

Quand  on  observe  les  mœurs  &  travers  la  littérature,  il  faut 
compléter  l'étude  du  thé&tre  par  l'étude  du  roman,  qui  peut  déve- 
lopper ce  que  la  scène  n'esquisse  qu'à  gr$inds  traits ,  s'affranchir 
des  conventions  et  des  convenances  imposées  au  poème  drama- 
tique, et  tout  oser,  en  un  mot.  Le  roman  prend  un  caractère  de 
galanterie  banale  qui  n'est  plus  que  du  libertinage  à  froid.  Il 
sufGt  de  citer  Grébillon  fils,  si  dissemblable  à  son  père,  le  sombre 
tragique.  Il  y  a  pourtant  de  très-frappantes  exceptions  :  l'abbé 
Prévost,  écrivain  d'un  sentiment  profond,  naif  et  passionné,  doit 
précisément  le  succès  de  ses  vastes  et  nombreux  ouvrages  au 

1.  Le»  Jeux  de  V Amour  et  du  Uaeard  sont  de  1730L 
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contraste  qu'il  offre  avec  la  physionomie  générale  de  son  temps  : 
le  vrai  et  le  simple  piquent  comme  une  nouveauté  cette  génération 
blasée  par  les  raffinements  de  Tesprit  et  des  sens.  Les  grands  ro- 
mans de  Prévost  sont  destinés  à  s'ensevelir  un  jour  dap  le  fond 
des  bibliothèques,  comme  tant  de  créations  estimables  que  n*a 
pas  touchées  la  flamme  du  génie;  mais  cette  flamme  s'est  reposée 
un  moment  sur  la  tête  du  malheureux  abbé,*  et  il  en  est  soili  un 
petit  chef-d'œuvre  :  Manon  Lescaut  (1732).  Quelque  chose  de  plus 
étonnant  encore,  c'est  un  petit  roman  qui  égale  en  sensibilité  et 
surpasse  par  une  douloureuse  énergie  l'auteur  de  la  Princesse  de 
Clèves  :  le  Comte  de  Comminges  est  écrit  par  une  femme,  et  cette 
femme  est  la  Tencin,  la  sœur  incestueuse,  la  mère  dénaturée,  la 
complice  et  la  complaisante  de  tous  les  vices  puissants;  la  femme 
non  pas  seulement  égarée  par  les  passions,  mais  avilie  par  les 
plus  honteux  calculs  !  Mystères  étranges  de  l'âme  humaine  !  L'idéal 
peut-il  donc  refléter  sa  lumière  jusqu'au  fond  de  tels  abîmes!  ou 
faudrait-il  admettre  la  tradition  qui  prétend  ôter  cette  œuvre  à  la 
Tencin  pour  la  donner  à  M.  d'Argental  '  ? 

Les  beaux-arts  n'oflrent  pas  moins  de  révélations  que  les  lettres 
sur  l'esprit  d'un  siècle  :  ils  doivent  avoir  leur  part  dans  la  revue 
que  nous  poursuivons.  Ainsi,  l'altération  de  la  sévérité  du  culte 
par  l'introduction  des  instruments  à  corde,  des  airs  profanes  et 
des  chanteurs  et  chanteuses  de  théâtre  dans  la  musique  d'église, 
est  quelque  chose  de  significatif.  Le  goût  du  chant  était  extrême- 
ment répandu  dans  le  premier  tiers  du  xvm*  siècle  :  le  clavecin  et 
la  basse  de  viole  avaient  remplacé,  comme  instruments  à  la  mode, 
le  luth  et  le  théorbe.  L'école  de  Lulli,  qui  n'était  que  la  vieille 
musique  française  modifiée  avec  goût  et  mesure  par  un  Italien 
très-francisé,  régnait  avec  les  successeurs  de  Lulli,  Golaud,  Mou- 
ret.  Destouches,  Gampra  ;  la  science  harmonique  était  nulle  en 
France  ;  mais  la  mélodie,  si  tendre,  si  naïve  et  si  touchante  chez 
nos  vieux  maîtres,  conservait  les  qualités  expressives  et  drama- 
tiques qui  sont  le  cachet  français.  Un  artiste  savant  et  fort, 
Rameau,  donne,  en  1722,  par  son  Traité  d^ harmonie,  le  signal 
d'une  révolution  qu'il  accomplit  par  ses  ouvrages  quinze  ans  plus 

l.  àCarivaux  a  fait  aussi  des  romans  d*ane  touche  forte  et  sérieuseï  où  Ton  ne  re- 
'  truuve  ni  rafféterie  ni  la  subtilité  galante  de  son  théâtre. 
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tard  :  il  introduit  en  France  la  science  italienne  et,  sans  rompre 
tout  à  fait  avec  la  tradition  nationale  \  il  affranchit  la  musique  de 
l'obligation  d'exprimer  dans  toutes  ses  modulations  des  senti- 
ments déterminés  et  de  suivre  pas  à  pas  la  poésie. 

Les  arts  plastiques  ont,  avec  les  mœurs  de  cette  époque,  des 
rapports  beaucoup  plus  apparents  que  la  musique.  Ainsi,  l'archi- 
tecture n'élève  plus  de  grands  monuments,  mais  elle  fait  une 
résolution  dans  Fintérieur  des  habitations,  multiplie  les  pièces  en 
diminuant  leurs  dimensions,  fait  disparaître  les  fenêtres  immen- 
I  ses,  les  vastes  cheminées  chargées  de  sculptures,  prodigue  les 
I  glaces  et  substitue  partout  l'agrément  et  la  commodité  à  la  gran- 
deur :  la  volupté  a  détrôné  l'orgueil  ;  les  monuments  du  temps, 
ce  sont  ces  petites  maisons^  où  les  grands  et  les  riches  abritent 
leurs  plaisirs  dans  les  jardins  des  faubourgs  de  Paris  ^.  Après  un 
siècle  écoulé,  on  aperçoit  encore  çà  et  là,  enveloppées  dans  les 
Qes  de  hautes  maisons  qu'habite  le  peuple  des  quartiers  nouveaux, 
ou  à  demi  cachés  par  quelques  restes  de  feulUées,  quelques>uns 
de  ces'  petits  temples  de  la  Vénus  moderne,  avec  les  festons  de 
pierre  et  les  masques  lascifs  de  satyres  et  de  nymphes  qui  décorent 
leurs  frontons  et  leurs  frises,  derniers  vestiges  d'une  ère  d'insou- 
ciance épicurienne,  oubliés  au  milieu  de  ce  monde  nouveau,  si 
orageux  et  si  sombre  '. 

Dans  l'architecture,  la  peinture,,  la  sculpture,  les  ornements, 
les  décorations,  les  ameublements,  partout  dominent  la  fantaisie, 
les  formes  capricieusement  contournées,  les  grâces  coquettes  et 
frivoles.  La  beauté  des  lignes  et  des  types  était  depuis  lontemps 
perdue  :  la  grande  ordonnance  disparaît  à  son  tour  de  la  peinture 
avec  François  Lemoine  (mort  en  1737),  le  peintre  du  plafond  du 

1.  y.  âans  les  Mim,  du  marquis  d'Ârgenson  (p.  410),  la  défense  passionnée  de  la 
Tieille  mnsiqne  française  contre  la  musique  italienne,  qui  n'est,  aux  yeux  des  cham- 
pions deTancienne  école,  qu*un  capricieux  bariolage.  «-  Y.  aussi  Lémontei,  Bùi,  d$ 
la  Bégtnct,  t.  II,  p.  366.  —  Voltaire,  U  TempU  du  Goût,  B  y  a  des  observations  d'une 

'    exquise  justesse. 

2.  Le  seul  monument  vraiment  considérable  de  cette  période,  à  Paris,  est  Téglise 
de  Saint-Sulpioe ,  édifice  imposant  par  ses  proportions  et  surtout  par  son  portique , 
mais  dont  les  diverses  parties  manquent  de  goût  et  de  beauté.  Le  palais  Bourbon  est 
le  premier  édifice  où  Ton  ait  étabU  de  nouvelles  distributions.  Il  fut  construit  vers 
1722  p^r  la  duchesse  de  Bourbon,  mère  de  M.  U  Duc, 

3.  Les  premières  peiitet  maiton*  furent  bâties  vers  la  fin  de.  Inouïs  XIV,  par  le  ma- 
réchal d'Hoxelles  et  le  duc  de  Noailles.  —  Lémontei,  t.  II,  p.  515. 
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Salon  (THetcule,  à  Versailles.  Lemoine  avait  su  encore  disposer 
une  immense  composition,  mais  non  plus  l'exécuter  :  mou,  incor- 
rect, affecté,  sans  élévation,  il  a  consommé  la  décadence  de  la 
grande  peinture.  La  sculpture,  de  son  côté,  élégante,  animée, 
mais  maniérée,  avec  Goustou,  est  sortie,  avec  Lepautre  (mort 
très-vieux  en  1744),  des  conditions  qui  lui  sont  propres  et  a  pris 
un  caractère  théâtral,  compliqué,  confus  :  elle  ne  sait  plus  déga- 
ger, avec  une  large  simplicité,  les  lignes  essentielles  d'un.groupe; 
elle  se  tourmente  à  exprimer  de  minutieux  détails  que  doit  négli- 
ger le  ciseau  *.  Bouchardon,  le  successeur  de  Lepautre  ',  avec  un 
style  moins  chargé,  n'a  pas  assez  de  force  ni  de  pureté  pour 
relever  l'art  :  Pigalle  n'y  réussira  pas  mieux.  Dans  la  statuaire  de 
second  ordre,  il  reste,  comme  dans  la  peinture,  l'habileté  de 
main,  la  finesse,  la  vivacité  :  l'esprit,  qualité  essentielle  du  temps, 
doit  se  retrouver  dans  les  arts.  Tandis  que  l'école  de  Lebrun  dégé- 
nère et  s'éteint  avçc  les  Coypel,  les  de  Troy,  les  Lemoine,  il  appa- 
raît une  espèce  de  renaissance  flamande,  raffmée  et  coquette, 
appropriée  aux  boudoirs  du  xviii^  siècle.  La  ligne  perdue,  la  cou- 
leur au  moins  revient  caresser  le  regard  d'une  époque  sensuelle. 
La  Régence  a  eu  un  peintre  charmant,  qui  a  porté,  dans  une 
nature  et  dans  un  monde  de  pure  convention,  espèce  de  masca- 
rade perpétuelle,  une  verve  si  étincelante  qu'elle  ressemble  à  la 
vérité  et  un  coloris  merveilleux  comme  celui  des  anciens  maîtres 
flamands  :  Watteau  brille  peu  de  temps  avec  ses  berghres  de  l'opéra 
et  de  la  comédie  italienne.  D'autres  Flamands  italianisés,  les 
Yanloo,  tiennent  assez  longtemps  le  sceptre  de  la  peinture.  Carie 
Yanloo,  si  brillant,  si  facile  et  si  relâché,  reste  le  type  de  cette 
école  ;  mais  la  peinture  de  fantaisie  baisse  à  son  tour  comme  la 
grande  peinture  :  l'esprit  animait  les  fantaisies  de  Watteau  et  de 
Vanloo  :  l'esprit  disparaît  chez  Boucher,  le  peintre  favori  de 
Louis  XY,  et  ne  laisse  plus  subsister  que  la  mollesse  affadie  et  la 
licence  vulgaire,  comme  la  lie  d'une  liqueur  évaporée.  Boucher 
sera  digne  d'être  le  Raphaël  du  Parc-aux-Cerfs  !  Tout  sentiment 
du  beau  et  de  l'idéal  est  tellement  perdu,  qu'on  associe  ces  deux 

1.  Voir,  dans  lé  Jardin  des  TuLlerieSf  P<Btu$  et  AriSj  Énée  et  Anckue. 

2.  Statues  de  l'église  Saint-Sulpice  ;  —  Fontaine  de  la  rue  de  Grenelle  ;  1739.  Boa- 
chardon  est  mort  en  1762. 
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noms,  Raphaël  et  Boucher,  sans  croire  blasphémer  et  comme  si 
Tim  était  le  légitime  successeur  de  l'autre*. 

Une  branche  de  la  peinture  continue  à  fleurir  parmi  les  mines 
de  l'idéalité  et  de  l'imagination  :  le  portrait.  C'est  là  que  se  sont 
réfugiés  l'esprit  et  la  vie.  L'art  du  portrait  se  personnifie  dans  ce 
Delatour  dont  le  crayon  lègue  à  la  postérité  les  images,  rayon- 
nantes d'intelligence,  des  hommes  célèbres  du  xvm*  siècle. 

Les  variations  du  costume  sont  intéressantes  à  suivre  dans  les 
monuments  que  nous  en  laisse  l'art  du  dessin.  Sur  la  fin  de 
Louis  XIV,  le  costume  était  vieux,  lourd,  bigot,  exagéré,  hors  de 
toute  proportion  :  la  Régence  abat  les  immenses  perruques  des 
hommes  et  les  hautes  coiffures  qui  semblaient  mettre  le  Tisage 
des  femmes  au  milieu  de  leur  corps.  L'habit  des  hommes  devient 
plus  riche  et  moins  ample  :  les  deux  sexes  adoptent  l'usage  de  se 
couvrir  la  tête  d'une  poudre  blanche  qui  adoucit  les  traits  et  le 
regard,  supprime  en  quelque  sorte  la  différence  des  âges  et  com- 
pose, avec  les  mouches  des  femmes  et  la  disparition  de  tout  le 
reste  de  barbe  chez  les  hommes,  des  physionomies  tout  artifi- 
4:ielles.  Les  femmes  portent  les  cheveux  courts  et  gracieusement 
bouclés ,  mais  leur  corps  n'est  pas  délivré  comme  leur  tête  *  : 
les  absurdes  paniers,  arrivés  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  rem- 
placent les  lourdes  jupes  gonflées  et  plissées  à  contre-poids  de 
plomb  (vers  1718).  Le  corps  de  baleine,  fléau  de  plusieurs  gêné» 
rations,  étrangle  plus  que  jamais  leur  taille,  gêne  leur  respiration 
et  écrase  leur  poitrine,  usage  qui  eût  semblé  aux  Grecs  une 
impie  extravagance  de  barbares,  étrangers  à  tout  sentiment  de 
l'harmonie  et  des  belles  proportions'.  Les  femmes  à  la  mode,  au 
lieu  de  briser  franchement  cette  contrainte,  subissent  le  grand 
habit  dans  les  heures  d'étiquette  et  s'en  débarrassent,  dans  leur 
vie  habituelle,  au  profit  d'un  négligé  si  hardi  et  si  léger  qu'il  rap- 

1.  y.  Jfem.  de  d^ArgensoD^  p.  420.  Et  d'Argensoa  est  personnelltment  l'homme  le 
plus  éloigné  des  vices  du  temps  ;  mais,  en  fait  d*art,  on  avait  <Ui  yeiu:  pour  m  point 
voir!  Voltaire  n^est  guère  plus  éclairé  à  cet  égard  par  son  goût  littéraire  et  par  la 
prodigieuse  sagacité  de  son  esprit  que  d'Argenson  par  la  droiture  de  son  cœur. 

2.  Cette  délivrance  ne  fut  pas  durable  :  dans  la  seconde  moitié  du  règne  de 
Louis  XY,  la  tète  des  femmes  ploya  de  nouveau  sous  un  échafaudage  encore  plus 
'monstrueux  qu*au  temps  de  madame  de  Maintenon. 

3.  La  mode  des  paniers  amena  la  formation  d*une  nouvelle  compagnie  pour  la  pèche 
de  la  baleine.  ~  V.  Lcmoutei,  t.  Il,  p.  332. 
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pelle  les  voiles  transparents,  le  vent  tissu  des  dames  romaines  de 
l'empire  *..  Le  négligé  fantasqije  et  voluptueux  de  la  Parabère  et  de 
la  Pompadour  est  la  véritable  antithèse  de  l'babit  roide  et  sombre 
de  madame  de  Maintenon.  Il  n'y  a  guère  moins  de  différence 
entre  les  ruelles  du  xvii«  siècle  et  ces  boudoirs  parfumés  ^  où  les 
belles  dames  du  xvni®  reçoivent,  pendant  leur  toilette,  gens  de 
qualités,  beaux  esprits,  abbés  mondains  '. 

Partout  des  influences  à  la  fois  excitantes  et  amollissantes  agis=> 
sent  sur  le  corps  et  sur  l'âme,  et  se  combinent  avec  l'extrême 
facilité  des  relations  pour  transformer  l'état  moral  de  la  société. 
Nous  avons  parlé  des  principaux  lieux  où  l'on  peut  saisir  Is^ 
société  rassemblée,  salons,  cafés,  théâtres;  là,  c'est  l'esprit  qui 
domine  ;  mais  il  est  un  autre  lieu  de  réunion  qui  exerce  peut-être 
une  action  plus  considérable  sur  les  mœurs.  C'est  le  bal  masqué 
public,  innovation  de  la  Régence  (  1716),  qui  devient  une  véritable 
institution  sociale ,  ou  pour  mieux  dire ,  antisociale ,  et  qui  est 
pour  la  France  du  xviii®  siècle  ce  qu'ont  été  les  mystères  volup- 
tueux des  cultes  d'Asie  pour  la  société  romaine*.  Un  tourbillon 
d'intrigues  galantes  emporte  tout  :  la  séparation  des  maris  et  des 
femmes  se  consomme  dans  ses  réunions  où  ils  ne  peuvent  paraître 
ensemble  sans  trahir  Yincognito  qui  en  fait  l'attrait  ;  le  ridicule 
ne  frappe  plus  le  mari  trompé,  mais  le  mari  Jaloux  ;  le  jaloux 
devient  l'ennemi  public.  Une  morale  nouvelle  se  formule  :  on  se 

1.  Le  négligé  eut  des  conséquences  commerciales  funestes.  Il  nécessita  la  créaiioiL 
d'étoffes  légères  que  n'avaient  pas  prévues  nos  vieux  règlements  industriels  :  on  ne 
sut  pas  faire  plier  les  règlements  aux  nécessités  nouvelles,  et  l'Angleterre  et  la  Hol» 
lande,  plus  habiles,  nous  approvisionnèrent  par  la  contrebande. 

2.  Les  odeurs,  que  l'antipathie  de  Louis  XIV  avait  proscrites  et  dont  le  xviii«  siècle 
reprit  l'usage  avec  passion,  durent  contribuer^  autant  que  le  café ,  à  surexciter  les 
nerfîs.  L'habitude  croissante  du  tabac,  en  irritant  la  membrane  muqueuse,  eut  aussi 
son  influence  sur  les  tempéraments.  Ce  goût  bizarre,  emprunté  aux  sauvages  et  raillé 
par  Voltaire,  contraste  fort  avec  la  propreté  recherchée  et  la  délicate  sensualité  da 
siècle  qui  le  propagea. 

3.  Un  usage  bien  plus  indécent  que  les  réceptions  à  la  toilette ,  était  l'emploi  de 
valets  de  chambre  mâles  pour  les  femmes.  L'affaiblissement  du  sentiment  de  la  pu- 
deur chez  les  femmes  du  monde  se  remarquait  par  toutes  sortes  de  modifications  dans 
les  habitudes.  —  La  substitution  générale  des  accoucheurs  aux  sages-femmes,  telle- 
ment passée  dans  les  mœurs  que  personne  ne  s'en  choque  plus,  date  de  cette  époque. 
V.  Lémontci,  t.  II,  ch.  xxi. 

4.  Ce  fiit  le  chevalier  de  Bouillon  qui  donna  Vidée  de  convertir  les  théâtres  en  salles, 
de  bals  masqués,  au  moyen  d'un  plancher  mobile.  Il  eut  6,000  livres  de  pension  pour 
<£ette  invention. 
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marie  pour  avoir  un  héritier  de  son  nom;  puis  on  devient  libre 
de  part  et  d'autre,  et  non-seulement  on  devient  libre  de  chercher 
ailleurs  d'autres  engagements,  mais  on  serait  ridicule  de  ne  pas 
le  faire.  La  bonne  compagnie  n'aurait  pas  assez  de  raillerie  pour 
Tamour  d'un  mari  et  d'une  femme  '.  Le  lien  de  la  famille,  déjà 
bien  fragile  sous  le  Grand  Roi,  est  ainsi  dissous  dans  les  hautes 
classes  etaffaibli  dans  les  classes  moyennes  et  inférieures,  qu'on 
envahit  par  la  séduction  habile,  par  la  corruption  grossière  et  par 
l'exemple. 

Au  moyen  âge,  aussi,  l'esprit  chevaleresque  avait  attaqué  l'unité 
du  mariage,  mais  pour  séparer  l'amour  idéal  des  réalités  infé- 
rieures, des  vulgarités  de  la  vie  présente  ;  effort  téméraire ,  en 
dehors  du  développement  normal  de  la  vie,  mais  effort  héroïque, 
après  tout,  par  cela  même  qu'il  était  impossible  à  soutenir  autre- 
ment qu'à  l'état  d'exception.  Le  xviu*  siècle,  lui,  tend  à  détruire 
l'amour  après  le  mariage,  le  sentiment  après  la  règle,  la  morale 
chevaleresque  après  la  morale  de  l'Église.  Deux  Anglais,  un  ro- 
mancier et  un  homme  d'état,  donnent  la  théorie  de  ces  mœurs 
nouvelles,  qui  n'atteignent  qu'en  France  ce  qu'on  peut  nommer 
la  perfection  de  leur  élégante  corruption,  mais  que  le  reste  de 
l'Europe  pratique  avec  une  espèce  de  naïveté  dans  les  pays  du 
midi,  avec  brutalité  dans  ceux  du  nord  :  ils  donnent  cette  théorie, 
l'un  pour  l'anathémaliser,  l'autre  pour  la  prêcher  à  son  propre 
fils  dans  des  lettres  intimes  qu'il  n'avait  pas  destinées  à  voir  le 
jour!  Le  modèle  suprême,  pour  Chesterlield,  c'est  César,  qui  a  su 
être  à  la  fois  le  premier  homme  de  plaisir  et  le  premier  homme 
d'affaires  de  son  temps,  le  mari  de  toutes  les  femmes  et  le  maître 
de  tous  les  hommes.  Des  liaisons  de  galanterie  nouées  et  dénouées 
par  les  sens,  par  la  vanité,  par  les  agréments  les  plus  superficiels 

1 .  C'est  là  le  Prijugi  à  la  mode,  attaqué  dans  un  des  premiers  ouvrages  de  ce  Nivelle 
de  la  Chaussée,  qui  voulut  créer  le  drame  bourgeois  en  substituant  dans  la  comédie 
IMntérét  des  situations  et  des  passions  &  l'intéi  et  des  caractères  et  à  la  gaieté.  Le 
génie  manqua  à  cette  tentative.  —  Malgré  la  corruption  de  la  Régence,  on  avait  en- 
core vu,  à  cette  époque,  des  femmes  fort  légères  suivre  courageusement  rancienhc 
coutume  de  s'enfermer  avec  leurs  maris  malades  de  la  petite-vérole,  et  s'exposer  à 
U  mort  pour  eux  comme  si  elles  les  eussent  aimés  de  l'amour  le  plus  fidèle.  Un  autre 
fait  remarquable  en  sens  contraire,  c'est  l'habitude  qui  s'introduisait  de  stipuler,  dans 
le«  contrats  de  mariage,  que  la  femme  ne  serait  pas  tenue  d'aller  habiter  les  terres 
de  son  mari.  —  V.  Lémontei,  t.  II,  p.  277, 
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de  l'esprit,  par  les  intérêts  et  les  convenances,  voilà  ce  qui  rem- 
place pour  lui  ridéal  de  constance  et  d'unité  dans  la  passion 
enseigné  par  le  moyen  âge.  Il  ne  va  pas  jusqu'à  nier  absolument 
l'amour;  mais  on  voit  bien  que  c'est  là  pour  lui  un  Dieu  inconnu. 
Richardson,  l'autre  Anglais,  montre  quelque  chose  de  pire  dans^ . 
son  fameux  roman  animé  d'une  réalité  si  puissante  et  si  poignante'. 
Chesterfield  n'a  présenté  que  la  corruption  brillante,  légère  et 
sans  profondeur,  qui  fait  de  l'amom*  une  fantaisie  réciproque  ou 
un  arrangement^  au  lieu  d'un  culte  :  Richardson  fait  voir  le  vice 
élevé  à  des  proportions  tragiques,  la  séduction  systématique  pour- 
suivant avec  une  froide  et  violente  perfidie  ce  qui  subsiste  encore 
de  vertu  et  de  sentiment  virai  dans  le  cœur  de  la  femme;  le  séduc- 
teur transformé  en  une  sorte  de  héros  illustré  d'une  gloire  infer- 
nale :  Lovelace  est  YAnte-Christ  de  l'amour.  Les  modèles  ne  man- 
quent pas  à  cette  étrange  figure  :  Lovelace  n'est  qu'un  Richelieu 
agrandi  et  plus  sérieux  dans  le  mal.  Maurice  de  Saxe  exprime 
une  nuance  exceptionnelle  :  il  n'a  pas  cette  froideur  de  serpent; 
impétueux  dans  le  vice  comme  dans  les  combats,  c'est  l'Ajax  ho- 
luériquc,  dénué  de  sens  moral  et  jeté  au  milieu  d'une  civilisation 
raffinée,  capable  d'actes  odieux  et  d'actes  généreux  suivant  que  sa 
fougue  l'entraîne  '.  Mais  que  Lovelace,  dans  le  monde  réel,  s'appelle 
Richelieu  ou  Maurice  de  Saxe,  le  résultat  est  le  môme,  si  le  carac- 
tère et  les  moyens  diffèrent  :  c'est  toujours  l'idole  d'autrefois  deve- 
nue un  jouet.  La  grandeur  de  l'idéal  chevaleresque  avait  été  la 
soumission  volontaire  de  la  force  à  la  faiblesse,  sous  laquelle  on 
sentait  d'instinct  une  force  morale  jusqu'alors  irrévélée  :  l'idéal 
chevaleresque  ne  s'était  pas  contenté  de  nier  radicalement  l'infé- 
riorité de  la  fenmie,  infériorité  dont  l'idée  avait  reposé,  dans  le 
monde  antique,  sur  ime  connaissance  imparfaite  des  lois  de  la 
vie  et  de  l'histoire  ;  il  avait  proclamé  avec  audace  la  suprématie 

1.  Claritst  Ilarlowe» 

2.  «  Un  arrangement  est  aussi  nécessaire  dans  rétablissement  d'une  femme  comme 
11  faut,  que  sa  maison,  sa  table  ou  son  canx>sse.  »  —  Lettre  du  5  juin  1750.^        * 

3.  Une  tache  honteuse  de  sa  vie  est  sa  persécution  envers  madame  Favart,  cette 
charmante  actrice  quMl  obséda,  quUl  effraya,  qu'il  emprisonna  dans  un  couvent,  parce 
qu'elle  voulait  s'affranchir  de  sa  tyrannique  passion.  La  police ,  sous  un  gouver- 
nement tombant  de  pourriture,  devenait  l instrument  infâme  de  tous  les  vices 
puissants. 
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du  sexe  qui  représente  plus  particulièrement  le  principe  du  sen- 
timent sur  le  sexe  fort  et  raisonneur.  Maintenant,  les  femmes  ne 
règiient  plus  qu'en  apparence  ;  car  leur  royauté  morale  est  minée 
et  tout  respect  pour  elles  s'en  va,  non  sans  la  connivence  de  la 
plupart  d'entre  elles: une  persécution  vraiment  satanique  est 
exercée,  non  plus  par  la  force  brutale,  comme  jadis,  mais  par 
l'esprit  raffiné  et  blasé,  contre  le  sentiment,  qui  est  toute  leur 
force.  Le  sensualisme  de  ce  temps  est  pire,  à  certains  égards,  que 
celui  des  anciens,  parce  qu'il  est  moins  instinctif  et  plus  pervers; 
qu'il  est  une  perversion  de  l'esprit  bien  plus  qu'une  surexcitation 
des  sens. 

Voici  ce  qu'écrivait,  peu  avant  le  milieu  du  siècle,  un  des  meil- 
leurs hommes  de  cette  génération,  le  ministre  qui  avait  essayé  de 
rendre  à  la  France  une  politique  nationale. 

a  Le  cœur  est  une  faculté  dont  nous  nous  dépouillons  chaque 
jour  faute  d'exercice,  tandis  que  l'esprit  s'aiguise  et  s'affîle.  Nous 
devenons  des  êtres  tout  spirituels...;  mais,  par i'extinction  des 
facultés  qui  dérivent  du  cœur,  ce  royaume  périra,  je  le  prédis. 
On  n'a  plus  d'amis;  on  n'aime  plus  sa  maltresse;  comment  aime- 
rait-on sa  patrie?...  Les  hommes  perdent  chaque  jour  de  celle 
belle  partie  de  nous-mêmes,  que  l'on  nomme  la  sensibilité. 
L'amour,  le  besoin  d'aimer,  disparaissent  de  la  terre...  Les  calculs 
de  l'intérêt  absorbent  aujourd'hui  tous  les  instants  :  tout  est  voué 
au  commerce  d'intrigues...  Le  feu  intérieur  s'éteint,  faute  d'ali- 
ment. La  paralysie  gagne  le  cœur...  C'est  en  suivant  les  gradations 
de  l'amour  d'il  y  a  trente  ans  à  celui  d'aujourd'hui,  que  je  pro- 
phétise son  extinction  très-prochaine'.  > 

Nous  n'avonç  guère  parlé,  dans  tout  ce  qui  précède,  que  des 
couches  supérieures  de  la  société  :  c'était  inévitable  ;  c'est  là  que 
s'opère  cette  révolution  des  mœurs  qui  réagira  sur  le  reste  de  la 
nation,  comme  c'est  là  c|ue  nous  allons  voir  commencer  la  révo- 
lution des  idées.  La  bourgeoisie  cède  en  grande  partie  à  l'exemple 
des  gens  du  monde,  tout  en  sentant  d'instinct  que  la  déchéance 
de  la  noblesse  s'opère  à  son  profit.  Quant  aux  masses  populaires, 
le  paysan,  courbé  sur  son  sillon' par  la  misère,  ignore  ce  qui  se 
passe  au-dessus  de  sa  tète  :  Touvrier  des  villes  est  encore  insoii- 

1.  Mém,  de  d'Argenson,  p.  417. 
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ciant  et  gai  lorsque  le  pain  n'est  pas  cher  ;  toutefois  il  commence 
à  ne  plus  supporter  qu'avec  irritation  les  privilèges  de  la  vale- 
taille; il  se  désabuse  de  bien  des  choses,  et  quelques  incidents 
remarquables  ne  tarderont  pas  à  montrer  que  la  royauté  est  déjà 
loin  du  retour  de  Metz,  En  attendant,  le  peuple  paie  son  contingent 
à  la  corruption  de  l'époque  par  les  trente-deux  mille  filles  publi- 
ques de  Paris  M 

Un  des  vices  les  plus  dangereux  pour  l'ordre  social ,  parce 
qu'il  saisit  l'homme  à  la  fois  par  deux  passions  puissantes,  la 
cupidité  et  la  soif  d'émotions,  le  jeu,  prend  des  développements 
effrayants  depuis  les  orages  économiques  de  Law.  En  1722, 
Dubois,  en  autorisant  les  maisons  de  jeu  publiques  (académies 
de  jeu),  a  ouvert  toutes  les  éclnses  et  fait  descendre  la  provoca- 
tion jusque  dans  les  classes  qui  n'encouraient  jusque-là  de  péril 
que  le  cabaret.  Les  plus  grands  seigneurs,  les  Garignan  (du  sang 
royal  de  Sardaigne],  les  Nassau,  les  de  Gesvres,  les  de  Tresmes, 
les  d'Armagnac,*  lés  Listenai,  les  du  Roure,  tiennent  brelan  public 
dans  leurs  hôtels  et  afferment  leurs  jeux  pour  de  grosses  sommes 
à  des  croupiers.  Avant  que  les  brelans  publics  eussent  été  auto- 
risés, une  princesse  de  dix-huit  ans,  une  fille  du  régent,  made- 
moiselle de  Valois,  partie  pour  aller  épouser  en  Italie  le  duc  de 
Modène,  avait  parcouru  lentement  toute  la  France,  s'arrétant 
dans  chaque  ville  pour  réunir  autour  d'elle  l'élite  de  la  contrée 
autour  d'un  tapis  vert  encombré  de  monceaux  d'or  :  elle  sem- 
blait le  démon  du  jeu,  comme  sa  sœur,  la  duchesse  de  Berri» 
avait  semblé  le  démon  de  la  luxure  et  de  l'ivresse  (1720)  \ 

En  exposant  les  mœurs  des  hautes  classes,  nous  touchons  à  ce 
qui  dépasse  la  plus  haute,  aux  princes,  aux  souverains.  C'est  ici 
bien  autre  chose!  Les  gens  de  qualité  couvrent  tout  d'un  vernis 
de  politesse  et  sont  contenus,  jusqu'à  un  certain  point,  par  la 
nécessité  des  égards  réciproques,  par  la  bonne  éducation,  au 

1.  V.  Dulaure,  HUh  dt  Pari»,  t.  VI,  p.  309,  6«  édit.  —  V.  le»  tristes  détoîls  de  la 
Chronique  de  1742,  rédigée  par  un  ag^nt  de  la  poUoe  secrète.  «  Le  nombre  des  mères 
qui  prostituent  leurs  filles  deTient  de  jour  en  jour  plus  grand,  m  -—  Revue  rétroepeo- 
tive,  t.  V,  p.  38. 

2.  Journal  de  Barbier,  t.  U,  p.  291.  —  Saint-Simon,  t.  XVII,  p.  305.  —  Lémontei, 
t.  U,  p.  309.  —  Mémoire*  du  marquis  de  Mirabeau,  ap.  Revue  ritroepêcHtê,  t.  III.  -* 
Par  compensation,  une  certaine  probité  s^introduisait  dans  le  jeu,  où  les  courtisans, 
■ous  Louis  Xiy,  ne  se  faisaient  guère  scrupule  de  l'escroquerie. 
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moins  extérieure^  par  les  limites,  bien  insuffisantes  il  est  vrai» 
que  les  lois  et  l'autorité  publique  mettent  &  leur  puissance  de 
mal  faire.  Les  princes,  eux,  sont  nécessairement  mal  élevés,  puis- 
qu'ils n*ont  point  d*égaux,  point  de  réciprocité  à  observer  envers 
persomie,  et  ils  n'ont  rien  à  craindre  des  lois,  puisque  les  pro- 
grès du  pouvoir  absolu  les  ont  mis  presque  partout  au-dessus  des 
lois.  Leurs  vices,  étalés  brutalement  au  soleil,  montent  donc  jus- 
qu'au crime  ou  à  la  folie.  Les  cours  de  l'Europe  présentent  un 
monstrueux  tableau.  Ce  sont  les  Famèses  et  les  Médicis  s'étei- 
gnant  stérilisés  par  les  plus  ignomineuses  habitudes  :  c'est  Au- 
guste II  de  Pologne,  cet  Hercule  de  la  débauche,  avec  ses  trois 
cent  cinquante-quatre  bâtards  ;  c'est  ce  don  Joao  Y  de  Portugal, 
pétri  de  contradictions  extravagantes,  brutal  et  lettré,  supersti- 
tieux et  effréné,  qui  se  fait  un  sérail  d'un  couvent  de  trois  cents 
religieuses,  où  il  n'entre  qu'escorté  de  son  confesseur.  Le  roi  de 
Sardaigne,  garanti  de  tout  scrupule  par  l'autorisation  de  l'arche- 
vêque de  Turin,  emprisonne  son  père,  descendu  volontairement 
du  trône  et  soupçonné  d'y  vouloir  remonter;  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric-Guillaume,  béte  féroce  moitié  bigote,  moitié  cynique, 
bàtonne  dans  les  rues  les  femmes  et  les  ministres  du  saint  Évan- 
gile, fait  fouetter  publiquement  la  maltresse  et  décapiter  l'ami  de 
son  fils,  en  faisant  tenir  de  force  ce  jeune  prince  à  la  fenêtre  pen- 
dant que  la  tête  de  son  ami  roule  sur  l'échafaud;  puis  il  veut 
jeter  sa  fille  par  la  fenêtre.  L'électeur  de  Haniovre,  avant  de  deve- 
nir le  roi  d'Angleterre  George  P',  a  fait  jeter  vivant  dans  un  four 
l'amant  de  sa  jeune  femme,  qu'il  avait  délaissée  pour  d'ignobles 
et  ridicules  favorites,  puis  il  retient  la  malheureuse  princesse 
enfermée  toute  sa  vie  au  fond  d'un  donjon  de  la  Basse-Saxe. 
George  II,  cru  fils  de  l'amant  brûlé  vif  et  non  de  George  I",  et 
moins  atroce,  mais  non  plus  honnête  que  ce  dernier,  vole  le  tes- 
tament de  George  P'  pour  ne  pas  payer  les  legs  qui  s'y  trouvent 
insérés,  et  son  neveu,  le  grand  Frédéric,  lui  écrit  à  ce  sujet  qu'il 
a  mérité  les  galères,  ce  qui  est  sur  le  point  de  procurer  à  l'Eu- 
rope le  spectacle  d'un  duel  entre  les  deux  monai-ques  *.  Les  plus 
hideuses  infamies  souillent  certaines  des  petites  cours  d'Allemagne. 
Le  palais  impérial  de  Vienne,  sous  Charles  VI  et  sous  Marie-Thé- 

1.  V.  F.  Chasles,  Revw  iUm  Dtux-Mondes  du  15  avril  1844. 
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rèse,  fait  exception  par  ses  mœurs  sévères;  mais  la  maison  d'Au- 
triche montre,  en  compensation,  toute  la  dureté  de  cette  étroite 
dévotion  qui  a  pour  principe  la  peur  de  Tenfer  et  non  Tamour 
de  Dieu  et  des  hommes.  Quant  à  la  Russie,  chaque  changement  de 
règne,  et  ils  sont  fréquents!  est  une  tragédie  classique  avec  com- 
plots, poignards,  poison  et  proscriptions.  Pierre  le  Grand  a  passé 
pour  empoisonné  par  sa  femme;  sa  femme  par  son  favori,  cela 
est  douteux;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce  sont  les  exécutions 
effroyables  qui  signalent  chaque  révolution  de  palais,  jusqu'à  ce 
que  la  tzarine  Elisabeth  commue  définitivement  les  massacres  eo 
déportation  dans  l'enfer  glacé  de  la  Sibérie. 

On  doit  convenir  que  cette  revue  des  monarchies  européennes 
relève  bien  la  mémoire  de  Louis  XIV  et  fait  admirer  qu'un  roi 
absolu  ait  pu  rester  relativement  si  honnête  homme.  On  doit 
reconnaître  aussi  que  la  maison  de  Bourbbn,  avec  ses  d'Orléans 
abîmés  dans  l'orgie,  ses  Gondés  bassement  cupides  ou  maniaques 
de  cruauté  lubrique,  n'était  qu'au  niveau  du  reste  des  maisons 
souveraines,  et  que  la  Régence  n'a  pas  mérité  d'être  le  bouc  émis- 
saire de  tous  les  débordements  de  l'Europe  :  le  roi  de  Portugal, 
avec  son  confesseur  et  ses  trois  cents  nonnes,  valait  bien  le  régent 
et  madame  de  Berri  avec  leurs  communions  sacrilèges  au  sortir 
de  l'orgie  *.  Louis  XY  a  donné  jusqu'ici  sa  part  très*suffisante  de 
scandale,  mais  ce  n'est  là  qu'un  prélude,  et  c'est  à  lui  qu'est  ré- 
servé le  triste  honneur  de  dépasser  la  moyenne  des  corruptions 
princières  et  d'effacer  les  vices  du  régent  par  des  vices  plus  bas 
et  plus  lâches.  Il  a  encore  bien  des  degrés  à  descendre  jusqu'au 
fond  de  cet  océan  de  fange  où  il  restera  enseveli  ! 

Les  princes  de  l'Église  ne  sont  pas  plus  édifiants  que  les  princes 
temporels.  A  la  vérité ,  la  souillure,  ici,  ne  remonte  pas  jusqu'au 
rang  suprême  :  on  ne  voit  pas  plus  reparaître  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  les  horribles  scandales  du  xv*  siècle  que  les  fureurs 
fanatiques  du  xvi*  :  les  papes  du  xviu*  siècle  ne  font  pas  grand 
bruit  dans  le  monde;  ils  sont  gens  de  mœurs  paisibles  et  décentes, 

1.  Un  irait  honorable  poor  les  coarUBaos,  c'est  qn'à  partir  de  la  mort  dn  régent, 
les  chevaliers  du  Samt-Esprit  s^abstinrent  d*aller  communier  à' la  messe  annnelle  de 
leur  ordre ,  ne  voulant  pins  se  prêter  à  on  usage  qui  n*était  plus ,  dans  Tétat  dee 
mœurs,  qn*nne  profanation  des  rites  religieux.  Y.  Lémontei,  t.  11^  p.  30^ 
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et  semblent  s'efforcer  de  présenter  aussi  peu  de  prise  que  possible 
à  Vorage  qui  s'apprête  :  Benoit  XIII  a  même  été  un  saint  homme; 
Benoit  XlV  (1740),  malgré  des  manières  et  un  langage  assez 
étranges,  est  un  homme  éclairé,  sensé  et  honnête.  Mais,  si  le  . 
sacré  collège,  par  instinct  de  conservation,  remplit  convenable- 
ment le  saint- siège,  il  donne  dans  son  sein  d'amples  dédomma  * 
gements  à  l'esprit  du  mal.  Pour  ne  parler  que  de  la  France,  on 
n'a  jamais  rien  vu  de  pareil  au  groupe  de  cardinaux  formé  autour 
de  Dubois  et  flanqué  de  bon  nombre  d'archevêques  et  d'évêques 
dignes  de  leur  faire  cortège  :  l'habitude  des  plus  noires  et  des 
plus  viles  Intrigues  n'est  que  péché  véniel  dans  ce  conclave  de 
Satan  où  trônent  en  chapeau  rouge  la  simonie,  l'escroquerie, 
l'inceste  et  le  vice  contre  nature.  L'église  de  France  n'existe  plus 
que  dans  quelques  débris  clair-semés  d'un  vaste  naufrage  :,  un 
beau  génie  s'épuise  à  maintenir  la  tradition  morale  des  généra- 
tions qui  ne  sont  plus;  c'est  ce  Massillon  qui  semble  la  dernière 
colonne  d'un  temple  écroulé/ Héritier  de  Bourdaloue,  consacré, 
en  quelque  soile,  par  Bourdaloue  lui-même,  il  a  fait  entendre, 
aux  vieux  jours  de  Louis  XIY,  des  accents  nouveaux  et  pleins 
d'émotion,  puis  il  a  prononcé  sur  la  tombe  qui  venait  de  recevoir 
le  Grand  Roi  la  parole  :  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères!  et,  dans 
tous  ses  enseignements  aux  puissants  de  la  terre,  il  a  essayé  de 
mêler  les  maximes  religieuses  de  Bossuet,  adoucies  par  un  esprit 
de  tolérance*,  aux  maximes  politiques  de  Fénelon,  marquées 
d'un  accent  plus  vif  et  plus  plébéien.  Le  droit  divin  de  Bossuet  est 
loin  :  Massillon  répète,  avec  une  éloquence  qui  n'est  qu'à  lui,  les 
principes  qui  retentissent  autour  de  lui  dans  tous  les  écrits  polé- 
miques de  la  Régence,  sur  les  devoirs  des  rois  et  sur  le  caractère 
delà  royauté,  considérée  comme  n'ayant  été  à  son  origine  qu'une 
pure  délégation  du  peuple*.  Il  tâche  ainsi  de  préparer  une  transac- 
tion entre  l'Église  et  la  royauté,  d'une  part,  et  le  siècle,  de  l'autre. 
Les  puissants  du  jour  lui  répondent,  non  pas  en  lui  confiant 

1.  Dans  VOraiton  funèbre  de  Zoui«  XIV  et  dans. le  Discourt  ie  réception  à  V Académie 
(1719),  il  blâme  Tabus  da  théâtre  et  non  le  théâtre  même.  —  Il  loue  la  Bétocation  de 
VÉdit  de  Nantes  dans  VOraison  funèbre  f  mais  il  semble  vouloir  se  faire  pardonner  ce 
panégyrique  imposé  par  son  8i\]et  et  par  sa  robe,  en  y  intercalant  un  auathéme  sur  la 
SaintrBarthélemi  que  son  sujet  ne  commandait  point. 

2.  y.  Œuvres  de  Massillon,  édit.  Lefèvre}  1838}  t.  III,  p.  866. 
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Louis  XV  à  élever  comme  un  autre  duc  de  Bourgogne,  mais  en 
lui  imposant  la  mission  de  sacrer  Dubois  successeur  de  Fénelon. 
L'homme  de  bien,  faible  un  seul  moment,  tombe  dans  ce  piège 
dressé  par  un  démon  ironique  ;  Massillon  est  à  son  tour  victime 
de  ce  gouvernement  de  la  corruption,  qu'il  avait  récemment  flétri 
*avec  tant  d'énergie  dans  son  Petit-Caréme.  Vingt  ans  de  vertus 
rachètent  cette  triste  journée,  et  Massillon  (mort  en  1742]  laisse 
un  nom  respecté  dans  la  tradition  religieuse,  plein  de  gloire  dans 
la  tradition  littéraire  :  il  a  atteint,  par  le  pathétique  du  sentiment, 
la  hauteur  où  s'était  élevé  Bourdaloue  par  la  force  logique ,  et  il 
reste  entre  les  modèles  les  plus' purs  de  la  langue  *;  mais  sa  gloire 
personnelle  n'a  rien  sauvé,  rien  raffermi. 

Dans  les  rangs  des  jansénistes  ou  des  gallicans  prononcés, 
quelques  hommes  de  mérite  et  de  vertu  honorent  encore  l'Église 
et  se  préservent  de  la  faiblesse  par  un  peu  d'exagération  sectaire: 
le  plus  éminent  est  RoUin,  ce  candide  vieillard,  qui  est  resté 
parmi  nous  le  type  de  la  noble  vocation  de  l'enseignement^.  Mais 
les  folies  convulsionnaires  discréditent  peu  à  peu  ce  parti.  Du  côté 
opposé,  dans  le  parti  des  jésuites,  il  y  a  aussi  quelques  vertus, 
lyais  plus  étroites  et  plus  bornées;  quelques  pieux  prélats,  comme 
Belzunce,  à  Marseille,  et,  plus  tard,  Christophe  de  Beaumont,  à 
Paris,  servent  d'instruments  aux  habiles.  Les  jésuites  sentent  bien 
qu'il  faut  autre  chose  pour  se  soutenir  et,  avec  la  profonde  poli- 
tique que  leur  a  léguée  leur  fondateur,  au  moment  où  ils  sentent 
les  classes  supérieures  leur  échapper,  ils  inventent  un  moyen 
d'action  sur  les  masses  populaires,  un  rite,  quasi  un  culte  nou- 
veau, propre  à  frapper  les  imaginations  les  plus  grossières  par 
une  représentation  matériellement  émouvante.  Vers  la  fin  du 
siècle  passé,  une  pauvre  nonne  de  la  Visitation,  qui  portait  une 
&me  exaltée  jusqu'au  délire  dans  un  corps  maladif  et  disgracié 

1.  II  déftnit  le  goût  «  arbitre  et  règle  des  bienséances  et  des  mœurs  comme  de  Télo- 
quence;  »  t.  III,  p.  499.  Le  goût  est  chez  lui  une  qualité  aussi  fondamentale  que  le 
pathétique.  On  n'a  pas  le  courage  de  lui  reprocher  quelque  surabondance,  qui  lui  est 
commune,  ainsi  que  la  douceur,  avec  Fénelon. 

2.  Son  excellent  Traité  fUa  Études  est  de  1726.  —  U  sentait  bien  dès  lors  ce  qa« 
Duclos  devait  exprimer  si  vivement  plus  tard,  dans  ses  Cofuidératiom  êur  /«  Jfontri, 
le  danger  de  sacrifier  Téducation  à  l'instruction^  le  moral  à  rmtellectuel.  —  VHis- 
toire  Ancienne  de  RoUin,  qui  a  joui  d*une  si  vaste  publicité,  mais  qui  feit  plus  aimer 
Vauteur  qu'elle  ne  fait  biep  connaître  l'esprit  de  Tantiquité,  parut  de  1730  à  1738. 
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de  la  nature,  avait  jeté  le  trouble  dans  le  couvent  de  Parai-le- 
Monial,  près  Autun,  par  les  tortures  insensées  qu'elle  s'infli- 
geait S  par  ses  prétendues  conversations  avec  Jésus-Christ,  par 
ses  débats  avec  le  diable,  qui  lui  apparaissait  sous  la  figure  d'un 
More  aux  yeux  étincelants,  la  renversait  de  sa  chaise,  la  harcelait 
sans  cesse.  Une  circonstance  physique,  probablement  un  ané- 
Trisme  dont  les  douleurs  se  mêlaient  à  ses  extases,  paraît  avoir 
donné  une  direction  particulière  à  sa  dévotion.  Elle  s'était  ima- 
giné que  Jésus -Christ  lui  montrait  son  cœur  enflammé  dans  sa 
poitrine  ouverte,  et  elle  parlait  sans  cesse  du  Sacré  Cœur  de  Jésus. 
Tous  les  mystiques  en  avaient  parlé  avec  de  vives  imagés,  chose 
très- conforme  à  l'esprit  du  symbolisme  chrétien,  mais  personne 
n'avait  eu  l'idée  de  matérialiser  ce  symbole ,  d'étaler  un  cœur 
sanglant  sur  les  autels  et  d'en  faire  le  signe  de  ralliement  d'une 
afBliation.  Deux  jésuites  eurent  cette  idée,  donnèrent  corps  aux 
visions  de  la  visitandine  Marie  Alacoque,  et  présentèrent  cette 
pauvre  créature  comme  une  inspirée  chargée  par  Jésus- Christ 
d'enseigner  l'adoration  de  son  cceur  sur  la  terre.  La  nouvelle  révé- 
lation, d*abord  mal  accueillie  par  l'église  gallicane,  n'a  que  peu 
d'effet  pendant  une  trentaine  d'années  après  la  mort  de  Marie 
Alacoque  (morte  en  1690)  :  c'est  seulement  pendant  la  Peste  de 
Marseille  que  l'évéque  Belzunce,  entraîné  par  les  jésuites,  y  donne 
un  grand  éclat  en  consacrant  son  diocèse  au  Sacré-Cœur  de  Jésus. 
Un  prélat,  qui  est  loin  de  mériter  le  même  respect  que  Bel- 
zunce, l'évéque  de  Soissons  Languet,  prétend  porter  un  coup 
décisif  en  publiant  avec  fracas  la  vie  de  la  bienheureuse  (1729). 
Ce  livre,  où  un  honmie  d'intrigue,  nourri  entre  les  Dubois  et 
les  Tencin»  a  voulu  singer  la  pieuse  naïveté  des  légendaires» 
tombe  sous  les  sifflets  universels;  la  machine,  si  bien  montée, 
manque  son  effet;  la  cour  de  Rome  garde  une  prudente  réserve; 
le  Sacré-Cœur  rentre  dans  l'ombre,  et  le  parlement  disperse 
«es  affiliations;  mais  les  jésuites  n'abandonnent  jamais  un  plan 
mie  fois  adopté,  et  la  France  reverra  le  Sacré-Cœur,  après  plus 
de  soixante  ans,  briller,  comme  un  sinistre  météore-,  dans  la 
guerre  civile  de  la  Vendée  ;  plus  tard,  par  une  nouvelle  transfor- 

1.  Elle  8*inciiait  le  nom  de  Jésus-Christ  sur  la  poitrine  avec  un  canif;  puis  elle  y 
Tenait  de  la  bougie  brûlante  \  le  reste  à  Ta  venant. 
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mation,  il  reparaîtra  et  envahira  sous  un  aspect  plus  pacifique  *• 
Quant  à  présent,  Marie  Alacoque  s*ablme  sous  le  ridicule  qui 
finit  aussi  par  engloutir  son  rival,  le  bienheureux  Paris,  d*abord 
mieux  reçu  du  public  comme  ennemi  des  jésuites.  Le  même  dis- 
crédit enveloppe  les  deux  grandes  factions  religieuses.  La  société, 
quoique  vicieuse  elle-même,  méprise  le  clergé  ou  pour  ses  vices 
ou  pour  ses  superstitions,  comme  enseignant  ce  qu'il  ne  croit  pas 
ou  comme  croyant  des  choses  absurdes  ;  les  croyances  nécessaires 
et  fondamentales  sont  confondues  dans  un  doute  ironique  avec 
les  abus  et  les  erreurs.  Toutes  les  traditions  religieuses,  morales 
et  politiques  sont  ébranlées  par  les  actes  et,  souvent  même,  par 
les  idées  de  ceux-là  mêmes  qui  n'existent  que  par  ces  traditions, 
c'est-à-dire  des  princes  temporels  et  spirituels,  si  toutefois  l'on 
peut  appeler  idées  de  pures  négations.  Tout  respect  se  perd  dans 
le  monde.  Les  supériorités  sociales  se  détruisent  de  leurs  propres 
mains.  Avant  que  l'égalité  positive,  l'égalité  des  droits,  soit  entrée 
dans  l'opinion  par  les  enseignements  de  la  philosophie,  les  esprits 
sont  déjà  envahis  par  une  égalité  négative,  fondée  sur  le  mépris 


1.  Y.  la  Vie  de  la  Bienhtunuit  Mère  Marie-Marguerite^  par  Monseignear  J.  J.  Lan- 
gaet,  évoque  de  Soissons  ;  1729  ;  in-4* ,  Paris.  —  Lémontei,  HisL  de  la  Régence,  t,  II, 
p.  442.  Il  donne  des  détails  très-curieux.  —  On  sait  que  les  insurgés  vendéens  por- 
taient le  Sacré-Cœur  sur  la  poitrine.  —  Deux  institntions  religieuses  d'une  origine 
plus  pure  coïncident  avec  le  premier  éclat  du  Sacré-Cœur;  ce  sont  les  Filles  de  Saini^ 
Marthe,  établies  au  fauljourg  Saint-Antoine,  en  1722,  par  la  veuve  du  sculpteur 
Théodon,  et  les  Frèree  des  Écolet  chrétiermee^  fondés ,  en  1725,  par  un  chanoine  de 
Reims,  Jean  de  la  Salle.  L'esprit  qui  avait  présidé  aux  grandes  fondations  du 
XYU*  siècle  se  retrouve  dans  ces  établissements,  suscités  par  la  pensée  de  remédier 
à  l'abandon  où  végétaient  les  enfants  du  peuple.  Les  Filles  de  Sainiô-Marthe^  création 
janséniste,  se  vouent  à  instruire  les  Jeunes  filles  pauvres  et  à  soigner  les  malades  : 
leur  institut  a  vécu  Jusqu'à  nous,  mais  sans  beaucoup  s'étendre  ;  les  Frère*  des  Écoles 
chrétienne»,  chez  lesquels  a  dominé  l'esprit  contraire,  ont  donné  à  leurs  écoles  de  garçons 
un  développement  immense.  Il  y  a  eu  là  des  vertus  et  des  services  incontestables,  balan- 
cés par  des  inconvénients  peu  sensibles  sous  l*ancien  régime,  plus  apparents  à  mesure , 
que  les  institutions  se  sont  démocratisées.  Toute  congrégation  religieuse  consacrée 
à  la  vie  active  tend  à  être  un  petit  Ëtat  dans  l'État,  un  État  qui  ne  connaît  que  ses 
lois  particulières  et  les  lois  générales  de  l'Église,  et  qui,  méoonnaisaant  le  droit  divin  ' 
de  la  patrie,  ne  voit,  dans  la  loi  civile  et  politique,  qu'un  fait  et  non  pas  un  droit  ; 
pour  élever  des  citoyens,  il  faut  avoir  les  sentiments  et  les  principes  du  citoyen; 
pour  élever  des  stgo^i  cela  n'était  point  aussi  iiécessalre.  Un  autre  inconvénient  est 
la  relation,  à  peu  près  inévitable,  qui  s'établit  entre  ce  corps  modeste  et  humble,  des- 
tiné à  l'enseignement  primaire,  et  le  corps  plus  savant  et  plus  habile  qui  vise  à  s'em- 
parer de  l'enseignement  secondaire  et  des  enfants  des  classes  aisées,  et  qui  ne  peut 
guère  manquer  d'imposer  à  l'autre  ses  tendances  et  ses  livres. 
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d'aulrui  plus  que  sur  le  respect  de  soi-même,  sur  l'abaissement 
de  ce  qui  était  en  haut  plutôt  que  sur  l'exhaussement  de  ce  qui 
était  en  bas.  Ce  progrès  par  voie  de  négation  et  d'effondrement, 
ce  progrès  par  Yesprit  critique,  mènera  le  monde  nouveau  à  la 
conquête  du  néant,  si  le  principe  du  sentiment  ne  se  réveille  à 
temps  pour  ramener  l'affirmation  et  la  vie. 

Nous  citions  tout  à  l'heure  un  remai'quable  passage  de  d'Argen- 
son  :  dès  1704,  l'année  de  la  mort  de  Bossuet  et  onze  ans  avant  la 
mort  de  Louis  XIV^  quand  Vautorité  semblait  encore  dominer  le 
inonde,  le  plus  grand  philosophe  de  l'Europe  avait  écrit  les 
paroles  suivantes  dans  sa  réfutation  de  Locke  :  «  Des  opinions 
approchantes  (les  opinions  contraires  à  l'existence  de  la  Provi- 
dence et  de  la  responsabilité  dans  l'autre  vie),  s'insinuant  peu  à 
peu  dans  l'esprit  des  hommes  du  grand  monde,  qui  règlent  les 
autres  et  dont  dépendent  les  affaires,  et  se  glissant  dans  les  livres 
à  la  mode,  disposent  toutes  choses  à  la  Révolution  générale  dont 
l'Europe  est  menacée  et  achèvent  de  détruire  ce  qui  reste  encore 
dans  le  monde  des  sentiments  généreux  des  anciens  Grecs  et 
Romains,  qui  préféraient  l'amour  de  la  patrie  et  du  bien  public 
et  le  soin  de  la  postérité  à  la  fortune  et  même  à  la  vie.  Ces  publics 
spirits,  comme  les  Anglais  les  appellent,  diminuent  extrême- 
ment... et  ils  cesseront  davantage  quand  ils  cesseront  d'être  sou- 
tenus par  la  bonne  morale  et  par  la  vraie  religion  que  la  raison 
naturelle  même  nous  enseigne...  on  se  moque  hautement  de 
l'amour  de  la  patrie  ;  on  tourne  en  ridicule  ceux  qui  ont  soin  du 
public,  et,  quand  quelque  homme  bien  intentionné  parle  de  ce 
que  deviendra  la  postérité,  on  répond  :  alors  comme  alors!  Mais 
il  pourra  arriver  à  ces  personnes  (les  grands)  d'éprouver  elles- 
mêmes  les  maux  qu'elles  croient  réservés  à  d'autres...  Si  cette 
maladie  d'esprit  épidémique  va  croissant,  la  Providence  corrigera 
les  hommes  par  la  Révolution  même  qui  en  doit  naître,  car,  quoi 
qu'il  puisse  arriver,  tout  tournera  toujours  pour  le  mieux  en 
général...  quoique  cela  ne  doive  et  ne  puisse  arriver  sans  le  cb&- 
timent  de  ceux  qui  ont  contribué  même  au  bien  par  leurs  actions 
mauvaises*.  » 

1.  Leibniz,  Piouveaux  Essais  sur  VEnlendtment  Aumain,  liv.  iv,  c1i.  xvi.  V.  édition 
de  M.  Amédée  Jacques,  p.  480;  Paiis,  1844. 
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§  IL —  Voltaire  et  Montesquieu. 

Nous  avons  pu  esquisser  le  tableau  des  mœurs  sociales  sans 
nommer  un  seul  des  grands  novateurs  contemporains.  C'est  que 
les  philosophes  du  xvin'^  siècle  n'ont  pas  créé  cette  situation  des 
esprits  et  des  cœurs  :  elle  existait  avant  qu'aucun  d'eux  eût  paru. 
Cet  état  moral  marque  la  transition  du  siècle  de  Descartes  au 
siècle  de  Voltaire  et  de  Rousseau  ;  c'est  la  nuit  entre  deux  grandes 
journées,  deux  journées,  il  est  vrai,  bien  différentes,  et  dont  l'une 
doit  être  aussi  orageuse  que  l'autre  a  été  sereine.  Les  philosophes 
sont  nés  dans  le  milieu  que  nous  avons  décrit  ;  nous  verrons 
comment  ils  le  modifieront  ;  nés  dans  la  critique  pure,  nous  ver- 
rons ce  qu'ils  sauront  affirmer. 

Avant  d'aborder  ceux  à  qui  ce  siècle  a  donné  par  excellence  le 
nom  de  philosophes^  les  chefs  d'école  et  de  parti,  quelques  obser- 
vations encore  sur  le  mouvement  des  lettres  sérieuses,  sur  les 
hommes  de  second  ordre  qui  précèdent  ou  qui  entourent  les 
génies  de  cet  âge  :  ce  sera,  pour  ainsi  dire,  achever  de  dessiner 
le  cadre  dans  lequel  viendront  se  placer  ces  grandes  figures. 

Nous  avons  effleuré  la  littérature  d'imagination  en  peignant  la 
société  :  quant  à  la  littérature  savante  et  aux  sciences  proprement 
dites,  il  y  a  là,  dans  la  première  période  du  siècle,  de  profondes . 
oscillations,  une  attente  inquiète,  des  tentatives,  des  innovations 
multipliées,  tous  les  caractères  d'une  époque  de  transition,  corame 
nous  venons  de  le  dire  à  propos  des  mœurs.  Le'  cartésianisme 
régnait  à  l'académie  des  Sciences  et  dans  la  partie  éclairée  du 
jansénisme  et  du  gallicanisme  :  malgré  la  décision  de  la  Sor- 
bonne,  tombée  en  désuétude,  il  avait  reconquis  les  corps  religieux 
enseignants  et  entamé  les  jésuites  eux-mêmes  :  les  champions  du 
passé,  qui  avaient  été  ses  ennemis  acharnés  pendant  sa  période 
de  force  et  de  croissance,  venaient  le  compromettre  en  lui 
demandant  asile,  maintenant  que  sa  puissance  réelle  était  en  rai- 
son inverse  de  son  développement  :  pareil  à  un  fleuve  débordé, 
depuis  qu'il  couvrait  tout,  il  n'avait  plus  de  fond.  Les  grands 
génies  avaient  disparu,  Malebranche,  en  1715,  Leibniz,  en  1719, 
et  personne,  en  France,  ne  pouvait  réclamer  leur  héritage.  Le 
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cartésianisme  chrétien  était  représenté  par  le  chancelier  d'Agues- 
seau,  par  le  cardinal  de  Polignac,  par  le  jésuite  Buffler  ;  la  ten- 
dance spinoziste,  par  Mairan,  de  l'académie  des  Sciences  ;  Fonte- 
nelle,  qui  fut,  jusqu'en  1740,  la  voix  et  l'esprit  de  cette  académie, 
y  soutenait  avec  une  constance  inébranlable  la  physique  carté- 
sienne, mais  sa  foi  était  moins  ferme  en  métaphysique  et  des 
tendances  sensualistes  se  manifestaient  chez  lui.  Aucun  de  ces 
hommes,  d'ailleurs,  n'avait  Tinitiative  ni  la  puissance  nécessaire 
pour  soutenir  et  renouveler  l'école. 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  le  mouvement  des  sciences  phy- 
siques ;  il  sufût  d'indiquer  ici  que  l'opinion  témoignait  un  vif 
intérêt  aux  sciences  qui  donnent  action  sur  la  nature  et  qui  aug- 
mentent les  ressources  et  les  jouissances  de  l'homme.  Il  y  avait 
beaucoup  moins  de  faveur  pour  l'étude  du  passé.  Les  travaux 
d'érudition  étaient  poursuivis,  cependant,  avec  une  louable  per- 
sévérance :  les  bénédictins  continuaient  à  rassembler  et  à  mettre 
en  lumière  les  innombrables  matériaux  de  l'histoire  nationale. 
Le  père  Montfaucon,  après  son  œuvre  énorme  de  V Antiquité  expli- 
quée (15  vol.  in-fol.  ;  1719-1724),  publie  ses  Monuments  de  la 
Monarchie  française  (5  vol.  in-fol.  ;  1729-1733),  vaste  ouvrage  où 
il  est  à  regretter  que  le  mauvais  goût  et  la  fadeur  de  dessinateurs 
incapables  de  reproduire  les  types  du  moyen  âge  aient  trahi  les 
intentions  de  l'illustre  archéologue  :  la  pensée  de  montrer  aux 
yeux  toute  la  suite  de  l'histoire  par  les  monmnents  figurés  n'en 
garde  pas  moins  sa  grandeur.  A  côté  de  Montfaucon,  un  autre 
bénédictin,  dom  Bouquet,  entame,  par  ordre  de  d'Aguesseau,  une 
magnifique  entreprise,  conçue  autrefois  par  Colbert,  le  Recueil  des 
historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  couronnement  de  tous  les  ser- 
vices de  la  congrégation  de  Saint-Maur  et  base  principale  sur 
laquelle  devra  s'asseoir  l'édifice  de  l'histoire  nationale*.  V Histoire 
littéraire  de  la  France,  commencée  par  dom  Rivet  (1733),  est  le 
complément  du  grand  Recueil  des  historiens.  En  même  temps, 
l'histoire  particulière  des  villes  et  des  provinces  donne  lieu  à  des 

1.  Les  huit  premiers  volâmes  in-folio  furent  publiés  par  D.  Bouquet  de  1738  à  1754. 
Ses  confrères  continuèrent,  et  l'Académie  des  inscriptions,  héritière  des  travaux  des 
bénédict.iis,  a  repris,  depuis  la  Révolution,  le  Hecueil  des  Historiens  des  Gaules  et  i'HiS' 
ioire  littéraire,  et  achevé  le  Becueil  des  Ordonnances, 
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travaux  Irès-remarquables,  entre  lesquels  apparaît  au  premier 
rang  YHistoire  du  Languedoc  de  dom  Vaisselte,  véritable  chef- 
d'œuvre  du  genre  (1730-1745).  Quelques  savants  laïques  rivalisent 
avec  les  disciples  de  saint  Benoit.  Le  Recueil  des  ordonnances  des 
Rois  de  France  de  la  troisième  Race  est  la  véritable  histoire  législa- 
tive de  la  monarchie.  Laurière,  qui  en  a  tracé  le  plan  sous 
Louis  XIV,  a  pu  enfin  commencer  l'exécution  sous  le  régent,  et 
Secousse,  auteur  d'excellentes  dissertations  sur  Thistoire  de 
France,  remplace  dignement  Laurière  à  partir  de  1728. 

Ces  laborieuses  et  lentes  entreprises,  qui  entassaient  des  mon- 
tagnes d'érudition  et  que  le  régent  avait  eu  le  mérite  d'encoura- 
ger, n'étaient  pas  suffisamment  appréciées  d'une  génération  vive 
et  impatiente  :  l'intérêt  du  public  ne  se  prenait  aux  sciences  histo- 
riques que  sur  le  terrain  limitrophe  où  elles  touchent  à  la  politique 
et  à  la  philosophie.  L'esprit  novateur  commençait  d'agiter  les 
lourdes  masses  amoncelées  pai:  les  érudits  et  d'y  porter  le  mouve- 
ment et  la  vie.  Le  génie  critique ,  que  Richard  Simon  avait  intro- 
duit dans  l'exégèse  de  la  Bible,  venait  d'être  appliqué  aux  éléments 
de  l'histoire  générale  par  une  intelligence  plus  étendue,  plus 
brillante  et  plus  philosophique.  Nicolas  Fréret  *  avait  voulu,  tout 
jeune  encore,  dégager  l'âme  de  notre  histoire  nationale  de  toute 
cette  accumulation  de  faits  et  de  dates.  C'était  en  1714,  dans  le 
fort  de  la  persécution  contre  le  jansénisme.  Fréret  débuta  par  lire 
à  l'Académie  des  Inscriptions  un  mémoire  où  il  déterminait  la 
véritable  origine  des  Franks  :  il  ébranlait,  dans  cette  dissertation, 
les  bases  de  la  récente  Histoire  de  France  du  jésuite  Daniel,  alors 
en  grande  faveur  et  investi  de  la  charge  d'historiographe.  Fréret 
fut  enfermé  à  la  Bastille,  comme  suspect  de  jansénisme,  et  y  resta 
quelques  mois^.  Il  jugea  impossible  d'écrire  l'histoire  nationale 
sous  la  monarchie  absolue  :  il  abandonna  les  vastes  recherches 
qu'il  avait  commencées  sur  l'état  des  mœurs  et  du  gouvernement 
aux  diverses  époques  de  nos  annales',  et  il  se  rejeta  sur  la  haute 

1.  Nous  parlions  tont  à  Theure  des  hommes  dn  second  ordre  :  on  doit  iiire  ezoep 
tiuu  pour  lui  ;  il  eàt  du  premier. 

2.  L'élégant  historien  Vertot  fut  plos  heureux  :  il  démolit,  avec  des  façons  très- 
respectueuses,  la  &ble  monarchique  de  la  Sainte'ÀmjHmlt  et  ne  fut  point  inquiété  ;  il 
avait  mieux  pris  son  temps. 

3.  Le  président  Hénault  tenta  plus  tard,  dans  des  proportions  très-étroites  et  dans 
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antiquité,  s'enfonçant  dans  le  labyrinthe  obscur  des  âges  primitifs 
avec  le  fil  de  la  Méthode,  t  Son  admirable  netteté  d'esprit  » ,  dit 
un  grand  historien,  «  fit  sortir  une  science  nouvelle  des  ténèbres 
et  du  chaos.  La  chronologie  des  temps  qui  n*ont  pas  d*histoire, 
rorigine  et  les  migrations  des  peuples,  la  filiation  des  races  et  celle 
des  langues,  furent  pour  la  première  fois  établies  sur  des  bases  ra- 
tionnelles *  ».  L'histoire  a  désormais  des  lois  :  elle  sort  de  l'empi- 
risme, comme  la  géographie,  sa  fidèle  auxiliaire,  en  est  sortie  avec 
Delisle,  l'aniî  de  Préret.  Fréret  fait  pour  les  fastes  du  genre 
humain  ce  que  les  créateurs  de  la  géologie  doivent  faire  pour 
l'histoire  du  globe  et  des  races  perdues  qui  l'ont  habité  avant 
l'homme  *. 

un  esprit  tout  monarchique,  quelque  chose  qui  se  rapportait  à  ce  plan  ;  V Abrégé  chro- 
nologique dt  rUitl.  de  Francs  (1744),  traraîl  estimable  et  ntile,  mais  bien  éloigné  de 
l'esprit  hardi  et  puissant  de  Fréret. 

1.  Augustin  Thierry,  Considérations  tut  VBist,  de  France^  chap.  i*',  p.  4fi,  T  édition. 
—  En  1738,  un  réfugié  ftunçais  en  Hollande,  Louis  de  Beaufort,  fajt  une  application 
hardie  des  principes  critiques  h,  la  plus  populaire  des  histoires  :  il  renverse  tout  le 
roman  des  premiers  siècles  de  Rome,  presque  an  moment  même  où  le  bon  Rollin  se 
contentait,  dans  son  Hietoire Romfiine,  de  reproduire  Tite-Live. 

2.  Les  titres  de  quelques-unes  des  dissertations  de  Fréret  peuvent  faire  apprécier 
la  portée  de  ses  travaux  : 

—  Réflexions  sur  Tétude  des  anciennes  histoires  et  le  degré  de  certitude  de  leurs 
preuves.  ^ 

—  Vues  générales  sur  Torigine  et  sur  le  mélange  des  anciennes  nations. 

—  Défense  de  la  chronologie  fondée  sur  les  monuments  de  Thistoire  ancienne 
contre  le  systé-nc  chronologique  de  M.  Newton. 

—  Essai  sur  la  chronologie  de  l'Écriture  sainte. 

—  De  l'antiquité  et  de  la  certitude  de  la  chronologie  chinoise. 

—  Recherches  sur  les  traditions  religieuses  et  philosophiques  des  Indiens ,  pour 
lerrir  de  préliminaires  à  l'examen  de  leur  chronologie. 

—  Chronologie  et  histoire  des  Assyriens  de  Ninive. 

—  Sur  la  chronologie  égyptienne. 

—  Les  Cimmériena  (origines  gauloises). 

—  Sur  la  nature  de  la  religion  des  Grecs. 

—  Sur  l'étendue  de  la  philosophie  anic ieime. 

^  La  nature  et  les  dogmes  les  plus  connus  de  la  religion  gauloise. 

—  Principes  généraux  de  l'Écriture. 

—  L'origine  et  l'ancienne  histoire  des  pr*»miers  temps  de  la  Grèce. 

id.  —  —  de  ritaUe. 

—  Du  mot  Druides. 

—  Dn  mot  Mérovingiens. 

Tous  i.*es  mémoires  ont  été  publiés  d'abord  dans  le  Berueil  de  l'Académie  des  In- 
^riptions.  Les  faits  essentiels  à  connaître  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  roi  de  la 
critique  historique  se  trouvent  réunis  dans  un  très- intéressant  Rapport  fait  à  l'Aca- 
démie des  Instcriptions  par  son  savant  secrétaire  perpétuel,  M.  Walckenner,  sur  les 
XV,  M 


Digitized  by 


Google 


354  LES  PHILOSOPHES.  [1727-1734) 

La  science  de  Frérot,  si  neuve  qu'elle  soit,  c'est  encore  la  science 
désintéressée,  philosophique  par  la  méthode,  mais  sans  autre  but 
que  la  connaissance  du  vrai  pour  le  vrai.  Aussi,  à  côté  de  Préret, 
des  esprits  qui  lui  sont  bien  inférieurs  obtiennent  une  renommée 
plus  bruyante  que  la  sienne  en  introduisant  dans  l'histoire  les 
passions  politiques  et  polémiques.  Nous  avons  parlé,  à  diverses 
reprises,  du  comte  de  Boulainvilliers,  à  l'occasion  de  son  livre  sur 
YÈtat  de  la  France  et  des  projets  de  réforme  qu'il  présenta  au 
régent  :  c'est  à  un  autre  titre  qu'il  est  demeuré  célèbre,  c'est-à- 
dire  par  son  système  historico-politique  résumé  dans  cet  axiome  : 
que  le  gouvernement  féodal  est  le  che[-d œuvre  de  Vesprii  humain. 
Cette  théorie,  exposée  dans  ÏHistoire  de  Vancien  gouvernement  de 
la  France  et  dans  les  Lettres  sur  le  Parlement,  publiées  en  Hol- 
lande, en  1727,  après  la  mort  de  l'auteur,  eut  un  succès  d'éton- 
neinent  et  def  scandale.  Tout  progrès,  soit  de  l'autorité  royale, 
soit  des  libertés  civiles  ou  municipales  des  roturiers,  était,  pour 
Boulainvilliers,  une  usurpation  au  détriment  des  droits  de  la  no- 
blesse, seule  héritière  des  anciens  François  (Franks),  conquérants 
des  Gaules.  On  ne  pouvait  remonter  le  cours  des  siècles  avec  une 
plus  étrange  audace.  On  n'en  était  pas  encore  à  répondre  à  ce  fils 
des  Franks,  comme  devait  le  faire  Sieyès,  au  nom  de  la  démo- 
cratie gauloise  :  on  lui  répondit  au  nom  de  la  Gaule  romaine, 
semi-municipale,  semi-monarchique.  Un  abbé  diplomate,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  française  et  auteur  de  quelques 
ouvrages  de  polémique  diplomatique  et  d'un  assez  bon  livre 
d'esthétique  * ,  fit  la  plus  volumineuse  et  la  plus  savante  de  ces 
réponses,  dictées  par  le  vieil  esprit  bourgeois.  Dans  son  Histoire 
critique  de  rétablissement  de  la  Monarchie  française  (1734),  ouvrage 
jnélé  de  recherches  profondes  et  d'assertions  paradoxales,  l'abbé 
Dubos,  au  lieu  de  répondre  que  les  prétendus  droits  des  conqué- 
rants étaient  périmés,  essaya  de  prouver  qu'il  n'y  avait  jamais  eu 
de  conquête  des  Gaules  par  les  Franks,  que  la  monarchie  franke 
ou  française  avait  succédé,  par  voie  amiable,  aux  droits  de  l'cui- 

manuscrits  inédits  de  Fréret  ;  1850.  —  A  propos  des  travaux  sur  nos  origines  natio 
naleSf  il  est  juste  de  mentionner  le  père  Pezron,  pour  son  Traité  de  rÀntiquili  de  ta. 
nition  et  di  la  lingue  des  Celtes  ou  Gaulois;  1703. 

1.  E^sji  sur  U  Beau,  Hifleiions  critiques  sur  la  Poésie  et  la  Peinture,  1719. 
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pire  romain  sur  les  Gaules,  et  que  la  féodalité  s'était  établie  par 
pure  voie  d'usurpation,  plusieurs  siècles  après.  Il  prouva  au  moins, 
chose  très-importante  pour  notre  tradition,  que  le  ré^^ime  muni- 
cipal gallo-romain,  la  société  civile  antique,  avait  persisté  sous 
les  rois  franks.  L'opinion  du  public  et  des  savants  se  prononça 
pour  Dubos;  mais  la  querelle  n'était  pas  finie,  et  une  autorité 
illustre,  Montesquieu,  y  devait  interposer  une  médiation  qui  ne 
fut  pas  tout  à  fait  impartiale. 

En  dehors  des  systèmes  historiques,  les  études  politiques  pro- 
prement dites  préoccupaient  beaucoup  d'esprits.  Il  y  eut,  de  1724 
à  1731,  une  tentative  remarquable  pour  former  une  espèce  d'aca- 
démie libre  des  sciences  morales  et  politiques,  sciences  qui  n'a- 
vaient pas  leur  place  dans  les  académies  royales.  Un  abbé  Alari, 
homme  d'esprit  et  de  savoir,  organisa  chez  lui,  dans  un  entresol 
de  la  place  Vendôme,  des  conférences  périodiques,  où  une  ving- 
taine de  diplomates,  de  magistrats  et  de  gens  de  lettres  vinrent 
débattre  toutes  sortes  de  matières  politiques  :  la  tradition  de  Fénc- 
lon  et  surtout  de  Vauban  domina  dans  cette  réunion,  qui  dut 
probablement  à  un  de  ses  membres,  lord  Bolingbroke,  le  nom 
anglais  de  Club  de  VEntre-sol.  C'est  la  première  apparition  du  nom 
de  club  parmi  nous.  L'infatigable  abbé  de  Saint-Pierre  encombrait 
Y  Entre-sol  de  ses  mémoires  :  nous  avons  mentionné  ailleurs  eon 
utopie  de  la  Paix  universelle  et  ses  efforts  pour  la  réforme  de 
l'impôt.  Il  voulait  tout  réformer,  depuis  la  procédure  jusqu'à 
l'orthographe.  Homme  à  plknacées,  il  croyait  préserver  l'État  de 
tous  maux,  au  dehors,  par  la  dilie  europèane  destinée  à  prévenir 
les  guerres,  et,  au  dedans,  parle  scrutin  perfectionné,  combinaison 
de  listes  de  candidature  aux  fonctions  publiques,  qui  seraient  pré- 
sentées au  roi  par  chaque  catégorie  de  fonctionnaires,  en  cas  de 
vacances.  Grand  ennemi  des  dépenses  inutiles,  il  allait  même 
jusqu'à  envelopper  les  beaux-arts  dans  sa  réprobation  du  faste  et 
du  luxe.  U  mêlait  néanmoins  presque  toujours  des  vues  saines  à 
ses  utopies;  ainsi,  sur  l'unité  de  code,  sur  la  tolérance  religieuse, 
sur  le  perfectionnement  moral  de  l'éducation  (Projet  pour  perfec- 
tionner l'Éducation,  avec  un  Discours  sur  la  grandeur  et  la  sainteté 
des  hommes;  1728;  in-12).  Dans  une  lettre  de  ses  dernières  années 
(  1740),  il  exprime  un  sentiment  d'un  patriotisme  touchant  :  a  Je 
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«  meurs  de  peur,  dit-il,  que  la  raison  humaine  ne  croisse  davan- 
c  tage  et  plutôt  à  Londres  qu*à  Paris,  où  la  communication  des 
c  vérités  démontrées  est,  quant  à  présent,  moins  facile  j>.  Homme 
d'Église,  il  se  montre  partout  religieux  avec  conviction  et  simpli- 
cité; mais  il  se  prononce  neltement  pour  le  mariage  des  prêtres*. 

Le  timide  Fleuri  s'effaroucha  de  Y  Entre -sol  et  obligea  les  nou- 
veaux académiciens  de  cesser  leurs  assemblées.  Ce  mouvement 
de  politique  théorique,  ainsi  arrêté,  se  résuma  dans  un  livre  qui 
n'a  pas  eu  tout  le  retentissement  dont  il  était  digne,  parce  qu'il 
ne  fut  publié  qu'après  la  mort  de  l'auteur  et  à  une  époque  où  il 
était  dépassé  par  des  œuvres  plus  radicales  et  plus  éclatantes 
(en  1765),  mais  qui,  replacé  dans  le  milieu  et  dans  le  moment 
où  il  fut  écrit  (avant  1739),  mérite  au  plus  haut  degré  l'attention 
de  l'historien.  Ce  sont  les  Considérations  sur  le  Gouvernement  de  la 
France,  par  ce  marquis  d'Argenson,  dont  le  nom  revient  si  sou- 
vent sous  notre  plume  :  d'Argenson  fut  véritablement,  dans  ce 
demi-siècle,  le  premier  après  les  hommes  de  génie  et  les  devança 
souvent. 

D'Argenson  part  d'un  fait  d'expérience,  l'infériorité  écono- 
mique de  la  France,  administrée,  sauf  quelques  exceptions,  par 
les  officiers  du  pouvoir  central,  vis-à-vis  des  pays  administrés  par 
les  pouvoirs  locaux,  et  surtout  vis-à-vis  des  républiques,  a  La 
France,  dit-il,  est  peut-être  le  seul  pays  chrétien  où  la  police  soit 
confiée  à  des  officiers  royaux  qui  ne  répondent  de  rien  au  peuple, 
et  qui  insultent  plutôt  qu'ils  ne  défèrent  à  ses  plaintes.  C'est  de 
quoi  Ton  s'aperçoit  lorsqu'on  voyage  sur  nos  frontières  :  il  est 
inutile  de  demander  où  finit  le  territoire  de  France;  l'état  des 
chemins  et  de  tSut  ce  qui  est  au  public  en  fait  assez  apercevoir  ». 
Quel  remède  opposer  à  ces  abus  de  l'arbitraire  qui  enlèvent  à  la 
France  le  bénéfice  des  dons  de  la  nature?  —  Est-ce  la  limitation 
du  pouvoir  royal  par  les  États- Généraux  ou  Provinciaux?  — 
Non  :  le  partage  de  l'autorité  suprême  est  contre  la  nature  des 
choses.  Les  philosophes  politiques  ont  préconisé  en  vain  le  mélange 
des  trois  éléments  monarchique,  aristocratique  et  démocratique  : 

1.  Annales  polUiqwB;  an.  1717.  —  Y.  pour  l'ensemble  de  ses  autres  écritSi  Ouvngêi 
de  PoliUqw  et  de  Morale,  par  l'abbé  de  Saint-Pierre;  Rotterdam,  1734-1741  ;  dix-huit 
Tolumea  in- 12.  —  Sur  V Entre-sol,  Mém,  de  d'Argenson. 
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il  faut  toujours  qu'un  des  trois  se  subordonne  les  deux  autres.  La 
puissance  publique  doit  être  une  et  décidée,  en  république  comme 
en  monarchie  :  danslarépulAiqiLeftous  les  suffrages  doivent  se  réunir 
àunj  et  de  làpartir  les  autres  pouvoirs  subordonnés,  La  France  étant 
monarchie,  toute  la  puissance  publique,  tous  les  mouvements  du 
corps  de  la  nation,  doivent  être  au  roi  et  aux  officiers  du  roi  ; 
mais  tous  les  mouvements  locaux  doivent  être  aux  localités;  et 
il  entend  par  là  Tentretien  des  chemins,  la  répartition  des 
impôts,  etc.,  aussi  bien  que  les  mtéréts  municipaux  :  en  un  mot, 
11  demande  la  suppression  de  radministration  monarchique,  la 
décentralisation  administrative  absoluci  en  conservant  la  centra- 
lisation politique  ^  Il  espère  communiquer  ainsi  à  la  monarchie 
les  avantages  des  républiques.  Ce  singulier  édifice  aurait  la 
royauté  absolue  au  sommet  et,  à  la  base,  une  multitude  de  petites 
démocraties.  Les  provinces  et  les  généralités,  qui  forment  des 
corps  trop  vastes  et  parfois  dangereux  pour  l'autorité  centrale, 
disparaîtraient,  remplacés  par  des  départements  d'environ  deux 
cents  paroisses.  Chaque  département  serait  confié  à  un  intendant 
et  à  des  subdélégués  triennaux,  plutôt  inspecteurs  qu'administra- 
teurs, investis  du  pouvoir  de  choisir  les  magistrats  municipaux 
sur  une  liste  de  présentation  envoyée  par  la  commune,  et  aussi 
du  pouvoir  de  les  révoquer.  Les  magistrats  municipaux  (cinq  au 
moins  par  commune)  auraient  toute  administration,  finances  et 
police,  mais  aucune  attribution  contentieuse,  le  contentieux  étant 
tout  entier  à  l'ordre  judiciaire.  Les  communes  voisines  pourraient 
avoir  des  réunions  pour  leurs  intérêts  communs,  avec  la  permis- 
sion de  l'intendant  (conseils  cantonnaïuc). 

D'Argensou  veut  la  liberté  du  commerce  au  dedans  et  au 
dehors. 

Le  système  du  scrutin[hstes  de  présentation  parles  égaux)  serait 
aussi  appliqué  au  choix  des  officiers  royaux  (c'est  un  emprunt  à 
l'abbé  de  Saint-Pierre).  Le  roi  abolirait  la  vénalité  des  offices, 
fléau  pire  que  la  féodalité  qu'elle  a  remplacée. 

1.  Oq  trouve  chez  loi  le  prototype  de  tons  les  arguments  contre  la  centralisation. 
—  Toat  se  fait  mal  et  chèrement  par  les  officiers  du  roi.  —  Les  ouvrages  publics 
seront  mieux  entretenus  et  à  moins  de  frais  quand  il  ne  faudra  plus  un  arrêt  du  con- 
seil pour  réparer  un  mauvais  pas  ou  reboucher  un  trou,  etc. 
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C'est  sur  la  question  de  la  noblesse  que  d'Argenson  est  le  plus 
énergiquement  et  le  plus  radicalement  novateur.  Ce  grand  sei- 
gneur de  race  féodale,  ce  ministre  d'État,  fait  à  Boulainvilliers 
une  terrible  réponse  et  donne,  cinqiuante  ans  d'avance,  le  signal 
de  la  Nuit  du  k  Août.  «  On  dira  que  les  principes  du  présent  traité, 
favorables  à  la  démocratie,  vont  à  la  destruction  de  la  noblesse  : 
on  ne  se  trompera  pas...  li. serait  à  souhaiter  que  tous  les  domaines 
de  la  campagne  ne  fussent  possédés  que  par  ceux  qui  les  peuvent 
cultiver  eux-mêmes,  et  que  tous  les  domaines  fussent  exempts  de 
tous  droits  et  de  toutes  servitudes...  On  devrait  autoriser  le  rachat 
forcé  de  tous  les  droits  de  suzeraineté,  des  devoirs  rentes  et  du 
droit  de  chasse...  Je  ne  demande  que  de  mettre  à  part  le  plus  stu- 
pide  préjugé,  pour  convenir  que  deux  choses  seraient  principale- 
ment à  souhaiter  pour  le  bien  de  l'État  :  l'une,  que  tous  les 
citoyens  fussent  égaux  entre  eux';  l'autre,  que  chacun  fût  fils 
de  ses  œuvres.  Les  nobles  ressemblent  à  ce  que  les  frelons  sont 
aux  ruches.  » 

Une  monarchie  sans  noblesse,  sans  aristocratie  judiciaire  et 
sans  bureaucratie^  une  royauté  suspendue  sans  étais  à  une  hauteur 
énorme  au-dessus  d'une  société  démocratique,  voilà  donc  le  rêve 
de  d'Argenson  :  illusion  d'un  noble  cœur  qui  cherche  à  concilier 
ses  affections  traditionnelles  et  ses  idées  nouvelles  ^.  L'idéal  poli- 
tique ne  s'arrêtera  point  à  cette  station  inconséquente  :  après  la 
monarchie  absolue  de  Bossuet,  la  monarchie  aristocratique  de 
Fénelon;  après  celle-ci,  la  monarchie  démocratique  de  d'Argen- 
son; après  la  monarchie  démocratique,  la  démocratie  pure  se 
lèvera  bientôt  avec  Rousseau.  La  doctrine  d'un  contrat  condi- 
tionnel entre  le  roi  et  le  peuple,  telle  que  l'énonce  d'Argenson', 
n'est  qu'une  transition  entre  la  doctrine  du  droit  inamissible  du 

1.  Il  fiiit  nne  remarquable  distinction  entre  Vidéal  et  le  réel,  en  disant  qu'on  doit 
cîiercherVégtMié  absolue,  quoiqu'on  n'y  doirejamait  parvenir  (p.  25(5). 

2.  En  théorie,  il  préfère  la  république;  t.  ses  Mémoira,  t.  III,  p.  313;  Y.  p.  312. 

3.  Il  est  curieux  de  Toir  cette  doctrine  du  contrat  originel,  dérogatoire  au  droit 
divin,  se  glisser  jusque  dans  un  factum  diplomatique  de  la  cour  de  Rome,  en  1736. 
Il  est  dit  dans  cette  pièce,  à  la  Térité  sans  caractère  officiel,  que  m  le  peuple  romain, 
dont  le  naturel  a  été  de  toute  ancienneté  de  ne  pouvoir  s'accommoder  ni  d'une 
«ntière  servitude  ni  d'une  entière  liberté,  s'est  soumis  au  gouTemement  pacifique  et 
électif  des  souverains  pontifes,  afin  d'avoir  des  assurances  de  sa  sûreté  et  de  la  con- 
servation de  la  tranquillité  publique,  m  Y.  Recueil  de  Rousset,  t.  X. 
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roi  et  la  doctrine  de  la  souveraiDeté  du  peuple,  inaliénable  et  tou- 
jours vivante. 

Ce  qui  caractérise  d'Argenson,  c'est  qu*il  est  essentiellement 
français  dans  les  vérités  comme  dans  les  erreurs  de  son  système*  : 
il  n'y  a  pas  chez  lui  la  moindre  trace  d'importation  étrangère  ;  il 
ne  procède  en  rien  de  ce  grand  courant  d'outre-mer  qui  com- 
mence à  déborder,  et  qui  nous  donnera  bientôt,  entre  d'Argenson 
et  Rousseau,  la  tentative  fameuse  de  Montesquieu  pour  systéma- 
tiser le  droit  historique^.  Rien  n'est  plus  français,  et  trop  français! 
que  l'idée  d^  l'unité  et  de  la  simplicité  dans  le  gouvernement. 

V Entre-sol  parait  avoir  été  plus  circonspect  en  religion  qu'en 
politique,  et  Bolingbroke  n'y  donne  point  le  ton  à  cet  égard  ; 
d'Argenson,  pour  son  compte,  ne  sortit  pas,  au  moins  ostensible- 
ment, du  gallicanisme  et  ne  rompit  avec  la  foi  de  Bossuet  que  sur 
l'article  de  la  tolérance,  qui  était,  pour  lui  comme  pour  son  ami 
l'abbé  dç  Saint-Pierre,  un  vrai  dogme  reUgieux.  On  a  pourtant  de 
lui  un  mot  saillant  :  c  aimer  Dieu,  se  méfier  des  prêtres.  » 

La  société  de  YEnirt-sol^  en  ménageant  davantage  les  questions 
religieuses  que  les  politiques,  n'était  pas  dar.3  le  courant  principal 
du  temps,  car  le  grand  mouvement  offensif  de  la  philosophie  du 
xvui*  siècle  attaqua  le  pouvoir  spirituel  avant  le  pouvoir  temporel. 

L'homme  extraordinaire  qui  dirigea  ce  mouvement  et  qui  fut, 
pour  ainsi  dire,  ce  mouvement  même,  était  déjà  entré  de^puis 
quelques  années  dans  sa  retentissante  carrière,  lorsque  s'opéra  la 
grave  et  paisible  tentative  de  V Entre-sol. 

En  1707,  un  enfant  de  treize  ans,  plein  de  vivacité,  de  curiosité 
et  de  hardiesse,  fut  présenté  à  Ninon  de  l'Enclos,  qui  touchait  au 
terme  de  sa  longue  vie.  A  l'incomparable  animation  de  cette  phy- 
sionomie, à  ce  sourire  rempli  de  grlce  et  de  malice ,  de  menace 
et  d'attrait,  à  cet  œil  rayonnant  d'éclairs  qui  perçaient  jusqu'au 
fond  des  âmes,  la  vieille  Aspasie  du  xvu®  siècle  pressentit  une 
grande  destinée  :  elle  voulut  aider  au  développement  de  cette 
jeune  intelligence;  elle  fit  un  legs  à  l'enfant  pour  acheter  des 

L.  La  plus  saillante  de  ses  erreurs  est  Tabsorption,  à  tous  les  degré»,  dn  pouvoir 
législatif  dans  Texécutif. 

2.  Tentative  qui  est  bien  loin  d'être  tout  Montesquieu.  Nous  le  verrons  tout  à 
rbeure. 
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livres.  L'enfant ,  qui  appartenait  à  une  famille  bourgeoise  très- 
aisée,  était  élevé  au  collège  des  jésuites  (collège  Louîs-le-Grand)  : 
il  y  faisait  l'admiration  de  ses  professeurs  par  ses  facultés  litté- 
raires et  leur  effroi  par  Findépendance  de  son  caractère  et  de  ses 
idées;  un  d'eux,  le  père  Le  Jai,  lui  prédit  qu'il  serait  en  France  le 
coryphée  du  déisme.  Ninon  et  Le  Jai  l'avaient  tous  deux  bien  jugé. 
Héritier  des  esprits  forts  du  siècle  passé,  il  devait  régner  sur  cette 
petite  tribu  devenue  un  peuple  immense  et  les  mener  au  combat 
contre  ses  maîtres  :  les  jésuites,  par  une  de  ces  sublimes  dérisions 
providentielles  dont  l'bistoire  est  remplie,  avaient  élevé  les  deux 
plus  formidables  ennemis  de  l'autorité  traditionnelle,  Desgartes 
et  Voltaire*.  Voltaire  fut  ainsi,  dès  le  collège,  tout  ce  qu'il  devait 
être  :  nul  homme,  à  travers  plus  de  mobilité  extérieure,  n'a  été, 
au  fond,  plus  fidèle  à  lui-même. 

Au  sortir  du  collège,  introduit  au  Temple,  chez  le  grand-prieur 
de  Vendôme,  et  dans  les  autres  sociétés  où  régnait  l'esprit  de 
Ninon,  où  l'on  protestait  par  la  religion  du  plaisir  contre  la 
sombre  dévotion  de  Versailles,  il  se  fit  le  disciple  et  l'imitateur  du 
vieil  abbé  de  Chauliea,  qui  était  le  poète  et  le  philosophe  de  ce 
petit  monde  épicurien^.  Ce  n'était  pas,  pour  un  jeune  homme,  la 
meilleure  entrée  dans  la  vie.  Ces  adversaires  du  christianisme 
avaient  repris  les  mœurs,  comme  les  opmions,  de  la  décadence  de 
Tantiquitè.  L'athéisme  ou  le  scepticisme  absolu  vivait  parmi  eux 
en  assez  bonne  intelligence  avec  le  déisme  épicurien,  et  les  vices 
monstrueux  qui  infectaient  alors  la  noblesse  de  cour  étaient  tolé- 
rés par  les  sectateurs  de  la  loi  de  nature.  Voltaire  prit  là  un  pli 
qui  ne  s'efiaça  jamais.  Personnellement  au-dessus  de  tout  soupçon 
quant  aux  vices  dégradants,  il  perdit,  du  moins,  le  sentiment 

1.  François  -  Marie  Arouet  naquit  à  Paris,  le  20  férrier  1694,  et  non ,  comme  on 
Ta  cru  longtemps ,  à  Chàtenai ,  près  de  Sceaux.  Il  était  fils  d'un  ancien  notaire , 
de?euu  trésorier  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris  ;  sa  mère  était  poitevine.  11 
prit  le  nom  de  Voltaire,  à  son  entrée  dans  le  monde,  pour  se  distinguer  de  son  frère 
aine.  C'était  un  usage  à  peu  près  général  dans  la  riche  bourgeoisie,  que  de  distin- 
guer chacun  des  fl}s  par  un  nom  de  terre  :  on  le  faisait  quelquefois  même  pour  les 
filles. 

2.  C'était  un  autre  abbé  esprit  fort,  Châteaunenf,  qui  avait  présenté  Voltaire  et 
chez  Ninon  et  au  Temple.  ChAteauneuf  Tavait  bercé  tout  enfant  dans  Tincrédulité. 
Voltaire,  à  trois  ans,  savait  par  cœur  la  Mosaïde,  pièce  de  vers  attribuée  à  Jean>Bap- 
tiste  Rousseau,  et  où  Moïse  était  traité  d'imposteur.  V.  Vie  ûm  VoUairt,  par  l'abbé 
Duveruety  Genève;  178B. 
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naturel  d'horreur  qu'ils  inspirent  et  n'y  vit  guère  qu'un  défaut  de 
goût,  justiciable  de  la  moquerie.  Son  tempérament  et  son  esprit, 
également  délicats,  l'éloignèrent  de  tous  les  excès;  mais  il  n'admit 
d'autre  règle  de  mœurs  qu'une  certaine  modération  dans  le  plai- 
sir comme  en  toutes  choses  :  reculant  par  delà  l'idéal  du  moyen 
âge,  il  confondit  la  volupté  avec  l'amour;  à  l'ascétisme  qui  plaçait 
la  vertu  dans  le  célibat,  dans  la  négation  de  la  loi  de  la  vie,  il 
répondit  par  une  exagération  contraire,  en  excluant,  de  fait,  l'idée 
de  vertu  de  ce  qui  regarde  les  rapports  des  sexes  ;  toute  vertu  se 
renferma,  pour  lui,  dans  ceci  :  faire  du  bien  aux  hommes,  aider 
les  hommes  à  être  aussi  heureux  que  possible  en  cette  vie.  Dès  sa 
première  jeunesse,  il  avait  réduit  cette  morale  en  système.  Il  y 
appliqua  une  conviction  énergique  qui  ne  se  démentit  jamais  ;  la 
tolérance  qu'il  avait  pour  la  dissolution  des  mœurs,  il  ne  l'eut 
jamais  pour  l'injustice,  pour  l'oppression,  surtout  pour  l'oppres- 
sion qui  prend  la  religion  pour  prétexte.  Des  persécutions  misé- 
rables et  mesquinement  cruelles ,  furent  le  premier  objet  qui 
éveilla  sa  conscience.  L'édit  de  1715  contre  les  protestants,  les 
lettres  de  cachet  contre  les  jansénistes,  en  frappant  ses  yeux, 
évoquèrent  dans  sa  mémoire  toute  la  série  des  maux  infligés  à 
l'Europe  par  les  luttes  religieuses,  depuis  l'extermination  des 
Albigeois  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  un  mépris  et 
une  haine  passionnés,  implacables,  bien  difTérents  de  la  froide 
antipathie  de  Bayle,  entrèrent  dans  son  àme  contre  le  fanatisme 
et  contre  l'hypocrisie  qui  avaient  rendu  ces  querelles  si  fatales  au 
genre  humain;  ce  mépris  et  cette  haine  s'étendirent  aux  objets 
mêmes  de  ces  querelles,  examinés  fort  à  la  légère  et  rejetés  comme 
absurdes  ou  incompréhensibles.  Il  ne  s'arrêta  pas,  comme  Bayle, 
au  doute  universel  :  il  adopta  la  religion  de  Chaulieu,  un  Dieu 
maintenu  par  le  sens  commun  contre  la  négation  universelle  de 
l'athéisme  ou  du  scepticisme  absolu;  un  Dieu  créateur,  ayant 
conscience  de  sa  création,  mais  ne  communiquant  point  avec 
elle  et  n'imposant  à  l'homme  d'autre  loi  que  la  loi  fort  indulgente 
de  la  nature.  Quant  à  l'immortalité  de  l'àme,  rien  que  des  idées 
confuses  et  des  doutes  *. 

1.  V.  VÉpUre  à  M,  delà  Faluèrt;  1719. 
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C'était  un  fonds  de  croyance  bien  pauvre  et  bien  stérile  :  Voltaire 
te  devait  pas  tardera  essayer  d'y  ajouter  une  conception  philoso- 
phique de  l'ordre  de  la  création;  mais  ses  besoins  religieux 
n'étaient  pas  assez  impérieux  pour  lui  imposer  de  grands  efforts 
ni  pour  le  conduire  bien  loin.  Génie  essentiellement  agissant  et 
polémique,  ayant  peu  d'intérieur  avec  une  immense  surface»  il 
repoussait  le  profond  comme  l'obscur,  l'abstrait  comme  le  subtil, 
et  s'écartait  avec  une  répugnance  instinctive  de  toute  chose  mys- 
térieuse. Cette  àme  emportée  à  vivre  sans  cesse  hors  d'elle-même 
et  à  se  répandre  dans  les  choses  pour  les  modifier  et  les  trans- 
former, offrait  une  opposition  radicale  avec  le  père  de  la  philoso- 
phie moderne,  avec  Descartes,  et  ce  fut  par  cette  opposition 
même,  principe  de  son  insuffisance,  mais  aussi  de  sa  force,  que 
Voltaire  devint  le  roi  de  son  siècle.  Héritier  de  l'aversion  qu'avait 
eue  Bayle  contre  les  systèmes  et  les  hypothèses,  il  la  poussait 
jusqu'à  condamner  toute  recherche  des  causes,  toute  aGQrmation 
dogmatique,  sauf  la  cause  première  constatée  dans  ses  effets  par 
ime  sorte  d'empirisme.  H  ne  sortait  guère  du  visible  et  du  pal- 
pable. Par  l'absence  de  facultés  métaphysiques  et  synthétiques  et 
par  l'extrême  puissance  de  l'esprit  critique  dans  son  organisme 
intellectuel,  la  raison  pratique,  qui  était  véritablement  son  cachet 
distinctif,  fit  divorce  chez  lui,  et  dans  toute  la  philosophie  de  son 
temps,  avec  la  raison  pure  ;  le  sentiment  se  sépara,  dans  son  &me, 
de  l'idéal  et  de  l'infini,  et  n'eut  plus  que  le  fini,  que  la  vie  présente 
de  l'humanité  pour  but.  Il  crut  en  Dieu  par  bon  sens  plus  que 
par  sentiment  :  <  Dieu  est  pour  lui,  a-t-on  dit  avec  beaucoup  de 
justesse,  plutôt  une  vérité  qu'un  être  :  il  en  comprend  la  néces- 
sité ;  il  ne  semble  pas  en  sentir  la  présence*  ». 

Les  qualités  de  son  cœur  étaient  en  harmonie  avec  celles  de 
son  esprit  :  de  même  que  les  méditations  ardues  et  abstraites,  les 
passions  profondes  et  concentrées  lui  étaient  inconnues.  Sa  sensi- 
bilité était  sans  cesse  en  mouvement  pour  tous  et  pour  toute  chose. 
Personnel,  &  la  manière  des  femmes  et  des  poètes,  c'est-à-dire  des 
organisations  nerveuses,  mais  nullement  égoïste,  la  main  et  le 
cœur  toujours  ouverts,  irritable  et  généreux,  vindicatif  et  facile  à 

1.  E.  Bersot;  Liberté  de  peneer  da  15  décembre  1847. 
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apitoyer,  la  vivacité  remplaçait  la  profondeur  dans  ees  sentiments 
comme  dans  ses  idées  ;  mais,  par  un  don  très-rare,  la  vivacité 
n'excluait  pas  la  durée  dans  ses  affections,  pas  plus  qu'une  cer- 
taine timidité  ombrageuse,  résultat  d'une,  délicatesse  organique 
qu'ébranlaient  les  moindres  impressions,  n'excluait  un  ferme 
courage  d'esprit  et  une  volonté  inébranlablement  dévouée  au 
triomphe  de  ses  convictions.  Dès  l'origine,  il  avait  entrevu  un 
double  but  qu'il  ne  perdit  jamais  de  vue  à  travers  les  faiblesses, 
les  défaillances,  les  orages  de  sa  vie  :  combattre  ce  qu'il  jugeait 
être  le  mal  et  conquérir  la  gloire  ;  l'intérêt  de  l'humanité  et  l'inté- 
rêt de  son  ambition  ne  se  séparèrent  point  dans  sa  pensée.  On  ne 
saurait  demander  à  une  telle  nature,  toute  militante,  tout  exté- 
rieure, demi -politique,  demi-artiste,  le  détachement  d'un  Des- 
cartes ou  d'un  Spinoza.  Nous  allons  suivre  à  l'œuvre  les  facultés 
littéraires  qu'il  mit  au  service  de  ses  prétentions  et  de  ses  opi- 
nions :  comme  il  arrive  à  tous  les  écrivains  de  premier  ordre,  il 
modifia  les  formes  de  la  langue  aussi  bien  que  le  fond  des  idées. 
La  clarté  de  cette  pensée,  qui  semble  se  jouer  sur  des  surfaces 
inondées  de  soleil,  le  tour  vif  et  léger,  l'allure  leste  et  charmante 
de  l'expression,  la  haine  de  l'emphatique,  du  prétentieux,  du 
recherché,  le  choix  dans  le  naturel,  le  fin  dans  le  vrai,  l'abon- 
dance inépuisable,  la  flexibilité  infinie  de  l'esprit,  étaient  des  qua- 
lités à  la  fois  essentiellement  françaises,  essentiellement  adaptées 
aux  objets  que  poursuivit  Voltaire. 

n  avait  débuté  par  quelques  mauvaises  odes,  exercice  de  rhéto- 
ricien,  et  par  des  vers  familiers,  galants  ou  satiriques,  pleins  de 
feu  et  de  facilité,  qui  lui  valurent  d'expérimenter  de  bonne  heure 
les  abus  du  pouvoir  arbitraire.  Relégué  une  première  fois  hors  de 
Paris  par  lettre  de  cachet,  en  1716,  il  fut,  l'année  suivante,  jeté  à 
la  Bastille  par  l'indulgente  Régence,  au  moment  où  les  prisonniers 
jansénistes  venaient  d'en  sortir.  On  lui  imputait  une  pièce  de 
vers  très-mordante  contre  la  mémoire  du  feu  roi,  pièce  qui  était 
précisément  l'ouvrage  d'un  janséniste.  11  resta  sous  les  verrous 
jusqu'à  ce  que  le  régent,  enfin  convaincu  de  son  innocence,  l'eût 
fait  remettre  en  liberté  avec  une  sorte  d'indemnité  pécuniaire 
(10  avril  1718).  Cette  année  de  captivité  n'avait  pas  été  perdue 
pour  le  jeune  Arouet  :  il  l'avait  employée  à  de  nombreux  travaux 
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et,  à  peine  fui-il  libre,  qu'il  lança  sur  le  théâtre  français  sa  tragé- 
die d'Œdipe,  écrite  presque  au  sortir  du  collège  et  revue  dans  le 
silence  de  la  Bastille.  Ce  fut  l'ouverture  de  sa  carrière.  Il  avait 
vingt-quatre  ans.  Le  succès  fut  immense.  En  voyant  reparaître  les 
vers  éclatants,  les  brillantes  images,  le  mouvement  et  l'harmonie 
du  style,  que  le  théâtre,  depuis  longtemps  déjà,  ne  connaissait 
pius^  on  crut  que  Corneille  et  Racine  allaient  renaître.  On  se 
trompait.  Ce  n'était  pas  dans  la  haute  poésie  que  Voltaire  devait 
manifester  son  véritable  génie  et  tout  ce  merveilleux  ensemble 
de  qualités  que  nous  signalions  tout  à  l'heure.  La  poésie  tragique 
de  Voltaire  n'a  qu'un  faux  air  de  l'élégance  racinienne  et  de  la 
force  cornélienne.  Sa  force  souvent  déclamatoire  manque  de 
corps  et  de  solidité  ;  son  élégance  manque  de  pureté  et  de  préci- 
sion :  des  à  peu  près  éblouissants,  des  impropriétés  sonores,  Tabus 
de  la  périphrase,  déguisent  mal  le  relâchement  de  la  pensée  et  du 
style.  L'absence  de  tout  sentiment  de  l'antique,  si  bien  prouvée 
par  la  Lettre  sur  Sophocle^  qui  sert  de  commentaire  à  Œdipe,  n'était 
que  la  moindre  objection  à  faire  à  Voltaire.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment l'antique,  le  génie  des  temps  primitifs,  mais  le  fond  même 
de  la  poésie,  que  Voltaire  ne  devait  jamais  comprendre  :  cette 
intelligence  répandue  tout  entière  dans  les  choses  extérieures 
n'était  point  appelée  à  connaître  les  inspirations  puisées  aux 
sources  éternelles  de  l'âme,  ni  les  mystères  de  ce  symbolisme 
divin  qui  relie  le  monde  visible  au  monde  invisible  et  qui  est  l'es- 
sence de  la  poésie.  Quant  à  ce  qui  n'est  pas  l'essence,  mais  la 
forme  de  la  poésie,  quant  à  l'art  des  vers,  cet  art  est  si  difficile 
dans  notre  langue,  qu'il  demande  Thoname  tout  entier,  et  Voltaire 
n'y  donnait  qu'une  part  de  lui-même,  la  moindre  part.  Tout  sent 
chez  Voltaire,  et  ceci  s'applique  à  tout  son  théâtre,  la  hâte  de 
l'homme  que  pressent  mille  autres  pensées  au  moment  même  où 
il  saisit  la  lyre  du  tragique  :  il  ne  prend  pas  l'art  au  sérieux  ;  ce 
n'est  qu'un  jeu  brillant  de  son  imagination  Ml  n'y  a  là  pour  lui 
qu'une  seule  chose  sérieuse,  l'occasion  de  lancer  ses  idées,  de  les 

1.  V.  Tanecdote  si  caractéristique  rapportée  par  Condorcet  ;  Vit  d§  Voltaire.  Â 
une  représenutioa  à'OEdipt ,  il  s'amusa  à  porter  la  qaeae  du  grand -prêtre!  La 
maréchale  de  Yillars  demanda  qui  était  ce  jeune  homme  qui  voulait  faire  tomber  la 
pièce. 
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maximer  en  grands  vers  à  l'usage  de  la  foule;  ces  vei-s-là,  il  sait 
les  faire  beaux  et  forts  :  il  y  verse  toute  son  âme.  Il  en  est  dans 
Œdipe  que  Fhistoire  n'oubliera  jamais  : 

Nos  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu'an  vain  peuple  pense  : 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  scieDce  ! 

C'était  le  pavillon  arboré  au  premier  coup  de  canon  d'un  pre- 
mier combat  :  c'était  le  signal  d'une  guerre  de  soixante  années  ! 

La  pièce  entière  révèle  déjà  la  tactique  à  laquelle  Voltaire  doit 
rester  fidèle  quasi  toute  sa  vie  :  attaquer  les  prêtres  en  ménageant 
les  rois  ;  opposer  le  pouvoir  temporel  au  pouvoir  spirituel.  L'at- 
taque ici  n'était  qu'indirecte,  et  c'était  sur  le  corps  des  prêtres  de 
Jupiter  qu'il  frappait  le  clergé  catholique;  mais  sa  pensée  est  ex- 
posée à  découvert  dans  une  Épitre  à  Uranie,  composée  de  1720  à 
1721,  et  qui  courut  longtemps  manuscrite  avant  de  paraître  sous 
le  pseudonyme  du  défunt  abbé  de  Chaulieu.  Cette  épitre  rassemble, 
avec  beaucoup  de  verve  et  d'éclat,  les  objections  les  plus  fortes 
contre  la  théologie  positive,  au  nom  du  déisme  naturel  et  ration- 
nel :  c'est  une  véritable  profession  de  foi  déiste.  Gomme  idée, 
cela  ne  dépasse  pas  Chaulieu  ni  les  anciens  esprits  forts;  mais  il  y 
a  là  une  vie,  une  ardeur  d'expansion  tout  à  fait  nouvelles. 

Un  autre  début  philosophique  suivit  de  près  celui  de  Voltaire. 
Un  nouveau  combattant,  plus  ûgé  de  cinq  ans  que  l'auteur  d'CE- 
dipe,  parut  dans  l'arène.  Celui-ci  appartenait  à  la  noblesse  de 
robe;  c'était  un  magistrat  de  province,  compatriote  de  Montaigne  : 
il  se  nommait  Charles  de  Secondât,  baron  de  Montesquieu.  S'il  se 
l'approchait  de  Voltaire  à  quelques  égards  par  les  tendances ,  il 
différait  fort  de  lui  par  le  caractère.  Studieux  et  profond  observa- 
teur, écrivain  plus  nerveux  et  plus  serré  qu'abondant,  il  était 
aussi  calme  que  Voltaire  était  bouillant.  Il  aimait  le  plaisir  :  il 
participait,  dans  une  certaine  mesure,  aux  mœurs  de  son  temps, 
mais  l'amour  môme  n'altérait  pas  l'égalité  de  son  humeur  ni  la 
paix  de  son  âme;  point  de  chagrin  pour  lui  que  ne  dissipât  une 
heure  de  lecture.  Bienveillant  pour  tous  les  hommes,  mais  sans 
aller  jusqu'à  la  passion  pour  rien  ni  pour  personne,  il  condam- 
nait le  mal  et  l'erreur,  tantôt  avec  la  pénétrante  ironie  d'un  mo- 
raliste ,  tantôt  avec  la  gravité  sereine  d'un  juge ,  au  lieu  de  les 
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combattre  avec  l'emportement  d*un  ennemi  personnel,  comme 
faisait  Voltaire.  Toutes  ses  facultés  intellectuelles  et  morales, 
comme  les  grands  traits  de  sa  physionomie-régulière,  fine  et  for(c, 
présentaient  un  parfait  équilibre.  L'esprit  était  là  le  caractère 
essentiel  :  chez  Voltaire,  la  passion  tenait  autant  de  place  que 
l'esprit  :  on  peut  même  dire  qu'elle  tenait  la  première  place  et 
qu'elle  se  faisait  de  l'esprit  un  instrument  d'une  infatigable  acti- 
vité. Voltaire  ne  comprenait  guère  qu'on  pût  savoir  pour  savoir, 
penser  pour  penser.  II  n'en  était  pas  de  même  de  Montesquieu. 
Hardi  dans  la  critique  des  opinions  et  des  croyances,  Montesquieu 
professait  en  même  temps  pour  l'antiquité  une  admiration  et,  géné- 
ralement, pour  les  faits  en  tant  que  faits,  un  respect  que  n'avait 
point  du  tout  Voltaire  :  il  était  beaucoup  moins  disposé  que  celui- 
ci  à  proclamer  la  supériorité  du  présent  sur  le  passé  et  de  la  mol- 
lesse contemporaine  sur  la  mâle  simplicité  des  anciens.  Plus  géné- 
ralisateur  de  faits  que  d'idées,  quoiqu'il  eût  parfois  de  grandes 
échappées  sur  le  monde  intelligible,  plus  politique  que  métaphy- 
sicien et ,  cependant,  plus  métaphysicien  que  ses  contemporains, 
il  avait  le  goût  de  l'histoire  pour  elle-même,  pour  en  formuler 
les  résultats  à  posteriori,  et  non  pour  y  chercher  les  preuves  d'un 
thème  tout  fait;  cachet  qui  lui  fut  particulier  au  xvni^  siècle.  Dans 
l'histoire,  il  s'attachait  surtout  aux  lois,  expression  du  génie  des 
peuples. 

Une  question  théologique,  bien  choisie  et  traitée  philosophi- 
quement, fut  le  premier  essai  de  sa  plume,  vers  1709.  A  vingt  ans, 
il  écrivit  des  lettres  où  il  établissait  que  l'idolâtrie  des  anciens  ne 
méritait  pas  la  damnation  étemelle.  Ce  petit  ouvrage  est  resté 
inédit.  A  vingt-cinq  ans,  il  devint  conseiller,  à  vingt-sept,  prési- 
dent au  parlement  de  Bordeaux.  Son  penchant  pour  l'étude  des 
lois  semblait  promettre  un  grand  magistrat;  mais  il  n'y  avait 
guère  de  grandes  choses  à  faire  au  parlement  de  Bordeaux  et, 
d'ailleurs;  Montesquieu  n'aimait  le  droit  que  dans  les  livres  :  il 
n'avait  ni  le  goût  ni  le  talent  de  la  pratique;  une  timidité  singu- 
lière lui  rendait  presque  impossible  de  discourir  en  public;  la 
pensée,  chez  lui,  avait  besoin  d'être  longtemps  pressée,  rema- 
niée, condensée,  pour  jaillir  dans  son  énergique  sobriété,  et  il 
n'eût  jamais  pu  se  résoudre  à  la  dilater  en  un  flux  de  paroles.  Il 
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hésita  quelque  temps  sur  sa  vraie  Tocation  et,  cédant  à  une  ten- 
dance qui  commençait  à  être  celle  du  siècle,  il  se  tourna  vers  les 
sciences  naturelles  :  il  conçut  le  projet  d*une  Histoire  physique  de 
la  terre  ancienne  et  moderne^  projet  colossal  et  prématuré,  dont  les 
premiers  éléments  n'existaient  pas  même  encore  (1718-1719). 
La  raison  le  lui  fit  promptement  abandonner;  mais  ses  études 
géographiques  et  physiologiques  portèrent  leurs  fruits  ailleurs  et 
marquèrent  d'une  empreinte  caractéristique  l'œuvre  capitale  de 
sa  vie. 

Au  lieu  d'un  grand  ouvrage  de  cosmologie,  ce  fut  un  roman 
qui  révéla  Montesquieu  au  monde  littéraire.  Les  Lettres  Persanes 
furent  imprimées  en  Hollande  en  1721.  La  forme  était  piquante, 
frivole,  animée  par  des  peintures  dont  Grébillon  flls  n'a  pas  sur- 
passé la  liberté.  Le  fonds  était  très- sérieux  et  touchait  à  toutes  les 
choses  sérieuses.  Sous  le  couvert  de  deux  voyageurs  persans ,  qui 
jugent  à  leur  façon  la  France  et  la  chrétienté ,  l'auteur  se  permet 
toutes  les  sortes  de  hardiesses.  C'est  le  premier  livre  où  se  soit 
ébauchée  cette  alliance  entre  la  philosophie  critique  et  la  morale 
relâchée*,  qui  n'avait  pointé  jusque-là  que  dans  les  vers  des 
modernes  épicuriens  et  que  Voltaire  devait  développer  dans  de  si 
grandes  proportions.  Dans  les  Lettres  Persanes,  cependant,  la 
licence  n'est  guère  qu'à  la  surface  :  c'est  comme  un  costume  im- 
posé par  le  goût  de  la  Régence.  Il  n'y  a  guère  de  reprochable,  en 
principe,  que  l'opinion  sur  le  divorce  :  Montesquieu  y  considère 
le  mariage  à  un  point  de  vue  peu  élevé  et,  dans  sa  vive  réac- 
tion contre  les  lois  qui  imposent  l'union  indissoluble,  il  semble 
prendre,  en  quelque  sorte,  pour  la  règle  cette  faculté  de  rompre 
le  lien  conjugal,  qui  ne  doit  être  qu'une  exception  nécessitée  par 
l'imperfection  humaine,  qu'un  mal  nécessaire.  Dans  un  autre 
ordre  de  questions,  il  émet  aussi,  sur  la  légitimité  du  suicide, 
des  idées  incompatibles  avec  toute  loi  religieuse  (Let.  LXXVI). 

Les  deux  Persans  passent  en  revue ,  avec  pleine  liberté,  la  poli- 
tique, la  religion,  la  société  tout  entière.  «  Le  roi  de  France  est 
un  grand  magicien  :  il  persuade  à  ses  sujets  qu'un  morceau  de 
papier  est  de  l'argent  (papier-monnaie)...  qu*il  les  guérit  de  tous 

1.  Ilâbl  bien  entendu  que  noua  ne  parlons  que  de  cette  partie  de  la  morale  qui 
concerne  les  rapports  des  sexes. 
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les  maux  en  les  touchant  (écrouelles)...  Il  y  a  un  autre  magicien 
plus  fort  que  lui ,  qui  n'est  pas  moins  maître  de  son  esprit  qu'il 
Test  lui -môme  de  celui  des  autres.  Ce  magicien  s'appelle  le  pape  : 
tantôt  il  lui  fait  croire  que  trois  ne  font  gu'tcn  *,  que  le  pain  qu'on 
mange  n'est  pas  du  pain ,  ou  que  le  vin  qu'on  boit  n'est  pas  du 
vin»  etc Le  pape  est  une  vieille  idole  qu'on  encense  par  habi- 
tude (Let.  XXIX).» 

L'audace  n'est  pas  moindre  quant  aux  personnes  que  quant 
aux  croyances.  Les  contradictions  du  vieux  Louis  XIV,  avec  ses 
jeunes  ministres  et  sa  vieille  maîtresse  (madame  de  Maintenon}» 
sont  relevées  avec  la  verve  la  plus  irrévérencieuse.  Après  de 
telles  témérités,  le  feu  roulant  de  plaisanteries  dont  l'auteur 
crible  et  la  bulle  Unigenitus  et  les  disputes  théologiques  et  tous  les 
établissements  politiques,  religieux  et  littéraires  du  royaume, 
doivent  compter  pour  peu  de  chose,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
d'une  assertion  qui  couronne  toutes  ses  hardiesses  :  c  il  n'est  pas 
possible  que  la  religion  catholique  subsiste  encore  cinq  cents  ans 
en  Europe.  Les  protestants  deviendront  de  plus  en  plus  riches  et 
puissants,  et  les  catholiques  plus  faibles  (Let.  CXYII).  »  Un  des 
motifs  qu'il  en  donne  est  le  célibat  ecclésiastique.  Il  condamne 
les  vœux  de  continence ,  non  pas  seulement  par  les  raisons  mo- 
rales et  sociales  qui  sont  de  tous  les.  temps,  mais  par  une  raison 
de  fait  qui  tient  à  une  opinion  erronée,  la  prétendue  dépopula- 
tion croissante  du  globe;  cette  idée  provenait,  chez  lui,  d'une 
étude  insuffisante  de  l'antiquité. 

n  donne  enfin  sa  conclusion  religieuse  assez  nettement,  c  Le 
moyen  le  plus  sûr  de  plaire  à  Dieu  est  d'observer  les  règles  de  la 
société  et  les  devoirs  de  la  charité  et  de  l'humanité.  Quant  aux 
cérémonies,,  c'est  la  matière  d'une  grande  discussion  ;  car  il  faut 


1.  Lettre  XXIV.  Voltaire  ne  manquera  pas  de  reprendre  et  d'exploiter  cette  plai- 
santerie sur  la  Trinité,  qui  ne  prouve  qu'une  chose  ;  c'est  que  les  problèmes  fonda- 
mentaux de  la  théodicée  et  de  Tontologie  étaient  redevenus  lettre  close  pour  les 
esprits  les  plus  éminents ,  dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Bossuet  et  de  Leibniz, 
comme  si  la  pauvre  intelligence  humaine  ne  pouvait  jamais  embrasser  à  la  fois  qu'un 
côté  des  choses  et  cessait  d'entrevoir  le  monde  intelligible  dés  qu'elle  s'attache  à 
l'étude  du  monde  physique  !  —  Un  autre  passage  des  Lettrts  Ptnanes  contre  La  pres- 
cience divine  est  assez  superficiel  aussi.  Par  compensation,  il  y  a  des  arguments 
assez  forts  pour  l'éternité  de  la  création.  Lett.  CXUL  «^ 
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choisir  les  cérémonies  d*une  religion  entre  celles  de  deux  mille 
(LetXLVI).» 

En  politique,  il  témoigne  beaucoup  de  sympathie  et  de  respect 
aux  républiques  :  il  vante  leur  supériorité  de  bien-être  et  de 
richesse,  la  liberté  et  l'égalité  qui  y  régnent;  il  y  place  le  sanc- 
tuaire de  Vhonneur  comme  de  la  vertu,  ce  qui  prouve  qu'il  n'a  pas 
encore  adopté  les  futures  catégories  de  VEsprit  des  Lois  :  il  dit  que, 
la  monarchie  dégénère  toujours  en  despotisme  ou  en  république 
(Iiet.LXXXIX-CII-CXXII).Il  trouve  ridicule  de  rechercher,  avec 
tant  de  soin,  l'origine  des  sociétés ,  les  hommes  naissant  tous  liés 
les  uns  aux  autres;  €  un  fils  est  né  auprès  de  son  père,  et  il  s'y 
tient  :  voilà  l'origine  de  la  société  (Let.  XCIV).  —  La  vanité,  dit- 
il  ailleurs,  a  établi  l'injuste  droit  d'aînesse  (Let.  CXIX).  »  Ici,  c'est 
la  conscience  qui  parle;  plus  tard,  l'esprit  de  tradition,  le  respect 
des  faits,  parleront  plus  haut  sur  ce  point  que  la  conscience.  Quoi- 
qu'il cite  les  républiques  modernes,  la  Suisse,  la  Hollande ,  son 
idéal  est  surtout  dans  l'antiquité  :  il  est  très- favorable  à  l'autorité 
paternelle,  lui  si  relâché  sur  le  mariage;  il  veut  qu'on  ne  touche 
aux  lois  établies  «  que  d'une  main  tremblante.  »  Il  blâme  les 
Français  d'avoir  abandonné  leurs  anciennes  lois  (les  lois  des 
Pranks)  pour  adopter  des  lois  ètranghres,  le  droit  romain  et  le 
droit  canonique,  comme  si  les  lois  des  Germains  eussent  été  plus 
nationales  en  Gaule  que  les  lois  des  Romains.  C'est  là  un  faux 
point  de  vue  historique  qui  le  rapproche  de  BoulainvîUiers  ;  Montes- 
quieu voit  plus  juste  sur  un  autre  point  de  fait,  quand  il  montre, 
dans  l'antiquité,  tout  TOccident  en  républiques  :  il  reconnaît  fort 
bien  que  c'est  par  un  abus  de  mots  qu'on  donne  le  titre  de  roi  aux 
chefs  des  Gaulois  et  des  Germains.  Il  est,  à  cet  égard,  bien  en  avant 
de  la  science  contemporaine,  t  La  liberté,  dit- il,  semble  faite 
pour  l'Europe,  la  servitude  pour  l'Asie  (Let.  GXXXI-CXXXVI).  » 
La  théorie  des  climats  est  là  en  germe. 

A  la  couleur  du  livre,  à  certaines  tendances,  on  pourrait 
soupçonner  Montesquieu  de  matérialisme;  on  se  tromperait  :  il 
croit  aux  idées  générales.  «  La  justice,  dit-il,  est  un  rapport  qui 
se  trouve  réellement  entre  deux  choses  :  ce  rapport  est  toujours  le 
môme,  quelque  être  qui  le  considère ,  que  ce  soit  Dieu ,  un  ange 
ou  un  homme.  La  justice  est  éternelle  et  ne  dépend  point  des 
XV.  24 
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conventions  humaines  (Let.  XXXIII)  ».  Ainsi,  l'idée  de  justice  est 
éternelle  et  absolue.  Quelles  que  puissent  être  ses  contradictions 
apparentes,  à  lui  qui  n'est  métaphysicien  que  par  éclairs,  il  est 
spiritualiste  au  fond.  C'était  bien  sur  la  notion  de  la  justice  qu'il 
convenait  au  futur  auteur  de  YEsprit  des  Lois  de  révéler  sa  vraie 
foi  philosophique. 

Les  Lettres  Persanes  parurent  au  milieu  de  l'étourdissement 
causé  par  la  chute  du  Systhme.  C'était  un  de  ces  moments  où  Ton 
peut  tout  risquer.  La  Régence  accueillit  ce  redoutable  livre  comme 
un  livre  amusant,  dont  le  vif  coloris,  la  sémillante  allure  et  les 
saillies  étincelantes  étaient  sans  modèle  dans  le  siècle  passé.  La 
forme  sauva  le  fond.  Il  fut  convenu  que  des  armes  si  légères 
n'avaient  pu  faire  de  blessures;  on  ne  voulut  pas  en  examiner  la 
trempe.  Personne  n'inquiéta  ce  spirituel  président,  qui  rachetait 
les  témérités  de  sa  plume  par  la  réserve  de  son  langage  et  de  sa 
conduite,  pendant  que  Voltaire  aggravait  les  torts  de  ses  vers  par 
son  attitude  dans  le  mondé  et  par  la  pétulance  de  ses  discours. 
Lorsque,  quelques  années  plus  tard,  Montesquieu  frappa  à  la 
porte  de  l'Académie  française,  il  lui  suffit,  pour  désarmer  l'oppo- 
sition de  Fleuri,  de  rejeter  les  plus  énormes  hardiesses  du  livre 
sur  Yinfidélitè  des  éditeurs  de  Hollande,  ressource  dont  Voltaire 
devait  faire,  à  son  tour,  grand  usage,  et  de  présenter  au  vieux 
cardinal  un  exemplaire  expurgé  (1727).  Le  pauvre  abbé  de  Saint- 
Pierre  avait  été  exclus  de  l'Académie  pour  bien  moins,  et  Voltaire 
devait  avoir  bien  autrement  de  peine  à  y  pénétrer. 

Dans  l'intervalle,  Montesquieu  avait  écrit  une  espèce  de  roman 
mythologique  et  galant,  un  peu  dans  le  goût  maniéré  de  Ponte- 
nelle,  goût  très  à  la  mode  encore  et  qui  ne  devait  tout  à  fait  dis- 
paraître que  devant  le  naturel  exquis  et  la  franche  veine  de  Vol- 
taire (Le  Temple  de  Guide;  1725).  Montesquieu  ne  devait  pas 
renouveler  ces  concessions  à  la  frivolité  régnante.  Il  avait  vendu 
sa  charge  en  1726;  il  partit  Tannée  suivante  afin  de  parcourir 
l'Europe ,  d'observer  les  mœurs  et  les  institutions  ailleurs  que 
dans  les  li\Tes,  et  de  préparer  lentement  les  matériaux  d'une 
grande  œuvre  qui  remplissait  déjà  sa  pensée.  Nous  le  retrouve- 
rons un  jour  :  il  est  temps  de  retourner  à  Voltaire,  à  ce  génie 
bien  plus  actif  et  plus  fertile,  dont  nous  n'avons  encore  signalé 
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que  les  débuts,  mais  qui  marque  désormais  chaque  saison  par 
des  créations  nouvelles  et  qui  ne  tarira  pas  de  plus  d'un  demi- 
siècle. 

Après  s*être  fait  place  avec  éclat  dans  le  domaine  de  Corneille 
et  de  Racine,  Voltaire  avait  conquis  ou  cru  conquérir  un  terri- 
toire vide  dans  Tempire  de  la  poésie  française,  Fépopée.  Le  public 
le  crut  comme  lui,  lorsque  La  Henriade  apparut  à  peine  achevée, 
d'après  un  manuscrit  dérobé  à  Fauteur  et  publié  sans  son  aveu  à 
Londres  et  à  Rouen  (1723).  Auteur  et  public  s'abusaient  :  le  génie 
de  Voltaire  et  son  temps  étaient  aussi  peu  épiques  l'un  que  l'autre. 
L'épopée  véritable,  c'est  le  poôme  héroïque  où  se  concentrent  les 
chants  traditionnels  d'un  peuple  qui  n'a  pas  encore  d'histoire  :  la 
France  avait  un  de  ces  poëmes,  étouffé  durant  des  siècles  sous  des 
imitations  et  des  ti*ansformations  sans  nombre  :  on  l'a  retrouvé  de 
nos  jours  ;  c'est  la  Chanson  de  Roland.  L'épopée  est  encore  le 
poôme  religieux  qui  résume  toute  une  conception  des  destinées 
humaines  dans  ce  monde  et  dans  l'autre;  c'est  l'œuvre  de  Dante 
ou  de  Milton.  Le  Tasse,  qui  recueille  la  tradition  religieuse  et 
guerrière  du  moyen  âge  quand  le  moyen  âge  vient  de  mourir, 
est  encore  épique  à  lin  degré  inférieur.  Voltaire  est  en  dehors  de 
tout  cela.  Il  prend  tout  simplement  l'histoire  d'hier,  l'histoire 
politique,  et  l'orne,  par  respect  pour  les  règles,  d'un  merveilleux 
de  convention,  moitié  chrétien,  moitié  allégorique^  mais  suiiout 
mortellement  froid  et  aussi  indifférent  à  l'auteur  qu'au  lecteur. 
La  partie  historique  du  poëme,  dégagée  de  ce  placage,  est  judi- 
cieusement conçue,  largement  tracée,  et  les  fortes  pensées  n'y 
manquent  pas  plus  que  les  beaux  vers,  quoiqu'il  y  ait  toujours, 
dans  la  trame  générale  du  style,  un  peu  de  relâchement  et  de 
prosaïsme.  Le  vrai  mérite  de  La  Henriade  est  dans  le  sujet  :  là,  pas 
plus  que  dans  la  tragédie,  pas  plus  que  dans  aucune  autre  œuvre, 
l'art  n'est,  pour  Voltaire,  le  but  de  l'art.  L'apothéose  du  héros 
humain  et  tolérant,  auteur  de  l'Édit  de  Nantes,  la  guerre  éner- 
gique, éclatante  au  fanatisme,  l'incitation  aux  princes  de  suivre 
l'exemple  de  Henri  IV  plutôt  que  de  Louis  XIV,  voilà  toute  La  Hen- 
riade. Une  éloquente  protestation  contre  la  Révocation  ressort 
implicitement  de  tout  le  poème,  en  dépit  des  ménagements  que 
l'auteur  s'est  imposés  envers  la  religion  romaine  et  envers  la 
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mémoire  de  Louis  le  Grand.  Le  hardi  portrait  de  la  Rome  papale 
(chant  IV)  indique  assez  sa  vraie  pensée  et,  lorsqu*il  fait  dire  à 
Tun  de  ses  personnages  : 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome  I 

on  sent  bien  qu'il  les  condamne  toutes  deux^ 

Voltaire  avait  atteint,  sinon  le  but  littéraire,  au  moins  le  but 
philosophique  :  il  avait  touché  si  juste,  que  c'est  La  Henriade  qui 
a  refait  la  popularité  de  Henri  IV,  déjà  obscurcie  par  le  temps  et 
par  les  splendeurs  du  grand  règne.  Grâce  à  lui ,  cette  popularité, 
justifiée,  expliquée,  adoptée  par  les  générations  nouvelles,  a  sur- 
vécu à  la  monarchie  et  survivra  à  toutes  les  vicissitudes. 

Jusque-là,  si  Voltaire  avait  eu  gravement  à  se  plaindre  du  pou- 
voir, la  vie,  à  tout  autre  égard,  lui  avait  été  heureuse  et  facile  : 
adopté,  caressé  par  le  grand  monde,  où  l'attirait  le  besoin  de 
remuer,  de  briller  et  de  plaire,  il  n'avait  connu  de  cette  société 
que  les  charmes  :  il  en  expérimenta  bientôt  l'inégalité,  l'iniquité. 
Il  avait  châtié,  par  des  paroles  piquantes,  l'impertinence  d'un 
chevalier  de  Rohan-Chabot  :  celui-ci,  un  jour  que  Voltaire  dînait 
chez  le  duc  de  SuUi,  le  fit  appeler  dans  la  rue  sous  un  prétexte  et 
lui  fit  donner  des  coups  de  bâton  par  ses  laquais.  Voltaire 
demanda  au  duc  de  Sulli  de  l'aider  à  obtenir  satisfaction  :  le  duc 
le  traitait  en  ami  depuis  dix  ans  ;  mais  il  s'agissait  de  soutenir  un 
bourgeois  contre  un  grand  seigneur;  le  duc  refusa.  Voltaire 
appela  en  duel  le  chevalier  de  Rohan  :  le  chevalier  joignait  à 
l'insolence,  vice  trop  commun  dans  la  noblesse  française,  un  vice 
fort  rare  dans  cette  caste,  la  lâcheté.  Au  lieu  de  se  battre,  il  obtint 
de  Monsieur  le  Duc  une  lettre  de  cachet  qui  renvoya  son  adver- 
saire à  la  Bastille  *.  Au  bout  de  peu  de  temps,  Voltaire  fut  relâché, 
mais  avec  ordre  de  quitter  Paris.  Il  quitta  la  France  et  se  retira 
en  Angleterre  (1726). 

1.  Dans  le  chant  VII,  il  nie,  bien  qa*avec  quelque  réserve,  la  damnation  des  païens 
et  des  voluptueux. 

2.  On  Informa,  dit-on ,  Moruieur  1$  Duc ,  pour  le  décider,  que  Voltaire  courtisait' 
madame  de  Prie;  Vie  de  Voltaire  (par  Duvemet),  p.  61  ;  1786.  —  Les  grands  seigneurs 
étaient  beaucoup  plus  assurés  de  l'impunité  sous  Louis  XV  que  sous  Louis  XIV. 
V.  dans  le  Journal  de  Barbier,  t.  II,  p.  18 ,  42,  la  scandaleuse  histoire  du  marquis 
de  Laigle. 
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Ce  fut  là  une  époque  décisive  dans  sa  vie  ;  son  hègyre,  en  quel- 
que sorte.  Ce  fut  là  que  tout  ce  qui  était  chez  lui  en  germe  se 
développa  et  prit  une  forme  sur  beaucoup  de  points  définitive;  ce 
fut  là  qu'il  forgea  et  trempa  ses  armes.  L'Angleterre  ne  détermina 
pas  la  direction  de  son  esprit,  parfaitement  déterminée  dès  ses 
premiers  pas  dans  la  vie  ;  mais  elle  lui  fournit  tous  les  instru- 
ments d'action,  excepté  l'instrument  qui  mit  en  œuvre  tous  les 
autres,  sa  plmne  si  essentiellement  française. 

Il  faudrait  avoir  celte  plume  elle-même  pour  exprimer  les  vives 
et  tumultueuses  impressions  que  produisit  sur  le  poëte  exilé  l'as- 
pect de  cette  société  si  différente  de  la  nôtre.  Il  n'était  que  très- 
imparfaitement  préparé  à  ce  spectacle,  par  sa  liaison  avec  un 
Illustre  banni  anglais,  qui  avait  habité  la  France  quelques  années 
et  qui  venait  d'être  rappelé  dans  sa  patrie,  lord  Bolingbroke.  Le 
tory  exilé  ne  parlait  de  son  île  natale  qu'avec  la  mauvaise  humeur 
d*un  vaincu.  Il  est  vrai  que  la  politique  anglaise  n'était  pas  belle 
en  ce  moment,  sous  Walpole,  mais  la  nation  n'en  déployait  pas 
moins  une  puissante  activité  intellectuelle  et  matérielle,  et  les 
institutions  subsistaient,  quoique  le  jeu  en  fût  faussé  par  la  cor- 
ruption. Les  traits  dominants  de  la  société  anglaise,  ceux  du 
moins  qui  effacèrent  tous  les  autres  aux  yeux  de  Voltaire,  c'étaient 
l'application  de  l'esprit  humain  aux  faits,  à  la  nature,  aux  phéno- 
mènes sensibles,  la  direction  vers  l'utilité  pratique,  vers  le  bien- 
être  et  la  richesse,  le  respect  de  la  liberté  de  penser,  de  la  liberté 
individuelle,  enfin,  l'importance  politique  et  sociale  des  gens  de 
lettres  et  des  savants.  Voltaire  savait  déjà  que  Locke  et  Newton 
avaient  occupé  de  hauts  emplois  après  1688,  que  Swift  et  Prier 
avaient  fait  grande  figure  sous  la  reine  Anne,  qu'Addisson  venait 
d'être  ministre  sous  George  !•';  mais  quelle  fut  son  émotion  lors- 
qu'il vit  les  restes  de  Newton  portés  à  Westminster,  dans  la  sépul- 
ture des  rois,  par  un  immense  cortège  que  conduisait  toute 
l'aristocratie  anglaise,  le  lord  chancelier  et  les  ministres  en  tète! 
En  France,  Louis  XJV  n'avait  pas  môme  accordé  un  tombeau  à 
Descartes!.,..  Quant  à  la  liberté,  si  profondes  que  fussent  les  iné- 
galités sociales  en  Angleterre,  le  plus  puissant  des  pairs  du 
royaume  n'eût  pas  même  conçu  la  possibilité  d'obtenir  contre  le 
plus  obscur  citoyen  ce  que  le  chevalier  de  Rohan,  personnage 
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partout  déconsidéré,  avait  obtenu  contre  Técrivain  le  plus  éminent 
qu'eût  la  France.  La  sérieuse  et  savante  polémique  qui  se  prolon- 
geait depuis  le  temps  de  Guillanme  III,  entre  les  philosophes 
déistes  ou  sceptiques,  d*une  part,  et,  de  l'autre,  les  défenseurs 
protestants  de  la  révélation  chrétienne,  attestait  l'abolition  de 
toute  cençure  préventive;  les  adversaires  de  la  religion  révélée 
n'avaient  à  craindre,  s'ils  dépassaient  de  certaines  bornes,  que  les 
arrêts  du  tribunal  populaire,  du  jury,  arrêts  rarement  sévères  et 
très-rarement  sollicités  par  le  ministère  public  '. 

On  ne  saurait  s'étonner  ni  faire  un  crime*à  Voltaire  d'imc 
admiration  et  d'une  sympathie  bien  naturelles  chez  un  homme 
qui,  blessé  cruellement  par  le  pouvoir  arbitraire,  se  trouvait  tout 
à  coup  transporté  dans  un  régime  de  discussion  libre  et  de  léga- 
lité. Ces  sentiments,  par  malheur,  devaient  l'entratner  bien  loin 
et  altérer  trop  souvent  en  lui  l'esprit  de  nationalité.  Il  passa  près 
de  trois  années  à  s'imprégner  de  l'Angleterre  par  tous  les  pores. 
Il  étudia  à  la  fois,  avec  la  même  ardeur,  la  langue,  qu'il  posséda 
bientôt  assez  à  fond  pour  écrire  des  ouvrages  en  anglais,  et  la  double 
littérature  anglaise  ;  l'ancienne ,  celle  de  Shakspeare  et  de  Mil- 
ton',  sublime,  inspirée,  mêlée  d'un  peu  de  barbarie;  la  nouvelle, 
celle  d'Addisson,  de  Pope  et  de  Thompson,  sage,  correcte,  riche 
en  talent,  mais  non  point  en  génie,  imitation  du  siècle  de 
Louis  XrV;  c'était  Boileau  transplanté  outre -mer  sans  Molière  ni 
Racine.  Il  étudia  le  mouvement  général  de  la  société,  le  progrès 
du  commerce  et  des  arts  industriels,  les  sciences  si  puissamment 
lancées  dans  la  voie  de  l'observation  et  de  l'expérience,  les  débats 
des  nombreuses  sectes  religieuses,  qui  ne  troublaient  plus  l'État 
depuis  que  l'État  les  tolérait  toutes,  mais  surtout  les  livres  des 
adversaires  communs  de  toutes  les  sectes,  de  ces  libres  penseurs 
(free  Ihinher)^  qui  ne  se  contentaient  pas,  ainsi  que  les  esprits  forts 
de  France,  de  lancer,  comme  des  troupes  légères,  quelques  traits 

1.  Sar  TAngleterre  depuis  1688,  Y,  les  belles  études  de  M.  YiHemain  ;  TabfMu  dt 
la  lUtiraiur$  françaUi  au  dix-huiUèmê  tilcU,  l**  partie,  t.  I«r,  leçons  Y^  YI,  YII. 

2.  n  révéla,  le  premier,  ces  deux  Immortels  génies  à  La  France  :  «  Milton,  »  diVU 
dans  VE4sai  ntr  la  poéiiê  épique,  qui  sert  de  commentaire  à  la  EênHadê^  «  Milton 
fait  autant  d'honneur  à  T Angleterre  que  le  grand  Newton.  »  Sans  rendre  aussi 
pleine  justice  à  Shakspeare ,  qui  le  heurtait  par  trop  de  points,  il  sent  cependant  sa 
grandeur. 
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éloquents  ou  ingénieux,  quelques  vers  bien  frappés,  mais  qui 
attaquaient,  en  masse  et  carrément,  avec  de  gros  livres,  parTéru- 
dition  et  le  raisonnement;  école  critique  qui  n'était  pas  un 
monstre  solitaire,  comme  la  philosophie  de  Hobbes,  miiis  qui 
sortait  naturellement,  sinon  toujours  légitimement,  du  libre  exa- 
men, dégagé  des  dernières  réserves  qu'avaient  respectées  les 
plus  hardies  des  sectes  protestantes,  même  les  Sociniens  et  les 
Unitaires. 

La  liberté  politique  eût  semblé  devoir  devenir  la  principale 
préoccupation  de  Voltaire,  si  maltraité  par  le  despotisme  monar- 
chique. Il  reçut  bien,  en  effet,  un  souffle  assez  vif  de  ce  côté, 
mais  le  mouvement  général  et  habituel  de  son  esprit  continua  de 
se  porter  ailleurs.  Cet  esprit,  si  influençable  par  la  vanité  dans  les 
petites  choses,  était,  au  fond,  trop  spontané,  trop  entier,  trop  vrai 
dans  sa  nature,  pour  qu'aucun  intérêt,  aucun  ressentiment  privé, 
changeât  ses  visées  essentielles.  Sa  conviction  était  que  le  mal 
essentiel  était  moins,  pour  les  peuples,  dans  le  pouvoir  des 
princes  que  dans  le  pouvoir  des  prêtres  ;  que  le  fanatisme  sacer- 
dotal avait  enfanté  les  calamités  dont  les  rois  n'avaient  été  que  les 
instruments.  Renverser  le  fanatisme  par  la  philosophie  du  sens 
commun  et  parles  sciences  expérimentales,  qui,  suivant  lui,  ren- 
versent les  données  imaginaires  sur  lesquelles  le  fanatisme  s'ap- 
puie, telle  était,  à  ses  yeux,  la  plus  grande  gloire  qui  pût  être 
donnée  au  génie^  la  plus  grande  révolution  qu'il  y  eût  à  opérer 
en  ce  monde.  Le  reste  n'était  qu'accessoire  et  viendrait  en  son 


n  était  arrivé  en  Angleterre  avec  quelque  chose  de  plus  qu'une 
vague  croyance  en  Dieu,  entée  sur  le  scepticisme  :  il  avait  un  sys- 
tème, mais  c'était  déjà  l'Angleterre  qui  le  lui  avait  fourni.  Nous 
avons  parlé,  ailleurs  *,  de  Y  optimisme  de  Leibniz;  c'était  une  théo- 
rie complète,  embrassant  toute  l'essence  des  choses,  toutes  les 
destinées  de  tous  les  êtres  dans  la  série  de  leurs  transformations. 
Les  déistes  anglais,  Shaftesbury*,  Bolingbroke,  s'étaient  appro- 
prié cette  théorie  en  la  mutilant  :  ils  en  avaient  retranché  les 

1.  V.  notre  t.  XIV,  p.  280. 

2.  Petit-fils  dn  célèbre  chancelier  de  ce  nom  et  auteur  des  CharacterUUkSt  publiés 
en  1711. 
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principes  fondamentaux,  la  partie  relative  au  développement  des 
êtres  dans  les  existences  futures,  la  monadologie  ou  conception 
de  l'essence  des  êtres,  comme  choses  dont  l'homme  n'a  point  & 
s'enquérir,  attendu  que  son  esprit  n'y  peut  atteindre  la  certitude  ; 
ils  en  avaient  gardé  la  partie  extérieure,  tout  ce  qui  s'applique  à 
Tordre  de  la  nature  visible  et  de  la  vie  présente.  La  nature,  sui- 
vant eux,  est  Tœuvre  d'un  Dieu,  dont  il  faut  reconnaître  l'exis- 
tence sans  prétendre  avoir  aucune  notion  de  ses  attributs,  qu'il 
faut,  en  un  mot,  saluer  uniquement  comme  cause  première.  La 
nature  est  tout  ce  qu'elle  peut  et  doit  être;  la  science  consiste 
uniquement  à  observer  la  constitution  des  choses  et  à  tirer  de  nos 
observations  des  règles  applicables  aux  actions  humaines.  Le 
monde  est  le  meilleur  possible.  —  Mais  le  mal?  le  mal,  mêlé  à 
toutes  choses  en  ce  monde?  —  Il  n'y  a  point  de  mal  :  ce  que  nous 
nommons  ainsi  concourt  à  l'ordre  universel. 

La  négation  du  mal  est  admissible,  à  condition  de  réunir  le 
inonde  invisible  au  visible  par  une  chaîne  qui  aille  de  la  plus 
humble  monade  jusqu'à  Dieu  et  d'embrasser,  par  de  hardies  hypo- 
thèses, l'ensemble  des  destinées  de  l'homme  avant  et  après  cette 
vie;  encore  reste -t-il  des  difficultés  que  nous  sommes  hors  d'état 
de  résoudre.  Appliquée  seulement  à  la  vie  actuelle,  à  l'ordre  des 
choses  directement  observables,  en  écartant  toute  théodicée,  toute 
métaphysique,  toute  conception  de  l'âme,  cette  doctrine  est  abso- 
lument insoutenable  :  elle  ne  peut  satisfaire  que  des  heureux  de 
la  terre,  sophistiquant  leur.égoîsme,  ou  des  esprits  jeunes  et 
légers,  plongés  dans  les  illusions  du  matin  de  la  vie  :  elle  choque 
le  bon  sens  et  l'instinct  de  l'homme,  tout  autant  que  faisait  autre- 
fois le  stoïcisme ,  et  sans  pouvoir,  comme  lui ,  s'imposer  par  la 
grandeur  morale. 

Voltaire,  cependant,  l'homme  du  sens  commun,  du  sens  pra- 
tique, avait  accepté  Yoptimisme  natwraliste  des  mains  de  Boling- 
broke.  Il  ne  l'avait  pas  accepté  pour  toujours  :  la  justesse  de  son 
esprit,  l'humanité  de  son  cœur,  devaient  réagir  plus  tard  contre 
cette  froide  et  dérisoire  théorie  et  le  jeter  dans  d'extrêmes  per- 
plexités; mais,  quant  à  présent,  il  la  professait  d'enthousiasme  : 
il  ^  voyait,  surtout,  la  justification  du  créateur  contre  les  athées, 
une  religion  naturelle  à  opposer  tout  à  la  fois  aux  dévots  et  aux 
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sceptiques  absolus,  et  il  fermait  les  yeux  sur  le  reste;  enivré  de 
jeunesse  et  de  vie,  malgré  ses  mésaventures  et  les  incommodités 
d'une  santé  qui  resta  toujours  chélive,  il  trouvait  si  bon  de  vivre 
qu'il  voulait  se  persuader  que  hul  n'était  assez  déshérité  pour  avoir 
droit  de  penser  autrement. 

Il  avait  donc,  ou  il  croyait  avoir  un  système,  et  il  en  venait 
chercher  les  preuves;  les  preuves  positives  dans  l'étude  des  lois 
immuables  du  monde,  telles  que  les  sciences  naturelles  les  rêvé* 
laient;  les  preuves  négatives  dans  la  philosophie  ou  critique  ou 
sensualiste,  qui  attaquait  les  bases  de  la  théologie  .et  de  la  méta- 
physique, car  il  prétendait  faire  la  guerre  à  Descartes  aussi  bien 
qu'à  l'Église.  Il  voyait  que  la  raison  pure  n'avait  pas  abouti  à  mo- 
difier le  monde  social;  il  sentait  qu'elle  n'avait  pas  expliqué  d'une 
manière  satisfaisante  le  monde  physique,  et  son  sens  critique 
apercevait  de  certaines  lacunes ,  des  espèces  de  brèches,  même 
dans  les  fondements  métaphysiques  du  cartésianisme.  Dans  sa 
réaction,  légitime  au  point  de  départ,  mais  poussée  jusqu'à  un 
excès  aveugle,  il  contestait  donc  à  la  raison  pure,  non  pas  seule- 
ment ce  qu'elle  avait  usurpé,  la  construction  téméraire  du  monde 
à  priori,  mais  ce  qui  lui  appartient  légitimement,  la  base  métho- 
dique, l'affirmation  de  l'esprit  par  lui-même  et  de  l'être  par  la 
pensée.  Deux  hommes,  en  Angleterre,  lui  fournirent  ce  qu'il 
demandait,  Locke  et  Newton  *.  Les  Principes  de  la  philosophie  natijr 
relie  le  saisirent  d'une  admiration  passionnée  :  la  magnifique 
explication  de  l'ordre  de  la  nature ,  par  Newton ,  était  bien  faite 
pour  s'emparer  de  sa  vive  imagination.  Cette  grande  hypothèse, 
qui  ramène  à  une  seule  donnée  tous  les  mouvements  célestes  et 
que  le  temps  et  l'expérience  ne  devaient  que  confirmer,  lui  fit 
méconnaître  qu'il  y  avait  eu  quelque  chose  de  plus  grand  eàcore; 
c'était  d'avoir  trouvé,  comme  Descartes,  non  pas  seulement  une 
vaste  systématisation  de  mouvements,  mais  l'unité  même  de  la 
nature  inorganique,  en  montrant  dans  le  mouvement  le  principe 
de  tous  les  phénomènes,  de  toutes  les  modifications  de  l'étendue 
(lumière,  chaleur,  sonorité,  et,  implicitement,  électricité),  pro- 
grès en  deçà  duquel  recula  Newton  par  sa  théorie  de  la  lumière. 

1.  Voir  l'indication  de  lears  systèmes  dans  notre  t.  XIV,  p.  262,  263,  281-283. 
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Voltaire  ne  distingua  pas,  dans  la  physique  de  Descartes,  le  prin- 
cipe vrai  /les  applications  erronées,  résultat  d'une  étude  insuffi- 
sante des  phénomènes,  et,  plutôt  que  de  chercher  à  corriger  Des- 
cartes par  Newton  et  Huyghens  en  physique ,  par  Leibniz  en  mé- 
taphysique, il  entreprit  de  le  détruire  par  Newton  et  par  Locke, 
croyant  ainsi  substituer  la  réalité  ait  rêye,  Texpérience  au  dogma- 
tisme arbitraire.  C'était  par  l'esprit  d'observation  que  Locke,  aussi 
bien  que  Newton,  s'était  emparé  de  lui.  Il  appelle  donc  à  son 
aide,  tout  à  la  fois,  les  déistes  anglais^  Shaflesbury,  Bolingbroke, 
Toland,  Tindal,  GoUins,  Woolaston,  pour  abattre  la  théologie 
positive:  Newton,  pour  renverser  la  physique  cartésienne  au  lieu 
de  la  rectifier,  et  Locke ,  pour  renverser  la  métaphysique  au  lieu 
de  l'enrichir  par  des  observations  psychologiques ,  qui  était  ce 
qu'il  y  avait  à  prendre  dans  Locke.  Il  était  armé,  maintenant, 
contre  tout  dogmatisme  '. 

L'ordre  d'exil  qui  pesait  sur  Voltaire,  et  que  les  Rohans  avaient 
eu  le  crédit  de  foire  maintenir  par  le  cardinal  de  Fleuri  après  la 
chute  de  Monsieur  le  DuCy  fut  enfin  levé  au  commencement  de  1729 
par  l'intervention  du  ministre  de  la  marine,  Maurepas.  Le  redou- 
table exilé  revint,  rapportant  dans  sa  tète  l'immense  arsenal  qui 
devait  subvenir  à  cinquante  ans  de  combats.  Voltaire  fut  rem- 
placé à  Londres  par  l'auteur  des  Lettres  Persanes^  qui,  après  avoir 
parcouru  l'Italie,  l'Allemagne,  la  Hollande,  allait  étudier  en  Angle- 
terre le  mouvement  d'un  gouvernement  mixte  et  le  jeu  des  liber- 
tés publiques. 

L'esprit  de  Voltaire  était  plein  et  déborda  comme  un  torrent  dans 
toutes  les  directions.  Ce  fut  d'abord  la  tragédie  de  Brutus,  fruit  de 
ses  impressions  politiques  (1730).  Il  n'y  a  plus  là  seulement  de 
l'éclat  comme  dans  Œdipe,  mais  une  vraie  force  tragique,  d'éner- 
giques sentiments  exprimés  avec  éloquence,  à  défaut  de  poésie. 
La  toile  tombe  sur  un  vers  sublime  et  qu'eût  avoué  le  grand  Cor- 
neille, le  Corneille  des  Horaces.  Dans  CË'c^tpe,  Voltaire  avait  attaqué 
les  prêtres  :  ici,  il  attaque  vaillamment  les  rois.  L'expulsion  d'un 

1.  y.  le  bel  article  de  M.Pierre  Lenmz  sur  Voltaibb,  dans  VBncyclopédii  nowelU, 
et  son  art.  Bolinobroks,  ib.  —  Nous  ne  connaissons  rien  d'aussi  approfondi,  sauf 
quelques  réserves  à  faire  sur  les  périodes  diverses  de  la  vie  morale  de  Voltaire,  qui 
nous  paraissent  moins  tranchées  qa*à  M.  Pierre  Leroux.  ' 
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roi  parjure,  un  1688  antique,  est  justifiée  sur  le  théâtre  de 
Paris  : 

n  noQS  rend  nos  serments  dôs  qu'il  trahit  les  siens. 

Le  poète  dépasse  même  la  doctrine  constitutionnelle  du  contrat 
et  fait  nier  par  ses  héros  Tinviolahilité  des  rois  et  proclamer  le 
droit  qu'ont  les  peuples  de  changer  leurs  lois.  Ces  hardiesses  pas- 
sèrent à  la  faveur  de  la  toge  et  des  noms  romains.  Cependant  la 
censure  se  ravisa,  lorsque  Voltaire  eut  mis  en  scène,  dans  le 
môme  esprit,  le  second  Brutus  après  Tancien,  et  le  théâtre  et 
môme  l'impression  furent  longtemps  interdits  à  la  Mort  de  César, 
imitation  de  Shakspeare,  très-aflaiblie,  mais  belle  et  fière  en- 
core. 

La  môme  année  où  parut  Brutus,  Voltaire  ameuta  de  nouvelles 
haines  par  son  élégie  sur  la  Mort  de  mademoiselle  Lecouvreur,  cette 
tragédienne  célèbre  qu'il  avait  aimée  et  à  qui  le  clergé  avait 
refusé  la  sépulture.  Voltaire,  qui  se  rappelait  avoir  vu  le  tombeau 
de  miss  Oldfield,  à  Westminster,  parmi  ceux  des  rois  et  des 
grands  hommes,  éclata  avec  une  généreuse  indignation  contre  le 
préjugé  qui  flétrissait  en  France  les  interprètes  de  Corneille  et  de 
Racine,  et  qui  avait  outragé  les  restes  mômes  du  grand  Molière  '. 
Le  clergé  témoigna  tant  d'irritation,  que  Voltaire  crut  devoir 
quitter  Paris  de  peur  d'une  nouvelle  lettre  de  cachet.  Il  y  rentra 
avec  Zaïre  (1732)  et  se  mit  sous  la  protection  d'un  immense 
succès.  Plus  négligé  de  style  que  Brutus,  qui  garde  cependant  lui- 
môme  bien  des  inégalités  et  du  prosaïsme,  mais  rempli  d'intérêt 
parles  situations  et  les  caractères,  ce  drame  d'amour  toucha  for- 
tement les  femmes  et  entraîna  par  elles  les  spectateurs  qui  étaient 
restés  presque  insensibles  aux  mâles  accents  de  Brutus.  Zaîre^ 
comme  la  Mort  de  César,  procédait  de  Shakspeare  :  Orosmane 
n'était  qu'un  Othello  réduit  à  la  taille  du  public  parisien  de 
1732. 

Un  petit  ouvrage  mêlé  de  prose  et  de  vers  sfe  détache,  sur  ces 
entrefaites,  de  ce  courant  qui  vient  d'Angleterre  :  c'est  le  Temple 

1.  Poar  apprécier  la  gn^yité  de  cette  question,  il  fant  se  rappeler  qœ  les  sépul- 
tures, comme  les  actes  de  naissance  et  de  mariagei  dépendaient  exclusivement  du 
clergé. 
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du  Goût,  charmant  et  sérieux  badinage  où  brille  la  fleur  la  plus 
délicate  de  l'esprit  français,  ce  qu'on  peut  appeler  la  grâce  du  bon 
sens  (1733).  Voltaire  égale  ici  La  Fontaine  :  il  y  a  un  naturel 
aussi  exquis  dans  la  finesse  élégante  de  l'un  que  dans  la  naïveté  de 
l'autre.  Sous  le  rapport  de  l'art,  c'est  dans  la  poésie  familière 
seule  que  Voltaire  atteint  la  perfection  :  il  y  réalise  l'idéal  de  b 
conversation  française. 

Pendant  ces  créations  littéraires,  il  avait  préparé  une  œuvre 
capitale,  non  par  l'étendue,  mais  par  la  portée,  et  qui  n'était  plus 
seulement  le  reflet,  mais  l'exposé  direct  des  idées  qu'il  avait 
puisées  en  Angleterre.  Après  deux  ans  d'hésitation,  les  Lettres 
philosophiques  sur  les  Anglais,  annoncées,  attendues  avec  une 
curiosité  inquiète,  furent  imprimées  clandestinement  en  1734.  H 
y  avait  lieu,  en  effet,  d'hésiter  avant  de  franchir  un  tel  pas.  On 
n'était  plus  sous  la  Régence  et  il  n'y  avait  plus  ici,  comme  sauve- 
garde, l'apparence  frivole  des  Lettres  Persanes. 

Les  Lettres  sur  les  Anglais  passent  en  revue  rapidement,  incom- 
plètement, mais  très-vivement,  la  religion,  la  politique,  la  philo- 
sophie, la  littérature  de  l'Angleterre.  Les  quatre  premières  lettres, 
sur  les  quakers,  montrent  une  église  sans  sacrements  et  sans 
prêtres,  et,  dans  le  sentiment  manifeste  de  l'auteur,  plus  chré- 
tienne qu'aucune  autre. 

Dans  les  lettres  sur  le  parlement  et  le  gouvernement,  Voltaire  fait 
un  grand  éloge  du  gouvernement  mixte,  où  l'on  a  réglé  le  pou- 
voir des  rois  en  leur  résistant  :  il  établit  que,  dans  un  gouverne- 
ment mixte,  il  faut  trois  pouvoirs  et  non  pas  deux.  Les  Anglais, 
dit-il,  n'ont  pas  trop  payé  leur  liberté  par  leurs  guerres  civiles. 
Il  s'exprime  très-librement  sur  la  mort  de  Charles  I**,  c  qui  fut 
traité  par  ses  vainqueurs  comme  il  les  eût  traités  s'il  eût  été  heu- 
reux.» Il  répond  indirectement  à  Boulainvilliers,  le  panégyriste 
de  la  féodalité,  en  traitant  tout  bonnement  les  barons  féodaux  de 
pillards  et  de  brigands,  et  en  montrant  la  différence  entre  la  féo- 
dalité du  moyen  Âge  et  l'aristocratie  anglaise  moderne,  classe 
gouvernante  qui  n'est  plus  une  association  de  petits  souverains,  et 
qui  n'a  conservé  ni  haute  ou  basse  justice,  ni  privilèges  en 
matière  d'impôts*.  Il  fait  voir  qu'il  n'y  a  en  Angleterre  de  noblesse 

1.  La  richesse  de  beaucoup  de  paysans  anglais  était  on  des  fiûts  qui  ravalent  le 
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réelle  que  les  pairs  du  royaume  ;  les  cadets  des  pairs  se  font  négo- 
ciants, tandis  qu'en  France  le  moindre  hobereau  de  Gascogne 
méprise  les  gens  de  négoce.  U  apprécie  parfaitement  les  consé- 
quences de  cette  opposition  de  mœurs  pour  la  puissance  et  la 
richesse  des  deux  pays  :  il  Yoit  aussi  Tavantage,  pour  les  bonnes 
études,  de  ce  gouvernement  parlementaire  qui  force  Télite  de  la 
nation  d'apprendre  à  parler  et  à  écrire  sur  les  afiaires  publiques. 
C'est  la  contre-partie  de  l'admiration  de  Ghesterfleld  pour  la  supé- 
riorité de  l'éducation  française  au  point  de  vue  des  salons. 

Dans  une  auti*e  lettre,  avec  toute  la  chaleur  que  peut  inspirer 
l'humanité,  il  recommande  d'introduire  en  France  Vinsertion  de 
la  petite  vérole  (l'inoculation),  qui,  apportée  de  Gonstantinople  en 
Angleterre,  y  rend  presque  inofiTensive  la  terrible  maladie  qui, 
depuis  des  générations,  tue  ou  défigure  chaque  année  en  Europe 
des  victimes  sans  nombre.  Les  préjugés  de  toute  nature  vont  se 
liguer  contre  ce  bienfait  et,  trente  années  durant,  prêtres  et 
médecins  fermeront  à  l'inoculation  l'entrée  de  la  France. 

Voltaire  n'examine  pas  toute  la  philosophie  anglaise  ;  gardant 
une  certaine  prudence  dans  son  audace,  il  écarte  la  controverse 
directe  du  déisme  contre  la  religion  révélée  et  n'aborde  que  trois 
philosophes,  mais  bien  choisis.  Bacon,  Locke  et  Newton.  La 
Lettre  sur  Bacon  doit  marquer  dans  l'histoire  de  la  philosophie.  De 
ce  moment  commence  le  grand  bruit  que  le  xvui*  siècle  fait 
autour  de  ce  nom,  qui  avait  jusque-là  peu  retenti  en  France*. 
Voltaire  exhume  dans  Bacon  le  père  de  cette  philosophie  expéri- 
mentale qu'il  veut  opposer  à  la  philosophie  de  la  raison  pure  ;  il 
fait  ainsi  une  tradition  àson  école,  puis  il  passe  de  Bacon  à  Locke, 
du  précurseur  au  Messie.  La  Lettre  sur  Locke  est  aussi  hardie  d'in- 
tention que  faible  de  conception  *.I1  juge  avec  une  étrange  légèreté 


pins  frappé.  —  Montesquieu  remarque,  de  son  c6té,  qne  rag^cultnre  anglaise  avait 
fort  dépassé  la  française  :  les  Anglais  exportaient  beaucoup  de  grains  :  la  France 
ne  faisait  plus  que  se  suffire. 

1.  y.  SUT  Bacon,  notre  t.  XII,  p.  18  et  suivantes. 

2.  Il  commence  par  poser  que  jamais  peutrétre  il  ne  fut  un  esprit  plus  méthodique 
et  un  logicien  plus  exact  que  Locke ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  grand  mathématicien  ; 
c'est  tout  le  contraire  qu'il  fallait  dire  ;  c'est  parce  que  Locke  ne  put  jamais  se  sou- 
mettre à  la  9icher9S99  des  vérité»  mathématiquet  ^  qui  ni  préuntent  d'abord  rien  dt  ten- 
sibU  à  Vtêpritf  qu'il  ne  fut  pas  un  grand  métaphysicien,  qu'il  ne  distuigua  pas  le  con- 
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les  anciens  et  Descartes,  travestit  la  doctrine  des  idées  innées, 
adopte  avec  transport  le  principe  que  toutes  les  idées  viennent 
par  les  sens,  loue  surtout  Locke  de  s*être  toujours  aidé  du  flam- 
beau de  la  physique  et  aboutit  à  célébrer,  comme  le  comble  de  la 
sagesse,  le  doute  exprimé  par  Locke  :  si  un  être  purement  matèrid 
pense  ou  non,  en  laissant  voir  qu'il  incline  à  Taffirmative»  c'est-à- 
dire  que  non-seulement  la  matière,  la  substance  étendue,  en 
général,  mais  les  corps,  c'est-à-dire  les  composés,  peuvent  pen- 
ser ^  La  confusion  des  idées  sous  la  clarté  superficielle  du  lan- 
gage, l'absence  de  toute  définition  sérieuse  des  termes,  attestent 
qu'il  n'y  a  plus  véritablement  de  métaphysique^. 

Le  terrain  est  meilleur  pour  ce  qui  regarde  Nevirton.  Voltaire 
montre  avec  lucidité  la  supériorité  de  Yattraction  newtonienne  sur 
les  tourbillons;  il  expose  brillamment  la  belle  découv^te  de  la 
décomposition  du  prisme  et  les  avantages  du  télescope  à  réflexion, 
adopté  par  Newton  ;  mais,  en  même  temps,  il  préconise  le  système 
erroné  de  l'émission  newtonienne  contre  le  système  mécanique 
des  ondulations,  ébauché  par  Descartes,  développé  par  Huygens 
et  démontré  définitivement  de  nos  jours. 

Aux  Lettres  sur  ks  Anglais  est  jointe  une  longue  lettre  dont 
l'objet  direct  est  étranger  à  l'Angleterre,  mais  non  pas  au  système 
que  Voltaire  a  emprunté  des  Anglais  :  c'est  une  réfutation  des 
Pensées  de  Pascal.  Le  jansénisme  a  son  tour  après  le  caitésianisme. 
Voltaire  aux  prises  avec  Pascal,  c'est  la  lutte  du  bon  sens  contre 
le  génie  qui  s'égare,  mais  d'un  bon  sens  privé  d'idéal,  qui  ne  voit 
ni  au-dessus  ni  au  dedans  de  l'homme,  et  qui  ne  juge  sainement 
que  la  vie  extérieure  et  de  relations.  Malgré  tout  ce  qu'il  y  a  de 
raison  pratique  dans  les  réponses  de  Voltaire  aux  emportements 
jansénistes,  Pascal  n'est  pas  réfuté  à  fond,  parce  qu'on  ne  peut 
réfuter  une  conception  de  la  destinée  que  par  une  autre ,  et  que 
Voltaire  s'interdit  précisément  toute  visée  à  cet  égard.  L'opti- 

cevàble  de  Vimaginahle  et  qa*il  perdit,  dans  lea  phénomènes  sensibles,  1&  sdenoe  de  U 
raison  abstraite.  Uttrei  philoiopMqueê,  p.  120  et  snirantes;  Amsterdam,  1734. 

1.  V.  notre  t.  XIV,  p.  282. 

2.  Une  objection  valable  contrôle  cartésianisme,  est  oeUe  relative  aux  b^tes,  à 
ces  prétendues  machines  qni  ont  «  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  perceptions  que 
nous  If,  etc.;  mais  Leibniz  y  avait  déjà  répondu,  non  pas  en  niant  Tâme  de  rhomme, 
mais  en  affirmant  Tàme  des  bêtes. 
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misme  naturaliste  ne  suffit  pas  contre  le  sublime  misanthrope  de 
Port-Royal.  Si  Thomme  était  borné  à  cette  terre  d'où  Voltaire  ne 
Yeu,t  pas  sortir,  Pascal  aurait  raison  quant  à  la  misère  et  à  Fincom- 
préhensible  de  la  nature  humaine  *. 

Hais  Voltaire  n*est-pas  seulement  insuffisant,  il  avance  des  pro- 
positions très-dangereuses  :  c  L'homme  n*est  point  un  sujet 
simple,  il  est  composé  d'un  nombre  innombrable  d'organes.  — 
Penser  à  soi  avec  abstraction  des  choses  naturelles  (des  phéno- 
mènes), c'est  ne  penser  à  rien  du  tout,  o  La  négation  de  la  per- 
sonnalité humaine,  le  nominalisme  pur  et  le  matérialisme  sont 
là.  L'homme  n'a  pas  un  corps,  il  est  un  corps;  il  n'est  pas  un  ' 
être,  il  est  une  collection  d'êtres,  d'atomes  élémentaires,  car  les 
organes  dont  parïe  Voltaire  ne  peuvent  être  eux-mêmes  que  des 
agrégations  d'atomes.  Le  mot,  l'unité  qui  pense,  qui  aime  et  qui 
veut,  la  seule  chose  dont,  en  réalité,  nous  ayons  conscience,^ 
n'existe  pas  ;  les  pensées  et  les  sentiments  que  je  crois  être  miens, 
à  tort,  puisque  je  ne  suis  pas,  sont  le  résultat  de  Faction  combinée 
des  atomes  temporairement  associés  pour  former  le  phénomène 
humain.  C'est  à  donner  le  vertige,  et  c'est  sans  doute  plus  incom- 
préhensible que  les  mystères  les  plus  étranges  d'aucune  religion 
positive  ;  mais  ce  n'est  pourtant  que  la  conséquence  des  principes 
posés  par  Voltaire.  Cette  conséquence,  il  ne  la  tira  pas  jusqu'au 
bout;  il  en  resta  toujours  à  Fimpossibilité  de  prouver  Fimmorla- 
lité  de  FAme  ^  et  à  la  probabilité  que  le  corps  pense,  sans  analyser 
ce  que  c'est  que  le  corps.  D'autres,  en  acceptant  le  point  de  départ, 
devaient  pousser  plus  loin  la  logique. 

Un  violent  orage  éclata  contre  les  Lettres  philosophiques.  Le 

1.  Ije6  réponses  de  VolUire  sont  poarUnt  quelquefois  profondes.  Il  réfute  trèe- 
bien  la  maxime  orientale  :  le  bonheur  est  dans  le  rtpoë,  «  L'homme,  dit-il,  est  né  pour 
l'action  >•  ;  et  la  prétendue  incertitude  de  la  morale  humaine  :  «  Où  trouverons-nous 
le  point  fixe  dans  la  morale?  —  Dans  cette  seule  maxime  reçue  de  toutes  les  nations  : 
He  faitee  pas  à  autrui  e$  que  voue  ne  voudrie$  pas  qu'on  voue  fît,  » 

2.  Il  y  a  encore  ici  confiiaion  :  si  Ton  n'admet  de  principe  de  certitude  que  la 
raison  pure,  comme  fidsaient  les  cartésiens,  on  ne  peut  prouver  VimUoidualité  de 

l*&m€  contre  le  spinozisme;  car  c'est  le  sentiment  seul  qui  nous  assure  de  notre  indi<  j 

vidualité;  mais  on  prouve  très-bien  que  l'idée  de  mort,  c*e8t-à-dire  de  décomposi- 
tion des  parties,  de  séparation  des  agnrégats,  ne  saurait  s'appliquer  au  principe  pen- 
sant, que  ce  principe  soit  une  individualité  réelle  ou  un  simple  mode  de  la  Raison 
universelle. 
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clergé  les  fit  supprimer  par  un  arrêt  du  conseil.  La  grand'cbam- 
bre  du  parlement  alla  plus  loin  et  les  condamna  au  feu.  Des 
informations  furent  entamées  contre  Fauteur,  et  le  garde-des- 
sceaux  Ghauvelin  Tobligea  de  quitter  encore  Paris.  Il  lui  permit 
bientôt  d'y  revenir  et  Voltaire  se  justifia  tant  bien  que  mal  en 
publiant  des  lettres  adressées  au  jésuite  Toumemine,  son  ancien 
professeur  de  Louis-le-Grand,  et  dans  lesquelles  il  tâchait  de 
prouver  qu'il  était  fort  religieux  de  reconnaître  à  Dieu  le  pouvoir 
d'attribuer  le  don  de  penser  à  la  matière  (1735).  Ce  commentaire 
n'éclaircit  pas  la  question.  Voltaire  eût  pu  dire,  à  la  rigueur  : 
Nous  ne  savons  pas  s'il  y  a  deux  ou  plusieurs  substances,  ou  s'il 
n'y  en  a  qu'une  ;  nous  n&  savons  pas  si  les  forces  physiques  sont 
une  substance  différente  des  forces  qui  pensent  et  qui  aiment,  ou 
sont  la  même  substance  à  un  degré  inférieur  de  développement; 
mais  s'obstiner  à  dire  que  la  pensée  peut  être  une  propriété  de  ce 
que  nous  appelons  la  matière,  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  nous  appa- 
raît comme  étendu  et  passif,  c'était  assembler  des  mots  qui  ne 
présentent  aucune  idée. 

Une  telle  chute  a  lieu  d'étonner  de  la  part  d'un  esprit  qui,  à 
défaut  de  profondeur  métaphysique,  avait  tant  de  justesse  et 
d'ampleur  :  la  vraie  cause  en  est,  à  ce  qu'il  semble,  dans  l'insuffi- 
sance de  la  définition  des  deux  substances  donnée  par  Descartes. 
Voltaire  voyait  que  la  matière^  la  substance  étendue,  est  ou  paraît 
être  partout  et  toujours  ;  que  la  pensée^  au  contraire,  n'est  pas  par- 
tout, et  que,  là  même  où  elle  est,  elle  n'est  pas  toujours.  De  là  sa 
tendance  à  nier  que  la  pensée  eût  rien  de  substantiel,  de  néces- 
saire, et  à  n'y  voir  qu'un  attribut  de  la  substance  étendue.  Il  ne 
veut  pas  comprendre  que,  pour  n'être  point  partout  et  toujours, 
la  pensée  n'en  est  pas  plus  réductible  à  Yétendue,  et  qu'au  lieu  de 
la  rapporter  à  ce  principe  passif  avec  lequel  notre  esprit  ne  lui 
conçoit  absolument  rien  de  commun,  il  faut  chercher  au-dessus 
d'elle  un  autre  principe  en  rapport  avec  elle  et  plus  général 
qu'elle,  Yactivité»  la  force,  auquel  elle  soit  réductible.  C'est  pour 
s'être  arrêté  à  LocIlc  au  lieu  de  suivre  Leibniz  sur  les  hautes 
cimes,  que  Voltaire  tombe  dans  des  abeirations  si  fatales*. 

1. 11  n'effleure  l'idée  de  la  force ^  que  pour  se  jeter  dans  une  nouvelle  confiiûoa.  — 
La  pensée,  ditril,  est  un  attribut  donné  de  Dieu  à  la  matière  comme  U  ttiou9$maU, 
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La  publication  de  YÉpitre  à  Uranie,  où  la  révélation  chrétienne 
est  ouvertement  attaquée  *,  et  qui  parut  contre  le  gré  de  l'auteur, 
renouvela  la  tempête.  Voltaire  désavoua  cette  pièce.  Il  adopta  dès 
lors  un  plan  de  conduite  mélangé  d^ audace  et  de  souplesse,  comme 
dit  son  biographe  Gondorcet  :  reniant  les  œuvres  trop  compro- 
mettantes qu'on  lui  dérobait  manuscrites  ou  qu'il  publiait  sous 
des  pseudonymes,  rusant,  faisant  des  concessions,  les  retirant, 
louvoyant  et  avançant  toujours.  Ce  système  l'a  fait  accuser  à  tort 
de  manquer  de  courage  :  sans  une  pareille  tactique,  il  eût  été 
brisé  bien  vite,  et  son  rôle  fût  devenu  impossible  ;  il  ne  manqua 
pas  de  courage  ',  mais  il  manqua  souvent  de  dignité. 

Les  haines  qui  le  poursuivaient  et  qu'il  était  bien  décidé  à  ne 
pas  désarmer  par  le  silence,  lui  avaient  fait  juger  nécessaire  de 
se  tenir  désormais  habituellement  à  distance  du  lieu  d'où  partaient 
les  lettres  de  cachet,  afm  d'avoir  le  temps,  au  besoin,  d'amortir 
les  coups  ou  de  se  mettre  à  l'abri.  11  se  retira  au  château  de  Cirei, 
en  LoiTame,  chez  une  amie,  la  marquise  du  Châtelel,  et  ne  fit 
plus  d'apparition  à  Paris  que  lorsque  le  temps  était  au  calme.  Cet 
heureux  et  laborieux  séjour  de  Cirei  fut  le  meilleur  temps  de  sa 
vie.  Il  y  vécut  en  communauté  d'esprit,  de  cœur,  de  goûts  et  de 
travaux  avec  une  femme  qui,  dit-il,  «  lisait  Virgile,  Pope  et  l'al- 
gèbre comme  un  roman  »,  ferme  et  lumineuse  intelligence,  plus 
virile  que  féminine,  plus  scientifique  qtf  artiste  ou  que  poétique, 
mais  cœur  de  femme  avec  un  esprit  d'homme.  Ce  fut  une  espèce 
de  mariage,  que  les  mœurs  de  l'époque  autorisaient,  et  la  seule 
affection  sérieuse  et  solide,  sinon  très-passionnée,  que  Voltaire 
ait  jamais  eue  pour  une  femme. 

Cette  association  féconde  sembla  doubler  l'activité  de  Voltaire  : 
il  poursuivit  sa  marche  dans  toutes  les  voies  qu'il  s'était  déjà 
ouvertes  et  s'en  ouvrit  de  nouvelles.  Il  n'avait  qu'indiqué  Newton 

Voici  donc  la  force,  dans  son  effet,  le  mouYement,  qui  devient  à  son  tour  un  attribut 
de  rétendue  !  L'activité  qui  devient  un  attribut  de  la  passivité  I 

1.  V.  ci-dessus,  p.  365.  ' 

2.  Il  le  poussait  souvent  jusqu'à  la  bravade.  On  sait  son  mot  au  lieutenant  do 
police  Hérault.  •<  Monsieur,  lui  demanda- t-il  un  jour,  que  fait-on  à  ceux  qui  fabri- 
quent de  fausses  lettres  de  cachet?  —  On  les  pend.  —  C'est  toujours  bien  fait,  en 
attendant  qu'on  traite  de  même  ceux  qui  en  signent  de  vraies.  »  Noté  à  la  ticoiuU 
kitre  à  M.  FaMwner,  jointe  à  la  deuxième  édition  de  Zaïre, 

XV.  25 


Digitized  by 


Google 


386  LES  PHILOSOPHES.  [1735-I738J 

à  la  France  dans  les  Lettres  philosophiques  :  il  voulut  le  révéler 
complètement  par  un  exposé  méthodique  de  ses  découvertes  et 
de  son  Système  du  Monde,  et  se  fit  aider  par  un  membre  de  l'aca- 
démie des  Sciences,  qui  avait,  avant  lui,  commencé  la  lutte  contre 
la  physique  cartésienne.  C'était  Maupertuis,  esprit  ingénieux,  par- 
fois bizarre,  et  qui,  seul,  eût  peut-être  longtemps  soutenu  sans 
grand  éclat  les  théories  auxquelles  Voltaire  allait  donner  un 
retentissement  immense  ' .  Les  Éléments  de  la  Philosophie  de  Newton 
furent  publiés  en  Hollande  en  1738.  Le  chancelier  d'Aguesseau 
avait  refusé  un  privilège  à  Voltaire  pour  ce  livre.  D'Aguesseau 
défendait  la  physique  cartésienne,  &  cause  de  son  principe  du 
mouvement  directement  et  perpétuellement  donné  de  Dieu,  et 
repoussait  comme  irréligieux  le  newlonianisme,  avec  son  attrac- 
tion, présentée  par  les  disciples  de  Newton,  moins  religieux  que 
leur  maître,  comme  une  propriété  inhérente  à  la  matière.  Ce 
n'était  point  à  la  censure  à  décider  de  telles  questions  et  Descartes 
eût  été  bien  humilié  d'une  protection  semblable. 

Voltaire  était,  en  ce  moment,  enivré  de  physique  et  de  newto- 
nianisme.  Il  eut  la  pensée  de  faire  des  sciences  sa  principale  car- 
rière, ce  qui  ne  l'écartait  pas  de  son  but  philosophique,  puisque 
toute  la  philosophie  aboutissait,  pour  lui,  à  la  physique.  Il  écrivit 
des  mémoires  pour  l'académie  des  Sciences;  madame  du  Ghâtelet 
et  lui  concoururent,  chacun  de  leur  côté,, contre  le  célèbre  Euler, 
sur  la  question  de  la  nature  et  de  la  propagation  du  feu.  Un  jeune 
savant,  qui  fut  un  des  successeurs  de  Newton  dans  la  découverte 
des  lois  du  système  du  monde,  Clairaut,  arrêta  Voltaire  dans 
une  route  où  il  eût  consumé  infructueusement  ses  forces  et 
lui  fit  comprendre  que,  s'il  avait  pu  exposer  brillamment  les 
idées  de  Nev^rton,  la  nature  ne  l'avait  pas  fait  pour  être  à  son  tour 
un  génie  inventeur  dans  l'ordre  scientifique.  Voltaire  se  contenta 
dorénavant  de  puiser  dans  ses  connaissances  physiques  des  argu- 
ments pour  sa  philosophie  et  des  couleurs  pour  sa  poésie.  Entre 
bien  d'autres  pièces  ou  sérieuses  ou  familières,  empreintes  du 
môme  cachet,  la  belle  Épître  à  madame  du  Châtelet,  sur  Newton, 


1.  Le  Ditcours  tur  la  fltfwre  des  oâtres,  de  Maupertuis,  avait  para  en  1732,  deux  ans 
.avant  les  Lettres  Philosophiques, 
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attesta  quelle  source  féconde  dMdées  et  d'images  nouvelles  les 
sciences  pouvaient  faire  jaillir  pour  le  poète  '. 

Avant  les  ÈUmerUs  ds  la  philosophie  de  Newton  ^  Voltaire  avait 
écrit,  pour  madame  du  Ghàtelet,  un  traité  de  métaphysique  qui 
resta  inédit  jusqu'à  sa  mort  et  qui  prouve  encore  mieux  que  les 
Lettres  philosophiques  qu'il  était  encore  moins  propre  à  devenir  un 
grand  métaphysicien  qu'un  grand  physicien.  Il  eût  mieux  fait  de 
suivre  à  cet  égard  les  tendances  de  madame  du  Ghàtelet  que  de 
lui  imposer  les  sienn^es  :  ce  noble  esprit  entendait  et  admirait 
profondément  Leibniz.  Voltaire ,  au  contraire,  s'enfonce  de  plus 
en  plus  dans  les  inconséquences  d'un  système  bâtard  qui  associe 
illogiquement  le  matérialisme  au  déisme.  Il  expose  avec  sa  clarté 
habitueUe  les  raisons  du  sens  commun,  les  raisons  tirées  de  l'ordre 
du  monde,  en  faveur  de  l'existence  de  Dieu,  et  il  proclame  le 
libre  arbitre ,  qui  est  /a  santé  de  Vâme;  mais,  en  même  temps,  il 
dit  que  toutes  les  vraisemblances  sont  contre  l'immortalité  et  la 
spiritualité  de  l'âme;  que  le  bien  et  le  mal  moral  sont  des  idées 
relatives^.  Si  l'âme  n'est  pas  un  être  réel,  si  elle  n'est,  comme 
il  incline  à  le  croire,  qu'un  terme  par  lequel  on  désigne  un  en- 
semble de  rapports,  comment  peut  -  elle  avoir  le  libre  arbitre? 
Pour  être  libre,  il  faut  être.  Il  est  vrai  qu'on  peut  aller  plus  loin 
et  couper  la  discussion  par  la  base  :  pour  raisonner,  pour  faire 
des  systèmes,  pour  nier  qu'on  soit,  il  faut  être*.  Il  est  difficile 
d'imaginer  quelque  chose  de  plus  contraire  au  sentiment,  à  l'in- 
stinct, à  la  raison,  que  de  réunir  la  croyance  à  une  intelligence 
suprême  avec  la  négation  de  l'immortalité  des  intelligences  indi- 
viduelles et  de  leur  responsabilité  morale.  Aussi  ce  faux  déisme 
n'est-il  pas  destiné  à  un  long  règne  et  sera-t-il  bientôt  serré 
entre  deux  doctrines  plus  logiques,  l'athéisme  et  le  vrai  déisme. 

1.  Chose  singulière,  et  qui  montre  à  quel  iH>int  il  y  avait  deaz  hommes  en  lui, 
Voltaire,  au  plus  fort  de  sa  passion  scientiâque ,  s'eflhiie  déjà  de  Toir  le  go&t  des 
sdences  prendre  trop  de  prépondérance  sur  le  goût  des  lettres,  et  Paris  «  bannir  les 
grâces  pour  la  géométrie  ».  Correap,  générais,  an.  1735. 

2.  Il  revint  sur  ce  point  et  admit  qu'il  y  a  une  justice  absolue  et  étemelle.  Y.  le 
Phiîosophe  ignorant, 

3.  Dire  que  le  corps  peut  penser,  ce  sont  des  mots,  ce  n*e8t  pas  une  idée  :  le  oorpt 
n'est  pas  un  être  :  c'est  un  assemblage  d'êtres;  lequel  de  ces  êtres  pense?  Est-ce  un 
seul?  Alors  revient  le  moi,  Vâme,  la  monade.  —  Est-ce  plusieurs?  Est-ce  tous?  -* 
Un  sénat  d'atomes  tenant  conseil  dans  le  cerveau  ?  —  Que  veat-on  dire? 
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Il  est  juste  de  juger  Voltaire,  homme  d'action  avant  tout,  par 
ses  intentions  plus  que  par  ses  formules;  ses  sentiments  valent 
bien  mieux  que  ses  idées  ;  son  bon  sens  et  son  bon  ccBur  luttent 
avec  sa  dialectique.  U  nie  l'âme  immortelle  par  réaction  contre 
ceux  qui  tyrannisent  le  genre  humain  par  la  peur  de  Fenfer  :  il 
est  entraîné  par  la  logique  à  matérialiser  le  déterminisme  de 
Leibniz  pour  l'usage  de  l'optimisme  naturaliste,  et  à  faire  de 
l'homme  une  espèce  de  machine  dont  tous  les  mouvements  sont 
dirigés  par  la  force  qui  l'a  créé  *.  D'un  autre  côté,  il  s'effraie  :  il 
proteste  contre  le  fatalisme;  il  réclame  éloquemment  pour  la 
liberté  morale,  pour  la  vertu,  dans  les  Discours  sur  Vhomme,  poé- 
sies philosophiques  où  il  reproduit,  sous  des  formes  plus  vives  et 
plus  rapides,  l'esprit  des  Essais  sur  Vfwmme,  écrits  tout  récem- 
ment par  Pope,  sous  l'inspiration  de  Bolingbroke.  Le  caractère  de 
ces  discours,  publiés  de  1734  à  1737,  est  généralement  sain  et 
sensé,  la  question  de  Toptimisme  réservée  :  Voltaire  n'y  attaque 
que  l'ascétisme,  et  non  point  les  principes  essentiels  de  la  morale 
ou  de  la  religion. 

Entre  les  poésies  légères  qui  échappent  incessamment  à  sa  veine 
intarissable,  plus  parfaites  dans  leur  charmante  négligence  que 
les  grands  Discours  et  les  grands  vers,  une  pièce  d'allure  piquante 
et  de  morale  relâchée,  le  Mondain  (1736),  suscite  de  nouvelles 
clameurs  :  il  se  défend  avec  autant  d'adresse  que  de  grâce,  et 
l'on  eût  pu ,  en  effet ,  ne  pas  prendre  trop  au  sérieux  cette  bou- 
tade apologétique  du  luxe  et  de  la  mollesse  ;  Voltaire  eût  été 
heureux,  pour  sa  gloire,  de  n'avoir  rien  écrit  de  pire!  Mais, 
à  cette  même  époque,  il  faut  bien  se  résigner  à  rappeler  la  tache 
vraiment  ineffaçable  de  sa  vie!  Voltaire  composait  ce  poème 
qu'on  peut  à  peine  nommer,  honteux  chef-d'œuvre  de  celte  abo- 
lition du  respect  et  de  la  pudeur,  qui  est  un  des  caractères  du 
temps.  Il  appelait  cela  un  délassement  de  ses  travaux  sérieux!  La 
PuceHe,  écrite  auprès  de  la  femme  qu'il  a  le  plus  aimée  et  estimée! 
Pauvre  nature  contradictoire  de  l'homme! 

Arioste  et  Cervantes^  avaient  joué  avec  l'idéal  abstrait  de  la 
chevalerie  :  Voltaire  JQue  avec  quelque  chose  de  bien  plus  sacré 

1.  V.  les  traité»  qui  suivent  la  Métaphywique.  —  Le  Philoiophe  ignorant,  —  Le  Prin- 
cipe  d'action. 
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encore ,  avec  l'idéal  vivant  de  la  nationalité.  Sa  seule  excuse  est 
qu'il  ne  sait  ce  qu'il  fait;  qu'il  n'a  aucune  conscience  de  son  œuvre 
et  de  son  sujet  :  il  n'y  voit  qu'un  caprice,  qu'une  débauche  d'ima- 
gination. La  haine  de  la  superstition,  du  mysticisme,  du  sur- 
naturel, de  tout  ce  qui  dépasse  le  sens  commun ,  lui  avait  entiè- 
rement fermé  l'intelligence  de  cette  sublime  histoire  :  entre  les 
relations  contemporaines  sur  Jeanne  Darc,  connues  à  cette  époque 
où  les  monuments  essentiels  étaient  encore  enfouis  dans  les  archi- 
ves, il  ne  s'est  attaché  qu'à  une  seule,  à  la  plus  erronée,  celle  de 
Monstrelet,  parce  qu'elle  est  la  seule  qui  rentre  dans  les  données 
du  sens  vulgaire •.  Mais  comment,  ceci  môme  admis,  l'humanité 
ne  l'a-t-elle  pas  arrêté,  à  défaut  de  patriotisme,  devant  la  fm  tra- 
gique de  cette  vie,  toujours  héroïque,  lors  môme  qu'elle  ne  serait 
plus  sainte  et  sacrée?  Il  devait  être  puni  devant  la  postérité  par  un 
châtiment  digne  de  sa  criminelle  légèreté,  par  le  châtiment  auquel 
il  eût  été  le  plus  sensible.  Il  se  trouva  que  lui ,  l'ennemi  des  pha- 
risiens, avait  supplicié  pour  la  seconde  fois  l'immortelle  victime 
des  pharisiens,  la  plus  grande  entre  tous  les  martyrs  de  l'inquisi- 
tion :  son  instinct  n'avait  pas  su  lui  faire  reconnaître  dans  Jeanne 
ce  qu'il  prétend  alors  proclamer  dans  le  Christ  même  : 

•  .  .  .  rennemi  divin  des  scribes  et  dés  prêtres. 

Mobile  et  incompréhensible  créature  !  En  même  temps  qu'il  traîne 
secrètement  sa  muse  dans  cette  orgie,  il  sait  en  obtenir  les  plus 
nobles  accents  pour  la  scène  tragique  :  la  main  qui  outrage  la 
libératrice  de  la  France  venge ,  après  trois  siècles,  l'Amérique  de 
ses  barbares  et  fanatiques  destructeurs  (Alzircy  1736],  ou,  dans 
Mèrope  (écrite  en  1736,  jouée  en  1743),  reproduit,  à  défaut  de  la 
couleur  antique,  la  simplicité  des  données  grecques  et  bannit 
courageusement  les  banalités  galantes  d'une  action  où  l'intérêt 
porte  tout  entier  sur  l'amour  maternel;  drame  sévère  dont  le 
succès  atteste  que  le  public  commence  à  devenir  accessible  à  des 
émotions  plus  sérieuses. 

1.  Non  pa«  sealement  dans  son  poème,  mais  dans  son  kistoire,  dans  V Essai  sur  les 
Mawt  des  Nations.  Monstrelet  fait  de  Jeanne  une  fille  d*auberge  de  27  ans,  habituée 
aux  chevaux  et  aux  afmes. 
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Entre  Alzire  et  Mérope  avait  apparu  Mahomet  (1741) ,  œuvre  plus 
éclatante  que  solide,  et  d'une  moralité  fort  contestable.  Voltaire  y 
décrie  la  mémoire  d'un  grand  homme  pour  atteindre  en  lui , 
comme  des  imposteurs,  tous  les  fondateurs  de  religions,  tous  les 
législateurs  qui  ont  abrité  leurs  lois  sous  des  idées  d'inspiration 
divine.  Dans  le  prophète  de  la  Mecque,  il  frappe  évidemment  le 
prophète  du  Sinaï.  Cependant,  par  un  vrai  chef-d'œuvre  de  diplo- 
matie, il  dédie  sa  pièce  au  saint-père  en  personne,  à  l'original  et 
savant  Benoît  XIV  (Lambertini),  lui  fait  agréer  Mahomet  comme 
l'immolation  d'une  fausse  religion  à  la  vraie,  et  en  obtient,  à  l'aide 
des  frères  d'Argcnson,  une  médaille  que  Benoit  XIV  avait  fait 
frapper  à  son  effigie  et  ne  distribuait  qu'à  ses  amis.  L'auteur  des 
Lettres  Philosophiques  se  couvre  ainsi  contre  ses  ennemis  de  Yètole 
du  vicaire  de  Dieu\  moins  sévère  ou  plus  insouciant  que  la  cen- 
sure de  Paris,  qu'éclairait,  à  la  vérité,  une  jalousie  personnelle^. 

Voltaire,  prétendant  saisir  le  théâtre  des  deux  mains,  avait  déjà 
tenté  la  comédie  avec  un  succès  médiocre;  il  y  revient  par  un  ou- 
vrage dont  le  sujet  vaut  une  mention;  c'est  Nanine,  pièce  dirigée 
contre  le  préjugé  nobiliaire  (1749).  Mais  Thalie,  comme  on  disait 
encore  en  style  classique,  lui  fut  toujours  moins  favorable  que 
Melpomhne  :  la  force  comique  est  une  qualité  toute  spéciale  et  dont 
l'esprit  le  plus  vif,  le  plus'étîncelant,  peut  être  tout  à  fait  dépourvu. 
Voltaire  avait  une  personnalité  trop  exclusive  et  trop  agissante 
pour  observer  avec  une  profondeur  patiente  et  se  transformer  en 
autrui.  Il  est.moins  difficile  de  composer  des  drames  intéressants 
par  les  situations  et  le  mouvement  de  l'action  '  que  de  créer  des 
types  de  caractères. 

Cet  infatigable  génie,  qui  ne  voulait  pas  qu'aucune  branche  de 
l'activité  intellectuelle  pût  lui  échapper,  venait  de  s'adresser  à  une 
autre  muse  qui  devait  lui  accorder  plus  de  faveurs  et  de  gloire. 
Il  avait  abordé  l'histoire.  Il  lui  fallait  s'emparer  des  faits  humains 
comme  des  faits  de  la  nature  extérieure,  chercher  des  arguments 
dans  ce  qui  change  comme  dans  ce  qui  ne  change  pas. 

1.  Mém.  de  d'Argenson,  p.  86. 

2.  Ce  fut  Crébillon  qui,  en  qualité  de  censeur,  refusa  son  Yisa  à  la  pièce. 

3.  C'est  là,  en  effet,  ce  qui  distingfue  la  tragédie  de  Voltaire  ;  plus  de  mouvement, 
de  complications,  d'effets  de  scène,  de  vie  extérieure,  que  dans  la  tragédie  du 
xvii«  siècle. 
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n  avait  commencé  par  une  relation  d'événements  tout  à  fait 
contemporains,  ï Histoire  de  Charles  XII  ^  composée  durant  son 
séjour  en  Angleterre  et  vrai  chef-d'œuvre  de  narration.  Il  conçut 
et  écrivit,  pour  madame  du  Châtelet,  vers  1740,  un  ouvrage  d'une 
bien  autre  importance,  une  des  œuvres  capitales  du  xviii^  siècle^ 
YEssai  svr  les  Mœurs  et  r Esprit  des  Nations^  de  Charlemagne  à 
Louis  XIII.  C'était  la  suite  et  la  contre-partie  du  Discows  swr  r  His- 
toire Universelle  de  Bossuet.  Depuis  Bossuet,  la  sphère  de  l'histoire 
s'était  élargie.  L'Inde,  la  Chine,  la  Perse,  avaient  commencé  d*ctre 
abordées,  non  jplus  seulement  par  des  conquérants  et  des  mar- 
chands, mais  par  des  observateurs  et  des  hommes  d'étude  et  de 
science.  Voltaire  dans  son  avant-propos,  ouvre  les  profondeurs 
de  l'Orient  derrière  la  Judée  de  Bossuet  ;  un  monde  plus  vaste 
apparaît  derrière  le  monde  mosaïque.  Le  véritable  horizon  du 
genre  humain  se  déroule.  Voltaire  n'a  ni  une  science  assez  com- 
plète (et  personne  ne  l'avait),  ni  une  philosophie  assez  haute  pour 
embrasser  cet  immense  horizon;  mais  il  a  eu  le  mérite  d'y  porter 
le  premier  son  regard  et  d'en  montrer  de  loin  les  grandes  lignes^ 
C'est  surtout  par  esprit  d'opposition  au  judaïsme,  l'on  doit  en 
convenir,  qu'il  admire  le  Haut-Orient,  sans  beaucoup  le  com- 
prendre. La  Chine  sensualiste,  l'Inde  idéaliste  et  contemplative, 
la  Perse  spiritualiste  et  active,  tout  lui  est  bon;  mais  il  y  a  un 
grand  insthict  dans  ses  aperceptions  confuses;  à  savoir  :  que  les 
vérités  essentielles  se  trouvent  partout  dans  la  tradition  du  genre 
humain  ;  qu'il  y  a  une  religion  naturelle  et  des  dogmes  communs 
à  tous  les  peuples.  Malheureusement  il  lui  est  impossible  de 
suivre  et  de  féconder  cette  grande  idée,  lui  qui  méconnaît  le  plus 
naturel,  le  plus  spontané  de  ces  dogmes,  l'immortalité  de  Fâme  *, 
celui  sans  lequel  les  autres  demeurent  stériles.  Sa  religion  naturelle 
est  une  abstraction  immobile,  et  non  point  la  religion  universelle, 
toujours  vivante,  immuable  dans  son  objet  étemel  et  absolu, 
mais  progressive  dans  la  notion  et  dans  le  sentiment  que  le  genre 
humain  a  de  cet  objet,  la  religion  àme  de  Thunianité. 

L'esprit  critique  de  Voltaire  ne  pouvait  comprendre  l'esprit 

1.  Massillon  a  là  dessus  un  mot  singulier  :  c'est  que  l'idée  de  Tàme  immortelle  est 
plus  nniverselle  que  Tidée  de  Dieu.  Il  est  certain  qu'on  la  trouve  chez  des  sauvages 
qui  n'ont  pas  encore  ou  ont  perdu  l'idée  de  Vunili  divine. 
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tout  synthétique  du  monde  primitif.  Son  dédain  et  son  inintel- 
ligence de  toutes  les  choses  intimes  et  mystérieuses  lui  font  voir, 
dans  tous  les  sacerdoces,  dans  toutes  les  théologies,  de  grossières 
impostures,  des  altérations  mensongères  de  la  religion  naturelle. 
Par  une  contradiction  qu'expliquent  ses  opinions  combinées  avec 
les  besoins  de  sa  polémique,  il  rappelle  et  réhabilite  le  passé  le 
plus  lointain  de  Thumanité,  et,  en  môme  temps,  il  est  Injuste 
envers  les  âges  héroïques  et  religieux,  envers  Tenfance  et  la  jeur 
nesse  des  nations  ;  mais  cette  injustice  même  est  la  forme  erronée 
d*un  principe  vrai,  le  progrès,  la  perfectibilité,  Tamour  de  la 
civilisation.  On  devine,  du  reste,  qu*il  doit  être  surtout  injuste 
envei^  le  judaïsme  et  le  christianisme.  Son  livre  est,  en  tous 
points,  l'antithèse  de  celui  de  Bossuet.  La  barbarie  du  peuple  juif 
lui  fait  horreur;  il  y  voit  l'origine  de  toutes  les  fureurs  religieuses 
qui  ont  ensanglanté  l'Occident;  le  reste  lui  échappe  entièrement, 
et  le  grand  caractère  de  ce  peuple,  et  l'inspiration  divine  qui  en 
fit  sortir  le  christianisme  et  le  répandit  sur  le  monde.  Impossible 
de  comprendre,  en  lisant  Voltaire,  comment  a  pu  s'opérer  le 
plus  grand  événement  de  l'histoire,  à  moins  de  se  rejeter,  comme 
il  le  fait  trop  souvent,  sur  le  système  puéril  des  grands  effets  pro- 
duits par  les  petites  causes,  c'est-à-dire  par  le  hasard.  Héme 
erreur  sur  le  moyen  âge;  il  n'en  voit  que  le  désordre  et  l'igno- 
rance, et  nullement  l'élévation  idéale  qui  se  manifeste  à  travers 
ce  chaos.  Ce  n'est  guère  sur  les  faits  qu'il  se  trompe  :  il  avait  une 
vaste  lecture  et  une  mémoire  intarissable;  il  est  en  général  bien 
plus  informé,  plus  exact  et  même  plus  impartial  envers  les  per- 
sonnes qu'on  ne  se  le  figure  communément;  c'est  Vâme  des 
choses^  si  l'on  peut  dire,  qu'il  méconnaît. 

Deux  points  méritent  une  mention  spéciale  :  l*'  il  nie  l'unité 
d'origine  du  genre  humain  et  soutient  que  les  diverses  races  ont 
été  faites  pour  les  divers  climats  '.  Cette  opinion,  quelle  que  soit 
sa  valeur  intrinsèque,  eût  été  bien,  dangereuse,  si  elle  se  fût  pro- 
duite avant  que  le  principe  de  la  philanthropie,  l'idée  de  fraternité 
morale,  eût  pu  suppléer  à  l'idée  de  fraternité  physique,  et  encore 
la  fraternité  morale  ne  peut-elle  se  fonder  dogmatiquement  que 

1.  II  semble  considérer  les  races  inférieures  comme  la  transition  de  ranimai  à 
Thomme. 
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sur  un  principe  idéaliste  que  Voltaire  n*admettait  pas,  sur  Texis- 
tence  d*un  type  commun  dans  la  pensée  de  Dieu.  2^  Il  n'admet 
nullement  que  la  race  humaine  ait  diminué  en  nombre,  comme 
le  prétendaient  Montesquieu  et  tant  d'autres  ^  Il  croit  que  la  popu- 
lation n'augmente  ni  ne  diminue  sur  le  globe,  et  réfute  les 
calculs  suivant  lesquels  la  France,  d'après  un  état  de  subsides 
de  1328,  aurait  eu  trente^six  millions  d'habitants  sous  Philippe  de 
Valois. 

En  résumé,  quelles  que  soient  les  méprises  et  les  lacunes  de 
YEssai  sur  les  Mœurs,  ce  livre  doit  être  considéré  commp  un  pro- 
grès immense  et  un  immense  service  ;  la  grandeur  du  plan,  la 
liberté  de  l'exécution,  le  libre  jugement  porté  sur  toutes  choses 
et  sur  toutes  personnes,  livrent  un  monde  nouveau  à  l'esprit 
humain.  Pour  la  première  fois,  chez  les  modernes,  l'histoire  est 
autre  chose  que  les  annales  des  rois,  des  cours,  des  guerres  et  des 
traités.  Tout  ce  qui  intéresse  l'homme  y  trouve  sa  place.  Tout  ce 
qui  s'est  fait  depuis,  en  histoire,  tout  ce  qui  s'est  éclairci  ou  déve- 
loppé, tout  ce  qui  a  remonté  vers  ces  sphères  supérieures  où  ne 
s'élève  pas  Voltaire,  procède  de  lui.  Il  n'a  pas  donné  la  vraie 
philosophie  de  l'histoire,  que  ne  pouvait  enfanter  l'esprit  critique 
et  sensualiste,  mais  il  a  tracé  admirablement  le  cadre  où  elle 
devait  se  déployer.  Il  ne  faut  pas  objecter  qu'un  profond  penseur 
avait  déjà,  depuis  quinze  ans  (en  1725),  essayé  une  véritable  phi- 
losophie de  l'histoire,  en  systématisant  les  phases  de  la  vie  des 
nations,  sous  le  titre  de  la  Science  nouvelle.  Le  livre  de  Vico, 
enfoui  à  Naples,  était  ignoré  en  France  et  en  Europe,  et  ne  naquit 
à  la  publicité  réelle  que  longtemps  après.  Il  n'eut  aucune  influence 
parmi  nous  et,  quand  une  philosophie  de  l'histoire  plus  compré- 

1.  l\  y  a,  sur  cette  question,  un  carienx  mémoire  da  maréchal  de  Saxe,  imprimé 
à  la  saite  de  ses  Bicm«i.  —  Il  propose,  pour  remédier  à  la  prétendue  dépopulation, 
qu'on  ne  se  marie  plus  que  pour  cinq  ans  et  qu'on  ne  puisse  se  remarier  à  la  même 
femme^  si  Ton  n*a  pas  eu  d'enfants  d'elle  au  bout  de  cinq  ans.  —  C'est  un  étrange 
philosophe  que  Maurice  de  Saxe.  —  Montesquieu,  dans  V Esprit  des  Lois  (liv.  XXIII), 
persistant  dans  l'opinion  des  Lettrw  Penanes  à  ce  sujet,  voudrait  aussi  des  lois^  moins 
bizarres  sans  doute,  afin  de  favoriser  la  propagation.  Il  eût  été  bien  étonné  si  on  lui 
eût  annoncé  que  la  population  de  l'Europe,  avant  un  siècle,  aurait  doublé  presque 
partout  et  triplé  dans  certains  pays,  malgré  des  guerres  et  des  révolutions  immenses. 
—  Ce  qui  parait  vrai,  c'est  que  la  population,  en  France,  a  été  très -considérable 
mu  xiv«  siècle,  avant  les  guerres  des  Anglais,  et  qu'elle  a  été  fort  longtemps  ensuite 
avant  de  se  relever  au  même  niveau.  Y.  notre  t.  Y,  Éclaircissements  n«  1. 
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hensivc  que  celle  de  Voltaire  réagit  du  dehors  sur  nous,  elle  nous 
vint  de  l'Allemagne  avec  Lessing  et  Herder  plutôt  qiie  de  Tltalie 
avec  Vico. 

VEssai  sur  les  Moeurs  des  Nations  resta  longtemps  inédit  et  ne 
parut  qu'en  1757  :  il  fut  suivi,  en  1765,  par  un  essai  de  Philosophie 
de  l'Hisioire,  qui  lui  fut  ajouté  comme  introduction.  Voltaire  y 
soutient  avec  beaucoup  de  force,  la  haute  antiquité  du  genre 
humain,  d'après  la  longue  durée  de  siècles  qui  a  dû  être  néces- 
saire aux  premiers  développements  de  la  civilisation.  Quant  au 
développement  de  la  religion,  il  montre  chaque  peuplade  ayant 
d'abord  son  Dieu  particulier,  puis  les  nations  agrandies  multi- 
pliant leurs  dieux  par  ceux  des  voisins,  puis  les  sages  s*élevant 

^  à  l'idée  du  Dieu  unique,  que  les  prêtres,  à  son  dire,  corrompent 
bientôt  par  l'invention  des  théologies.  Parmi  beaucoup  d'asser- 
tions erronées  et  malsaines,  il  y  a  des  échappées  heureuses  et 
lumineuses,  a  L'homme  est  perfectible.  —  L'homme  ^  toujours 
vécu  en  société*  :  l'état  sauvage  proprement  dit  (l'isolement 
absolu)  n'a  jamais  existé  (il  est  ici  d'accord  avec  Montesquieu). 
—  Nous  avons  deux  sentiments  qui  sont  le  fondement  de  la 
société,  la  commisération  et  la  justice.  —  Dieu  nous  a  donné  un 
principe  de  raison  universelle,  comme  il  a  donné  les  plumes  aux 
oiseaux  et  la  fourrure  aux  ours  (§  v).  » 

Nous  avons  suivi  jusqu'ici  le  développement  du  génie  de  Vol- 
taire, plus  que  nous  n'avons  constaté  son  action  sur  la  société. 
Cette  action  allait  toujours  croissant.  Les  ouvrages  publiés  ou 
représentés,  les  ouvrages  inédits  qui  transpirent  par  les  révélations 
des  amis  ou  par  les  fragments  circulant  en  manuscrit,  ce  qu'on 
connaît,  ce  qu'on  devine,  ce  qu'on  attend,  tout  concourt  à  exciter 
la  sympathie  des  uns,  la  crainte  des  autres,  la  curiosité  avide  du 
grand  nombre.  A  chaque  voyage  de  Paris,  le  puissant  novateur 
peut  mesurer  l'élargissement  progressif  de  son  cercle  philoso- 
phique. Ce  progrès  n'est  pas  toutefois  aussi  rapide  qu'on  pourrait 

,  le  croire  :  Voltaire  avait  conquis  la  renommée  dès  son  début  ; 
mais  il  ne  conquiert  que  peu  à  peu  la  domination.  La  frivolité  des 
esprits  retarde  bien  plus  qu'elle  n'amène  son  règne.  La  génération 

1.  M  La  politesse  est  dans  la  nature  »,  avait-il  dit  dans  sa  belle  lettre  à  Fàlkenet 
[ÉpUrt  dédicatoire  d$  Zatre], 
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de  la  Régence  n'avait  gaère  senti  le  besoin  d'une  philosophie, 
d'une  théorie  quelconque,  et  avait  vécu  dans  l'indifférence  et  le 
scepticisme  pratique  absolu.  On  avait  les  incrédules  sans  examen, 
comme  les  croyants  sans  examen*.  Cette  génération  finissait  et 
des  temps  nouveaux  allaient  poindre. 

Voltaire  eut  une  grande  joie  durant  son  séjour  à  Cirei.  Le 
newtonianisme  fut  confirmé,  sur  un  point  capital,  par  une  écla- 
tante expérience,  qu'il  avait  contribué  à  provoquer.  L'Académie 
des  Sciences,  agitée  par  les  débats  que  Maupertuis  avait  excités 
dans  son  sein  et  que  les  Lettres  Philosophiques  de  Voltaire  venaient 
de  rendre  populaires,  prit  un  parti  héroïque  :  elle  résolut,  avec 
le  concours  du  ministre  de  la  marine,  de  faire  vérifier  celle  des 
applications  de  la  théorie  newtonienne  qui  pouvait  tomber  sous 
l'observation  immédiate,  l'hypothèse  sur  la  figure  de  la  terre.  Il 
ne  fallait  rien  moins  que  mesurer  un  degré  du  méridien  dans  la 
région  polaire  et  un  autre  sous  Féquateur*.  Jamais  la  science 
humaine  n'avait  rien  entrepris  de  si  colossal  :  c'était  le  sublime 
de  la  géométrie  appliquée  à  la  physique.  Les  plus  jeunes  et  les 
plus  courageux  des  savants  français  se  partagèrent  cette  œuvre 
glorieuse  :  Bouguer',  Godin  et  La  Condamine  partirent  pour  le 
Pérou,  au  mois  de  mai  1735;  Maupertuis,  Clairaut,  Camus  et 
Lemonnier  partirent  pour  le  pôle  nord  un  an  plus  lard.  Une 
année  suffit  à  ces  derniers,  mais  au  prix  de  bien  des  efforts  et  des 
fatigues.  Ils  poussèrent  jusqu'à  la  montagne  deKiltes,  au  nord  de 
Torno,  en  Laponie,  plus  d'un  degré  au  delà  du  cercle  polaire  ;  ils 
dressèrent  leurs  signaux  de  triangulation  sur  huit  montagnes, 
dont  ils  avaient  dépouillé  les  sommets,  et  opérèrent  sous  le  froid 
le  plus  rigoureux.  A  leur  retour,  ils  faillirent  périr,  avec  le  fruit 
de  leurs  travaux,  dans  un  naufrage  sur  le  golfe  de  Bothnie. 

Les  difficultés  et  les  dangers  furent  incomparablement  plus 
multipliés  pour  les  voyageurs  d'Amérique.  La  nature  et  les 
hommes  semblèrent  d'accord  pour  amonceler  les  obstacles  devant 

1.  V.  Lettre»  Persanes;  Lett.  LXXV.  —  Les  gens  de  la  Régence  ne  se  faisaient 
guère  philosophes  «  mais  ils  se  rejetaient  parfois  dans  une  dévotion  aussi  fougueuse 
que  ravait  été  leur  libertinage. 

2.  En  1724,  le  père  Feuillée,  qui  était  un  minime,  comm%  autrefois  Mersenne, 
était  allé  aux  Canaries  déterminer  la  position  du  premier  méridien. 

3.  Auteur  d*un  nouveau  système  perfectionné  pour  la  construction  des  navires. 
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leurs  pas  ;  c'étaient,  d'une  part,  Fesprit  ombrageux  et  tracassier 
des  autorités  espagnoles  et  l'ignorance  superstitieuse  et  avide  des 
populations  hispano-péruviennes;  de  l'autre  part,  les  phéno- 
mènes d'une  nature  gigantesque,  au  sein  de  laquelle  les  mon- 
tagnes de  la  Laponie  eussent  été  à  peine  des  collines.  L'expédition 
de  ces  héros  de  la  science  dura  dix  ans,  autant  que  le  siège  de 
Troie.  On  ne  s'en  étonnera  pas,  si  l'on  pense  qu'ils  dressèrent  des 
signaux  sur  la  cime  ou  le  penchant  de  trente-neuf  montagnes, 
dans  une  étendue  de  quatre-vingts  lieues,  commençant  un  peu 
en  deçà  et  finissant  trois  degrés  au  delà  de  l'équateur,  de  Gara- 
bourou,  au  nord  de  Quito,  à  Ghinan,  au  sud  de  Cuença.  Il  leur 
fallut  renouveler  cent  fois  ces  ascensions  des  hauts  sommets  qui 
passent  pour  des  événements  mémorables  dans  nos  Alpes.  Il  leur 
fallut  vivre,  des  semaines  entières,  sur  des  pics  qui  n'avaient  pas 
vu  d'autres  êtres  que  les  condors,  et  dont  certains  dépassent  le 
Mont-Blanc  de  plus  de  deux  mille  mètres,  hauteur  à  laquelle, 
sous  notre  latitude,  l'homme  ne  pourrait  demeurer  quelques 
heures  sans  mourir.  Il  y  eut  tel  de  ces  signaux,  qui,  enlevé  par 
des  pâtres  à  demi  sauvages,  ou  renversé  par  les  avalanches,  dut 
être  relevé  jusqu'à  sept  fois  !  Deux  pyramides,  posées  aux  deux 
extrémités  de  la  large  base  qu'ils  avaient  toisée,  annoncèrent  enfin 
la  clôture  de  leurs  prodigieuses  opérations.  Ce  monument  qui 
eût  dû  être  en  vénération  à  tout  le  genre  humain,  fut  renversé 
par  les  officiers  du  roi  d'Espagne  :  ils  y  virent  un  empiétement 
sur  les  droits  de  leur  maître  ! 

Un  des  infatigables  voyageurs,  La  Condamine,  n'étant  pas 
encore  rassasié  d'aventures  et  de  périls,  voulut  payer  un  nou- 
veau tribut  à  la  science  et  reconnut  le  cours  entier  de  la  rivière 
des  Amazones,  c'est-à-dire  qu'il  traversa  tout  le  continent  sud- 
américain,  dont  l'intérieur  était  presque  inconnu,  pour  revenir 
s'embarquer  au  Brésil. 

En  1750,  un  troisième  voyage  fut  fait  par  l'abbé  de  La  Caille  au 

•cap  de  Bonne -Espérance,  afin  de  mesurer  un  troisième  degré  le 

plus  près  possible  du  pôle  sud  *.  Cette  expérience  confirma  sura- 


1.  La  Caille  détermina  de  plus  la  position  exacte  du  Cap,  et  celle  de  huit  à  neuf 
cents  étoiles  australes  qu'on  ne  volt  pas  dans  notre  hémisphère.  U  observa  la  parai- 
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bondamment  les  deux  autres.  Le  résultat  des  observations  de  la 
science  française  fut  la  certitude  que  la  terre  est  un  sphéroïde 
aplati  vers  les  pôles,  ainsi  que  l'avaient  établi  les  calculs  de  New- 
ton. Dès  1743,  Clairaut,  un  des  observateurs  envoyés  au  nord, 
avait  publié  son  Traité  de  la  figure  de  la  terre,  le  premier  ouvrage 
dans  lequel  un  géomètre  français  ait  ajouté  aux  découvertes  de 
Newton;  il  donna  en  1750  sa  Théorie  de  la  lune,  où  il  confirma, 
par  de  très-belles  applications,  le  système  de  Tatlraclion,  puis  sa 
Théorie  du  mouvement  des  comètes  en  1760.  Aucun  savant  français 
*  de  cette  époque  n'a  mérité  un  plus  beau  nom  que  cet  ami  de  Vol- 
taire et  de  madame  du  Ghâtelet  '. 

La  France  se  fit  donc  newtonienne  ;  elle  accepta  tout,  les  erreurs 
avec  les  glorieuses  vérités,  et  la  physique  cartésienne  s'éclipsa 
pour  longtemps. 

Tandis  que  Newton  triomphait  dans  la  physique  céleste  et  ter- 
restre ,  une  combinaison  de  l'esprit  de  Newton  et  de  l'esprit  de 
Leibniz  envahissait  la  physique  animale.  Le  mécanisme  cartésien, 
modifié  par  quelques  transactions,  avait  régné  jusqu'ici,  «ivec  le 
grand  médecin  hollandais  Boerhaave,  dans  les  théories  médicales. 
Boerhaave  avait  introduit  le  principe  de  l'attraction  dans  la  chi- 
mie ;  mais  il  attribuait  tout,  dans  l'économie  animale,  aux  prin- 
cipes purement  physiques  et  chimiques,  et  n'était  pas  arrivé  à 
reconnaître  les  caractères  qui  distinguent  le  règne  de  la  vie  du 
règne  inorganique.  Un  jeune  homme  de  vingt  ans ,  Théophile  de 
Bordeu,  de  Montpellier,  reprenant  et  fondant  ensemble,  sous  une 
forme  plus  scientifique ,  le  vitalisme  mystique  de  Paracclse  et  de 
Van-Helmont  avec  le  vitalisme  plus  méthodique  de  StahP,  rat- 
tache tous  les  actes  de  l'économie  vivante  à  un  principe  spécial, 

laxe  de  la  lune  an  Cap,  en  même  temps  que  Lalande  l'observait  à  Berlin,  et  Ton  con- 
nut, à  cinquante  lieues  préis,  la  distance  de  la  lune  à  la  terre. 

l.'Biagraphi»  uniterselle,  art.  Maupebtcis,  Clairaut,  Bouqueb,  La  Conda- 
MIKE,  GoDiN,  etc.  —  Esiai  sur  Us  prourès  des  arts  et  de  l'esprit  humain  mus  le  règne  de 
Louis  XV;  t.  II,  p.  6  et  suivantes  ;  1776. 

2.  Stahl,  contemporain  et  compatriote  de  Leibniz,  avait  combiné  le  principe  carté- 
sien de  rinertie  de  la  matière  avec  Thypothèse  d*un  principe  spirituel,  d'une  force, 
qui  donnerait  le  mouvement  à  la  matière  ;  cette  âme  motrice,  différente  de  l'Ame  qui 
pense,  rentrait  dans  l'antique  théorie  des  deux  âmes,  anima  et  animw.  —  Paracelse 
et  Yan-Uelmont  avaient  supposé  des  archées,  forces  diverses  qui  animaient  chacune 
QD  de  nos  appareils  organiques. 
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la  semibilité  [De  sensu  generich  considerato  (1742),  puis  démontre, 
dans  la  Chilificaiionis  hisloria  (1743),  que  la  digestion,  par  exem* 
pie,  est  une  action  vitale  non  explicable  par  les  opérations  méca- 
niques et  chimiques.  C'est  de  Bordeu  que  procède  véritablement 
la  physiologie  moderne,  la  science  de  la  vie  organique.  L'école 
vitaliste  de  Montpellier  garda  toujours  cette  élévation  de  ten-| 
dances  qu'avait  eue  Newton  et  qu'avaient  perdue  la  plupart  de  ses  ! 
disciples,  tandis  que  la  doctrine  mécanique,  séparée  de  la  méta- 
physique cartésienne,  s'abîmait  momentanément  dans  le  matéria- 
lisme pur  avec  La  Mettrie  et  autres  '. 

Voltaire  était  transporté  du  succès  de  ses  opinions  dans  l'ordre 
scientifique  ;  mais  le  succès  lui  eût  été  plus  cher  encore  dans  un 
autre  ordre  d'idées,  qui  touche,  non  plus  aux  mystères  du  monde 
physique,  mais  à  la  vie  morale  des  sociétés.  Faire  triompher  la 
tolérance  religieuse,  faire  cesser  les  violences  exercées  par  le  pou- 
voir politique  sur  les  dissidents,  c'était  là  le  vœu  où  s'attachait  le 
meilleur  de  son  àme.  Malheureusement  les  faits  allaient  ici  en 
sens  inverse  des  opinions.  A  mesure  qu'on  avait  moins  de  reli- 
gion, on  persécutait  davantage.  Les  hommes  sans  foi  et  sans 
mœurs  dont  l'administration  était  remplie,  persécutaient  par  hy- 
pocrisie, par  calcul,  ou  même  tout  simplement  par  routine.  A 
partir  delà  mort  de  Fleuri,  toutes  les  furies  furent  déchaînées  de 
nouveau  sur  les  protestants  par  le  secrétaire  d'État  Saint- Floren- 
tin, nom  auquel  l'histoire  ne  doit  pas  laisser  le  bénéfice  de  son 
obscurité  ^. 

Les  idées  marchaient,  cependant  :  tandis  que  le  gouvernement 
redoublait  de  tyrannie  envers  les  protestants'  et  que  les  jésuites 
s'efforçaient  de  réveiller  les  passions  fanatiques  en  inventant  de 
nouveaux  rites  et  de  nouvelles  superstitions,  il  se  formait,  dans 

1.  De  cette  époque  datent  les  gnads  progrès  de  la  chirargie  française  moderne.  — 
Une  ordonnance  du  23  avril  1743  sépare  définitivement  les  chirurgiens  des  barbiers, 
et  ordonne  que,  pour  être  maître -chirurgien  à  Paris,  il  faudra  être  maître  es -arts 
d'une  université  du  royaume.  —  Des  amphithéâtres  sont  fondés,  pour  les  démonstra- 
tions anatomiques,  à  Montpellier  et  à  Paris.  —  On  découvre  de  nouveaux  moyens 
de  faire  revenir  les  asphyxiés  par  submersion ,  d'arrêter  le  sang  des  blessures ,  de 
g^iérir  la  fistule,  l'anévrisme,  la  cataracte  :  on  invente  le  forcept,  —  Dans  la  dernière 
guerre,  les  amputations  étaient  devenues  beaucoup  moins  nombreuses ,  preuve  des 
progrés  de  l'art  de  guérir. 

2.  Nous  reviendrons  sur  la  persécution  qui  sévit  de  1746  à  1762. 
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un  esprit  opposé,  une  institution  singulière,  qui  subit,  non  point . 
l'action  directe  de  Voltaire,  mais  très -évidemment  son  influence 
morale,  et  plus  tard  celle  de  Rousseau.  En  face  du  Sacré -Cceur 
s'organisait  la  FranC" Maçonnerie.  Nous  ne  rechercherons  pas  ses 
véritables  origines,  ses  liens  avec  les  anciens  maîtres  es -œu- 
vres, les  frères- pontifes,  les  rose-croix,  les  compagnonnages,  ni  la 
filiation  mystérieuse  des  templiers  depuis  la  proscription  de  leur 
ordre;  il  n'y  aurait  Ik  qu'un  intérêt  de  curiosité,  car  les  francs- 
maçons  modernes  n'ont  puisé  dans  ces  traditions  que  des  insignes 
et  non  des  idées  :  l'importance  historique  de  la  franc  -  maçon- 
nerie et  ses  tendances  essentielles  appartiennent  entièrement  au 
xviii®  siècle.  Elle  nous  vint  du  pays  que  nous  commencions  à  tant 
imiter,  nous  qui  étions  habitués  à  fournir  des  modèles  aux  autres, 
du  pays  de  Bolingbroke ,  de  Newton  et  de  Locke  ;  mais  la  France 
la  transforma,  comme  elle  transforme  ce  qu'elle  imite.  La  Franc- 
Maçonnerie,  au  siècle  précédent,  avait  pris  la  forme  de  sociétés 
secrètes  politiques,  durant  les  guerres  civiles  d'Angleterre;  en 
1724,  elle  manifesta  publiquement  à  Londres  son  existence,  sinon 
son  but,  qui  n'avait,  à  ce  qu'il  semble,  rien  de  bien  déterminé; 
en  1725,  elle  fut  introduite  en  France  par  des  jacobites  anglais,  à 
la  tête  desquels  était  lord  Derwent-Water,  qui  fut  condamné  à 
mort  quelques  années  après  par  les  juges  du  roi  George.  Ce 
furent  les  adhérents  vaincus  du  catholicisme  ultramontain  et  de 
la  monarchie  absolue,  qui  propagèrent  en  France  une  association 
si  propre,  par  sa  nature,  à  abriter  les  principes  les  plus  contraires 
au  despotisme  politique  et  religieux.  C'est  là  une  de  ces  contra- 
dictions dont  l'histoire  est  remplie.  Au  reste,  Bolingbroke  n'avait- 
il  pas  été  jacobite  ! 

Les  loges  maçonniques  ne  commencèrent  à  se  développer  un  peu 
largement  à  Paris  que  vers  1736;  en  1738  seulement,  elles  sorti- 
rent des  mains  des  étrangers  qui  les  avaient  fondées,  se  donnèrent 
pour  granànnuAlre  un  grand  seigneur  français,  le  duc  d'Antin, 
puis  un  prince  du  sang,  le  comte  de  Clermont  (1743),  Ce  haut 
patronage  ne  les  préserva  pas  des  tracasseries  de  la  police.  Le 
cardinal  de  Fleuri,  ennemi  de  toute  nouveauté,  fit  fermer  les 
loges  des  maçons  comme  il  avait  fait  fermer  le  clvb  de  l* Entresol. 
Après  la  mort  de  Fleuri,  le  Châtelet  continua  de  rendre  sentence 
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sur  sentence  contre  les  francs-maçons,  qui,  ne  s'en  multiplièrent 
que  davantage  et  qui  se  répandirent  de  Paris  dans  les  ][>roTinces. 
Des  titres  pleins  d'emphase,  des  rites  bizarres,  imités  des  mystères 
antiques  comme  pour  appuyer  des  prétentions  à  une  antiquité 
fabuleuse,  ne  doivent  pas  faire  méconnaître  ce  qu'il  y  eut  de 
sérieux  dans  les  effets  directs  et  surtout  indirects  de  l'inîstitution 
maçonnique.  Ce  qu'il  y  avait  d'un  peu  vague  dans  le  but  d'une 
association  qui  ne  se  proposait  d'abord  que  de  «  réunir  toutes  les . 
nations  par  l'amour  de  la  vérité  et  des  beaux-arts  •  »,  fut  précisé- 
ment ce  qui  fit  la  force  et  l'efficacité  de  la  franc-maçonnerie. 
Associer  dans  un  rite  commun  des  hommes  de  toute  nation  et  de 
toute  religion,  c'était  tendre  à  substituer  l'amour  de  l'humanité 
au  nationalisme  exclusif  et  haineux  ^  et  la  tolérance  religieuse 
au  fanatisme  et  à  l'esprit  sectaire.  Le  despotisme  politique  et  reli- 
gieux, en  excluant  de  tout  corps  politique,  militaire,  littéraire  ou 
industriel  quiconque  ne  professait  pas  la  religion  de  l'État,  avait 
parfaitement  compris  son  rôle  :  les  hommes  de  liberté  comprirent 
aussi  le  leur  en  propageant  la  franc-maçonnerie. 

Il  semble  que  la  maçonnerie  ait  cherché  à  dépasser  le  principe 
négatif  de  la  tolérance  :  le  Temple  symbolique,  le  grand  architecte 
de  l'univers,  les  appels  à  la  mémoire  de  certains  des  législateurs 
du  Haut-Orient,  et  surtout  de  ce  Zoroastre  chez  qui  Voltaire  parait 
aussi  sentir  d'instinct  le  premier  éveil  du  génie  de  l'Occident, 
toutes  ces  formules  indiquent  une  tendance  à  affirmer  la  religion 
naturelle.  Les  successeurs  de  ces  francs-maçons  d'autrefois,  qui  ont 
construit  l'église  exclusive  du  moyen  &ge,  semblent  aspirer  à 
construire  le  temple  universel  ;  mais  ces  aspirations  dépassent  la 
portée  religieuse  du  xvui<>  siècle  :  un  déisme  sans  négation  ni 
affirmation  de  ce  qui  dépasse  la  croyance  en  Dieu,  un  esprit  de 
tolérance,  de  charité  et  de  philanthropie,  voilà  où  s'est  arrêtée  la 
franc-maçonnerie  '. 

1.  Lettre  de  Ramsfty  fta  cardinal  de  Fleari  (30  mars  1737);  ap.  Lémoniei,  t.  U, 
p.  292. 

2.  La  France  du  xYiii*  siècle  dépassa  même  le  but  à  cet  égard,  car  elle  se  fit  trop 
cosmopolite  et  plus  assez  nationale. 

3.  II  y  eut  des  tentatives  faites  dans  la  frano-maçonnerie  française  pour  affilier  les 
femmes  ;  mais  l'extrême  relâchement  des  mœurs  du  temps  ne  permettait  pas  qu'on 
obtint  par  là  un  résultat  sérieux  ni  utile.  Ce  fut  au  contraire  la  cause  ,de  désordres 
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Maigre  la  monstrueuse  anomalie  que  présentait  la  tyrannie 
exercée  contre  les  protestants,  Voltaire  voyait  donc  se  propager 
largement  ses  principes.  Des  amis  de  sa  philosophie,  ou  tout  au 
moins  des  amis  de  la  tolérance,  avaient  part  au  gouvernement, 
et,  s'ils  étaient  impuissants  à  défendre  les  malheureux  réformés, 
ils  pouvaient  protéger,  dans  une  certaine  mesure,  les  adversaires 
plus  radicaux  du  catholicisme^  qui,  n'étant  enrôlés  dans  aucune 
secte  constituée,  passaient,  grâce  à  leur  incrédulité  même,  à  tra- 
vers les  mailles  du  filet  tendu  parla  persécution.  Un  peu  d'adresse, 
quelques  réticences,  et  l'on  sauvait,  sinon  ses  ouvrages,  au  moins 
sa  personne.  Voltaire  eut  d'ailleurs  au  dehors,  à  partir  de  1740, 
un  point  d'appui  beaucoup  plus  solide  que  celui  que  pouvaient 
lui  offrir  ses  amis  de  France.  Depuis  quelques  années  déjà,  il 
nourrissait  avec  délices  l'espérance  de  voir  la  philosophie  s'asseoir 
sur  un  des  trônes  de  l'Europe.  Le  jeune  prince  royal  de  Prusse 
s'était,  pour  ainsi  dire,  donné  à  lui  avec  un  enthousiasme  bientôt 
devenu  réciproque  et  dont  une  correspondance,  qui  remplit  plu- 
sieurs volumes,  nous  a  conservé  les  monuments.  Le  disciple  litté- 
raire et  philosophique  de  Voltaire  s'y  montre  déjà  supérieur  peut- 
être  à  son  maître,  non  pas  certes  par  le  sens  général  des  choses, 
mais  par  le  sens  des  hommes  et  des  affaires,  par  le  sens  poli- 
tique :  inférieur  à  tout  autre  égard,  et  particulièrement  en  sens 
moral,  il  a  pourtant  le  triste  avantage  de  l'emporter  en  logique 
sur  le  maître  dans  une  (question  capitale  :  Voltaire  croit  en  Dieu, 
répute  l'inunortalité  de  l'âme  plus  que  douteuse  et  soutient  le 
libre  arbitre.  Frédéric  nie  nettement  l'âme  et  la  liberté;  à  la 
vérité,  il  ne  pousse  pas  encore  la  logique  assez  loin,  car  il  con- 
serve l'idée  de  Dieu,  comme  si  la  fatalité  aveugle  en  bas  ne  sup- 
posait pas  la  fatalité  aveugle  en  haut.  C'était  pourtant  le  temps  où 
il  écrivait,  à  la  grande  joie  de  Voltaire,  la  réfutation  du  Prince  de 
Machiavel;  mais  il  ne  réfutait  la  théorie  des  crimes  utiles  qu'en 
prétendant  que  le  crime  ne  peut  être  utile,  et  en  partant  de  T in- 
térêt bien  entendu. 

VAntirMachiavel  s'imprimait  en  secret  par  les  soins  de  Voltaire, 

qui  euneiit  pu  miner  moralement  rlnsti talion,  sMIs  se  fussent  étendus  davantage.  — 
On  peut  consulter,  sur  les  Francs-Maçons,  les  Acta  latomorum;  VHist.  de  la  fondation 
du  Grand-Orient;  VHUL  de  la  FraMyMaçonnnief  par  Clavel,  etc. 

XV.  Î6 
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quand  le  jeune  auteur  fui  appelé  au  trône.  L'ordre  arriva  aussitôt 
de  suspendre  la  publication.  Le  trône  avait  opéré  sur-le-champ 
son  effet.  Il  y  avait  de  quoi  faire  réfléchir  à  son  tour  Voltaire,  si 
heureux  de  Favénement  du  futur  àlaro-Auréle.  Leurs  relations, 
toutefois,  n'en  furent  pas  modifiées.  Frédéric,  s'il  ne  montra  pas 
plus  de  scrupule  envers  ses  voisins  et  ses  alliés  qu'un  roi  qui 
n'eût  point  été  philosophe,  fut  fidèle  sous  d'autres  rapports  à  ses 
précédents  :  il  fit  assez  de  choses  louables  dans  son  administration 
pour  fermer  les  yeux  à  Voltaire  sur  le  reste,  et  surtout  il  eut,  aux 
yeux  de  son  ami,  le  mérite  d'ôtre  aussi  ouvertement  sceptique 
après  qu'avaùit  son  avènement  et  de  donner  l'exemple  inouï  d'un 
roi  vivant  en  dehors  de  toute  religion  positive.  Il  fit  de  grands 
efforts  pour  attirer  son  cher  maUre^  non  point  à  sa  cour,  il  n'avait 
pas  de  coi^*,  mais  dans  le  château  où  il  vivait,  dans  les  intervalles 
de  ses  batailles,  au  sein  d'une  colonie  de  savants  et  de  littérateurs 
français,  seconde  émigration  française  en  Prusse,  fort  différente 
des  graves  et  pieux  réfugiés  protestants  de  1685.  Frédéric  avait 
relevé  l'académie  de  Berlin,  créée  jadis  par  Leibniz  et  abolie  par 
le  barbare  Frédéric-Guillaume,  et  il  avait  fait  de  cette  académie 
une  petite  France  incrédule  présidée  par  Maupertuis. 

Voltaire  résista,  par  affection  pour  ÉmUie  (madame  du  Châte- 
let) ,  à  des  offres  si  séduisantes;  mais  cette  amitié  royale  le  releva 
fort  devant  la  cour  de  France.  Par  un  de  ces  contrastes  assez 
communs  dans  les  gouvernements  faibles  et  tiraillés,  au  moment 
môme  où  la  persécution  recommençait  à  sévir  d'un  côté ,  on  vît 
de  l'autre  arriver  à  la  faveur  et  aux  honneurs  le  grand  adversaire 
du  fanatisme.  Avec  la  vie  du  vieux  Fleuri,  à  qui  Voltaire  était 
antipathique,  comme  tout  ce  qui  faisait  du  bruit  et  de  l'éclat, 
finit  la  studieuse  et  féconde  retraite  de  Cirei.  Voltaire  reparut  à 
Paris  et  à  Versailles.  Le  roi,  héritier  des  sentiments  de  Fleuri, 
hostile  aux  hardiesses  de  l'esprit  comme  autrefois  son  bisaïeul  et 
aussi  indifférent  à  la  gloire  littéraire  que  Louis  XIV  y  avait  été 
sensible,  le  roi  n'aimait  pas  et  craignait  Voltaire;  mais  madame 
de  Chàteauroux  et  le  duc  de  Richelieu  surmontèrent  jusqu'à  un 
certain  point  cette  répugnance  :  les  d'Argenson  employèrent  dans 
la  diplomatie  Vami  du  roi  de  Prusse  et  l'aidèrent  à  achever,  dans 
les  fournitures  miUtaires,  une  grande  fortune  commencée  dans 
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les  affaires  extraordinaires  et  les  emprunts  publics  :  la  richesse 
était,  pour  le  philosophe  épicurien,  non  pas  un  objet  de  cupidité 
ou  d'avarice,  non  pas  uniquement  un  instrument  de  luxe  et  de 
jouissances,  mais  aussi,  et  surtout,  un  puissant  moyen  d'action; 
d'influence,  d'indépendance  personnelle  et  de  bienfaisance. 

Sa  faveur  s'accrut  beaucoup  par  l'avènement  de  madame  de 
Pompadour  :  il  avait  été  fort  lié  avec  elle  lorsqu'elle  n'était  que 
madame  d'Ëtioles,  et  la  nouvelle  favorite,  qui  pressentait,  autour 
du  jeune  dauphin,  la  formation  d'un  parti  dévot  contraire  aux 
maîtresses  royales,  tâcha  de  capter  l'opinion  en  s'appuyant  sur  le 
plus  brillant  des  écrivains  et  des  novateurs.  Elle  fit  Voltaire  gen- 
tilhonmie  de  la  chambre,  historiographe  de  France,  académicien^ 
ce  que  madame  de  Ghâteauroux  n'avait  pu  faire.  Le  philosophe 
acheta  ces  avantages  par  de  fâcheuses  concessions*.  Où  pouvait 
craindre  qu'il  en  fit  plus  encore  :  on  a  même  prétendu  que  la 
cour  eût  amorti  sa  redoutable  activité  en  détournant  vers  une 
autre  carrière  son  ambition  et  sa  vanité.  C'est  ne  connaître  ni 
cette  cour  ni  Voltaire  :  on  a  vu,  par  l'exemple  de  Chauvelin  et  de 
d'Argenson,  ce  qu'y  devenaient  les  hommes  supérieurs.  Le  milieu, 
il  en  faut  convenir,  était  malsain  pour  Voltaire  :  heureusement 
pour  lui,  il  retomba  bientôt  dans  une  demi-disgrâce*;  il  avait  bien 
pu  courtiser  les  maîtresses  du  roi  et  cultiver  l'amitié  de  grands 
seigneurs  corrompus,  tels  que  Richelieu,  qui  aimaient  en  lui  ses 
défauts  plus  que  ses  grandes  qualités  ;  mais  il  ne  put  prendre  sur 
lui  d'être  bas  et  servile  envers  personne,  pas  même  envers  le  roi: 
ses  familiarités  spirituelles  et  hardies  choquèrent  l'orgueil  rogue 
de  Louis  XV,  et  la  Pompadour  même,  qui  visait  à  la  dignité  et 
aux  grandes  manières,  le  trouva  trop  peu  respectueux  pour  elle. 
Elle  Toulut  le  blesser  dans  son  amour-propre  d'auteur  tragique 
en  relevant  contre  lui  la  renommée  du  vieux  Crébillon  et  cessa 
de  l'admettre  dans  les  petits  appartements  du  roi.  Voltaire  reprit 
sa  liberté  et  retourna  en  Lorraine. 

Un  triste  événement  y  vint  bientôt  troubler  sa  vie.  Madame  du 
Cliàtelet  mourut  en  septembre  1749.  Elle  n'était  plus  pour  lui 

1.  V.  sa  Lettre  au  jésuite  La  Tour,  1746,  dans  ses  Mélanges  Uttérairei,  Il  y  fait  pro- 
fession d'estime  et  d'affection  pour  la  compagnie  de  Jésus,  afin  de  désarmer  les  dé- 
vots de  rAcadémie. 
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qu'une  amie  :  elle  s*était  môme  laissé  eulraîiier  à  la  faiblesse  d'un 
nouvel  attachement  pour  un  jeune  homme,  Saint-Lambert,  poëte 
et  philosophe  médiocre,  qui  eut  la  singulière  fortune  d'être  en 
amour  le  rival  heureux  des  deux  plus  grands  génies  du  siècle. 
Néanmoins,  cette  amitié  était  encore  le  plus  fort  lien  de  la  vie  de 
Voltaire  et  ne  fut  jamais  remplacée.  Rien  ne  le  retenait  plus  en 
France  :  il  accepta  enfin  les  propositions  de  Frédéric  et  partit  pour 
Berlin  dans  le  courant  de  1750.  Nous  l'y  retrouverons  et  nous 
aurons  à  suivre  de  nouveau  sa  marche  infatigable  à  travers  la 
seconde  période  de  la  philosophie  du  xvui*  siècle. 

Avant  de  perdre  la  femme  qu'il  avait  affectionnée  vingt  ans. 
Voltaire  avait  perdu  un  ami  qui  était  loin  d'avoir  tenu  une  aussi 
grande  place  dans  sa  vie,  mais  qui  a  marqué  une  trace  lumineuse 
dans  cettq  vie  et  dans  tout  ce  siècle.  C'était  ce  jeune  Vauvenargues» 
qui  apparaît  un  instant  au  milieu  d'une  génération  égoïste  et  fri- 
vole, comme  le  précurseur  d'un  âge  meilleur.  Nous  avons  déjà 
nommé  ailleurs  ce  jeune  officier  dont  la  santé  délicate  fut  ruinée 
par  la  malheureuse  retraite  de  Prague.  Obligé  de  renoncer  aux 
espérances  de  gloire  qu'il  avait  fondées  sur  le  service  militaire,  il 
s'efforça  d'entrer  dans  la  diplomatie.  Au  moment  où,  après  bien 
des  rebuts,  iU  allait  voir  s'ouvrir  devant  lui  cette  carrière,  la 
cruelle  maladie  dont  Voltaire  avait  voulu  arrêter  les  ravages  en 
propageant  I'inoculation,  la  petite  vérole  le  défigura,  le  prîya 
presque  de  la  vue  et  jeta  dans  son  sein  les  germes  d'une  phthisie 
mortelle.  11  se  résigna,  non*  point  avec  la  raideur  d'un  stoique, 
mais  avec  une  douceur  inaltérable,  rassembla  les  fruits  de  ses 
méditations  solitaires,  en  publia  une  partie  en  1746  et  mourut  en 
1747,  à  trente-deux  ans,  après  quatre  années  de  souffrances, 
durant  lesquelles  il  avait  eu  pour  principale  consolation  l'amitié 
de  Voltaire.  Il  refusa,  en  touchant  à  l'heure  suprême,  de  faire  acte 
de  catholicisme,  et  ses  dernières  paroles,  touchantes,  mais 
empreintes  d'un  quiétisme  déiste  que  la  philosophie  religieuse 
pourrait  juger  un  peu  excessif,  furent  :  c  0  mon  Dieu,  je  crois  ne 
«  t'avoir  jamais  offensé  ;  je  vais,  avec  la  confiance  d'un  cœur  sin- 
«  cère,  retomber  dans  le  sein  de  celui  qui  m'a  donné  la  vie  '  ». 

1.  Notice  sur  Vauvenargues,  par  Suard;  ap.  OEwret  complètes  de  Vauvenaiipue»  ; 
1823;  1. 1«,  p.  46;  in-lS. 
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Ses  œuvres,  qui  tiennent  tout  entières  dans  deux  volumes 
în-8<*',  ne  consistent  qu'en  une  Introduction  à  la  Connaissance  de 
l'Esprit  humain,  des  Réflexions,  des  Maximes,  des  Caractères ^  des 
Dialogues^  et  quelques  fragments  moraux  ou  académiques.  Le 
seul  traité  un  peu  étendu,  Y  Introduction,  etc.,  est  inachevé  :  la 
conception  imparfaite,  l'ordonnance  peu  méthodique,  les  défini- 
tions parfois  inexactes  et  les  incorrections  de  style,  trahissent  la 
jeunesse  de  l'écrivain  ;  mais  l'originalité  d'un  esprit  qui  ne  doit 
rien  qu'à  lui-même  et  l'élévation  constante  de  la  pensée  compen- 
sent bien,  chez  un  moraliste,  l'insuffisance  d'études  métaphysiques 
et  surtout  d'études  classiques.  Inférieur  en  force  à  Pascal,  en 
connaissance  pratique  de  la  société  à  La  Rochefoucauld,  en  variété 
et  en  éclat  à  La  Bruyère,  Vauvenargues  est  supérieur  au  premier 
en  sens  du  vrai,  au  second  en  sens  moral,  au  troisième  en  utilité 
pratique.  U  est,  de  tous,  celui  dont  la  lecture  est  le  plus  utile  à 
l'âme.  On  ne  trouve  chez  lui  ni  les  paradoxes  sublimes  d'un  sec- 
taire de  génie,  ni  la  misanthropie  d'un  courtisan  qui  s'ennuie  de 
ne  plus  pouvoir  être  un  factieux,  ni  les  observations  froidement 
brillantes  d'un  critique  qui  juge  en  spectateur  désintéressa  le 
drame  de  la  vie  humaine.  Comme  Pascal,  c'est  avec  le  sang  de  son 
cœur  qu'il  écrit  :  c'est  lui-même  qu'il  analyse,  dans  un  recueille- 
ment inconnu  à  ce  temps  de  vie  extérieure.  S'il  porte  sur  ses 
semblables  le  flambeau  investigateur,  ce  flambeau  est  celui  de  la 
charité,  d'une  charité  chrétienne  par  le  sentiment,  si  ce  n'est  par 
le  dogme.  Il  introduit  dans  la  philosophie  déiste  l'âme  de  Racine 
et  de  Pénelon,  ces  deux  objets  de  son  culte,  et  la  pureté  morale, 
le  sérieux,  qui  manquent  à  Voltaire.  L'indulgence  pour  les  éga- 
rements humains  est  chez  lui  compassion  éclairée  et  non  compli- 
cité. Touchant  jusque  dans  ses  jeunes  élans  vers  la  gloire,  qui  est 
pour  lui  quelque  chose  d'aussi  pur  que  la  vertu,  il  porte  partout 
une  douceur  pénétrante  et  semble  déjà  revêtu  de  cette  lumière 
qui  environne  les  âmes  vertueuses  dans  l'Elysée  décrit  par 
Fénelon. 

1.  OEvnre»  de  Yauvenargaes,  édition  nonvelle,  précédée  de  V Éloge  de  Vauvenargues, 
oonronné  par  l'Académie  fi-ançaiseï  et  accompagnée  de  notes  et  de  commentaires,  par 
D.  L.  Gilbert;  Paris;  Fume;  1857.  ~  Édition  excellente  et  définitive,  augmentée 
d'un  grand  nombre  de  maximes  et  de  morceaux  inédits,  et  d'une  admirable  correspon- 
dance avec  le  marquis  de  Mirabeau  (pore  du  grand  Mirabeau)  et  autres. 
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Deux  caractères  dominent  daez  Vauvenargues  :  le  premier  lui 
est  commun  avec  Descartes  et  avec  Voltaire  contre  Pascal  ;  c'est 
le  principe  d'activité  et,  par  conséquent,  la  légitimation  des  pas- 
sions, comme  mobile  de  l'activité;  on  ne  rencontre  pas -sans  un 
serrement  de  cœur  la  glorification  de  la  vie  active  chez  cet 
hbmme,  qui  fut  condamné  à  ne  jamais  agir  :  il  est  vrai  qu'il  eut 
du  moins  le  bonheur  de  mourir  jeune.  Un  autre  caractère  non 
moins  essentiel  chez  lui,  et  qui  constitue  sa  véritable  personnah'té, 
c'est  ce  principe  du  sentiment,  placé  au-dessus  de  la  raison  réflé- 
chie, qui  lui  est  commun  avec  Pascal,  mais  qu'il  n'ensevelit  pas, 
comme  Pascal,  dans  l'esprit  de  secte.  Il  a  lancé  une  de  ces  paroles 
qui  ne  passent  jamais  et  dans  laquelle  il  est  tout  entier  :  «  Les 
GRANDES  PENSÉES  VIENNENT  DU  coÈUR.  —  C'cst  l'âmc  qui  forme  l'es- 
prit, dit-il  encore.  —  C'est  le  cœur  et  non  l'esprit  qui  gouverne  ». 
Ailleurs,  il  établit  l'existence  de  l'amour  pur,  de  l'amour  de 
l'âme,  capable  de  sacrifier  Vintétêt  des  sens  pour  ne  pas  souiller 
Sun  idéal.  Nous  voici  bien  loin  des  maximes  du  monde  de  1740! 

Il  ne  se  maintient  pas  toujours  à  cette  hauteur;  il  a  des  doutes; 
il  a  des  excès*;  il  a  des  chutes,  en  morale  comme  en  métaphy- 
sique, mais  toujours  il  se  relève  et,  de  l'ensemble  de  son  œu^TC, 
ressort  ceci  :  que,  pour  lui,  les  vérités  morales  sont  aussi  certaines 
que  les  vérités  mathématiques,  et  que  l'intérêt  personnel  n'est 
aucunement  le  mobile  unique  des  actions  humaines.  C'est  bien  là 
l'aurore  de  cette  philosophie  du  sentiment  qui  peut  seule  relever 
l'esprit  de  la  France,  tombé  de  la  philosophie  de  la  raison  pure 
à  celle  de  la  sensation. 

S'il  eût  vécu,  l'on  peut  croire,  d'après  toutes  ses  tendances, 
que  les  aspirations  de  son  cœur  eussent  pris  dans  son  esprit  une 
forme  plus  arrêtée  et  qu'il  eût  laissé  derrière  lui  le  déisme  épicu- 
rien pour  arriver  au  vrai  sentiment  religieux  et  à  la  foi  positive 
en  l'immortalité,  objet  pour  lui  d'une  espérance  passionnée. 
Longtemps  disputé  entre  la  philosophie  négative  et  la  religion 
positive,  qu'il  ne  traite  jamais  avec  la  légèreté  de  ses  contempo- 
rains, écrivant  tantôt  un  traité  du  libre  arbitre  contre  le  libre 

1.  Par  exemple,  il  pousse  trop  loin  Tindépendance  do  sentiment  individuel  et  le 
dédain  de  Topinion  commune  et  de  la  raison  générale  :  on  croirait  déjà  entendre 
rAméricain  Emerson* 
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arbitre  et  des  pages  où  il  ne  se  propose  pour  récompense  que 
l'approbation  des  hommes,  tantôt  une  Méditation  sur  la  Foi  dans 
l'esprit  de  Bossuet,  il  se  fût,  selon  toute  apparence,  fixé,  après  ces 
grandes  oscillations,  à  un  point  intermédiaire,  sur  cette  cime  où 
allait  apparaître  Fauteur  du  Vicaire  Savoyard.  Le  jeune  penseur, 
qui  ne  parlait  qu'avec  un  profond  respect  de  Descartes,  tant  raillé 
par  Voltaire,  eût  probablement  exercé  sur  celui-ci  une  salutaire 
influence,  et  peut-ôtre  relié  Voltaire  et  Rousseau  et  prévenu  les 
déchirements  de  la  philosophie  ^  Ce  bien  ne  nous  était  pas  des- 
tiné! 

Ce  sera  du  moins  Thonneur  de  Voltaire  d'avoir  si  bien  senti, 
respecté,  aimé  cette  nature  si  différente  de  la  sienne.  Jamais  il 
n*a  parlé  de  personne  comme  il  parle  de  Vauvenargues  ^.  Quand 
ce  souvenir  lui  revient  au  cœur,  on  sent  que  cette  bouche  rail- 
leuse a  cessé  de  sourire,  on  sent  les  larmes  dans  sa  voix;  on  croit 
déjà  entendre,  au  lieu  de  l'accent  vif  et  léger  de  Voltaire,  la  grande 
voix  qui  va  bientôt  s'élever  de  Genève.! 

Entre  la  mort  de  Vauvenargues  et  le  départ  de  Voltaire  pour  la 
Prusse,  avait  paru  un  des  plus  grands  monuments  du  xvni*  siècle, 
V Esprit  des  Lois. 

Montesquieu  était  revenu  d'Angleterre  en  1732,  à  son  château 
de  La  Brède,  qu'il  ne  quitta  plus  que  par  intervalles.  Voltaire  et 
lui,  tous  deux  si  bien  faits  pour  le  monde,  avaient  senti  de  bonne 
heure  la  nécessité  de  soustraire  au  monde  la  meilleure  part 
d'eux-mêmes,  pour  se  ménager  le  temps,  l'un  d'agir,  l'autre  de 
penser.  En  1734,  Montesquieu  publia  ses  Considérations  swr  les 
causes  de  la  Grandewr  et  de  la  Décadence  des  Romains.  C'était  un 
peu  sévère,  pour  le  public  qui  avait  tant  fêté  les  Lettres  Persanes; 
il  fallut  du  temps  pour  faire  le  succès  des  Considérations.  C'était 


1.  Vojes  le  beaa  paBsage  où  il  eiitreroit  Tnnité  de  la  philosophie  4  travers  les  opi- 
nions direrses  des  philosophes,  et  oe  noble  fragment  intitalé  :  Plan  d'un  Uvn  de  phi' 
lo9ophit  (édit.  Gilbert,  OEutrn  poithumêi  «I  «uvrit  iniditêt,  p.  69),  bien  plus  fort  qne 
Vlïïitroduction  à  la  Connaùiancê  de  VEsprit  humain.  II  s'y  propose  la  réfutation  du  scep- 
ticisme, la  démonstration  de  la  concordance  des  Yérltés  et  des  ooutuities,  le  choix, 
la  réunion  et  la  synthèse  des  vérités  découvertes  dans  les  derniers  siècles,  Texpli- 
eation  de  la  religion  et  de  la  morale. 

2.  «  Si  vous  étiez  né  quelques  années  plus  tôt,  mes  ouvrages  en  vaudraient  mieux,  i» 
Lettre  de  Voltaire  à  Vauvenargues,  du  4  avril  1744.  —  ÛEuvret  Posthumet,  p.  272. 
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un  chef-d'œuvre  de  composition  et  de  style  ;  une  langue  nouvelle, 
faite  pour  des  pensers  nouveaux,  une  langue  nouvelle,  non  par 
le  néologisme,  mais  par  le  rajeunissement  et  la  concision  des 
formes,  par  la  saillie  originale  des  locutions;  l'auteur  traite  les 
idiotjsmes  français  comme  des  monnaies  usées  par  le  frottement 
et  qu'on  refond  pour  leur  donner  un  relief  nouveau.  Par  Voltaire 
et  par  lui,  la  prose  française  atteint  un  genre  de  perfection 
inconnu  dans  les  langues  modernes.  Excepté  chez  Pascal,  qui  a 
tous  les  styles,  la  phrase  du  xvn*  siècle  était  encore  un  peu  lente 
d'allure  dans  la  majesté  de  son  ample  vêtement  ;  chez  Voltaire  et 
chez  Montesquieu,  la  prose  du  xviii*,  vêtue  de  court  comme  une 
guerrière,  vole  au  but  aussi  rapide  que  le  vers  même.  Plus 
gracieuse  et  plus  simple  chez  Voltaire,  plus  nerveuse  et  plus 
tendue  chez  Montesquieu,  presque  également  brève  et  coupée 
chez  tous  deux,  elle  n'est  plus  la  langue  du  récit,  mais  la  langue 
du  combat. 

Quant  à  la  valeur  philosophique  des  Considérations ,  presque 
tout  ce  qui  s'y  trouve  est  admirable  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que 
tout  s'y  trouve.  Comme  théorie  de  la  politique  des  Romains,  les 
faits  généraux  de  l'histoire  n'avaient  jamais  été  si  vigoureusement 
condensés,  ni  éclairés  d'une  telle  lumière;  mais  les  origines  de 
ce  peuple,  l'essence  de  sa  religion,  les  transformations  de  son 
droit,  n'y  sont  pas. 

Ce  n'avait  été  qu'une  diversion  à  une  plus  grande  œuvre  qui 
remplit  vingt  années  de  la  vie  de  Montesquieu  et  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  Montesquieu  tout  entier  aux  yeux  de  la  postérité. 
V Esprit  des  Lois  parut  en  1748,  livre  sans  modèle  et  digne  de  son 
épigraphe*. 

Nous  allons  essayer  d'en  dégager  les  vrais  caractères  à  tra- 
vers les  précautions  dont  l'écrivain,  plus  circonspect  qu'au 
temps  des  Lettres  Persanes,  enveloppe  souvent  sa  pensée.  Il 
suffira  pour  cela  de  concentrer  les  yues  qu'il  disperse  volontai- 
rement. 

h* Esprit  des  Lois  a  sa  base  fortement  assise  dans  les  profondeurs 
de  la  métaphysique,  dans  des  profondeurs  où  Voltaire  n'a  jamais 

l.  Prolem  sinematrecreakimm 
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pénélré.  «  Les  lois  sont  les  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la 
nature  des  choses,  et,  dans  ce  sens,  tous  les  êtres  ont  leurs  lois  ; 
la  divinité  a  ses  lois;  le  monde  matériel  a  ses  lois...  l'homme  a 
SCS  lois...  —  Ceux  qui  ont  dit  qu'une  fatalité  aveugle  a  produit 
tous  les  effets  que  nous  voyons  dans  le  monde,  ont  dit  une  grande 
absurdité  ;  car,  quelle  plus  grande  absurdité  qu'une  fatalité 
aveugle  qui  aurait  produit  des  êtres  intelligents  !  —  Il  y  a  donc 
une  raison  primitive,  et  les  lois  sont  les  rapports  qm  se  trouvent 
entre  elle  et  les  différents  êtres,  et  les  rapports  de  ces  divers 
êtres  entre  eux.  —  Dieu  a  du  rapport  avec  l'univers  comme  créa- 
teur et  comme  conservateur;  les  lois  selon  lesquelles  il  a  créé, 
sont  celles  selon  lesquelles  il  conserve...  —  La  création,  qui 
paraît  être  un  acte  arbitraire,  suppose  des  règles  aussi  invariables 
que  la  fatalité  des  athées.  —  Les  êtres  particuliers  intelligents 
peuvent  avoir  des  lois  qu'ils  ont  faites;  mais  ils  en  ont  aussi  qu'ils 
ii'ont  pas  faites.  Avant  qu'il  y  eût  des  êtres  intelligents,  ils  étaient 
possibles;  ils  avaient  donc  des  rapports  possibles  et,  par  consé- 
quent, des  lois  possibles.  Avant  qu'il  y  eût  des  lois  faites,  il  y  avait 
des  rapports  de  justice  possibles.  Dire  qu'il  n'y  a  rien  de  juste  ni 
d'injuste  que  ce  qu'ordonnent.et  défendent  les  lois  positives,  c'est 
dire  qu'avant  qu'on  eût  tracé  de  cercle,  tous  les  rayons  n'étaient 
pas  égaux.  » 

Il  exphque  ensuite  la  nécessité  des  lois  positives,  par  cette  rai- 
son que,  tandis  que  le  monde  physique  suit  invariablement 
les  lois  générales  qu'il  a  reçues  de  Dieu,  les  êtres  intelligents 
peuvent  transgresser  et  transgressent  les  leurs;  par  les  lois  posi- 
tives qu'ils  se  donnent,  ils  se  rappellent  eux-mêmes  à  leurs 
devoirs*.  ' 

Ce  premier  chapitre  reporte  la  philosophie  du  droit  sur  les 
hauteurs  d'où  le  xvni«  siècle  élait  descendu  ;  mais  Montesquieu 
n'y  reste  pas  :  aucun  homme  de  cette  génération  ne  pouvait  long- 
temps respirer  l'air  de  ces  hautes  cimes.  Montesquieu  eut  peut- 
être  d'ailleurs  d'autres  raisons  pour  en  redescendre. 

Il  semblait  que  Montesquieu  dût,  à  la  manière  de  Descartes, 

1.  Les  lois  divines,  dit-il  ailleara  (Liv.  XXVI),  sont  invariables,  parce  qu'elles 
statuent  sur  le  meilleur  ;  les  lois  humaines  sont  variables,  parce  qn^elles  statuent  sur 
le  bien  qui  peut  être  remplacé  par  le  mieux. 
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déduire,  du  grand  à  priori  qu'il  avait  posé,  les  principes  de  la 
souveraineté,  du  droit,  du- devoir,  des  nationalités,  rechercher 
quelles  doivent  être  les  lois  positives  les  plus  conformes  à  la  jus- 
tice universelle  et  à  la  nature  humaine,  puis  comparer  cet  idéal 
aux  réalités,  et  juger  celles-ci  selon  qu'elles  se  rapprochent  plus 
ou  moins  de  Tidéal. 

Il  n'en  fait  rien;  après  avoir  posé  le  principe  métaphysique  des 
lois,  plutôt  que  de  rechercher  ce  que  doivent  être  les  choses,  il 
cherche  comment  les  choses  se  passent  ou  se  sont  passées  ;  il 
mêle  assez  confusément  les  principes  et  les  faits,  et  se  rejette  peu 
logiquement  de  la  métaphysique  dans  Thistoire.  Est-ce  insuffi- 
sance philosophique?  Peut-on  croire  que  ce  grand  esprit  n'ait  pas 
eu  conscience  de  ce  manque  de  logique,  et  n'est-ce  pas  plutôt 
prudence?  La  déduction  rigoureuse  des  principes  généraux  de 
justice  n'eût-elle  pas  conduit  nécessairement  à  nier  la  légitimité 
de  la  société  politique  contemporaine?  Nous  reviendrons  sur  le 
combat  que  se  livrèrent  perpétuellement,  dans  l'esprit  de  Mon- 
tesquieu, la  logique  des  idées  et  le  respect  des  faits. 

Montesquieu  commence  donc  par  rechercher,  sous  le  nom  de 
Lois  de  la  nature^  les  mobiles  qui  pousseraient  l'homme  isolé  à 
devenir  l'homme  social,  sans  affirmer  que  cet  état  d'isolement  ait 
réellement  existé;  puis  il  montre  la  formation  de  la  société  et  des 
lois  positives,  la  naissance  du  droit  des  gens,  du  droit  politique, 
du  droit  civil,  enfin  du  gouvernement.  Il  pose,  à  cet  égard,  le  fait 
€t  non  le  droit,  en  disant  que  la  force  générale  peut  être  placée 
entre  les  mains  d'un  seul  ou  de  plusieurs.  Il  réfute  en  passant 
l'assertion  de  Bossuet,  que  le  gouvernement  d'un  seul  est  le  plus 
naturel  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  pouvoir  paternel, 
c  Le  gouvernement  le  plus  conforme  à  la  nature  est  celui  qui  se 
rapporte  mieux  à  la  disposition  du  peuple  pour  lequel  il  est  éta- 
bli... La  loi  en  général  est  la  raison  humaine  ;  les  lois  politiques 
et  civiles  de  chaque  nation  ne  doivent  être  que  les  cas  particuliers 
où  s'applique  cette  raison...  Les  lois  doivent  se  rapporter  à  la  , 
nature  et  au  principe  du  gouvernement  qui  est  établi,  ou  qu'on  ' 
veut  établir...  au  physique  du  pays,  au  cUmat...  d 

En  insistant  avec  tant  de  force  sur  les  diversités  nécessaires,  il 
ne  nie  pas  l'unité,  mais  il  la  laisse  trop  dans  l'ombre  ;  il  n'établit 
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pas  suffisamment  qu'il  est  des  principes  généraux  auxquels 
doivent  tendre  tous  les  peuples,  malgré  la  différence  de  génie  et 
de  climat. 

n  passe  de  là  aux  diverses  espèces  de  gouvernements  et  pose  la 
,  classification  si  célèbre  et  si  dél)attue  :  1°  République,  2«  Monar- 
chie, 3*  Despotisme  ;  les  deux  premiers,  gouvernements  modérés 
ou  réglés  (c'est-à-dire  fondés  sur  des  lois),  le  troisième,  violent  et 
sans  lois.  Confondre  en  une  seule  catégorie,  sous  le  titre  de  Répu- 
blique, le  gouvernement  de  quelques-uns  (aristocratie)  et  le  gou- 
vemement  de  tous  (démocratie),  le  gouvernement  du  privilège  et 
celui  du  droit  commun,  est  tout  à  fait  inadmissible,  quoiqu'il  y 
ait  des  degrés  intermédiaires  qui  diminuent  la  distance.  Séparer 
en  deux  catégories  le  gouvernement  d'un  seul  qui  gouverne  par 
des  lois  et  d'un  seul  qui  gouverne  sans  lois,  ne  paraît  guère 
moins  contestable.  S'il  n'existe  aucun  pouvoir  qui  ait  mission 
d'obliger  le  roi  à  respecter  les  lois,  le  roi  se  rapproche  fort 
du  despote,  et,  d'une  autre  part,  il  n'est  guère  d'état  despotique 
où  il  n'existe  quelque  sorte  de  lois,  un  code  religieux,  par 
exemple. 

11  y  a  là  cependant  autre  chose  que  la  convenance  de  distinguer 
la  monarchie  française  du  despotisme  othoman.  Il  y  a  une  difTc- 
rence  très-réelle  et  que  Montesquieu  indique  fort  bien.  Ce  qui 
caractérise  la  monarchie,  telle  qu'il  la  définit,  c'est  l'existence  de 
corps  privilégiés,  d'une  magistrature  et  surtout  d'une  noblesse 
héréditaires  comme  le  roi,  qui  constituent  dans  l'État  des  distinc- 
tions sociales  que  le  roi  n'a  pas  créées  et  ne  peut  détruire  •. 
<  Point  de  monarque,  point  de  noblesse  ;  point  de  noblesse,  point 
de  monarque,  mais  un  despote.  »  Il  faut,  dans  une  monarchie, 
des  terres  substituées,  des  privilèges  nobiliaires,  incommunicables 
aux  non-nobles*  (la  monarchie  française  s'était  altérée  en  déro- 
geant à  ce  principe),  une  magistrature  propriétaire  de  ses  charges 

1.  On  peut  ajoater  un  autre  caractère  capital  ;  c'est  l'existence  de  la  propriété  et 
du  droit  civil  dans  les  monarchies.  —  Bossuet,  dans  la  PoUtiqut  de  l'Écriture  saintef 
avait  déjà  indiqué  la  distinction  entre  la  monarchie  et  le  despotisme,  mais  sans  la 
définir. 

2.  Tant  quMIs  ne  sont  point  anohlis  ;  car  il  admet  les  anoblissements  &  prix  d'ar- 
gent, pour  absorber  les  riches  roturiers  dans  la  noblesse.  —  Les  nobles  ue  doivent 
pas  faire  le  commerce.  Liv.  XX. 
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(  par  conséquent  la  vénalité  des  offices),  enfin  un  clergé  privilégié, 
ce  qui  serait,  au  contraire,  très-dangereux  dans  une  république. 
I^  monarchie  est  une  société  hiérarchisée  héréditairement  ;  le 
despotisme  est  une  société  d'égaux  sous  un  mattre;  l'égalité  du 
néant  (livre  H,  chap.  v). 

Tout  cela  est  très-juste  et  très-profond.  Montesquieu  jugeait, 
lui,  que  la  monarchie  ne  peut  s'associer  à  la  démocratie,  au  prin- 
cipe électif,  sans  aristocratie,  comme  le  rêvait  d'Argenson';  que 
l'hérédité  ne  peut  s'appuyer  que  sur  l'hérédité. 

Le  chapitre  sur  les  conditions  de  la  démocratie  n'a  pas  moins 
de  portée.  Le  peuple,  dit  Montesquieu,  doit,  dans  une  démocratie, 
faire,  par  lui-même  tout  ce  qu'il  peut  bien  faire,  et  le  r^ste  par 
ses  ministres  (ses  magistrats).  —  C'est  une  maxime  fondamentale 
qu'il  doit  les  nommer.  II  lui  faut  déplus  un  conseil  ou  sénat,  dont 
il  nomme  lui-même  ou  fait  nommer  les  membres  par  un  magis- 
trat *.  —  Le  peuple  est  admirable  pour  choisir  ceux  à  qui  il  doit 
confier  quelque  partie  de  son  autorité,  général,  préteur  (magis- 
trat judiciaire),  édile  (magistrat  municipal),  non  pour  faire  les 
affaires.  —  C'est  au  peuple  seul  à  faire  les  lois  ;  cependant  il  est 
souvent  nécessaire  que  le  sénat  puisse  statuer,  qu'il  puisse  mettre 
à  l'essai  une  loi  qui  ne  deviendra  définitive  que  par  la  sanction  du 
peuple. 

Il  faut  chercher,  dans  d'autres  parties  du  livre,  le  complément 
de  ces  maximes.  Ceci  est  la  théorie  de  la  démocratie  directe,  où  le 
peuple  vote  les  lois  en  personne.  Cette  théorie  se  lie,  chez  l'au- 
teur, à  l'axiome  que  la  république  ne  convient  guère  qu'aux  pe- 
tits états  ^,  axiome  qui  est  resté  vaguement  dans  beaucoup  d'es- 
prits sans  être  bien  compris.  Il  le  corrige  un  peu  plus  loin  en 
établissant  qu'il  peut  y  avoir  de  grandes  républiques  au  moyen 
de  la  constitution  fédérative.  Il  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
reconnaître  la  possibilité  de  grandes  républiques  unitaires ,  dont 

1.  Le  sénat,  soÎTant  lai,  doit  être  viager,  si  sa  destination  est  d'être  la  r^Ie  et  le 
dépôt  des  mœurs,  la  tradition  constituée  ;  si  son  but  est  de  préparer  les  aAûres,  il 
doit  être  élu  à  temps. 

2.  Liv.  YIII,  eh.  xyi-zz.  —  Une  monarchie,  ig6ute-t-il,  ne  doit  être  ni  petite,  ni 
fort  étendue.  Un  grand  empire  doit  être  despotique.  Il  n'en  donne  pas  la  Yraie  ni- 
son;  c'est  qu'un  grand  empire  se  fonde  sur  la  violation  des  nationalités;  c*est  une 
agrégation  factice  qui  ne  peut  se  maintenir  que  par  la  violence. 
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toutes  les  parties,  au  lieu  d*ètre  simplement  alliées  par  un  lien 
fédéral,  soient  unies  par  un  système  de  délégation  ou  de  repré- 
sentation qui  concentre  et  exprime  dans  son  ensemble  la  vie 
nationale.  Ici  l'antiquité  ne  fournit  plus  d'exemples,  puisqu'elle 
n'a  connu  la  société  politique  que  sous  les  deux  formes  de  la 
tribu  et  de  la  cité,  et  non  pas  sous  celle  des  grandes  nationa- 
lités modernes.  Montesquieu  y  arrive. 

«  Comme,  dans  un  état  libre,  tout  homme  qui  est  censé  avoir 
une  Ame  libre,  doit  être  gouverné  par  lui-même,  il  faudrait  que 
le  peuple  en  corps  eût  la  puissance  législative;  mais,  comme  cela 
est  impossible  dans  les  grands  états  et  sujet  à  beaucoup  d'incon- 
vénients dans  les  petits,  il  faut  que  le  peuple  fasse,  par  ses  repré- 
sentants, tout  ce  qu'il  ne  peut  faire  par  lui -môme.  —  Le  grand 
avantage  des  représentants,  c'est  qu'ils  sont  capables  de  discuter 
les  affaires.  Le  peuple  n'y  est  point  du  tout  propre.  —  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  les  représentants,  qui  ont  reçu  de  ceux  qui  les  ont 
choisis  une  instruction  générale,  en  reçoivent  une  particulière 
sur  chaque  affaire  ^  —  Tous  les  citoyens,  dans  les  divers  districts, 
doivent  avoir  droit  de  donner  leur  voix  pour  choisir  le  représen- 
tant, excepté  ceux  qui  sont  dans  un  tel  état  de  bassesse,  qu'ils 
sont  réputés  n'avoir  point  de  volonté  propre.»  Il  y  avait  un 
{^nd  vice  dans  la  plupart  des  anciennes  républiques;  c'est  que 
le  peaple  avait  droit  d'y  prendre  des  résolutions  actives  et  qui 
demandent  quelque  exécution,  chose  dont  il  est  entièrement 
incapable.  Il  ne  doit  entrer  dans  le  gouvernement  que  pour  choi- 
sir ses  représentants,  ce  qui  est  très  à  sa  portée. — c  Le  corps  repré- 
sentant ne  doit  pas  être;  choisi  non  plus  pour  prendre  quelque 
résolution  active,  4[^hose  qu'il  ne  ferait  pas  bien,  mais  pour  faire 
des  lois,  ou  pour  voir  si  l'on  a  bien  exécuté  celles  qu'il  a  faites, 
chose  qu'il  peut  très- bien  faire,  et  qu'il  n'y  a  même  que  lui  qui 
puisse  bien  faire  (liv.  XI,  chap.  vi).  » 

Yoici  donc  à  son  tour  la  théorie  de  la  démocratie  représen- 
tative. 

H  faut  compléter  les  principes  qu'a  posés  Montesquieu  sm*  la 
nature  de  la  République  par  un  autre  principe  auquel  il  attache 

1.  U  admet  donc  les  mandaU  impératifi  pour  la  direction  générale,  non  pour  les 
•questions 'spéciales. 
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une  importance  capitale  :  c'est  la  séparation  des  pouvoirs,  c  Pour 
qu'on  ne  puisse  abuser  du  pouvoir,  dit-il,  il  faut  que,  par  la  dis- 
position des  choses,  le  pouvoir  arrête  le  pouvoir.  —  U  y  a,  dans 
chaque  état,  trois  sortes  de  pouvoirs,  la  puissance  législative, 
Texécutrice  des  choses  qui  dépendent  du  droit  des  gens  (ou  du 
droit  public),  Texécutrice  des  choses  du  droit  civil  (ou  privé);  en 
d'autres  termes,  législative,  executive  proprement  dite,  et  judi- 
ciaire *.  Point  de  liberté  si  le  pouvoir  législatif  est  réuni  à  l'exé- 
cutif; point  de  liberté  si  le  pouvoir  judiciaire  n'est  pas  séparé  des 
deux  autres  •.  La  puissance  de  juger  ne  doit  pas  être  donnée  à  un 
corps  permanent,  mais  exercée  par  des  personnes  tirées  du  corps 
du  peuple.  —  La  liberté  individuelle  ne  doit  être  suspendue  que 
dans  des  cas  extrêmes  et  par  autorisation  du  pouvoir  législatif. 

Il  juge  ces  conditions  indispensables  à  tout  gouvernement  libre  •. 

Après  avoir  examiné  la  nature,  des  trois  espèces  de  gouverne- 
ment, il  cherche  leur  principe,  c'est-à-dire  le  mobile  qui  les  fait 
agir.  Dans  la  république,  c'est  la  vertu,  c'est-à-dire  l'amour  de  la 
patrie  et  de  l'égalité.  Il  blâme  ceux  qui  veulent  donner  pour 
appuis  à  la  république,  au  lieu  de  vertu,  les  manufactures,  le  com- 
merce, les  finances,  les  richesses,  le  luxe.  même.  Cependant  il 
adoucit  bientôt  la  rigueur  de  ces  maximes  antiques  et  admet  que 
la  démocratie  puisse  se  fonder  sur  le  commerce  et  qu'il  y  ait  des 
particuliers  riches,  pourvu  que  ces  riches  ne  soient  pas  oisifs» 
que  la  loi  des  successions  divise  les  fortunes  à  mesure  et  qu'on 
remédie  à  la  trop  grande  inégalité  des  biens  par  les  charges  impo- 


1.  Les  Trois  Pouvoir»  essentiels  de  Montesquieu  ne  sont  donc  nullement  le  pou- 
voir exécutif  et  les  deux  chambr$$,  théorie  secondaire  dont  nous  parierons  tout  à 
Fheare. 

2.  Dans  la  plupart  des  royaumes  de  TEurope,  dit-il,  les  deux  premiers  pouvoirs 
sont  réunis  dans  la  main  du  roi;  mais  il  laisse  à  ses  sujets  Texercioe  du  troisième,  ce 
qui  fait  que  ce  sont  encore  là  des  gouvernements  modérés ,  quoique  non  libres.  U 
assimile  presque,  au  contraire,  la  république  de  Venise  au  gouvernement  des  Turcs, 
parce  que  les  trois  pouvoirs  y  sout  réunis.  —  Il  y  a  là  beaucoup  d*enTie  de  ménager 
le  pouvoir  sous  lequel  il  vit. 

3.  Liv.  XI.  —  La  baaeule  politique,  dont  on  a  tant  parlé,  consiste,  pour  lui,  dans 
un  certain  équilibre  entre  le  pouvoir  législatif  et  Texécutif.  On  peut  remarquer  que, 
pour  atteindre  le  but  qu'il  se  propose,  il  n'est  pas  nécessaire  que  ces  deux  pouvoirs 
soient  ég^ux  ;  il  suffit  que  leurs  attributions  soient  distinctes,  et  que  le  législatif, 
tout  en  dominant  la  politique  générale  du  gouvernement,  ne  s'immisce  pas  dans  Tad- 
miiûrtration. 
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sées  aux  riches  et  par  les  soulagements  accordés  aux  pauvres  *. 

La  monarchie,  elle,  subsiste  indépendamment  de  la  vertu  poli- 
tique, c  qui  est  la  vertu  morale  dans  le  sens  qu'elle  se  dirige  au 
bien  général.  —  Dans  une  monarchie,  il  est  très-diflicile  que  le 
peuple  soit  vertueux.  —  L'ambition  dans  Toisiveté,  la  bassesse 
dans  l'orgueil ,  le  désir  de  s'enrichir  sans  travail,  l'aversion  pour 
la  vérité,  la  flatterie,  la  trahison,  la  perfîdie,  le  mépris  des  devoirs 
du  citoyen..-,  le  ridicule  perpétuel  jeté  sur  la  vertu,  forment  le 
caractère  du  plus  grand  nombre  des  courtisans,  marqué  dans 
tous  les  lieux  et  dans' tous  les  temps.  Or,  il  est  très-malaisé  que 
la  plupart  des  principaux  d'un  état  soient  malhonnêtes  gens,  et 
que  les  inférieurs  soient  gens  de  bien  ;  que  ceux-là  soient  trom- 
peurs, et  que  ceux-ci  consentent  à  n'être  que  dupes»  (liv.  III, 
chap.  v).  Le  ressort  de  la  monarchie  est  donc  autre  :  Yhonneur, 
«  c'est-à-dire  le  préjugé  de  chaque  personne  et  de  chaque  con- 
dition, Tamour  des  préférences  et  des  distinctions^,»  y  prend  la 
place  de  la  vertu*. 

Quant  au  despotisme,  il  n'a  d'autre  principe  que  la  crainte. 

La  nature  et  le  mobile  des  divers  gouvernements  définis,  Montes- 
quieu établit  comment  chacun  des  gouvernements  se  corrompt. 
—  La  démocratie  se  corrompt,  soit  par  la  perte  de  l'esprit  d'éga- 
lité, soit  par  l'extrême  égalité ,  quand  chacun  veut  être  égal  aux 
magistrats  et  que  le  peuple  veut  tout  faire  par  lui-même,  délibé- 
rer, exécuter,  juger  tout.  L'égalité  véritable  ne  consiste  point  à 
ce  que  tout  le  monde  commande,  ou  à  ce  que  personne  ne  soit 
commandé,  mais  à  obéir  et  à  commander  à  ses  égaux. 

1.  Comme  Monte^uieurindique,  la  république,  par  le  fait  même  de  sou  ezistenoe, 
tend  à  susciter  et  à  développer  la  vertu  qu'elle  réclame^  en  obligeant  les  citoyens  à 
s'occuper  sans  cesse  d'intérêts  collectifii  et  d'idées  générales,  et  en  plaçant  l'homme 
dans  un  milieu  social  conforme  à  sa  vraie  nature.  L'éducation  y  doit  d'ailleurs  pré- 
parer systématiquement  les  Jeunes  générations.  —  Un  publiciste  de  notre  temps, 
dans  une  remarquable  étude  sur  Montesquieu,  a  dit,  avec  raison,  que  la  v$rtu  essen- 
tielle de  la  démocratie,  son  vrai  principe,  c'était  la  justice.  P.  Janet,  Hi*t.  de  la 
PhilotophU  morale  9t  poUtique,  t.  II,  p.  371  ;  1858. 

2.  Cette  définition  de  Thonneur  est  plus  que  eontestable.  Y.  dans  M.  P.  Janet, 
i6l(i.,  p.  364-366,  et  374-378,  d'excellentes  réfiesions  sur  ce  sujet. 

3.  Le  livre  IV  i  Que  Ut  lois  de  l'éducation  doivent  être  relativee  aux  priiidpes  du  gou- 
vernement ,  renferme  un  très-beau  chapitre  sur  l'éducation  dans  les  monarchies  :  il 
fsài  ressortir  ailleurs  le  contraste  qui  existe  chez  nous  entre  réducation  de  la  religion 
et  celle  du  monde,  contraste  que  les  anciens  n'ont  pas  connu  et  qui  a  de  si  singu- 
liers effets.  Cette  opposition  ne  saurait  subsister  dans  une  république. 
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La  république  aristocratique  se  corrompt  lorsqu'elle  devient 
héréditaire,  c'est-à-dire  apparemment  lorsque  Thérédité  entre 
dans  le  sénat  et  dans  les  magistratures  '.  —  La  monarchie  se  cor- 
rompt, lorsqu'on  supprimé  les  privilèges  des  corps  et  des  villes. 
—  Le  despotisme  se  corrompt  par  le  développement  naturel  et 
non  par  l'excès  de  son  principe,  qui  est  l'excès  même. 

C'est  dans  lé  livre  XI,  des  Lois  qui  forment  la  liberté  politique, 
que  se  trouve  ce  fameux  panégyrique  du  gouvernement  anglais, 
dans  lequel  on  a  trop  souvent  prète;adu  absorber  toute  la  philo- 
sophie politique  de  Montesquieu.  lî  commence  par  y  distinguer 
la  liberté  du  peuple  d'avec  le  pouvoir  du  peuple,  où  démocratie.  Il 
définit  la  liberté  politique,  le  droit  de  faire  tout  pe  c[ue  les  lois 
permettent*,  ce  qui,  en  effet,  peut  exister  hors  de  la  démocratfe 
pure.  —  Puis  il  pose,  comme*  conditions  de  la  liberté,  la  sépara- 
tion des  pouvoirs,  le  jugement  par  les  pairs,  là  garantie  de  la 
liberté  individuelle  et  la  théorie  représentative  que  nous  avons 
analysée  plus  haut. 

Ces  principes  sont  applicables  à  tout  état  libre;  mais  Montes- 
quieu ne  les  a  pas  présentés  sous  cet  aspect  abstrait  :  il  a,  au 
commencement  du  livre  XI,  établi  que  chaque  état  a  un  objet 
particulier;  que  les  délices  du. prince  sont  i*objet  des  états  despo- 
tiques; que  sa  gloire  et  celle  de  VÈtat  sont  celui  des  monarchies; 
qu'il  y  a  une  nation  (l'anglaise)  qui  a  pour  objet  la  liberté  polir- 
tique.  Ce  sont  les  principes  de  la  constitution  de  cette  nation  qu'il 
examine.  «  S'ils  sont  bons,  dit-il,  la  liberté  y  paraîtra  comme 
dans  un  miroir.  »  La  conséquence  de  ce  thème  ainsi  posé,  c'est 
que,  des  principes  généraux,  commuas  entre  l'Angleterre  et  tout 
autre  état  libre,  il  passe  aux  principes  particuliers  à  la  constitu- 
tion du  peuple  anglais;  constitution  qui  n'est  enfermée  dans 
aucune  des  catégories  qu'il  a  définies,  mais  qui  est  une  combinai- 
son des  divers  gouvernements  qu'il  appelle  modères,  c'est-à-dire 

1.  Noos  passons  ses  otoervations  fines  et  profondes  snr  les  républiques  aristocra- 
tiques, comme  ayant  peu  dUntérèt  positif  auJourd*hai.  Remarquons  seulement  qu'il 
n'y  veut  pas  de  droit  d*ainesse  :  cela  est  bon  pour  les  monarchies. 

2.  La  liberté,  dit-il  encore,  consiste  à  pouvoir  faire  ce  que  Ton  doit  vouloir  et  à 
n*étre  point  contraint  de  faire  ce  que  L'on  ne  doit  pas  vouloir.  Liv.  IX,  ch.  ui.  Cette 
seconde  définition  vaut  beaucoup  mieux  que  l^autre ,  car  on  peut  n'être  pas  libre  en 
faisant  toul  ctqvsla  loi  permet,  si  la  loi  est  oppressive. 
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de  la  république  aristocratique,  de  la  démocratique  et  de  la 
monarchie*.  G*est  ainsi  qu'il  systématise  :  1^  la  division  de  la 
législature  en  deux  corps,  l'un  électif  et  représentant  le  peuple, 
Tautre  nobiliaire  et  héréditaire,  et  n'ayant  que  le  veto  en  matière 
de  finances;  2^  l'attribution  du  pouvoir  exécutif  à  un  monarque 
inviolable,  ayant  le  veto,  avec  des  ministres  responsables,  etc.,  etc.  * 
Là,  encore,  il  faut  reconnaître  sa  sagacité  :  le  plan  du  gouverne- 
ment mixte  une  fois  admis  ^,  il  est  bien  difficile  que  l'hérédité  de 
la  monarchie  subsiste  sans  l'hérédité  de  la  chambre  nobiliaire  '. 

Il  donne  donc  la  théorie  de  la  constitution  anglaise  comme 
jamais  on  ne  l'avait  donnée  en  Angleterre  :  les  politiques  avaient 
pratiqué,  sans  l'analyser,  cette  constitution,  œuvre  du  temps  et 
non  de  l'idée;  les  philosophes,  Locke  surtout,  l'avaienfdépassée 
pour  tendre  à  la  république  pure  *.  Aussi  la  nation  anglaise  eut- 
elle  envers  Montesquieu  une  profonde  reconnaissance  :  il  l'avait 
révélée,  pour  ainsi  dire,  à  elle-même. 

Au  point  de  vue  français  et  au  point  de  vue  philosophique,  il  y 
a  là  quelques  réserves  à  faire  ;  mais  il  est  juste  de  se  rappeler 
quels  objets  de  comparaison  Montesquieu  avait  sous  les  yeux  :  il 
vivait  sous  le  gouvernement  des  lettres  de  cachet  et  des  traitants, 
lorsqu'il  peignait  cette  société  voisine  où  régnaient  la  liberté 
d'écrire  et  tant  d'autres  libertés,  lorsqu'il  écrivait  ces  pages  • 
admirables  où  il  donne  le  secret  de  la  force  de  l'Angleterre,  de 
sa  faciUté  à  supporter  les  impôts  les  plus  durs  dans  les  dangers 
publics,  parce  qu'elle  sait  ce  qu'elle  paie,  comment  elle  paie  et 

1.  S'il  falUût  al>solament  classer  cette  oonstitution,  Ton  pourrait  pourtant  la  faire 
rentrer  dans  la  catégorie  de  la  république,  quoiqu'elle  ne  s'attache  qu'à  un  seul  des 
principes  républicains,  mais  au  premier,* la  liberté.  Elle  est,  depuis  1688.  beaucoup 
plus  république  que  monarchie,  puisque  le  dernier  mot  y  appartient,  de  fait,  à  ras- 
semblée représentative. 

2.  Ajoutons  :  £t  ses  éléments  existant,  car  on  ne  saurait  créer  artificiellement  une 
aristocratie  héréditaire  là  où  elle  n'existe  pas,  et  il  faut  bien  se  garder  de  croire  que 
de  toute  noblesse  puisse  sortir  une  aristocratie. 

3.  Il  est  cependant  à  observer  que  Montesquieu,  quel  que  soit  le  motif  de  cette 
omission,  ne  parle  pas  de  l'hérédité  de  la  royauté.  —  Ajoutons  qu'il  sent  très-bien 
riacompatibilité  du  gouvernement  mixte  avec  les  grandes  armées  permanentes  dans 
1a  inain  du  pouvoir  exécutif. 

4.  Dans  V Esprit  des  Lois ,  Montesquieu  parait  croire  que  la  constitution  anglaise 
finira  par  périr  sous  le  despotisme  :  dans  ses  Pensées  posthumes,  il  craint,  au  contraire, 
qu*elle  ne  ramène  à  la  république,  qui  rendrait  l'Angleterre  trop  forte  et  trop  redou- 
table à  ses  voisins. 

XV.  27 
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pourquoi  elle  paije,  de  ce  crédit  enfin  >  qui  relie  si  étroitement  les 
citoyens  à  rÉtat  et  qjLii  pçrfliet  à  TAnglelerre  «  d'entreprendre  au- 
dessus  de  ses.foix^es  naturelles  et  de  fairjs  v9l,oJr  pontre  ses  enne- 
mis d'immenses  richesse^  d^  Oc.Uon»,  que  la  cQfîfiapjce  et  la  nature 
de  son  gouvcrneiment.  ren4ftnt  réelles  'p  :?  Pf>  peut  bicin  Texcu^r, 
n'ayant  devant  lui  nul  exenaple  vii^an^  à'igi^^ità  ni,^e  v^riu,  d'avoir 
été  où  il  voyait  du  moins  la  liberti.      .,   ,4. .  î  -  . 

La  grande  idée  Mstorique  de  Af 9n,te§qujiçp ^  qu'une  circonspec- 
tion facile  à  comprendre  ne  lui  pervn[)ç.t,pf|s.d>;q;)|()scr  clairement» 
mais  qui  transpire  h  travers  tout^pn.  Uvre,  c'p^t  que  le. gouverne- 
ment mixle  a  existé  dans  toute  rÇurppe,  au.  Jfnpypn.  àg^^  lorsque  le 
tiers-état  afi^ancbi  eut  complété  l(^  élémpnH^  ,du.  gouvernement 
gothique  ^erpianique),  royauté,  nohleys^  pt  cloirg^i  que  ce  gou- 
vernement ne  s'est  organisé. d'une, m^niè^ç  durable  qu'en  Angle- 
terre; qu'ailleurs,  la  monarchie  en  a  été  la  dégéziération  *;  que  la 
monarchie,  par  la  suppression.  g;rft(Jlue|ll9_4Çf5.pi:iYiléges^  restes  du 
gouvernement  mixte,  tend  ou  au  despQtisme.  pu  k  Y  État  populaire 
(livre  II,  chap.  iv)i.. 

Elle  devait  bientôt^  en  effet,  aller  par  1^, despotisme  à  la  répu- 
blique. /    .        /.   , 

Si  la  sympathie  historique  et  pratiquée  d^e.  Montesquieu  est  ac 
.  quise  au  gouvernement  mixte,  on  ne  doit  pourjtant  pas  oublier, 
«comme  on  le  fait  trop  souvent,  que  sa  sympathie  philosophique 
appartient  à  un  idéal  supérieur  :  si  l'Angleterre  a  la  liberté  polir 
tique^  elle  n'a  pas  la  vertu^  elle  n'a  pas  Yig^lUè.  C'est  faute  de 
vertu,  dit-il,  qu'elle  n'a.  pu  établir  chez  i^Ué  la  démocratie  au 
XVII*  siècle  (liv.  III,  chap.  ui).  Le  gouvernement  mixte  est  donc 
inférieur  en  théorie  à  la  république  démocratique, 

1.  Liv.  XIX.  ch.  zzvii.  Avec  Tavantage  politique  du  crédit,  il  en  voit  les  inooa- 
vénients  économiqaeB ,  le  danger  des  grosses  dettes,  danger  qu'on  s'est  pourtant 
exagéré.  V.  liv.  XXII,  ch.  xvn.  —  C'est  dans  ce  même  chapitre  qu'il  signale  ai  bien 
les  qualités  essentielles  du  caractère  anglais,  la  forte  individualité,  Tactivité  inci- 
sante, l'exercice  continuel  du  raisonnement  appliqué  à  la  politique.  Il  est  infinimeut 
moins  favorable  aux  Anglais  dans  ses  PtMées  détachées,  où  il  s'indigne  si  fort  de  leur 
vénalité  politique,  de  leur  dureté  et  de  leur  ég^ïsme. 

2.  De  là  son  antipathie  exagérée,  rétrograde  à  certains  égards,  coutre  Louis  XIV. 
La  brillante  monarchie  du  xvii«  siècle  n'est,  pour  lui,  que  la  corruption  de  celle  du 
xiY".  De  là  aussi  ce  paradoxe  sur  Richelieu,  qu'il  appelle,  dans  ses  Pânaet^,  un  des 
plus  mauvais  citoyens  qu'ait  eus  la  France. 
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'     Nous  avons  essayé  d'analyser  avec  quelque  développement  celles 

■  des  parties  de  Toetivre  dé  Montesquieu  qui  ont  le  plus  remué  le*^ 

■  monde,  et  sur  lesquelles  les  partis  philosophiques  et  politiques  se 
'  débattent  depuis  un  siècle  entier.  Il  nous  reste  à  indiquer  rapide- 
•  ment  les  opinions  ieiprimées  isur  'd'autres  points  que  la  constitu- 
'  lion  politique  pair' ce  livré  qui  tolichô  avec  plus  eu  moins  de  pro- 
fondeur à  toutes  les  questions  sociales.  •       * 

Siu*  lapénaliiè,  Montesquieu  '4l  favorable  à  la 'modération  des 
peines,  sans  exprimer  aucun  dotitie  suir  la  légîtltoîté  et  la'  nécessité 
de  la  peine  de  mort.  Il  Mâme  les  supplicias  barbares  et  la  torture. 
Les  lois  criminelles  doivent  tî^er  chaque  peine  de  la  nature  parti- 
culière du  crime.  La  peiiiô  du  sacrilège,  'par  exemple,  doit  être 
seulement  la  privation  des  àvatitag^es  que  donne  la  religion.  Il  ne 
coDsidèré  la  pénalité  que  rëlativeriieht  à  la  sûreté  sociale  et  non 
relativement  à  Feffet  du  châtiment  sur  l'âme  du  cotipable.  Il  flétrit 
avec  énergie  l'espionnage  |w)ïitique.  .  ; 

n  impose  des  devoirs  excessifs  &  la  Société.  «  L'État  doit  à  tous 
les  citoyens  une  subsistance  assurée,  la  nourritûire,  u"n  vêtement 
convenable,  et  tm  genre  de  vie  qui  ne  soit  point  contraire  à  la 
santé  (liv.  XXIII,  ch.  xxix)  ».  Il  va  sans  dire  que  la  grandeur  des 
devoirs  du  citoyen  répond,  danà  sa  pensée,  aux  grands  devoirs 
qu'il  impose  à  l'État.  i 

En  matière  d'impôts,  il  se  prononce  fortement  pour  l'impôt 
progressif,  quant  à  la  contribution  directe  et  personnelle  :  le 
nécessaire  ne  doit  point  être  taxé;  Yutile  doit  l'être,  mais  moins 
que  le  superflu.  Il  approuve  Timpôt  sur  les  marchandises,  pourvu 
que  le  vendeur  paie  et  non  l'acheteur,  ce  qui  est  moins  sensible 
au  public,  et  que  l'impôt  soit  proportionné  à  la  valeur  des  den- 
rées. —  Plus  un  peuple  est  libre,  plus  on  peut  lui  demander  de 
forts  impôts.  —  Le  système  de  la  régie  est  bien  préférable  à  celui 
des  fermes.  (Il  remarque  qu'en  Angleterre,  l'accise  ou  impôt  des 
boissons,  la  douane  et  les  postes  sont  en  régie.) 

L'augmentation  désordonnée  du  nombre  des  troupes  ruine  tous 
les  grands  états  de  l'Europe*.  Non -seulement  on  augmente  per- 


1.  Le  maréchal  de  Saxe  dit  la  même  chose.  V*  ses  notes,  dans  VEspril  de  la  Tac 
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pétuellement  les  tributs,  mais,  les  revenus  iie  suffisant  plus,  od 
fait  la  guerre  avec  son  capital. 

Il  approuve  le  pr^t  à  intérêt,,  c  choâe^  dit-il,  naturellement  per- 
mise ou  nécessaire.  —  Il  faut  que  l'argent  ait  un  prix,  mais  peu 
considérable.  — 11  ne  faut  pas  proscrire  Vusure  (Tintérôt),  mais  la 
réduire  à  de  justes  bornes  ». 

Il  n'approuve  pas  que  le  prince  ou  le  magistrat  taxe  la  valeur 
des  marchandises;  linjais  il  approuve  qu'une  nation  protège  son 
commerce  contre  la,  concurrence  étrangère,  comme  le  font  les 
Anglais  (liv.  XX,  ch.  xii).  Il  craint  d0j^  r^ccroissemcnt.des  ma- 
qliines,  qui  diminuerait  le  nombre  des  ouvriers  (liv.  XXIII, 
ch.  xv). 

.  Sur  les  successions,  \l  soutient  qu'il  n'est  pas  de  .droit  naturel 
que  les  enfants  succèdent  aux  pères;  que  Tordre  des.  successions 
dépend  du  droit  politique  oucivij,  —  Sa^ns  doute,  c'est  au  droit 
civil  à  équilibrer  le  droit  individuel  de  tester  et  lé  droit  héréditaire 
de  la  famille,  à  régler  et  à  limiter  la  transmission  de  biens  qui 
s'opère  des  parents  aux  enfants;!  mais  nier  qu'une  transmission 
quelconque  des  parents  aux  enfants  soit,  de  droit  naturel,  c'est 
'nier  la  solidarité  walurelle  dés  générations.  Chose  très-singulière, 
Montesquieu  ne  semble  pas  distinguer  la  différence  radicale  qui 
est, entre  la  succession  aux  fonctions  et  la  .succession  aux  biens; 
seulement,  il  retourne  contre  la  successibilité  civile  la  confusion 
que  les  partisans  ^e  l'hérédité  liionarchique  cherchent  à  faire 
profiter  à  là  successibilité  politique  yliv.  XXVI,  ch.  vij. 

Montesquieu  ne  (ait  pas  cette  même,  confusion  entre  le  droit 
politique  et  le  droit  civil  quant  à  la  propriété  :là,  il  pose  très- 
bien  les  limites;  il  reconnaît  que  le  droit  public  né  peut  anéantir 
le  droit  individuel;  que,'  [mr  exeqiplè,  l'État  ne  peut  exproprier 
le  particulier  sans  irideinni té'  (  ïb .^  ch .'  xv  )  ; 

Sur  la  question  des  mariages  entré  parents,  il  n'y  a  pas  chez 
lui  toute  Télèvation  inbnile  désirable,  et  Û  y  a  de  graves  erreurs 
historiques;  cependant  les  conclusions  çont  saipes;  l'interdiction 
du  mariage,  Ïince$t6y  finit  là  où  finit  le  foyer  domestique.  Le 
foyer,  le  groupe  de  la  famille,  étant  plus  large  dahs  la  tribu  pri- 
mitive que  dans  la  société  moderne,  l'interdiction  devait  embras- 
ser plus  de  degrés  de  parenté. 
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II  attaque  à  fond  Tesclavage  avec  une  indignation  qui  prend  la 
forme  d'une  amère  raillerie,  et  provoque  l'abolition  de  Fesclavagc 
des  noirs  par  une  convention  du  droit  des  gens  (liv.  XV,  ch.  v). 
C'est  à  lui  qu'est  due  l'initiative  de  cette  grande  idée. 

Sa  fameuse  théorie  des  climats  mérite  qu'on  s'y  arrête  un  mo- 
ment :  il  en  fait  presque  l'unique  principe  de  la  diversité  des 
nations,  des  lois  et  des  mœurs,  et  ne  tient  pas  le  compte  que  l'on 
doit  tenir,  soit  de  ces  diversités  natives  des  races  qui  peuvent 
bien  être  modifiées,  mais  non  pas  créées  ni  détruites  par  le  climat, 
soit  de  la  puissance  de  l'idée,  de  la  croyance,  qui  modifie  les 
races  autant  que  le  climat  lui-même.  Il  n'a  point  approfondi  la 
question  des  nationalités,  ce  qu'on  reconnaît  encore  mieux  dans 
ce  qu'il  dit  des  conquêtes,  quoiqu'il  ait  d'ailleurs  sur  le  droit  de 
la  gueiTe  des  maximes  très-saines  et  très-humaines  (liv,  X}. 
L'héroïsme  conquérant  des  Arabes,  enfants  d'une  terre  brûlante, 
et  la  servilité  que  la  froide  Russie  a  poussée  jusqu'au  fanatisme, 
semblent  attester  que  le  nord  n'est  pas  plus  voué  nécessairement 
à  la  liberté  que  le  midi  à  la  mollesse  ' . 

Il  fait  de  la  théorie  des  climats  une  application  très-hasardée  à 
ce  qui  regarde  les  femmes  :  il  les  montre  naturellement  inférieures 
aux  hommes  dans  les  pays  chauds,  à  peu  près  leurs  égales  dans 
les  pays  tempérés  et  devenues  leurs  supérieures  moralement  dans 
les  pays  froids,  en  tant  qu'étrangères  au  vice  général  des  hommes 
du  nord,  l'ivrognerie.  Il  en  tire  une  espèce  de  justification  de  la 
polygamie  dans  les  pays  chauds^. 

A  travers  les  réserves  dont  il  se  couvre  et  les  louanges  sincères 
qu'il  donne  au  christanisme  pris  dans  son  acception  la  plus  géné- 
rale, il  applique  non  moins  rigoureusement  sa  théorie  à  la  reli- 
gion. —  Le  christianisme,  dit-il,  est  propre  au  gouvernement 
modéré;  le  mahométisme  au  despotique  :  on  doit  au  christianisme 
un  droit  politique  et  un  droit  des  gens  que  la  nature  humaine  ne 

1.  Il  prévoit  VobjectioD  qaant  à  la  Russie  et  fait  une  réponse  trés-frappante;  c'est 
qae  la  barbarie  et  le  despotisme  ne  sont  pas  naturels  à  ce  peuple  du  nord,  à  cette 
race  d'Europe,  et  hii  ont  été  apportés  par  des  Asiatiques,  par  des  Tartares.  Y. 
1.  XIX. 

2.  La  meilleure  réponse  à  fkire  c'est  que,  dans  les  pays  où  la  polygamie  est  pei^ 
mise,  elle  n'est  guère  que  le  luxe  des  riches  et  qu'elle  ne  fait  le  fond  de  la  vie  d'au- 
cun peuple. 
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saurait  tfbp  técônnaîtié.-^  Le  catholicisme  convient  inîenx  aui 
monarchies;'  le  pr'ôléstâritîsnie  à  la  républîiîue/  ;  les  peuples  du 
nord  l'ont  embrassé  à  cause  de  leur  esprit  dltidèpendante  et  de 
liberté,  —  t'est  te  climat  qtiî  a  lirescrit  des  Wnesà  la  religion 
chrétienne 'et 'à  làliiiàtioriiétane.'    "  '         •      -        - 

Quoirju'il  y  âk  de  lâ  profondeur  dans  ^lelques-uiiès  de  ces 
()bscrvatioris,1*on  peut  dire  qu'en  général  icé  qùï  regarde  la  reli- 
gibn  est  le  côtéfalWe  de  TE^rîtdes  Lois.  Mtînlës^ttieâ/la  question 
des  climats  à  part,  où  il  présente  les  diverses  néligîôns  comme 
effet  et  non  comme  cause,  ne  les  considère  que  dans' leurs  réisul- 
tats,  que  dans  leur  utilité  pratique;  nôil  dans  leurs  prlucipes  :  il 
ne  remonté  pas  jusqu'à  ces  conceptions  religieuses  des  lois  de  la 
vie,  sur  lesquelles  se  moulent  les  sociétés  et  dont  découlent  les 
lois  positives.  C'est  une  immense  lacune.  Lui,  lé  seul  homme  dn 
xviii»  siècle  qui  ait  un  certain  respect  des  traditions,  il' n'en  a  pas 
cependant  un  sentiment  suffisant  pour  apprécier  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fondamental  dans  le  passé.  ' 

Il  prend  la  question  de  la  liberté  religieuse  comme  <;elle  de  la 
religion  môme,  au  seul  point  de  vue  de  l'intérêt  social  :  il  veut 
qu'on  ne  reçoive  pas  dans  un  état  une  nouvelle  religion,  parce 
que  c'est  une  cause  de  discorde;  niais  que,  si  elle  y  est  «me  fois 
établie,  on  la  tolère;  qu'on  évite  les  lois  pénales  en. matière  de 
religion,  parce  qu'elles  n'atteignent  pas  leur  but.  H  sort  toutefois 
de  ces  froids  raisonnements,  à  propos  de  l'inquisition,  par  on  mou- 
vement de  haute  et  généreuse  indignation.  ' 

V Esprit  des  Ldk  se  termine  par  un  exposé  purement  historique 
des  révolutions  du  droit  civfl  et  du  droit  féodal  en  France.  L'au- 
teur y  soutient  Boulainvilliers  contre  Dubos,  qoant-  à  la  conquête 
franke  et  à  rorigine  fnanke  Ae  la  noblesse^  :  tout  homme  de  robe 
et  homme  du  midi  qu'il  soit,  il  se  montre  bien  plus  Frank  et  Ger^ 
main  que  Romain  de  sentiment  et  de  tradition:  L'esprit  nobiliaire 
domine  cette  dernière  partie  de  son  œuvre  :  sa  pensée  se  com- 

1.  n  est  cnrieui  de  rapprocher  ceci  de  la  prédiction  dee  Letlret  Fenanei,  Y.  ci-des- 
sus, p.  368. 

3.  y.  ci-dessus,  p.  354.  Son  attention  sympathique  sur  tout  ce  qui  regarde  les 
Franks  lui  a  fait  roir  clair  sur  la  nature  de  la  fameuse  Ttrrt  Salique,  objet  de  tant 
de  débat»  avant  et  après  lui.  Y.  liv.  XYIII,  ch.  zxii.  il  n^y  a  guère  à  ajouter  à  ce 
qu'il  en  dit. 
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plaît  dans  la  vie  multiple  di^  moyen  [âge  ;  Vesprit  d'upit^  rpoderne 
l'étonné  et  le  repoussa}. il &'él^yé..çpntre  la  tendance  qrpiçsantq 
versl'uni&iriniitétçlftailpw,:  Vf;^  WCi  cpumme..g^nôr^Ic  de  toute^ 
Les  coutume^particv^lièresjiçer^t,  sniyant  Iuij.«.une,cl;iose  incon- 
sidérée. »  Ce  génie  si  novateur  se  replie  .tQUt.^,fa^t,ifi;Sujr. le  pas$^., 

Amis  et.advçrsaice$..ont,  fiiouyent,  jijgé,  Mpniestjuieu  tout.en^er 
sur  cette  portion;  diç  sonilivre  et  sur  le$  c^apHre^,qifi  regardent  la, 
constituXipn  anglaise,, Hjinaly^e  que  nQHs,.a,voqfi,doqné^  deTen- 
semble.de  ses  opiuip^s  perDaet  .d'apprécjer  si  ces  iugejoipnts  sont, 
fondés.  U.yia  den^hopa^ipea  ji^njs  >Jpniesqx^ipiji^,dei^}^  çsj?ri|s  4yré-, 
rents  qu'il  n'est. point  p^rvçnu.  à  paettre.en.harmojjûe;  là  est  le 
secret  de  ses  aontradictîoi;is.  IJesprit  français  et  l'esprit  anglais,  l'es- 
prit philosophKiu^,  qui  juge  les  faits  d'après  les  données  de  la  rai- 
son et  de  la:  con^ciemce,  et  l'esprit  traditionnel  qui  subit  et  explique 
les  faits  au  Ueude  les.juger,  qui  cherche.son  idé^  dans  le  passé,. 
se  combattent  sans  cesse  en  lui.  Il  flotte  entre  la  réalité  de  l'An-, 
pleterre,  libre  dans  l'inégalité,  et  l'idéal  de  la- république  démo- 
cratique'* :.il  va  jusqu'aux. deroières  extrémités  dans  les  con- 
U'aires;  l'homme  dis  la  tradition  qonstituedes  substitutions  dans 
sa  famillp;  l'hpmmfr  de  l'idée  -va  jusqu'à  îni^r  qu'il  y  ait  aucun, 
droit  naturel  •dan^  l'iiéjc^lage.  Excepté  les  par,ti3a^s  du  pur  despo*, 
tisme  politique  et  reIigieux,'tous  le^  partis,  depuis  un  siècle,  démo-, 
crates  et  aristocrates, ,  républicains  et  monarchistes  constitution-. 
nels,  conservateurs  de  l'école  dite  historique  et  socialistes,  ont 
procédé  de  Montesquieu;  mais  les  républicains  oz^t  trop  souvent 
oublié  ce  qu'ils  lui  devaient  et  l'ont  trop  facilement  cédé  à  leurs 
adversaires;  il  valait  la  peine  d'être  disputé  et  une  grande  moitié 
de  son  àme  leur  appartient'  ! 

On  peut  résumer  Montesquieu  en  disant  qu'il  a  été  l'homme  de. 
la  liberté  politique,  comme  Voltaire  a  été  l'homme  de  la  tolé- 
i*ance,  de  la  liberté  de  penser.  On  a  observé  avec  raison  que 
Tordre  des  matières  parait  souvent  arbitraire  dans  VEsprit  des 

1.  n  a  un  Tif  prauentiment  dm  États-UnU  ;  K.  ce  qa*U  écrit  sar  Penn;  Ut.  IV, 
ch.  VI. 

2.  A  propos  de  réUule  de  oe  grand  livre  qoi  a  remué,  sinon  résolu,  toutes  les 
questions  relatiTCS  au  droit,  nous  devons  citer,  comme  exprimant  le  point  le  plus 
avancé  où  nous  semble  être  parvenue  ai:gourd'hui  la  théorie,  Tart.  Droit  de  l'Enry^. 
ciopédie  nowelUt  par  M.'Théodore  Fabas. 
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Lois,  que  la  méthode  laisse  fort  à  désirer,  que  les  connaissances 
positives  de  Taut^ur  jao  ,^nt,pas  au  niveau  du  siqet,  qu'il  ne  sait 
pas  tout  ce  q^'on  pouvait  savoir  de  son  temps  t{  ^'il  n'a  pas  tou- 
jours la  sévéri^té  nécessaire  dims  le  choi^  denses  documents  : 
parmi  les  contemporains  de  Montepçuieu,  beaucoup  se  sont  arrê- 
tes à  l'écoroe,  aux  saill|e^,  au  vif  mouyeraent  de  la- pensée;  et  ont 
cru  qu'il  n'y  avait  que  de  l'esprit  dans  ce  livre  où  il  y  a  tant  d'es- 
ppt  ;  mais  iL'boxnmiQ  qui .  étudia  '  sérieusen»ent  HcmteSqiiieu  est' 
comme  effrayé  .4e  la.  ^r|,été  in(înie  des  aporçusy  de  l'immense 
force  de  réflexion  et  46  concentration,  qu'a' exigée  une  telle  ratre*  ^ 
prise.  On  çompr^  qu'épufsé  en.jirrivant  au  terme^  il  ait  déclaré 
qu'il  ne  travailleraUplus.  Il  eut Iq  teipps  de  voir  le  prodigieux  ; 
succès  de  son  œuvre,,  .signalé,  dans  l'espace  dç.  dix^buit  mois,  par  ' 
vingt-deux  éditions  £ra,nçai$^, et  un  grand  nopibr^ide  traductions 
en  langues  diverçi^ ;  maisil.]^  sujTvéjCUt.peu  :  il  Oiourut  dans  un 
âge  peu  avancé,,  le  10  février  i755,  Il  Tepquss^  lôsobiestions  des 
jésuites  qui  a^siége^ipnjt.son  lit  4^  mpnt  pour  lui  arracher  des  ' 
rétractations,  et  nele]arrép9pditfiifepi^ï;cçsi.n^<^:  «4^^^  toujours 
«  respecté  la  religion  :  la  morale  de  l'Évangile  est  le  plus  beau  • 
«  présent  qup  DJe^^çj,!;  pu, faire  j^ijpt  hpçan^t  f  R  reçjit'le  viatique 
des  mains  du  curé  :  -r-c  Yqu^  comprend,  ditle  prêtre,  combien 
c  Dieu  est  grand  !  —  Oui^  ejt  QO«nl|ien  :le8  lionwes  ,soiit  petits  !» 
puis  il  ferma  paisibleme]p,t  le?,  ypu^*    .'.;:.!'  ' 

n  a  laissé  quelques  opuso^ç^^  m\J^(^i  $\tir  le  Goût  et  des  * 
Pensées  diverses^.  On.  j  repjoontre  des  yues,  életées,  ingénieuses, 
quelquefois,  paradQj^le;?,  I^ps  jygemçiits  plus,  que  conteâtables, 
particulièrement  m  ce  qui  regarde  la  ppésiq  et, l^ss;  beaux-arts,  et 
des  traits  hardiiçqui  réy^]l,çPj|Jlç.fqp4,^ejS^çrpyçin(C4:8ur  desp  î 

importants..  Les  prippipçs  y  ()ffr;ent:quçlquQ§,  contradictions  en»r 
matière  de  psychologie ;t,ovte|^oi$  il  çç,ipontremetteiïieiit  spiritua-  : 
liste  :  il  trouve,  (Jjt-iU.dans  les.  jd^es.jPjétapbysiquçs,  à  part  les 
idées  révélées,  pno^.l'çntj^èr^  Ç^pf^udje^i^UjWçws  une  très*. I 
gTBÎndè  espérance  de  l'immortalitié,,  et  il  s'élèye,ayec  une.  sorte  t 
d'orgueil  généreiu^  çon^jre.cç^^  ! 

entiers.  Voici  quelques  autres  passages  caractéristiques,  c  Dieu 
est  comme  ce  monarque  qui  a  plusienrsnations  dans  son  empire: 
elles  viennent  toutes  lui  porter  un  tribut  et  chacune  lui  parle  sa  ' 
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langue  :  religions  diverses.  —  Ecclésiastiques  V'flatleiïrs  des 
jirinces,  quand  ih  ne  pefûtent  6tre  leurs' lyratife?  Ils  sôrit  intéressés 
à  maintenir  le  peuple  dans  l'ignorance  ;  sans  cela,  comme  l'Évan-  ' 
gile  est  simple,  îon  leilr  dirait  :  Nous  feavoris  tout  cela  comme 
TOUS.  —  Trois  choses  incroyables  parmi  les  incroyables  :  le  pur 
mécanisme*  des'bétes,  robéissance  passive,  e(  ritifaillibililé  du 
pape.  1       •   .    :  '  '  *  / 

Les  opir>îokiB  îrelîgteased  définitives' de  Mohté^qtiîêu  paraissent 
donc  se  résuknefien  ceci  t^  Dieu,  l'âme  immortelle,  l'Évangile 
comme  loi  tnorale.  Hostilité  ébntre  là  papauté  et  Téglise  romaine, 
et  peut-être  contre  toute  théologie  positivé,  ce  qui  Pénible  indiqué 
par  ses  amères  paroles  cptiVté  lés  pifôlres.  Cela  importe  à  consta- 
ter,, car  ce  qiii  tf  est  qu'indiqué  chez  lui,  Ta  être  développé  par  un 
autre  dans  de  larges  prôpoï'tienà  et  avec  une  jf^uîssàhce  âe  senti-' 
ment  immense.  La'religiori'de  Montesquieu,  avec  sa  supériorité. 
sur  celle  de  Vôhaire,  et  ausâi  Avec  ses  lacunes,  sera  la  religion  de 
Rousseau,  qui,  eti  politique;  derà'  de  même  rhérîtiër  dé  Montes-  ' 
qoieuetdéT^ppe'ra  Sa  tendahee  républicaine  *  en  écartant  l'autre  ' 
tendance^.    ■    '"•  '  '"  ''  '      '\  " 

Montesquieu  a  disparu  au  n^ilïéù  d*uh  môùvéniént  extraordi- 
naire des  esprits, 'qu'il 'a  èncbar^gé  de  ses  deniîéi;s  regards,  mais 
qu'il  eût  cerfaînetnént  souhaité  modifier  et  tempérer.  Les  progrès 
des  sciences  naturelles,  éclatant'  avec  une  gloire  sans  exemple, 
enivrent  les  inteDigencesWsùscîténl  un  riaiùralïsTnè  enthousiaste, . 
qui  diflère^sfeerifleïlémenf  de  la  sèche  ihtrédtillié  dé  ïa  première 
moitié  du  siède;'maîé  qliî,^iivec  tirié  imjiétuosiié  aveugle,  se  joint 
aii  vietlx  ëefeptJcîsribé  età'là  lôgi^lièSndl'gâirfe  p^^^  pousser  la  phi- , 
losophiis  îëûàtialîsfe  'à'  ses'  dériîîèrfe  toii^équèncés,'  arré  lées  q  uelque 
temps  pat-îé'briil  stens'  ptàtiqufe'dë'VoItaii^é.  Éh'itiéme  temps  que 
la  philosophie'  j^éHêti-è?  î'éi  sécî'ets  et  céïèbré  1(^'  mâgnifîcéhces  du 
monde  physique; ëHè  febranJe  (dus'  les  roridéments  du  monde  moral. 
Les  eripri!*'(«lHVHit^Vers*fe'èhâôé.  ti'éldhsijiénce  îiutaaine,  alors,/ 
proteste.' lia  pMHeëôpMe  tlu  sentîmént  yé' pbse  en  face  de  celle  de  ' 
la  sensation  ^Motitbsquieu  eût  applaudi  âd  sentiment  au  nom  de  ' 

1.  nu  déTpliQpperfiv (Su49  la*co]iq;iroineltràen-doiitiaut  tr^p  àTatiité  et  pas  asses   ' 
&  la  liberté.        ,       ^  ^  .      .  ,  ,     .        .,..,....-.).,  i  *  • 

2.  y.  les  ^mkt,  daW  te  t.  Vlî  dés  Œuvres  complètes^  édit.  de  1819  ;  in-8«. 
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la  raison  !  L'âme  de  la  France  va  être  disputée  dans  des  combats 
de  géants,  non  plus  entre  les  novateurs  et  le  passé,  en  faveur 
duquel  aucune  voix  puissante  ne  proteste,  mais  entre  novateurs 
cl  novateurs,  comme  si  l'ancien  ordre  avait  déjà  disparu  et  qu'il 
ne  s'agit  plus  que  d'en  disputer  Théritage.  Une  foule  d'athlètes 
nouveaux  remplissent  ^'^èy^:  Bi|f[ifn^ipsplendit  déjà,  solitaire 
comme  le  roi  des  animaux  au  sein  de  la  nature  ;  Diderot,  d'Alem- 
bert,  Helvétius,  poussent  en  avant  la  ligue  tumultueuse  de 
l'Encyclopédie  ;  Rousseau  se'  lève ,  seul  contre  tous.  La  sphère 
des  faits  commence  à  trembler  au  retentissement  de  l'orage  qui 
bouleverse  la  sphère  des  idées,  et  tes  observateurs  qui  examinent 
de  sang-froid  le  moûvenicnï  dès  choses  pressentent  Fjère  redoutable 
qui  va  naître.  cTout  ce  qui  peut  être  pensé  ne  l'a  pas  été  encore  >, 
écrivait  en  1743  le  vieux  î'ontenell'e  *  :  a  l'immense  avenir  nous 
garde  des  événements  que  nous  ne  croirions  pas  aujourd'hui,  si 
quclqu*un  pouvait  les  prédire.  —  Avant  la  fin  de  ce  siècle,  écrit, 
dix  ans  après,  Chçsterfleld,  «  Iq  métier  de  roi  et  dé  prêtre  déchoira 
de  plus  de  moitié,..  Tout  ce  que  j'ai  jamais  rencontré  dans  l'his^ 
toire  de  symptômes  avant-coureurs  des  grandes  révolutions,  existe 
actuellement  et  s'augmenjg  dojour^n  jourcn  France'  ». 

1.  Dans  la  préfiice  d'une  édition  de  ses  comédies.  —  Daclos  donne  aussi  des  pro- 
nostics remarquables. 

2.  Lettre^  des  13  avril  1752  et  25  .décembre  1753.  , 
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Fjuhcb  XX  coipNiva.  -rfJqdualrie  e^  oommonlef  -r  Kègné  d^  la  fompadour.  L^ 
Pi^rc-ava-CirfM,  -^  Machault  essaie  de  réformer  les  finances  :'  il  ^houe  devant  1a 
résistance  des  privUé^és^  Qaei^lles  da  parlement  avec  le  clergé  et  avec  la  coar.' 
Guerre  des  InlUU  ^d^  confêuion.  -^  Diplomatie  secrète  deiljouis  XV.  ^  Progrès 
et  oonqaèt^s  de  DupleU  et  de  Bossl  doo^  Tlnde.  La  Fraace  domine  tout  le  Dekhan. 
Grandeur  des  plans  de  Dupleiz.  11  veut  donner  l'Inde  à  la  France.  11  est  désavoué 
et  rappelé  par  déférence  pour  VAtigléterre.  -*-  Hostilités  entre  les  colons  fran^i* 
et  anglais  da  coutiàent  .^méHcaiii.  ^Situation  respective  Ida  Canada  et  de  l'Améy 
rique  anglaise.  Les  Anglais  attaquent  le  Canada  et'  enlèvent  nos  vaisseaux  mar- 
chands sans  déclaration'  de  guerre.  Pusillanimité  du  cabinet  de  Versailles.  Lon- 
gues et  iiiatilesniégodations.  Ouverturf  de  U  guêtre  d^  §ept  Aiis«  ^ 


1748  —  1756. 


Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  la  France,  avec  cette  vitalité 
qui  lui  est  propre,  se  rétablit  promptement,  au  moins  dans  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  apparent,  comme  les  grandes  villes,  Tindus- 
trie  de  luxe,  le  commerce  extérieur;  les  ports  et  les  iles^  ainsi 
qu'on  nommait  par  excellence  nos  florissantes  Antilles.  C'est  là  ce 
qui  a  permis  à  Voltaire  de  tant  vanter  les  années  qui  suivirent 
17i8  *.  Après  tant  de  fautes  et  de  revers  imputables  au  gouverne- 
ment presque  seul,  il  restait  à  la  France  des  chances  plus  bril-' 
lantes  que  jamais  de  fonder  un  empire  colonial,  si  l'on  savait  pro- 
fiter des  leçons  du  passé  et  refaire  une  marine  militaire,  tant  le 

1.  »  L'Europe  entière  ne  vit  guère  luire  de  plus  beaux  jours  que  depuis  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle  jusque  vers  Tau  1755.  Le  commerce  florlssait  de  Pétersbourg  jus- 
qu'à Cadix  ;  les  beaux-arts  étaient  partout  en  honneur  ;  on  voyait  entre  toutes  les 
nations  une  correspondance  mutuelle;  l'Europe  ressemblait  à  une  grande  famille 
réunie  «presses  différends.  »  [Siècle dt  Louis  AT,  ch.  x^zi.) 
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génie  maritime  et  colonial  avait  poussé  dans  la  nation  de  fortes 
racines*. 

A  l'intérieur,  là  situation  de  l'industrie  n'était  pas  si  bonne  :  là, 
il  eût  fallu  beaucoup  innover,  mais  moins  faire  que  défaire,  c'est- 
à-dire,  que  relâcher  ïes  liens  du  travail,  ces  lisières,  autrefois 
salutaires,  qui  étaient  devenues  des  chaînés:  Leô  manufactures 
anglaises  se  dévfeloppaîeht  sous  un  régime  de  liberté  industrielle, 
et  la  mécanique  Appliquée  à  Pindnstrie  commençait  d'entrer  dans 
cette  catrière  de  prodiges  où  elle  ne  s'est  plus  arrêtée.  Les 
fabriques  françiaîses^  poiir  là  plupart,  restaient  statibnnaires  sous 
l'empire  de  règlements  invariables.  L'organisation  des  nialtrises 
et  jurandes  maintenait  lès  marchandises  et  objets  fabriqués  à  des 
prix  élevée,  qui  lek  rendaient  inaccessibles  aux  paysans,  réduits  à 
ne  se  vêtir  que  des  étoffes  les  plus  grossières.  Le  fabricant  oppri- 
mait indirectement  le  paysan  et  directement  l'apprenti,  au  dom- 
mage commun  de  l'agriculture. et  de  la  véritable  industrie,  qm' 
doit  viser  au  bon  marché  et  à  la  quantité.  Les  fabricants  à  leur 
tour  étaient  opprimés,  sans  s'en  rendre  bien  compte,  par  ces  sta- 
tuts que  la  routine  leur  faisait  considérer  comme  une  protection. 
Tandis  que  madame  de  Pompâdour  et  les  femmes  à  la  mode 
introduisaient  dans  le  monde  élégant  les  indiennes  anglaises  et 
d'autres  nouveautés  étrangères,  on  voyait  les  fabricants  d'étoffes 
de  luxe  «  attendre  tristement,  auprès  de  leurs  métiers  ralentis, 
qu'un  retour  à  d'anciennes  modes  et  à  d'autres  mœurs  réveillât 
la  demande  de  leurs  produits  riches  et  pesants*  ».  Mêmes  résul- 
tats dans  les  fabriques  de  draps...  <  Les  règlements  semblaient 
vouloir  que  chacune  fût  restreinte  au  service  exclusif  de  certaine 
classe  de  consommateurs.  Les  corporations  avaient  l'une  contre 
l'autre  des  droits  exclusifs  :  celui  qui,  concevant  un  grand  plan 
de  fabrication,  aurait  embrassé  économiquement  toutes  les  opé- 
rations, tous  les  accessoires,  qui  opèrent  et  accompagnent  les 

1.  £n  1750,  de  riches  négociants  fondôrent  à  Paria  une  chambre  d'aBSurance  ma- 
ritime au  capital  de  12  millions,  pour  que  le  commerce  français  n'allât  plus  s'adresser 
à  des  compagnies  étrangères.  C'était  le  renouvellement  d'un  établissement  du  temps 
de  Colbert.  Voir  Vie  privée  de  Louis  X F,  t.  U,  p.  349;  Londres,  1781 

2.  Yincens,  JoumcU  des  Économistes^  t.  II,  p.  2.  —  Cette  citation  est  surtout  appli- 
cable à  une  période  un  peu  postérieure.  La  richesse  du  costume  ne  commença  à 
diminuer  que  quelques  années  après  le  milieu  du  siècle. 
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transformations  successives  de  la  matière,  se  fût  trouvé  empiéter 
sur  vingt  corps  d'état;  il  n'eût  pas  monté  ses  machines  et 
conduit  ses  prpduitsà  leiiu*.  perfection  san§  avoir  vingt  procès  à 
subir*  ».         ...  i 

Cette  lorpepr,^'était  pourtant. pas  uni versçUe:  dans  quelques- 
unes  de  nos  .villQs,  les  fabricants,  avaient  su  s'attacher  à  l'esprit 
plutôt  qu'à.  l^,lçtt^*e  (ji.u  çystèin^  de^Çolbçrt:  Vespj^it  inventif  des 
Lyonnais,  par.  exemplç^él^idait  tes  obstacles  réglenientaires  et 
accroissait  chajqjue  jour  la. rçi^mmée  de. leurs, tissas.  A  Jlîmes^ 
vers  1750,  lesîabncante  o))tinr^nt,  pçir  tolérance  tacite,  de  s'afr 
franchir  .desirègl^entç  ;,  ils  invént^i^ent  dèç  lor^  d'élégants  tissus 
de  soie  pur|9  pu.  mélangée, , à,  Fusage  deis.clc^sses  d'aisance  mé- 
diocre, bais?^rep^  leurs  prjx  ejt  înodiflèrent  leurs  fal^rications  sui- 
vant le^.besqi|a^  et.le^  çbangemepts  dij  goût,^  Çertaijgies  villes  du 
Nord  entrèi:ent  dans.laiïiômçvcûe  pour,  fleurs  ,1^^^  de 

m(bati3le$,^^n9^s,)..■;^  i-i"..!.  t.^  ...-"ir.'i.'  ;"..''  n:..-   r. 

Il  ne ^ufifisi^it pas, (jle  tQl,érer,  il, eût, fallu  provoquer  les  perfeo- 
tionnemçnts,  Icsjacil^tcr  ex^  ni^difiant  les  siajutç  industriels  :1e 
gouvernement  n'en  flt  rien,  jet  ne.$u,triei^  tpuver;  de  ipieux,  pour 
contre-haljançer  Içsprppès  (Je  l[JVnglel^rrç,  que  de  s'engager  danp 
le  régime  prohibitif  pur^  r^gûne  totuiqu^'s  jinpujs^ant  contre ,  le 
dehors^  toujours, pprnic^eux  au  dedan^. , , ,     .      . 

L'agriculture^,  tqujcjur^  sacrifiée,  ,tendait^9ur,tW     s'améliorer 
sur.  certain^  points,. de. }a  Fi^ancQ,  çrà.çe^î^ju^^çjHqrts.,de,que 
propriétaires,  éclairés^  de  ,quel|q[ues^  bjien  i^itenr 

tionné?.  Le  n^Qiiveipe|[^t  ge^  idée^  çopfim^nçàif.î  ,^.pprjter.sur  cet 
intérêt  vilal^  ra^is  rien,  ^e^i^(in4,pe  ppuyaifse  faire,e.n  faveur  de$ 
ca<npagif^^,t4f|f,^^up  Ift  i^éçijfpp  fif cj^  pub^i^^^^^^     ^,,. .   .  ^.  .      , , 

Il  y..a,v^i^f  d^n^Je^iflj^tè^ft,UT^.h.o^iun^^^9jut.dis^^^ 
réforme  dâ^^s^Q  f:é^nip..fj^ç^^,:.nç(us^^.;^^^^^  tq.Ut  J^  ll^^ej^-e  que} 
fut  le  résul^^t..de,,se^.  tenf^jjvps.  -^i^  att^pda^t^ .U  j.a  liqu  de  men- 
tionner quelques  établissements  de  idiverse  nature  fondés  par  le 
gouYem(cuiientT.duffanttl£(^péciode.'qui'nûus:0)Ccu|)e  :.l?  nue  nou- 
velle industrie  de  luxe,  la  ïnariafacture  dé  porcelaine  de  Vin* 
ceimes,  transférée,  fliiçlgueç  a^néçsi^près,  à  Sèvres  (  1748),  brilr 

1.  Vincens,  iind, 

2.  Vincens,  ibii,  et  Revue  dê^^LégiskUio^^  i^^^eJurisj^rudence^  t,  XVII,  p,  72.  ^^, 
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^  lantë  iiréatîon  qui  àfWariéhit'lia  ïrahce  du 'flàbùl  qu'elle  payait  à 
la  Saxe*;  2*iihe'fbiidàii6n'Wé*  bo^^^^  eirentretien 

■de  là  viabilité  hafioïilâh;,  Ife  Bureau,'  Jiuis'  i^écdle  dés  ponts  et 
"chaussées  (17àî')f;  3^  àii'grà'n'd'étkblîsyciiiétîï Wgg^^^  au uiihistre 
"  de  ïa  guerre,  au  conité  d'Ar^iisbri,  par  le 'vieux  TPàrîsDûyernei, 
■  rècôlè  mîlîtair'é'(jkri^icr'l'75l  y,  destîttè'e  èi 'instruire ,*  aux  frais  de 
'  Tétat ,  cinq  ceti'tk  Jèubes  geritllsiîdmmes  sans  fortune, et  à  les  pré- 
parer au  service.  L'ordonnance 'Fdjaié'eiîgeqùafre  çênéralfons 
au  moins  de  Noblesse  pàtènièttè. 'tlrie'autre  ordorin^^     récente 
'  (novembre  ïVSO)'àvâîtîhstïlfflslimmèrit  compenç^  par  avancé  cette 
méèùt^e  d^excIufeîoh'arïstôcrati'cjtieV  autrefois  et  légùer- 

'  rier  né  faisaient  qu'un  ;  ie  graîde'  mîiUaïre  conférait  la  noblesse 
par  le  fcilt;li  n'en  était  pliis  ainsi  depuis  longtemps,  et  rien  n  était 
I)lus  choquant  que  de  voir  un  traitant,  un  usuriçr,  acquérir  les 
privilèges  nobiliaires  avec  Vargent  qu'il  avait  vplé  au  peuple, 
tandis  qu'un  brave  officier,  pauvre  et  côurett  de  blessures,  était 
imposé  à  la  tkille  comme  roturier.  Le  comte  d*Ârgenson  ne  fit 
cesser  qu'en  partie  ces  étranges  contrastes  :  il  fit  décider  que  les 
officiers  en  activité  de  service  seraient  exempts  de  taille;  que  les 
officiers  en  retraité,  ayant  servi  vingt  ans  dans  le  grade  de  capi- 
taine ,  seraient  exempts  à  vie  ;  que  les  officiers  généraux  et  leur 
postérité  seraient  nobles  de  droit  *.      , 

Au  reste,  les  modifications  qu'on  pouvait  apporter  à  l'ordre 
nobiliaire  ne  devaient  plus  avoir  une  longue  importance,  comme 
l'avait  fort  bien  vu  l'atné  des  d'Argenson'.  U  y  avait  des  choses 
plus  essentielles  à  faire,  et  que,  malheureusement,  on  ne  fit  pas, 
pendant  que  la  paix  en  donnait  le  loisir  :  c'était  de  remettre  notre 
armée  au  courant  des  progrès  de  l'art  militaire  et  de  l'initier  à  la 
nouvelle  tactique  prussienne.  On  en  eut  bien  la  velléité  ;  mais  on 
ne  sut  comment  s'y  prendre,  tant  les  officiers  généraux  étaient 
ignorants  de  leur  métier.  On  fit,  aux  Invalides  et  dans  des  camps 
de  paix,  des  essais  sans  portée  et  sans  méthode»  Le  maréchal  de 
Saxe  venait  de  mourir  (30  novembre  1750),  la  tôte  pleine  de 
projets  de  réforme,  et  emportait  avec  lui  tout  ce  qui  nous  restait 

1.  Journal  du  règne  de  Louis  XV,  t.  II,  p.  56. 
'    2.  Ancienneê  lois  françaises^  t.  XXII,  p.  238  et  242; 
3.  Voir  ci-desBus,  p.  358. 
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de  science  ^e  la  grande  guerre.  On  ^ecpi^naU^par  une  lettre  de 
Maurice  de  Saxe  au  ministre  de  la  guei;'pe,,gu'il. prévoyait  les  con- 
séquences de  l'état  d'indiscipline  et  d'ignpppjnçp  pii  était  tombée 
l'armée  ;  mais,  comme  il  n'avait  point  app^o|ondi  Iç  ^système  prus- 
sien, il  n'indique  jpas,  dans  cette  lettre,  4p  T^^H^  &P;  in^l  nette- 
ment signalé.  Il  eût  probablement  trouvé^  çe.ren^^fi®,  ç'est-fà-nlire 
dérobé  le  secret  de  Frédéric  II,  si  uue  fin  pi;^fljiaU^ée,, cuite  de.  .ses 
excès,  ne  l'eu,!  enlevé  &  la  France  '.       .  ,..  ;     -  ; .     . 

Les  générau^  ^  émlnepts  disparurent  aye.c  Mçiji^qç^  ^e .  g^xe  et 
Lowendahl,  qui  survécut  peu  à  son  compagi^on  d'ariiiie?  (il  mou^^t 
en  mars  17$SJ;  les  hômipes  d'état  js'étaient  vi^  d^ç^^ser  du  ppuvo|r 
dans  la  personne  deChauvelinet  de  l'aîné  des  d'Argenspn;  il  reçtait 
dans  le  ministère  deux  hommes  de  talent,  mais  sans  vues  générale^, 

.  ,■■  .-'i  ./.!:.  .'•'■'         1     •••  '  "'     "  '•  .  ^  • 

1.  V.  Éloge  de  Frédéric  l§  Grande  par  M.  d^  Guibert.  —  Dans  3a  lettre  an  comte 
d'Argenson,  Maurice 'déclare  qtie  rarmée  française  doii  ériter  lesàfiTaires  de  plaine 
.et  de  jni^icBaTxM,  ^  t4^i«r.  de  .a#  ;réd9lrei  A.  fie^iCMipa  de  omitt  kt  t  dèa^aSkire*  de 
postes,  n  ne  fat  que  trop  bon  prophète. —Ses  œuyres  miUtaijr^,  B^vnie^p  Notée,  etc., 
publiéeé  en  1757,  sont  trôs-intéressantes  à  étudier.  —  Il  eût  voulu  rendre  l'équipe- 
ment du  aoldatplns  minet  plus  ocikuaode,  ftûte  réptendré  U  la  grosse  tiaTalerie  Var- 
mure  défenslTe  et  la  lauce,  donner. a^  fantaasins  le  p^s  Cjad^ao^  oon^me  ches  les 
Prussiens,  faire  décider  les  affaires  par  la  baïonnette  et  non.  par  le  feu,  établir  une 
école  d'état^diîajor,  obtenir  qu*oii  donnât  les  grades  supérieai^  non  phis  à  Vancienneté, 
mais  au  mérite;  avoir,  po^  la  défeiise  des  ports,  des  sosiDhineB  t0D(Jonn  prêtes,  avec 
lesquelles  on  formerait  à  la  minute  des  retranchements  sens  ^'ean  à.Ti^ntrée^M  ports 
pour  arrêter  les  vaisseaux  et  les  brûlots  ;  créer  une  infanterie  légère  fort  analogue  à 
nos  ekaeteure.dé  Rncehtier.  — -  TrèS-préoccupé  de  protéger  la  vie  et  la  santé  du  soldat, 
il  regrette  les  armes  défensives  d'aut^refois.  Il  mêlait  à  ses  vices  des  sentiments  d'hu- 
manité :  il  tâchait  de  faire  disparaître  le  cruel  usage  de  brûler  les  faubourgs  des  villes 
menacées;  il  mettait  les  espîdns  à  la  ohalne  au  lieu  de  lés  pendre.  Il  philosophe 
quelquefois  plus  sérieusement  que  dans  ce  bizarre  3fémofr«  ^r  ta  Population  dont  nou^ 
avons  parlé  ailleurs.  «  Quel  spectacle  nous  présentent  aujourd'hui  les  nations  ?  — 
On  voit  quelques  hommes  riches,  oisifs  et  voluptueux,  qui  font  leur  bonheur  aux 
dépens  d*une  multitude...  qui  ne  peut  Subsister  qn*en  leur  préparant  sans  cesse  de 
nouvelles  voluptés.  Cet  assemblage  d'homme^  oppresseurs  et  pppdmés  forme  ce  qu'on 
appelle  la  société,  et  cette  société  rassemble  ce  qu'elle  a  de  plus  vil  et  de  plus  mé- 
prisable, et  en  feît  ses  soldats.  Ce  n'est  pas  avee  de  pareilles  mœurs,  ni  avec  de 
pareils  bras,  que  les  Komains  ont  vaincu  l'univers.  «  Ce  n'est  pas  Montesquieu,  ce 
n'est  pas  Rousseau  qui  parle  ainsi  :  c'est  Maurice  de  Saxe  dans  ses  Rioerieel  Maurice 
Tondrait  que  tout  Français  fût  soldat  cinq  ars,  sans  exception.  —  On  voit,  par  ses 
réflexions,  que  les  duc*.s  étaient  toujçurs  fréquents  dans  l'armée,  et  que  la  peine 
capitale  pour  ce  cas  n'existait  que  sur  le  papier.  Le  duel  était  censé  rencontre  for- 
taite,  (m  bien  les  chefs  de  corps  faisaient  évader  lès  duellistes.  —  Une  chronique 
de  1742  raconte  que  le  cardinal  de  Fleuri  conseilla  lui-même  à  son  neveu  de  se 
battre  avec  un  officier  de  son  régiment  qui  l'avait  provoqué.  (  Revue  rétroepecUte,  , 
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4?fy«oait ,  itoMJom;^  inhis'  furofond  i  ibùa  i  lat  a&am  ide t  ia  JMiipaEâoar j 
l^'iAitmiion  i^  l«(.sMt^fd^>eôtt6fav1(}ritè^  àfnrtirld^^lTSS,  amê&è 
p^  ^  peu,  i4w9'  se$i  ir«)atiQnâ(  avee  Ja  rdi^  km  «thàngeibeiit  qui  stn^ 
til)aât4ç  voir,  otop^er;  s«  fortune  fi«  il  i^'e^  ftit  iiBSL\  edOe  dvhit  assùkréi 
p^r.iepi  r^e^pjiriEi^si  4^iao|Q  ie9priM!eiDpîre>con<pH»par  sa  figopetl 
ï*art.d*s^nuser!ite(^u3'^mu]^.d9S!  hotntte&fibti  la  toute-^puissaïkœ 
4^  Tih^bitU^ef r??i(jjrm  sa  flQQûoatioii  inébranlabla*  {jatmaHresaq 
sç  ,V:^q3f)oriQa(^'aiQtenaâce^îre,'  ea  oonàeillërëde  Iputéa  ksi 
bçurq^x.e^.pi'eiiiftî^F»  mfaJAtre  idei  feât^iEUe!  s'était' feiidoliner  liéï 
^^oç^fls.  r(^Qry^^.<¥UJ(  4ucihfisacs^le..tabbural,»:6n!  17â2);  eller 
slvQposa  À  ^  pa^nm^  iM^ki  J^eçif^yji^sdka  icomime  ^axM  du  j)alais  dfr 
Ia  rei^  (,f^.47^)ii4l«;Pll$ti^<)sûii  ^|Lig4r.4k^telIe,><iesjgltaads^ 
4^  princes.  4rf.^pg,i]^m£|,  lç§  marquef  dQ^âfôn^ceaccardéesl 
ap.tref9isà  ipad§fn^;d^iMMnt^po9»  let  ia-  i^upari  ^t^eiit  la  bso^i 
Sj^e  4je  s'y  soiime(U;^vii(^>m^<(^V  f<9i  jouait!  un  râk  doidDlç  :  en 
pj^lic^  eUe']jowaU'Jl;^;yi€rîu,  eU€;;f$^is$iit  4Qnnel''  bieip  haut  rimu>» 
cqnce  actmlk\  dp, .  sps ,  jrappQr ts ,  avQc. .  Louisi  XV  ;  elle  avait  iùèlne  • 
ofTjqrt  à  sop.  n^s^fi,  x}^  jrqtoi^^er.  s^m^r^s  d^  Iw,  itQut  en  iei  .pilî  venant) 
spcrètemejat  de  se,.gar4pÇ'4'^caçpt^F  r<3ifli^;:qnpairticul^^^ 
n'était  pas,  cpiqin^e^)^  l>.dit,  la  ^jî^çf^d^te^iwisi^k  était k: 
cQnfidqnte  d^s  nouY^Vx,  plai^rs  du  roi..  U I^  ÎM^P^tait  siulou&j 
d'einpêçher  ({aÇ(U>uif.  s*aft^h^t  à  qa^(mei|daim^,  de.la  cqur  qui 
eût  pi^.s'ea;i{iar.er  4'^^,  a^^4w^(d^Tahl|3;|Ç^.q^i]po^^^9(it'  à  sesi 
intérôtç,  ç*éta4,t.qu(f  ieirçi.prpn^anàt  ^^  galant^pi^iq^  tabulâtes, parmi, 
de  jeunes  ^%^  jg»cK:a,niç^,  d^:jQnfaQ:t8i$ao&  iutrîguei  /et  sans  art... 
La  dépravali^pn.jçriqissa^e  4^  Xpuism'iét^it  quçitr^pibjtea  id'accord] 
a\^c.fe^  yi^  4ç,.j4  J59Lvpri(te;;la  4^feau<îbe;  ordHiMife/net  suffisait' 
pljus  à  ses;^^p^,.bl^s^.s'U  np  4<^ispit  ripnpq^nc^;  il  était. 

tombé  si  bas,  qi^'^i.  eûf ,  d^o^té  la  régent.    = .  

^  Louis  avai|  d|a^9^  r^fi^io{)sp,ui:^,ip^î():?^^]{  tnutot  dans  un.! 
petit  appartement  ,dçfs  qoxn^ipf  idu^cb^teauy.pfès  dç  ja  •chapelle» . 
tantôt  dans  .i^i^f, . ^):\%  iïW?9P;  |dÇ: . l>Vi^î|He  .4^  .^pa|n^^filo*P4  ;  i* / 
charmante  Iiabitation  de  madame  de  Pompadour,  appelée  TErmi* 

tage  •,  et  dont  les  jardins  avaient  été  pris  sur  le  parc  de  Versailles 

'   .  «  .1    .  •'■''. 

1.  De  cette  époque  date  la  salle  de  spectacle  de  Versailles  (1748  ). 

2.  Au|ourd'li|iii.UA(^r<d«ire9«rodii«i    '        •  .         .  .\ 
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hii  servait  aussi  d*asile  au  beboin.  Enfin;  eâf  1755,  Louis  fit  achd^ 
ter  aeerëtement,  par  intermédtaird,'uiiie  râàlson  cachée  entré 
deux  impasses»  dans  un  coin  obsdur'  du  qikartieir  du  Parô-aux-Cerfé 
de  Versailles',  c  Ge'fiitlà  Tori^e  d'un  éiablissement  tellement 
infiLme^  dit  un  historien ^  qù'aprôs  avoir  peint  les  elcès  delà 
Bégencei  on  ne  sajît  encore,  conliAent  >ex!primer  ce  genre  de  dès-i 
ordres...  On  y  conduisait  de  jeunes  filles  Venduès^  par  léursl 
parents,  ou ^ui  leurétaûnt  (arrachées...  La  comiptioti  entrait  dans 
les  plus  paisibles  ménages,  dans  les  familles  les  plus  obscures.^ 
Elle  était  savamment  et  longuement  combinée  pair  ceux  qui  ser«^ 
vaient  les  débauches  de  Loiiis;  des  années  'étaient  employées  à' 
séduire  dos  fiUes  qui  n^étaient  point  encore  âublle^,  à  combattre 
dans  de  jeunes  femmes  des  prihcipes  dé  puàeur  et  de  fidélité...  :» 
Un  jour,  une  charmante  petite  Irlandaise  de  douée  ans,  fille  d'un 
pauvre  réftigié  jacohîtè,  serVît  de  modèle  pour  une  tète  de  Vierge 
à  un  peîntt^  chargé  d6  décbrer  rappartetoent  de  la  reine.  Bientôt 
après^  le  marquis  de  Lugeao,  neveu  de  madame  de  Pompadour, 
et  Lebel,  valet  de.  chambre  du  roi,  annoncèrent  à  la  mère  de 
c^tte  enfant  que  sa  fille  avait  plu  à  une  fles  dames  de  la  reine, 
qui  n'avait  pas  d'enfants  et  qui  voulait  la  prendre  auprès  d'elle  et 
assurer  son  avenir.  On  mena  la  m^e  et  la  fille  chez  la  dame  ; 
puis,  sous  quelque  prétexte,  on  les  sépara.  Quand  la  mère  revint,' 
elle  ne  retrouva  plus  ni  la  prétendue  dame  de  la  reine  ni  sa  fille. 
Elle  ne  la  retrouva  janiais.  L'enfant  avait  été  conduite  dans  un 
pavillon  des  Tuileries,  qui  fut,  dit-on,  pendant  bien  des  années, 
le  dépôt  provisoire  des  jeunes  victimes  que  ravissait  dans  Paris  le 
pourvoyeur  Lebel.  L'enfant  fut  expédiée  des  Tuileries  dans  les 
combles  de  Versailles.  Une  autre  fois,  le  roï,  étant  venu  à  Paris 
en  cortège  pour  un  lit  de  justice,  aperçut  -sur  la  terrasse  des  Tui-^ 
leries  une  petite  fille  de  douze  à  treize  ans,  dont  l'extrême  beauté 
le  frappa  :  Lebel  sut  bien  retrouver  Tenfant.  Celte  fois,  les  choses 
se  passèrent  à  l'amiable.  Le  père  et  la  mère  (le  père  élait  un  chc-* 
valier  de  Saint -Louis,  appelé  de  Romans)  acceptèrent  les  propo- 

X-  AuJodrdHiui  le  quartier  Saint-Louis,  rue  Saint-Médéric.  V.  Histoire  anecdoUque 
de*  rues  d»  Versailles,  par  M.  Le  Roi,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Versailles,  publica- 
tion trèfr-curieuse. 

2.  Lacretelle,  Uisloire  de  France  pendant  le  dix-huiOème  mècU,  t.  III ^  p.  172. 
XV.  28 
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sillons, du  roi, pour  l'avenir  de  leur  fille  !  Quand  Tenfapt  eut  quinze 
ans,  on  lîj  C9nduisi,t  a  Versailles  comme  pour  visiter  Té  château; 

'scs'pdrcnls  ï*a  rèmiferil|i^ljelpel  ^'ojis  qùcIqûe'^  prëtesLté ,  ^t  Let)él 

'aiiîéna  rjnriôcente'crcàlûrè  aiix  ée<ite''a;)j9'ar(ér?îehïs'ôïï'le  roîi^t- 
Icndait!.  ,  ^  .       .    ,1    ,  ,•  , 

^''  Ces  (aits  se  jiiultîptiérent  ;  le.  roi  eù^  de  tôiifes  ces  jeunes' filVes 
un  ^àijid  nombre  d'enfants;  on  ïés  enïeyaîl^ presque  tôûjouri  aux 
^nères  rfèstèiîr  naissance,  afin  H^empôçïier  ^u*eirêè  s'ëh'fiésènt  des 
moyeAsdé  qrléditj  iét^  ^pfoùïIe/|é  sçaiidkle.  Tl'V  a'  d'è  toùcliàntes 
anecdotes  sur  ïes'èfïoijtà  dçî'c'esîeùnes  mèrèé  pour  éé  tâ'pprô'éher 
dé  leurs  'enik'nis','ei^'trë*aiiirés!siir  l^ylaridàisê,'lâuf^eiWùVÂ''^M^ 

%  force  d'^àdre'sse  êî  dé'piérsè^érahcei  et  en  ^uf  Wè  hduveâù  tarbà- 
remerit  Si^pàree.*.  Âû'ï*prc-âux-Cérfe,  où',yi*âfvalieril  été  ni  Vlrlan- 
daise  ni  niâdeuioisefle'de  Romans,  bh,  s'efforçait  de 'cacher  aux 
jeunes  )pèns%onn(ivres  qui  étfijît  lé  nlâl(re'àu  log^s;  une  d'elles 
rayant  découvert  et  àyài^t  /ait'  uû  ëclât  '  oh  Tenvoya  dans  une 
maisoA  de  foliés.    .  ^  ,.    .  ,  ... 

Ufaû,t  ajouter  un  dernier  trait  pour  peindre  tôuîs  ÎV  :  ses  vîc^ 
avaient  un  caractère  èti*ange;  c'étaient  des  vices,  hop  pas  âfu 
xviii®.  siècle,  ihaisMù  nroyeh  âge.lLa  superstition  s*ùhissâît' ch'fz 
liii,  copiinè  chez  lienri  tn,'^u  lîtertïna^e  le  plus' abject.  Il  àvaîît 
pour  piété  une  crainte  d'esclave.  Il  mêlait  les  pratiques'  dli  culte 

.  â  ses  î^ifâmies;  il  dicfaitîes  prières  du  matin  et  du  sojr  aux  pau- 
vres petites  créatures  qu'il  souillait,  ef  priait  avec  elles'  !... 


l.VQir  JimrnalA^  Çvbîor,  t.  III,  p.  433.  —  Soularie,  ÀMofilatu  de  la  tout f de 
France  pendant  la.  fatewr  de  madame  de  Pompadourt  c.  m-v.  —  Mirmoiree  de  madame 
du  Hausset,  femrùB  de  chatnbre  de  madame  de  Pofnpadour,  ap.  BiMiofhè^ue  des  ffé 
moires  relatife  à  Fhiatoire  de  France  pendmt  le  dix-huilUnié  tMfdé,  ù  U\^  p.  78*82.  U 
Madame  du  Hauaset,  tout- en  cherchant  à  atténuer  les  faits,  en  dit  assez  poux  con- 
firmer plutAt  que  pour  démentir  Soulavie.  —  Mémoire»  de  madame  Campan,  t.  III, 
p.  29-45.  Noos  avons  écarté  rtmecdot^  de  mademoiselle  Tiercelin,  racx)ii«ée  par 
Soulavie,  parce  <)ue  nous  la  soupçonnons  de  faire  double  emploi  avec  celle  de  made- 
moiselld  de  Romans  ;  Soulavie  peut  avoir  été  inexact  sur  les  détails,  et  le  père,  qui 
était  de  qualité,  dit  Soulavie,  s'appelait  peut-être  Tiercelio,  de  Romane.  Les  firfts 
relatifs  à  mademoifielle  de  Romaoa  sont  empruntés  à  madame  Campac ,  dont  aosu- 
rément  oa  ne  suspectera  pas  le  témoignage.  Plus  tard,  Vambition  vint  À  cette 
jeune  âRe  ;  elle  prit  qtiëlt[Vlé  itiflûence  sur  Louis 'XV^,  déventieïn'éfe  d*tiii  flht,  ^le 
obtint  qu'il  fût  baptisé  sous  le  nom  de  Bourbon,  ce  qui  ne  se  fit  pour  auenn  autre 
'  enfant  naturel  du  hii  ;  elle  rêvait  de  le  faire  légitimer,  comme  les  enfants  de  Louis  XîY, 
et  visait  à  supplanter  madame  de  Pompadour.  Le  roi  lai  urracba  brutalement  «on 
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Les  grands  .seigneurs  imitaient  le  roi  cmns  ses  .viles  seduclioris 


Ces  horreurs  ne  pouvaient  rester  entièrement  secrètes.  Le  cri  des 

,        .   ,     ^  ,  ,    .111  lui") 

u^fes  mpplait  ve^rs  Iç  C|ie^.  De  souf  dqs  nni^^e^^   grondaient  tjans 

^çs  profon(!|eur?  dji  peupie^  Q^^  ?:Wf^}'  ^W^  P^,^^ 

^opiM'er  up,prodi^fe4.)j.  cha^  sentimei^ts  (^e  Paris. 

•  Qn  e^  çu^  i^.  pre^ujvje  d^s,  I75O,  sjx  a^s  S|eulepiei^t,a^rès,ce^i^^^ 
délire  où  Paris  avait  décerné  à  Louis  XY  le  titre  de  Bien-Aimé. 

^}^  minislôjcp  ayant  ordpnn^  ,à,  la  jpoliçe  de  prama^sef  les  enfaqts 
j3il,>^n^onnéf,,  les,pptjts  y^Çabonds,  afin  de  les  envoyer  comme 
co}(j)ns  ^u  llHississipij  les  exen^pt^  abusùrciit  de  cet  ordre,  donné 

,^yec.upe  légèv^té  ci^iielle ,  pour  enlever  des  enfants  à'e  bourgeois 
ef  d!artisaps  et  obliger  Içs  parent^  ^  k  s  racheter.  Une  première 

,  ^meute,éc|a/a  le  J[6  mai,i75p*,to^^  l,e  quartii^r  Sainl-Anloine  coi;i- 
rut  sus  aux  exempts  et  aux  archers.  Tuut  à  coup  jie,  bpit  se  ré- 
pa-ndit  dap^  la  mplti^ude  ([ne  le  ,roi,  était  devenu  l^àre  (jépi;eûx) 
jpar  suite  dé  ses  débaifcl^es;  qu*il  fallait,  pour  (e  guérir,  des  bains 
(iç  s^ng  humain^  ef,  que  c'était  pour  cela  qu'oii  prenait  les  enfanls. 

,.Lcs  2^e)L  23^  le  mouyemcnt,  re;cpmmcpça  aye|(^  jjie^  plus  de  vî<p- 
)encej,  plusieurs^  arçherç  f^ï'l^t.  ^is  à  mort  par  le  pepple'  plu- 
sieurs maison^  (^'officiers  (de  police  f^i;ei^t  ppcaçées;  un  com- 
missaire de  police  fut  obligé  de  livrer  ^  espionnai  s'était  rc/ugié 
chez  lui  et  que  le  peuple  ailà  jeter  mort  devant  la  porte  dti  lieu- 
tenant général  de  police  Berryer.  Le  lieutenant  de  pohce  s'enfuit. 
Madame  de  Pobipadour,  qui  était  venue,  par  hasard,  à  Paris, 

.  »'eut  que  le  jtemps  de  s'enfuir  de  tourte  la  vitçs$e  de  iSes  chevaux. 
Le  peuple  parlait  d'aller  brû/er  Versailles  \ 

Le  mouvement,  cependaat,  n'ayant  pa§  d'objet  déterminé,  s'af- 
faissa de  lui-même  après  qu'on  eut  emprisonné  quelques  exempts 
et  archers,  afin  de  satisfaire  la  foule.  Deux  mois  après,  le  pouvoir 
se  vengea  delà  peur  qu'il  avait  eue,  en  faisant  pendre,  avec  un 
grand  appareil  militaire,  trois  des  auteurs  de  la  sédition.  On  réor- 
ganisa le  guçt,  qui  avait  agi  fort  moUiement,  çt  on  enfit  un  cor|)s 

enfant  et  la  disgracia.  L'enfant,  qu'on  appelait  l'abbé  de  Bourbon,  mourut  »ou».Ie 
■  Tègne  suivant.  Louis  XVI  l'eét  thk  <!ardinal.     *     •  ♦ 

1.  Mémoires  et  Journal  du  marquis  d'Argenson,  t.  UI,  p.  334-338, 
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"*jppur  les  gkrdçsï^apfiai^eSijÇt,  ^^js^çs..  14  çpj.éyitoidôsqrnwaide 

•'traverser  Parip  {^ai^(jl,|l  ^9^t,^iÔpipp^^e,oft|  PpUteii^eWeatt^let 

la  route  qix'il  pritjjçfjjr^.  ^ngerr ffUr^S^ip^rDem^j^wr.  Coiiipiègûe, 

'  ,  «Le  roi  çst'i|[iéj?;ripé  t,  fUtl^fip^fef^eW,4wÇiU»(B Jattre.de. la  in 
de  I75X  ^  et  il  en  est  arrivé  au  point  d'ajouter  )}$^, haine  aunmé- 
pris,  ce  q^m  ^ejencf^^irçi^j^vQ^^^lç)[\ezM  La 

iscissiori  entrp  Ij^gr^^e  y4^e,iet.|Lp]^i?,  («  #^i^m*,i4tait  irréiro- 
cable.  ,  ,      .:    .  1 .1  1     .. .,.  Cl.  .1'.  -...•.■ 

L'hosfilité  ppipula^r^,  étaitj.enporfi  trop.  ,yf^g^^ ppur  avoir  descon- 
séquences imméçli^te^j  fnft|s»  eft  att^ndan^,.çitôtquft|lej  retour  de 
la  paix  avait  pQ^iï}|s  |f  ,1a,  pçiçiéfé  £rapjçaiç?i  de.Ç(B,repUer,suir  ellc- 
xnéme,  des,  Urpill^ipeift^  et  ^e$,qhqç§  toujouïç.  plusifnéqusDts^t 
plus  rudes  .^^éjàieplj  rj^nQ^ive^éç^ientire  Jçp  giwdRicprps  <pii  oocç- 
paient  les  soipinitéj^jÇOCJale?,;  lfis.rQ,ufigç|3  de. la.roacbine.  politique 
s'engrena^iejnt  (le  p^^n  p^yâ  difûqifçpi^Mt  aejnblaient  toujours 
plus  près  de^e  roJi^pre^,^pujt  s'^s^t.ei.^f  distaquait.  Ces  lîraîUe- 
mçnts  partaient  4u  ç^xise^I  iné^ç^u.roi,,QÙ,}0Pideu^.8eula  minis- 
tres un  peu  inip9J|tai^J$  ét<4ept  pu  pppos^^on.  Lci  r^gnô  delà  Po«n- 
padour  n*était  point.  ^j)so|iu.JUe,jiiini$tre  d^^.tow^c^»  NachauU, 
était  à  elle- D[i^s4é  i^oiçtj^trç  d^e  la  g(iei7e,4'Ajrg^nson,  refuiait.de 
plier  sous  la  ifavoôte,  et.lerçii  le  gardait  iféamaQips».poitîô,par 
habitude^  moitié, ^r  g^bûtpoif^.ppti esprit, fligréftl^laft  }iit  iMadame 
de 'Pompadouf^ était  mal  av;çjç  le  ,pleï:g^,  pai:fiç.qw  la  prélat  qi^i 
avait  la  te\0(^  des^  b^flceg  (fispèçç,4^i  mîwstè^TBijdes.afBairfls 
ecclépiastffiiies^^^^  ^é^ç^^  ^yftifc.iDWS.ain- 

çèrç^  Çu^  le  pqV'^^^  ^f^e.yfi^ï^e  ^  )?arJ?*Ç|ir^tfiRb^ide  fteatww* 
'(nommé  en J]46^  ,^|^?tj^f p, que iVlR^mUle.. avait  é|é 

complaisant,  et  que,  depuis^, ^,,pf:Q;pîipt|pR;<lq  r$^robw/ftqw,5te 
^ésiutes.  seiTés^toij^  i<r|.Ç,.|l?yPr«i  ^?iBfia\\°îffPt,MçJft  WWe.fitjdu 
jeune  d^uphm^^mon^^^^ 
dité'(j^mVétait,)^aÇjd^^ 
k  ï^venir;ye(i^^      la  coflçipi^jcfp  ?[^Jffi^i  ^  g*  Wftltre*»î>attaPr 

'  .^l^?,V«f^.^7'(^^.  p^.  îft,)P^|tf;,lW^ir?pÇWfi?fîRlTJÇ  foi.fi^,s^ipr4pftr 
-,  i  ,       I  ..,  -.i.  11)1. .  .' j:ii .;  -..it  .  I  .' .    •  i.i  »  J  ':  1  •'•'  ■'  ■"     -î-"''» 
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>irrffent.iiw4ttrttle»t<atfï^Afty'^Wtf'fëài-''ceftifV'iJiJili}{|ue^ 
'.inétevtapifèbl«»tat;'(îué  élelle'^fl'dtf'  ikf^'aVSli'iJf 'sôùveni  reproch'èe. 
i-.UiiPéibpàdbUiH  lpét"rt««!dhë,"*6*ttoi'rt  llJWè'ifëcliauItrqui' avait 
.-  'de  gmndi)ât«6ein^'t^iitl^c^pti>7ié^èk  àùW^^  '^  qùï  m^nà^e^t 
les  parlements  :  d'Argenson,-lul,  ïàvbrtba'h  l'd'cîePgé'e't'potfssait  le 
iitoi.cftetllJilé'itttt-ltitttîiit^liài-'ifïtiitiÙli  'de"&Wiittb'é't  par'rValité 
-«ontreMa^lfaltlt."!'"'"''  '"■'"1  nr. 'Mini.  j^-.  .r.  ii  w  •. 'O 

1..I  M;-'**  Macli««flti'qUi'  Biâiyifflt'afefaië^  'étiMëè'inférb'fé  gériéfaix 

-ideOa  fWiiœ,>  «iomïttte •otf'hte'y  Vè^éthirià'lW^Jqilii  tfbp^  âvajt  âes 

vues  étendues  en  linances.  L'État  ployait  sous  la  dette  éi^oViné- 

-aneat « BÉbttïè,' 'èl'  iM»«trfutt  'éfedteiit' îiiètt' '^tf iV  1^<àlii' Itrop  iarcl  pour 

•-b'en'th'ér'^l'l'ëcélioWîè'.'ÏKir  tirie'édWiriïsM'dôii  négative  'h  la 

-itiamôrei  dtel «éttriJ' lYtfflléliri,  tlî'iïïâdlâ'dë  'dy't^ob'pWôur,  Ule 

igFané^tatioillitai^ë ooh^efVë;'én'f'f-a'rfcé'lé(Jliin^'i)àkôu{,  aprèsia 

-)>»■  dei«19«8i  'niiettOË  te'tiëéfeésftté'tféfétt^^ei^'ÏÏHë  'ffo{te,"ne  per- 

'.•mettlHcnt  I  |f  éoontoBlie!  '  Màdiàtilt'alVàit'  l^oirféhû  '  li^i'  'rfcrnîércs  cajA- 

'pagiuâ 4n  «ti^Mc«thnt>ta!1àrïllë'ë^dîVëi^'dfi6tïé/'éh'ëtabitssànt  de 

-ûùmdles^ Haie»; «A^ fcl<;dlDiSSarnraé^  4"fe(jus '■tii'iïr''ir#e' 'les  ' octrdii , 

-la •■eapHbttcw; i te! dixlèttle ',  ërt ■crtaht dtJé fèïi'ifeé' Vii^érès l'ètc'.' 'À«is- 

-àUA  ik  'paiiit-feitfel.n  ih'decrtlët-'iihie  's'éfly'd'eWt'surès'avânià- 

. penses  iK  l'asgrtttiltiti'è'  rt'^ti'iddmh^er^té;  bh'kp|)nmà'les  droiis 

•#dBtrâè'ôt.de'4ôrtîë  ^r  les'  ëhgrai^  ëi'léé  db'its'a'Untriée  sur  lès 

watiôrc*'  prt!lniê!rë«.  'Ile'  di'ôlt  tie/  '  Stf' Wiis!  'pâi^  'tonneau  sur  les  .n^- 

•^wte'MràùfeèM'Tilt ' dduWè.'T'cfdtèS  \ké  'jiii-iliîétioiis ' fnTérleures , 

ipré»6té*J  châfléllehièëg  vîguôl-le^;  étéï;  'ftili'elit'èuiiprimécs'aans 

iesViUes  èùfl  flMU  mïïîdgedn  ééiièdbariss6è\sivt\\  l'749);  '  '  ' 

-I I  «Ge-tt'étwlenl  là  ijKe'  !eé  iJrfefitriiniiif èé'd*iàii'  iâi'^e'ptan  de  réforb'e 

«wwélèi^fe.  îMâiéllaàït"i)foJètàil  fà  >krl66it^éiii'(^h't  |éradiiel  de  ïà 

•dette  et'laWfô^méMé'Mtaitiiôt  dtfeétébtn'rtiè'nloitti'd'arriv^ 

*at.p*i}'ïitt'^yëtèlne'd'kltttbrtîàfeeinèht:'"i"' '"'i' '■'  •'"■' ,'  ' 

i>i«Ude'ët<db*liàttioè'aé"riial''l7«9  bbnv^rlfft  ïi  'dîxfèine  établi  en 
-»74!,'ët'qU'ttfa'dèVàlt'éupp«toér  à  là  ilaixl'éri"WvingtièmiB  de 
WttS'kbileVèriàfe';  Isaii^iicûUé  d'abôriii^iiiâiy  bu 'dis 'rachat;' lequel 
•vin^ièttié'firrttotertït  'le  fôiifls'd'iihd  Hàïs^^'^^nérale,  d'àhibitissç- 
itrtat'  awtfeéfe'  à  'iHîilibiiîtii^er'là  'détlé'  pUbïilqûk^  1  .éob.'oôb livres  de 
rentes  au  denier  20,  émises  en  même  temps,  afin  de  se  procurer 
des  its^onrcfis  irûmédiates;  et  rémboufsafolés  ^éëaïe  ans,  étalent 
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r^qhetiôs,;,  Ip  .qlers^.^îV^it,  maintenu. PPHi  fli:QU/rt':^xff9pMon  jiu  . 

cQg  capihuliatiaPô.  «jt  jt  reppaveler  rp^trepris^.p^.  avaiï  échoué  , 
aytrefoia  Hârl$  JJuyemçi^  c'Rst-^rdire.  à.  ét^Wjtr,  poju*  la  première  , 
fois,  un  impôt  direct  vraiment  universel.  Le^.évaiuatipns  faites  à 
laiarigueur  parles  intendjanl^  portèrent  ce  ringti^ç^àgl  îmllionç, 
presque  au  niveau  dc^  Tancicft  dixième  *,  «t  le  clergé  n'y  ^tait  pas 
enpore.coqpns,OQmi»e  l'entendait  Macb^tiUt..  .      . 

Le  nouvel  impjôt  .excita  pai^taul  de  vifs  murimurep  :,ceux  môme 
qui  avaient  le  pins  d'intérêt  à.nne  réfprme  fondée  surdes  J)asjDS  ^ 
é«|nitables  ne  virent,  là  qu'une  charge  nouvelle  par-dpssus  les 
autres  charge,  l^  parîenient  fit  des.  remontrances,. puis. enregis- 
tra, sur  Uordiedu  roi.  Au.  fond,  la  ifolitique,anliclqrîc?Je  d« 
contrôleur  généiral  ne  pouvait  déplaire  aux  magistrats;  l,a  résis- 
tance fut  plus  opiniâtre  dans  quelqi^ as-uns  des  pays  d*£tats,  qui 
avaient. conservé,  de  leure  anciennes  libertés,  la. vaine  formalité 
du.  don  grï^tuit  périodique  et  le  droit  plus  réel  de  répartir  et  de 
percevoir  eux-noémcs  l'impôt,  I^e  vingtième,  itnpOt  de  quotiti^, 
djçvait  être  réparti  par  les  officiers  royaux.  Les  États  de  Bretagne  . 
et  de  Languedoc  refusèrent  nettement  le  vingtième.  Le  roi  cas^ 
le*. États  de  Languedoc,.  Ils  ne  soutinrent  pa3  Ipur  opposition  jus- . 
qu'au  bout  4  leur  composition  tout  oligarchiqwe  donnait  prise  aux: 
séductions  de  la  oour.  L'ordre  du  clergé  .n'é^Ufprnjé,  que  d^s. 
évéques;  l'ordre  de  Ja  noble^se^  qno  d'une  vingtaiiie.  d^  baroi^is . 
possesseurs  de  certains  fiefs- privilégiés^.  On.lea  g^gna.en  détail  et. 
itei  finirent  .pair  subir  le.  vingtième  pçur  recouvrer;  le. droit  de  se^ 
rassembler;  la:  cour»  à  la  vérité ,,  tran$igea  ayec  eux  en  les.  laissant, 
répartir  et  percevoir  le  vingtième  par  les  mains  de  lcur$  officiers. , 
proviuciaux  (1757).  La  Bnetîigne,  où  chacun  des  «trois  ordres  était 
coounerune  démocratie  rqlative»,o(tl0  bas  clergé  éViit  reprôseaté»  • 
où;  tous  les  noUes  avaient  le  droit  de  siéger,  daos  la  chambre  de , 
la  noblesse,. fut  plus  .obstinée  que  le  Languedoc  ;  pn  eut  beau: 
cjiiilQr.  les 'principaux  membres  des  États,  on  n'obtint  aficunie  Atr . 

^1.  n  serait  îinérgssftat  4e  rechercher  les  bases  précises  de  cet  éTalaations}  évi- 
demment, il  s'agisaaUidu  reirenui  nety  ttiaJa  oonmtoi-  l'Apprédâili)».?.  .    ^  >.    . 
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vertieriiéirt,  èntéappè-tfè  fduttW  Wrtéà  d*îeiiibàï*fià^,tfl)^  jJotfssc?f  1 
lerf  chttgéfelàTeititiîie.  'En^Attôî^;'Iëà'lht^fidttntâîètil^tit  ôrdt^e  âô  ? 
récèvoii*  ïêâ  d^dairalîcyii's  dé  btéiis  télle^  t^ùfelles:  Dès  1751,  tôutëë  ' 
ces  difHtedltéâ  eï'fces  tnéédÉfit)leë;fjoItofâ  âui  ^dtfrgldlftéfe  de  la" 
côUi*,  dbligèrétit  MachabR^à  de  nouTiellès  émîfôîôAb  de*  rtîhtcs  au  ' 
C2lpîtàlà'eiiviroiô'50mîllioii5*.   '^^'  '  i*  "  -^  '  '  '  '•  ^  '!•       "    '  t 
Les  pariements  ataieiit  élé'ûssei'tmîlSabfes  :1a;  ttdbleas^e  n'a^afil  - 
réfsiétè  que*  dans  lés  fitdts  de  '^letix' ou  tmié^  pit)Vit)cé0;  le  clergé  ' 
lutta  en  corps  avec  une  Jïâsëîôriihflexîble. 'C'était  liiî  qui  se  sen^" 
tait  le  plus  menacé  par  la' "réfdrftife  projetée:  IlVcfjliit  bien  qde 
cette  réforme  n'était  qu'un  premier  piaâ  et  qfre-Mkhabft  èongeaît  ' 
à  ^entamer  lés  Wéns  tnonastiqûes.  Un  édit  d'août  1749,  dont  le  * 
préaihbulc  tl^ace  un  éhergîque  tableau  des  boyerfs  employés  par 
lé*  gens  de  ihainmorte  pour  acéa^arér  les  propriétés'  privées,  * 
avait  renoiiVelë  et  précisé  toutes  lés  anciennes  dîspbsiliofls  légales 
destinées  à  arrêter  le  développement  exorbitant  des  mainmortes  ;  ^ 
défendu  de  fonder,  par  testament ,'afôcunéiiotiTelle  communauté 
religieuse;  enjoint  aux  genb  dé  maïnmorté  d*aliéher,  dans  l'an"' 
et  jour,  à  des  âcquéreili^  lion  mainmbrttiblès,  lés  bîenè  qui  écher-  î 
raient  aux  sei^euriefe  aiinexées  à  leurs  béttéficés;  déclaré  nuls- 
tous  les  êtariissementë  religieux  fondés  depuis  1636  sans  autori-  • 
sation  royale ,  sauf  A  leur  accorder  tûtérlèureinént'  des  lettres  pa-  ' 
tentes»  s'il  y  avait  lieu,  oii  à  employer  leùfs  biens  à  des  services  dé  ■ 
charité  ou  d*utilifé  j^uMique;  défènddà  tbùleig  personnes  de  prêter  ' 
leurs  noms  à  des  gens  de  mainmorte  pour  feicquiérirj'etc.,  à  peine  • 
de  3,000  livrer  d'amendé' ou  plus  grandes  pelhes  sàivant  l'exi- ^ 
gencé  dés  éas.'  Uïi'autre  «édit,  du  17  août  17*50, 'enjoignit  à  tous'i 
bênéôciérs  de  donner,  dans  les  six  riiois;  dëdarattion 'des  révenus  > 
de  leurs  béndflccs,  afin  dWurerla  réparCtlbn  plus  équitable  • 
c'des  subsides  dobt  la  fidélilé  du  clefrgé  lui  ItApoSeTobligatioil.  »  ] 
Ce*  ne  fut'  qu'un  cri 'parmi'  lés  évôquësv  fetttàqués  à  la  fois  dans 
rîntéréi  général  de  fordre  cccïédîaséqtife  et  dans  Iwr  intél-ét  par- 
ticulier', car  la  plupart  d'entre  eux  rejetaient  sur  'le'  dergé  înfé-  -■ 
rieur  presque  tàixi  le  poids  des' dons  gratuits  qtf  ils.iic(îordaient  bu 

-LYoîtrÂncimnes  lois  françaiêesi  t.XXIIypc-228t  225,  248».  ^h*^  SouUVie,  Mérïkoins 
d9 R'chelieu,  t.  VlILj pj  192^20^'^  JatrmU deB^rbiec,  L III ;  mal Xlah     . 
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iiîwurj^  (JiA  tiaut..cl«rgé.,.IfQMPlftrg<ï  ^  pJ^ignUiiçtMiei  .cflçseil.l^i, 
aoGor^a .  la ,  pqppressipni  d'qn;  4^1  iCes,  Ji  vjiçfi  ;  Jiiaip ,  M^ct^Uf  .twuy*. . 
nwyfnicie  gli§çec  we  xn9licft;(}ftpftjp..titr<^.fl[i*jwe.4g  rQrr«it..Q^»j 
afficha  i^ijL  C9ilîl.(i^|^;es,-q^^^a^l9i.%v^it  prf^nRéjid^rsiflppnwr:^ 

le,i»Ojinfi.plilei^ta  ?wiété,i>|L>pçf3«»Wée,^u  çlefgé.ir^pioin^Hà  la, 

re|u8..trèsTinftt;,j«îNoimiPçx;pnBçntiçws  jpnja^s  que  qç  qpi.a  été, 

tdbut  4e  .wtr^  pbéipfiW(îe»i?;<Va^omï)l|S^J^t  i(jUsso«jlp.iBa^  j^v^ffi-; 
du .rpi.(l&.septpmbrP.),>|e4iW». Arrfit  âuçQW^  or49?îpafaii7îjWtp%i 

sjur  les.lpftejis4;fe}iaç,.p9ï,f;ji'aippçti§^pi^iM-^^  cj^rgé^i 

.C'était  ^bieu  qqipmjeftçé.;,i»wp.iJ.  p^UaJJpiflUfi  Iç. g^yeTOq^oifi^ 

pef  séyéT^t,  s^ns,  çp  Jaiss^r  4i?:trwft  p^i  i^W^n  Jfl^^ 
cçWïaia^^At.ti^QP  bieA  j^rQiiPOW?  Afliï]^>iCQttç,,pp|i^é^^rM^,çti 
trouva  moycsn^e^ij^çit^r  4<^^  diyfîrsiQns  WirWQpvj^l^t,  ^%Sm\i\ 
rellps jiîeligiqqçfis, eltJ^Q .copflit^  c|ft  JttrÂdic^ipfl. pç^f-^i ^e.§pii:Uuçl  et» 

.iï>0uWfitpçrQ9WPi.4ç  ç^V^  poUMflUe.pOft3..siiff.,lpSj7f}ft}l?ei;i(ffiqSf 

.s  11   II  il)  ^luj  lu; li.j.'i  'MI  iiip  !•)  -jl-nii;  -ils  ♦ii;niu 

P'jï¥.  |17,0r  ;i72.^^Spti^vie,,  iWr»y-f]p(i,  i  Bf'c/if /çM„t..  Y]p,,p.  iXj.r- Jouy^,  f «f  |^j 
de  Louié  XK,  t.  H,  p.  65-66.  —  Pannî  les  brochures  anonyhies  iauceé&  contre  lé 
<n^é;  n en- ëtAlt  aocV'qiii *rik^\ tKU'beWM^ ae^ikiàtbMV '^^ {M^Hàii ilàg^ÎBedâl 
lion  u  P'oft.laj  Fofet  ^v.Sojfft je<^. /?ff«pl<ff,  V^^if^;yj  .boh^^i^^,  u^^i^  9}i, içe™  a^çp^-. 
mée,  qu'il  n'y  a  pas  deux  jouissances  ;  g[u'il  n'y  en  a  qu'une,  cçlle  de  l'Etat;  que  le 
pHncedôîféiVé'Wéfe'àbisU^'fle^ôté'iyôHcè^èca^  ÎBobl  eJ$^<iillé> 

moindre  rapport  à  Tordre  public.  Il  y  conseille  au  roi  de  u  rendre  aux  lois  de  la  na- 
ture, l^.JLi»|iriwJtent8  .et  in^n^^ewtep  qui  pïit^fa^t  Bfi  ^œu  fatal  à  If^  société^  d^^^jm 
ijfp  où  il, n'est  pa^-permU  de.  ^isçopcr  4e  5oq  bien  •»,  et  yante  leasêpices  que' la  pni-r 
l^phje  re;n^  au^j^iijiee^^ei)  fl^t^i;|jsp^]^  jâ  ^upepti^o^np,  «  ^ui  estytouôùrs  Te^^^^ 
des  princes»*.  .   >  .    .     .   r    .   ,       .»    !        .    »     .  \t    t 
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ptv)tè!^lahts.  Tend^rtt  qtie  YstéHh^que  '«é  Viki^  et  d'aW^Èfi  prfelaftè'ï 
prêparaîeiit'urtte  h^cMn^î'de'gùeirfë  dûfrrtre  Ie'jïiïi*6nifetnè,  mtyj^nJ 
afs$uré  tfehtrér'éit  ïutte  avéc'lé  J^àrtettlëntV'îeS'M^^ti^s  du  Midi'. 
cdiTénfà  htôlértncfe-  etreproétaiènt-àU  gmiem^mint  d*albàni-l 
dohnet-le  ^and'  éeuvre  de  la  Révocaiion^  moyen  hbîi'itii^ms'êeH' 
tain' d'agir  sur  Feéprit  routinier  duroî.Difeu  sait  si  lerepk*och€f 
était  fdWdé!'Deï>tifela'morl'deFïetfri',  la  pérséWrtion  avait  recbml^î 
menée,  ffd  'ccmll*ai^e,'  -ftvec  »chÉfl*nèmeiit,  à- la  suite  •A'un  synodd» 
qta'e  dtte  pastèoi^'  et"dè*s  anciens;  dépûlésxl'Utt  grand  nonAire  d«f 
provinces*,  avaîenl  teilil  secrètement  au  rfé^«^«;  dans  le  Baà-Lâm-t» 
guedocjfe  18  HOÛt  1744.  Cette' asâdmblée;  là  prëmSère  qui  ôe!  fût 
reuhîe  deîmidla  rétôcatîoÉ,  n'avait  tèmbijpiérqnfé  des  senthnerits" 
de  pdi^  et  ffeilti-ôme  modération.  Elle  avait  décidé'  un-jeûtacl 
solennel  dans  todes  les  églises  réformées;  pcyutt' M  conservalièn» 
de  la  piersonne'duToî',  le  îtocéès  de  ses  afmcs'étia  'délirrancedé^ 
rÉgîisé  ;  enjoint- aux  pasteurs  de  prêcher  là' sowtnissiofn  aux  piiis^J 
sances  légitimes l.èes'àbstèiiir  de,  tbute' citoti^rse  directe  et  dé' 
ne  raj^peler  qu'arèe  lieaticoup  de  circbrispeCtion  lès  souffranceé' 
des  églises.  Le  p6uVoir  tfavaîrrépohdu  à  fa  doWéëur  des  bppH-l' 
m'és^è  par  de  nouvelles  violéiicëS  :  deux  ordonnances  des  l^'"et 
16  février  1745  avaient  prcscrtt  d'entbyer  aUX!  geflêreè^  sains  fbrihe 
de- procès',  quiconque  îaiiraît  ËssKtéauxasseùiblèéS'des  rèligiott-i 
riaires;  lefe  fenintefe  devaient  être  enfermées  k  perpétuité;  des* 
aiiiendes/  àrWlràirèis  devaient  êtrëidhgéès-àtaûs  ït^^tàmeatjiâ^ 
cont^cWij  des  lieux  otr'se  iseruieùt  ténues  des  assemblées,  et  qdJ,» 
sans  y  assister,  ne  les  auraient  pas  dénoncées;  3,000  livrés  d^d^ 
i6bndé'cbnlrertbift  fi(mt>^au"tî<mi)if«  tfùïi  lifeuf^^dù^trii  ministre 
aurait  été  arrêté  et  qui  ne  l'aurait  pas  dénoncé. 
'  Ces  mesure»' monstrueuses  ne  pouvaient  être  appliquées  d'une 
çianière  générale  ;  tnais  elles  livraient  Ifi  rhaëéë  entière  des  réfor-^ 
Blés  à  d'arbitraire  al^solu  des  intendants^  qui. épargnaient  ou  frap<?> 
pçiient  au  gré  de  leui*^  intérêts,  de  lelirs  pasSibns  et  de  leurs^ 
caprices,  l^i  eiïlèvemjeDts  ,cl'ën(ants  jcoplîhU^ie^t  toujours.  Onj 

'l/ÏI  y  avaîteu  des  délégués  du  Bfaûl  ètdàÊàs-Tôîloti,  aérAunîé,  derAïtgroitaiôlè'/ 
de  la  Saintonge,  du  ^drigord^,  du  Haut  et  du  ias-tàTi^cAoc,  cïe"  la  Baàâe-'Gtiyôùiiéi' 
des  Cévénnés,  du  Vîvariais,  du  Velài,'  du  T>àupWûé  fet  de  la'  NohJiandife.  —  C9-' 
querel,  Histoire  des  Églises  duDésert,  1. 1,  p.  279-301.  ' ^    '^ 
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elle  ixti  rfche  riiattutoctûrferdè'Nltiids;  àabdAaàiêreVqtlI'  dép{/n'fei  I 
plo&  de  200;060  livrer  pôtir  acheter  des  t)n()tecteurs  ^diltai  c6ri-' 
serrassent' sete 'Six' enfettlS'/Ûii  àiltifé' iiégodJàtlt;  PaVêflè;  s'étanl* 
bfduillô  avete  rintend'ant  de  là  Hbute-kîUjcnne,  dèlùi-ci  àè'veiigeaf  ' 
eil  lui WrafChanl  fea flllellà  tnîeùx  làîiiée.  La  posîOôn  Aes  tétbrméil 
viB-à-Vis  de  ces  despotes  provinciaux  était*  celle  deë  f*âSâ5  chrétiens  i 
devant  les  pacfcas'lurfcs'au*  plus  mauvais  Jours  de-  l'èmplrè  otho-  ' 
man.'  Les  femmes  arrôtées  au  désert  étaient  rasées,  battues  de 
verges,  puis  eu-^ôyées  potir  la  vie  à  la  tour  de  Conktaoce,  à  Aîgues- 
MoAes,  Si  fattieuse  diins  le  «iartyrologô  de  la  Réforme.  Il  y  avait' 
là  des  (lUes  enfermées  depuis  l'Âge  de  six  âris  et  cadutjues  à  vingt 
par  l'excès  de  ihisère  et  par  les  exhalaisons  des  marais'  salants; 
Le  bruit  'de  ces  atrocités  allait  au  loin  neriiuer  Tétranger.  Fré-  ' 
déric  II  dematda  la  liberté*  de  èes  infortunées  :  il  n'obtînt  rien 
(m5-1749)J  '.    ■      '  '     ■:•.'.. 

Telle  était  la  situation,  lorsque  les  évéques  les  plus  turbulents 
du  Midi  reprochèrent  aux  ministres,  dans  des  lettres  rendues  pu-  ' 
bliques,  àepmbgôrlG^  rèligionhâires.  De  bons  citb^ens,  des  amis 
de  l'humanité,  s'efforcèrent  en  vain  de  prémunirle  gouveniement 
cokxtre  ces  cruelles  iIistigations^  Le  ministre  qiii avait  dans; son' 
département  les  affaires  des  réformés,  Phelippeaux  de  Saint-Plo-  * 
rentih,  duc'dè  la  Vrilllère,  était  dévoué  au  clergé;  le  ministre  de 
la  guerre,  et  c'est  une  Igrande  tache  pour  le  comte  d*Argenson, 
lui  prêta  sob  concours.  Des  troupes  avaient  été  mises  en  cam- 
pagne dès  novembre  i7feO  pour  empêcher  ou  surprendre  les  as-  * 
semblées  du  désert.  En  dépit  des  ordonnances,  les  baiptèmes  et 
les  mariag'es  protestants  se  célébraient  en  foule  dansées  assem-' 
blées*  Au  mois  tfiavHl  1751,  une  circulaire  enjoîjgnit  aux  protes- 
tants de  représenter  sous  quinze- jours  aux  églises  catholiques' 
leurs  enfants'  baptisés  au  désert,  pour  que  lê  baptême  fût  confirmé 

1,  Voir  le  Patriote  français  et  impartial^  par  Court  de  GébeUnj  1751.  — r  Le  Iirre< 
dé'liBbbé  dis  Cav^lrào  {Âpolojie'de  la  Révocation  de  l'éàU  <20  iVanIe«^  avec'  une  Dieserta-  ' 
(ton  êur  la  jow^née  dè.l<k  Saint^Bàrlhâkmi) ^  tht  édtit  en  réponse  :È,\i.Pt»inàu  françaiê  ' 
(  17^7  ).  Caveirac  semble  avQir  été  le  père  de  cette  g^érotjop  de  aQpbistes  qui  singent . 
le  fanatisme'  à  froid  et  qui  cherchent  dans  la  réhabilitation  paradoxale  des  crimes  du  ' 
p^9sé  le  BCoUdalè  daléur  reoûmi|ié«.  -^'Un  petit  livr«  ttiea  plus  Importsiit  que  l6  ' 
Patriote  y  le  Conciliateur  ^  adressé  en  1754  aux  ministres  et  aux  conseillers  d'État 
par  un  jeune  maitre  des  requêtes,  annonçait  on  grand  homme  d*État  et  an  (^aqd 
homme  de  bien. L'ààtCttr  86  nommait  TcAoor.  ' 
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qif ^os,\5ui;pr.iftÇ9,  fqçiHéç!^  P^r  ,1^Ç]  go}4|its^  qui^  $oiW€ini,  nbordaieiïb 
cçs.  baivic^  ^é$f^^-jflées  ,av€C  des,  d^cb^rgeç,  de  mowqjtteteriç,.  U»I 
préfji^^^fjçur  4e  vii|^t-^ix  ans,  Béne?5et,, fut  pris  ^t  p^dw  ^  Montr. 
p^ier  fc  27  iiï|irs  1752.. Les  laboureurs  .des.Cévei>wset4u  Vivar. 
rdJ3,  Taq^ée;  précédente,  s'étaient  epfiUpi.daQfiJeaJtxûqeDi  aban^. 
dippusuit  leurs  i^ois^ops.  ,0^  .yqiilvit  lies  poursuivri^.  dans,  leurs; 
Apres  jfplraUqi^y, après  avoir  dra{iQni}i  }^s  paysans  dep  ei>virons.d^ 
Njlaies,  p(^ur  Içç  fprçeir  4^.  présenter  leui:?  eaf^ts  mi^  curés.  Le$r 
njoplagpardiS.  perdirent  p^i«nce:les  dfagons.,  .guidés  par  des. 
curés  etpar.de^  jésuites,  tombèrent  daj^s  une. embuscade  auprès, 
de  Levign^,  <d^&  la  Qardonenque;  df^ux  curés  furent  blessés  à- 
n?prt  et  un  jésuite,  'dU-ouj  fut  tué;  Gçt  événement,  fit  une  vive 
impression  sur  le  roi,  qui  craignit  le  renouvellement  de  la  guerre 
d^  camisardpi.  liOuis  ordonna  de  cc^s^rilps  dragonnades  et  de  ne 
plus  obliger  les  nouveaux  convertis,  qui  voudraient  iaire.consaerei^ 
catlipliquem^nt  des  mariages  célébrés.  au(  désert,  à  reconnaître, 
que  leurs  epfants  étaient,  bâtards..  Les .  assembléçs  se  tinrent 
presque  sans  pbstaçle  en  1753.  Lç  dergé  ne  laissa  pas  durer  cette 
espèce  de  trêve  ;  Iç  roi  céda  de  nouveau,  du  moins,  quant  à  ce  qui 
regardait  les  assemblées,  et,  dès  le  cpn^meneeiaij^t'de  1754,  le 
maréchal  de  Ricbeliep,  gouverneur  du  Languedoc,  publia  les 
plus  violentes  ins^^ructions  pour  la  poursuite  des  conventicules. 
Ce  courtisan  sceptique  et  dépravé  seconda  sans  scrupule  IcsXu-', 
rçyrs.du  fanatisme  :  le§  massacres  iri^commenQôrent. au  désert. 
Ini^iPaisteurL^fage,  sorti,  conuaç  la  jpilupart  de  aes. confrères,  du 
sémipairç  de  l^usanne,  ftit  livré  par  .un :délateuT,  .<îondamné  et[ 
ejL^Uté  eii  yingt^quatre  heures,  le.iy, août.  1754,  parjUn  sim|xle. 
ar^^ôt  de  Tintendant  du  Bas-tanguedoïc,  L'opinion  publique  s'émut 
plus  vivement  encore  d'une  anecdocte,  demeurée  célèbre,  cel^e 
de  ce  èls  qui,  échappé  d'une  assemblée  surprise  par  les  sûlda,ts . 
et  voyant  de  loin  son  père  tombé  entre  leurs  mains,  revint  sup-> 
I^ier  le  commandant  de  l'envoyer  au  bagne  '  â  la  place  du  vieil-., 
lard  (janvier  1756),  L'échange  fut  accepté;  le  duc  deMircpoix,. 
.  î. •  ■ •/     '■■•■..     ■•  •  .   •        ^  .  ••  /  ■       ■     ^ 

1.  11  n  y  avait  plus  de  galères  :  elles  ayaieg^  ^(ftwjjpriçaécsjeuAMO.  . 
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•'liciitenàiit'+'gSHei-kf  iîè'  WpWriiiiic;!  'bfWll'ti  ïlbM  a'riïAs^  iean 
il^wèi<à'ctnWWi6iVlyïî<ë'W''fetaèui''birà'ié{l'e''Ràjâi<!r;  '4^*on  ùe 

•de  '|W$dr'déttè''fctfi(iiaJl'A)à''î('yè''Wè'Pes'-lr.  rèstk  ^lx'iln^''darïs'tes 

-|^„tj^'<.>iiiil  l'i  l'u.lid'l'ili  IVfiii  l'i/iHUi  nii-ii.'i  i.l^.i'iiri  )ii'>iii .!  iii«l 

'-'  /Ls'ln^gtifttei^'aè'li'péi^'éaito  ë'Jlliâg¥Aaïèlit''eVicofe'ay(|'/^'ifa 

fanàtiq{iéèVflirbe^è<alf»teïtieS^yriti^y'(iïiéi^'Wc(e'si^^ 
<ffèto*îèf^*l M'lé^6^é^a•'ëi''W  c'(iWiiiii'6ïl'''du*'telriJii^'^'ôMent 

•lllUBVMeb|)ti«fàt(Wh;fèlxBl«sî6H'iiy't6uV4ll't]/ïàiiqîiy^ 
■'  1 1 'Aict'  àdlé^  fedîébi!  qiili'  felifeàriglàHi'fâlciA  Ib  'îlàhgliefiic j  c6i4'ésï)ôû^ 
'dalent"à'PiH«' defe  ïWtaifeyrteè^ijtil 'iH-iî(aim  1^ jAëupïé'^ï tfoii- 
MâfeHt  lëé>61ùlilbéaë'ia'èbdi'!'ic's''dyùk  chefiilii.l^^^ 
'Bbyw 'ëf  aJfisfôiM"dfe  iB^utof,  'ébsciçlièijt'  c^s  aj^t'aiiôns'  par 
-mi  éiilciil  i^WéHât  paè'^i^ibiëht  iiikclliaiVélîqie.' 'Dévots;' èmpoi^- 
Ib^'etlpètt'édlàfré^/ittiiife'fehibèi^yél'  îiè  èWj'âteiit'^ô'^  fehs  l'arf^que 
àu»"iftlttlûfli«éë  «èWè«îiaélH]liër1è'ill'èAiiér''àcté  à'drie 'agression 
généAlei'âèS  'jaïi-âëfllètb^'fet'tfèy'liiïiJWsfciiliei;  'é^'iW  c'onfi)û4aiënl 
atoiileut»  h^hë;  WilS'kvafeHt'iiéSôMldé  bëftiiarèl'tii'thodoxle' en 

i»epifeniàitl*dflfeniSîfe'pài''Uhë'&pèléë'tftai(iiiilfioiiVT^Wvèq4 
Beauitaont  enj^igbW'a'è'éë  bufés  'dé'^eftlsétJ ■lês''^èrUèn('s,  Ji.'l'ar- 
lidlé'die  là  'tiidif;  'à  Mt  ihààië  (Jùî  ïfc  ïéprésë'htëfail'  j^s  un  i"iùèf 
dé otfnfeslôtf '« rié'ftii^W  ^'ôihi'àclè'ii'aai^éibn 'àlâ bùll^'fc'm^e- 
f*lftii.(!îe'iiWîf'lS'^¥i'pbiHt'ay'aëjiàW;'eiy'syèfelné^ 
d*<^nftiài5Îbii'pÔtiVëit'érè!d|jpiy^iiè'  àiiiis'be'adtot/p  if'àu^res  casiiue 
les  derniers  sacreiûiéfaés.Aiikpi'eiôiëfe'fefiis  dé  ^iirementsl  lépàr- 
femfenf  (<6tiiitléhçli''d*iW(ii'nifef':  ttefe''6i*(¥r'^aii'i=oï  arrèïéreiit  à 
pluBl6»lw4e{JHiiès'lfei 'mtortikiMè ^{iim-i1t>(i]:  lia' làtee;'qùè¥que 
teéips 't^tkrdèë;' é'eii^gjéà  à"rôlid'"ert 'hSSl  Lé'iiurè  fie  Saïnl- 
Éti«ttle<'db-lMdhV'l^fdii&'  Hs'ààytùmym  diili  li'0^l'éahs,-t)lâ  m, 

iMlyeidë'SaihteUGeKèVlëVé'i'ié  îiHâd]  ^"Ut  àdfn'Jhrstrër'pai' .^n 
atinlftiilër.'idefelid*  e(tfbri't)dttrfeùiVft'  le 'ôûrti'éi'âioiiruï  ïè'4'tëi 

II,,,,.,,    ,1...-.;    -.,!     :-ili.'l   >il..|i  >inl   i.l   (■;   '-.ll.i'.l!.    l'i'.-iui   li"il'r> 
d'enfants  :  un6  fuulé  de  nrotestanU  furent  emprisonnés  et  rais  à.l'.ipeiKle.âiz  Mnta 
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L175ÎJ  .,.  REFUS  p^^^)q^lpMENTS.  ;U5 

attaché  à  Ifm^isfjn  ,(|u^lç|Ul,JdlJç,jt9fl;l|)a,pft^^ç,;,fl9W 
^curé  de  Sja^nf-^ienpç,  :^^ÇjP^rl|Ç4^fiî|^  cij^çf;éia,J^;jÇW?é.  d^, prise  de 
corps  (29'  m^rs  ,l,75.^j...f-e..cqi^eîl,^c^ssa,  )i,'6fl-^^t.4uiparlqme«t.  Le 
parlement  riposta  par  un  nouvel  arrêt  défendant  à  tous  eccl^gial- 
Uques  de  faire,  ^g^^i^çu^j  .refifs  ppjpj^,  .4çi^.  s^rçpvBi^tç,  .sojus,  .prétexte 
çle  défaut  (|e.  rei)i;(^^eflt3ifoji,  4;ïj[p  ^^lljç^^fi.çpn/çpçiQP.  W  dlaocep^^ 
tion  de  l^Lh^^e,^^ç(fmf(iç  ^i/ejle,  ^tfit,.»;è^ff  .(^/pi,(^aftvril..l,752)v.  : 
j '^  Pour  appré(jifir')^.^af;?i^t^^p,  /^^  Vp^qrv.(fi^fiftmdM  pwlem^J  Qa 
^cetle.  matière,, ^.jijie,  j^u^  ^^^e„j:JufrJie^.jg^f  |iç  rtÇfei4çi«creroeinte 
^ntr^lnait,  le  f;çf^s,,(|l9,.sépHf^^^  uotp  ' 

d'infamie  poi^r  Ip  f}^fflïl^9^pfl^^JS^,)rafp^l^p^,^;ï■^  ^ 

de  sépulluxp  ci^vÛ^  |CIjgi,ç  ^e,  fp^ff3g^.|c;iyjj,  q^^  jl'fliptft  4€|  n^i^anq^ 
civil.  U  mpi^i^lr^ture  éfait(ipnçJ)i^^,f9^^  ^^  j^fm 

de  l'ordre,  public' ^t  du^.drRxt  ^p,çJjîfJj.,,If3s,floiq,if5fp^4^  quHe;^  up 
peuvent  réclj^mer  f;indéperff(aflp^,f^Q  Jeiffç,  K^^fm^  ]^  »QÙ.  m 
actes»  n]ajai^t  qiïyj^e  j^lei^r^  cl'ogjip^ipp^  ji'jÇfppoçtfiirt.pQi^t.  dlefifetp 
civils  et  là  où,  Je5,jçultçs.é^^if,t,  Qçin§ifj^r)é3,coqiw  dwa^pwr^n^m 
^^lvée^ipc^er^^^;es^9^^i^I^,^o^^  .    ^ 

.  A  rarrêt  ^^u  pa^-lem^flt  ;r^B9™i.t,  W  .?^cpivt,  ar^ôti  fltf.  CQnsçil, ,  pu 
le  roi  pe  pc^sai^  en  ^pédii?t^iff.,.jçeifp|:fvç)^it,je5..4éd^ 
faveur  d.^.  h  bulle,^spi4?  U.,qUj^ili|e|i;-,.pçp^i^Wt,d^.  r^§l^  4^fQH 
f tablissaît  qj^  s^Ci^iç^.  qp , (J,^Y?iSP))  poifltMpoçpr.dei 

lois  ^ux  ministres,  de,  V%|!^Çî  mn^^^  W?^i«rqs  pwproent .çplrir 
tueUep,  ejt  annonçait,  l^  forjfi^tfipj^  ,d;ff pç,  q9fl!^^i^i9jr}\  ,(a^pi$i^  dans 
t^fee^.V^t  fans  la  in^gf^tf;^^rç,  ,f^(iq.,(i^,}:çffi^^^^ 
^?JV^i^''i^fe?î?i  yp^af^?^t^4^,,^;è.lpjfçr^  ,, , , ,.,  ,.1. .  .1 

,  wÇO^fflîssiop  ^^e  jeflçi^^i^,^  ri^f^^f^f,]^lf^i^^qq^\^,à^,^^r] 
sonne,  Les  rpfuç  de  sa|Ci;qiHpt^,.sp,fl^i^l^ 
fe^'.^  V^^K^.!  !??;<?éçl^i^,9ns  ff4sftn^^;etem}ri.tPWte§„te« 
5!îrav^^^?.>f:Wï^P^!ff .  R9;"ffiWiX^.)^M?r^<Mç^PW.l^t  JRS  .qur^gj 
kf^  é^vôque^. fujjpi^a^^^  1.^  gjiple^fipts,  ,liÇft.p^rtçDa€yi>tsi ,  toVi 

',?.9)\^^,^telt^?3i^iT^P^S»  lp,fiWpeiA  d^;:ç[i,«§?w^,iR^r^ét8ida 
B?F'p^^^  fe.PpTi»^'.  IÇfi  F^^  fi9Pfrft4jcfPJî;^  #ft,p?(rAçniCTt,«tidil. 
conseil  criés  et  affichés  à  la  fois  dans  Paris,  les  jésuites  jouant 
leurs  adversaires  dans  leurs  comédies  de  tôllégés,  1e^Tdnsé;nistfes 
ripostant  à  coups  d^c^rï^^^^^ 
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t>ersifltot  rt  <Al(i!joif*afet^lëS  tt^'ï»aftliVt4^^  éfltiit'ïé'yirigurifer 

îiepetlade  ^offffaltrà'WàriéfeJCeH'^W'pAùS.'côm'faeàu  tèm^ 

■fluicardiiial  «éiNéi'ailîès,  flûe'g^ert'é  d^ilfe  (ïënrf'lë;èiéilg^:  Lè'fejj-'s- 

'  lètoe  «uitl-de^ùi&'tahf 'd'aïinéeé  par ^ÉefuHj  \\M  pal'  iBoy^r,  flè'  iie 

^cinfôvflï'  (M  hSSdéfiéBsf  ^li'àtti  ilàWihiitès;  àiîaif  jfôtfe  'ses Jlhiîtô  : 

le  «lërfeé'dèi  ?ariè'  è^  ht  Boi-bontte'  éJafënl  Wntètoabf  •àù^tàttk- 

'  diés  à  la'  bttUé  t[îlMlk  V:a^^t  étë'jiJdtè  oi)p/ôsés,''ë'tikjàii^bistU 

in'è'tofent  ptos  qù'àfte'  ininotité"'pri!s(!iiie:  ïinpeiîîeètiilé  d'àiis  'le 

iél<*ge  frtedîSiS'  i'îà  llittë  ôiaît  Vërito6léméht"éniré  Vordirè 'ecdè- 

-Ulastkïde'étI'ordi'é'|«ttltfaik.'"'"Y  ■;  ';■./•  '"   '■■=  •=!.  •""  ;1  •'■■  '" 

•■!  L'âiinle'  îVSS's'ëtàif  écoulée  diaûs  cèé  agitations.' 'Çn.cjé'ceîpbrfc, 

'l'cjrage  iftdoùblâ  die  Viblèfiçe',  â  Totcapion  çl'ùn  nOuyçàù  rçiTus  de 

'■8aci'enlehts!'fait'{j?ii''le  'étirê  iie  Sîtihl^Slôuârà  à  lihe  relîçiçùse  jàn- 

'  ééiiîstè  de  Sàiirtê-AgaÛie.  t'ai'chévêqiie' déclara  qiie  le  curé  n'avait 

agi  que  bar  ^es  ônlréà.  Lé  liàflement  ordonna  la,saÏ5Îç  di;  ^em- 

^ot^eltlèTairaëtlSqùe  ét'conyb       les  pairs 'poi^rjujçer  le^rél^t 

"  DèUii  camïttâux  et  vingt-sept  Ivifquês  coururent  à  ^^èrsailteç  porter 

plainte  àd  rbi  de  cet  outrage.  Le  roi  qrddnpa  maînleyée,de  îa 

'siiiéie  et'dôfendtt  ia  convocation  des  pairs  :  la'/eïigieusc'qiu 

•avait  causé  le  débat 'fût  énlevé(^  en -vertu  d'une  lettre  de  cachet. 

Xc  pdrlëmerit  lutta  pieà  A  pied  avec  autaàt  d'obstination  que  de 

'  hardîcésè.  Mxa  ïhcident  peut  en  dônher  Hdée  ':  îl  fit  enregistrer 

a  autorité,  en  Sorbonne,  un  de  ses  àrrèis,  'malgré  uiji'é  défense 

expresse  du  roi  i!i  la  SorBonné  de  délibérer  sp-  cet  objet.    ,  ,    ,^ 

'  '  Après  plusieurs  mois  àe  trràillêniehts^.  ié,roi  refusa  de  recevoir 

les  remontrâhciés  du  parlement^  remontrances  ^ui  touciiaièpt 

à  bien  d'autres  choses  qu'aux  refus  de  sàcreii^ents  e(  (jùi  atla- 

(Jûàient  les  lettrée  dé  cachet  et  les  principaux  abus  du  pouvoir 

arbitraire  (4  mai  i753j  *.  Le  parlement  suspendit  le  cours  de  là 

'Justice,  te  comte  d'Argenson  et  Boyer  poussèrent  le  roi  à  lih 

coup  d'autorité;  madame  de  Ponapadour,  irritée  de  quelques 

^propos  tenus  contre  elle  parmi,  les  parlementaires^  seconda  ses 

adversaires  habituels.  Les  présidents  et  conseillers  des  enquêtes 

^  1.  Un  chetaHér  d«  Malte,  M;  d^  ReMéguiér,  étftft  eft-ce'momeM  ^nï^iibé  âanb  t^ 
caje  ïk  f0r  du  movt  SainWtlichQl  po«r.  qivelq,uâB  yem  mMqpitn.  Tout  U  mODfle  DoUiiUt 
l'histoire  d^  Laiud^,  /snaeveli  taot  d^années  dans^e^  cacUoto  de  la  Bastille  pour  u^ 
Uttrê  toênàçAntê  à  inâdàme  dé  PompadbuA  "        "'  '  ■  '.  •    ».  »'  >. 
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^117^5?;<1'^^4]    LUTTES  DE  LA/Cpfy\)§T  DU  PARLEMENT.     i)Ml 

^  Vepfpr^^dji^jPl^fiJl^m^^  (fes)Bhlï<»^eiïlÈs.  ftiirpnt 

^^l^gistr^^uc  jpiUèi:e^^  Pf?.  ^ies.parlçwpnts  (Je  ÏQttipi|$^i.d'AJx,de 

tuant,  pour  juger  à  sa  place,  uue  (;^i^|3rç  4eç,^YAc§U<Dgçfc^^C9W^ 

^teiiiore  i75â).  La  chambre. de»  yaçaûons  fut. honnie,  de  tout,  le 
monde  :  el^e  n  osa  s7nstall^r  ^|i  Palai^,;,pi.^vQpat^,^jfii  procji^ijeurs 


cHanArç.  fut  éjplée  de  Pintoise  à  Scjisspus,  ej,  ^^  ,(^affffiiçe  pf p.i^- 
soîre  des  vacations  reçut  le  titre  dç  Aamftrô  rpya/ej.  cpçj^me  si  qtle 
^èût  dû  être  un  tribunal  déflnitif.  On  l'établjij  ^fi  ioijiiYr^^  Qpp!j 
gagna  rien.  ,L£^  résistance  passive,  conUnua.,'G\ét^t.^jrave.,  l*a 
niagistrati^ré  p*$iv^it,  pas  eu  cett^  ferrpejté  sous  Jp  ^gpnce.,  Les 
caractères  commençaient  à  sq  retremper.  D'un  autre. côté,  }e 
clergé  mohniste,  enivré,  de  son  «apparente -yic^ifç,  portait  i,e 
trôubïe  ^âns  toutes  les  familles  avec  ses  billets  de  confession. 
Sladarne  dé  Ppjnpadour  se  reprit,  à  craijidre  Vascendai^t  du  parti 
àévot  à  là  cour  et  à  r^eiller  les  ombrages  du joi  contre  l^  cplerje 
jalu  dauphin^  te  roi  accueilli  t.. Vidé,e  d'une  transaction  générale. 
t)'une  pai;t,  M^châult  fut  autorisé  à  négociai:  avec  le  parlement.; 
d'autre  part, le  cardinal  delà  Rochefoucauld  se  charge^  d'ame- 
ner les  évèques  à  renoncer  aux  billets  de  confession-,  pourvu 
qu'on  renonçât  à  faire  payer  le  viii^tième  au  clergé.  Le  cardinal 
reconnaissait  par  là  que  les  "billets  de  confession  n'avaient  étC^  au 
moms  pour  le^ros  du  parti,  qu'une  manœuvre  politique;  la  ma- 
nœuvre avait  réussi  puisque  la  cour  iabandonnait  les  plans  finan- 
.eiers  dm  contrôleur  général.  Machiault  ne  fut  pas  disgracié,  mais 
il  fut  transféré  à  la  marine,  et  le  contrôle  général  passa  à  M.  de 
Séchèlles,  âncïeh  Intendant  d'ariiiecjrm  juillet  lW4^^^  Le  plergfe 
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et  le  projet  d'amortir  la  dette  s'en  allèrent  de  compagnie.  jC^.çe^^ 
ï>»eptôt„iç|p  ;çfi9?jbioifysfin)iÇf^9,.fi9ipflaW«^;  ]f -.WS^^W? .W^v^^à 
cpWWpr. ,pfl^T,  Iç  p(^^B^^f^^^  Aéfiç^^  (^es.fl^Ç^  )Ç9¥^!pS|  ^,  ^, 
qç,  resta,  |ie8,^e«y^,nl«u^s.ji^«f.ft^ftç^wl*«  qS'"»  ?fflR^i^:'i?.P'>'??;  •  ni  i. 

e-».  M^,J^.S'^Ppe,.^..5r,i^,jewgisJrft  .wne,4é{;lftr^H,4ff,  W  q^ 
rfii;iPixyql^t,V^nj,9P|capjq,ç(u„mçft<iÇ,swr,^es,  4J^Rif/f?  d»,  If^lçiQn. fit, 

4|8|  4ij^d^^lii(i,,,le  d^p  ^e,Berri,(?3  §k(;kAtl?M-lhay;?J,Vét0 ;^y<^T. 
sfW,;et,lfl,pr^ffi?|tf..de,  co^tp,  ppi?^,#tr4f,,qui..  <?fyiM*^MvP«  ^, 
p??  mÔDfç,yi^ç,fr;^.v^,.Çef.^apt,  gui  dfy^^p^5,^f;,^,ff  j^tç.  ;vie  aii, 
«Wlieft  4p$,^ffl{^tç§,fi^.§'çflgJw,qr.^qflç^  j||)u%,,ç|!Çf}S^.p^  soq, 
ajteql,  fM^  i;info;;î^^,^uj,8,^XI,, .,  ,  , ,    „,  .,,,,,,,  ,  • ..  ,„|,  , ,      , ,, 

rpi,,  le  ,j;o|j,ve|jnçfl^^t,3t  ),ç.,9,lfirfé,  pro^ç^^ff^e^^,  |^ép9p^dér^„ 
fl.9W'Wf/<l|Çs^Ç/f?5,|ff)aia  d^.Aç,cftlji^^,fl[^^i^  ^.fi?(,yo»i?f  i\%> 

bier,  t.  III,  p.  412.  —  Un  petit  état  veiuiit  de  guùrre  l'exemple  qu'on  ^bandoniuiit 

^  ,mv>*v»%>^iMx4iif.]^^wwiw-itm.'i>»t;i*9ai^^Vmftm>i*i^i  Mid4«t«tul» 

navales  s'étaient  beaucoup  perfectionnées  sous  le.  mii4&ière  de  Maurenas  et  fçua  le 


eu 
nul^aux' 
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f'tïrîkAaOsnéi'ààiï  -^kPim  i'itfcéttVeiili'lë'rof 'èï'«  s^étifpài^P 

dVi  cohécil"'"" ""'■'•"  '"'  '''  '"■'''■'"'■'  '"""  ■'"  '''  '1  ■'■'  i"ii!'.'li  )M|.  f.;   1  l'j 
'^di-y  Vu  iiUëi'àëélelîiitiîit^'AïWaJnil^ 
^a\i  t6^\hmè  "rdit'^ëiënï^  à^  '(fôrï'^sptiimktldeii'  dfffildmâtl'iiiiéi  ' 

veiiaélà'l^ai^y  dfrfîr'âli  '^mti'^é  C^hti'la"caiidrdâtùi^<^VéiitiièAe 

siiblë'tkiîit}  d^  W  à^gétlfcè:^vM^€W  yè'jééièéèy>ïtife'qti'ôraèeuse  i' 
^èé  tràî^'iife  Sémm  bïWlë'ët'tJrbellfe  fe^àiëiiV^nitilé 'annoncer' 
lifa'âùiré'éotoé  de'ChirfeiàïsfWf^i^âèi' àVÂSt^^i^  ehlùfâh^ 
ëhàn'èfemciit' iriè'silëré  V\më' toifibiiUHMéè'cfllofaora^^^ 
tëtepfe'ré^  'cfettë  fotiéûe  I  skû^à^d  '  '  'et  'il'  àM  '  ioiiçri'  tiW  '  byàlëmé  dél 
liolîtif(ûfe  èxtérïeàrt  liiii  i'eïrtiét'dàn^ïè'^  sainèétrëairtons'  iiàtld^' 
nales  et  qui  eût  relevé  la  préponde/tmé^e 'firah'çàiiéé  kor*  iè  cohtï- 
ilëiitrcbiiiéllvél-  l-'é^WV  du  ïfàfté  A'e  'Vr^tpKàWé' éh  Xiiema^e, 
nnïi'  tiàr'  ùii  ti-aitè  'iiel-^tnel'  ia'  fù^ciwll ,  'là  "Polôferië ,'  ï'à  Suéde  'et' 
ik'tesàê'i  scJiïè  M'iiiëaialldnîpu'is'àVfed  râfccessï(k''iïeï^  liVàhcé;' 
^tiâ+èf  ffihsi';  jpkl-'  ittfe  'dlàlhè  'a'Miyebri'éihtsi'Ï^TAricïiè'ét'fa' 
àtfèëïê';'fôsdan|éUyeS'à1i?éés;  ^t'obéèi^iin^  hkrfi^/ixi'yàk'i 

déserts,  ce  n'était  certes  pas  la  conception  d'un  esprit' 'vtil^àïfél' 
Cà'Pàlô^ë  étol  lë'pWoi  de  tfe kysfëinë/qii  il'ëkJl'iïi'  (ippoéitiôn 
a4ec  câdl'dô/  niàï^iiié'  Hk^i'sah  iiuUMWkékt  ^oifit'-Mé 
qiie  dontl  ^oWdiV  ^ttribàër'^h'P'iJlo^^'  rc'«l^^é'd^ArsèhàilT' 
dééiîriàit"àl^'Miyhde'$âi^'.'Iié"btttéiéït  fe  iHèiné','  ïe  n^à^itH 
iïmt&ii  l*irt^pâ(îhfe  ,"riha'i^'lté"dëé  ifjrifiHe'é'^Ws  'ëm  linë 
bien^ve  ofej^(;tibn"èi  feiWâ 'i'A'i'^éiifeôri.-  Là  ^ndè 'diffiènlfé',' 
ponn  l'ensemble 'du  <  plan <  de  Gonti,:  c'était  <  de  s'assurer  4e  la 
Ptdssë/ Frédéfiè  lï  avdtt  stff  la  Mo^e'de*  vues  ise(a«tfe5'^^^ 
s'accordaÎMit  'paint„*^p'li^.dë^ein.dé,  5el!eyer,,ç{;t.,^taCq«;piqviç 
(]^«ill«ur8  il  fâttout  disposéà«o«treearrep  la'RiB6ie'et-rÂHtfiche. 
■^Coiiti  ne  pçuyâit^  ft'êtr^  appelé  au  conseîl';nI^^^^ 

"  i'."0' ArgetiBoôi  'iaàa  iè»  M'éinoi'ès,'  né  nous  semjble  pas  juste  envers  le  prince' de 
Conti. 

XV.  29 
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I^puisXV,  depuip  qa'il  avait  ,f^Q,d'|[^oiicpe,,^ta^t^i^tré  dans  l^ 
i^radilion  de  son  b^s^ïeul^  (juaçt  auX|pr^çesi  du  ;5aD^,  et  ne  pou;- 
fierait  ^  aucun 'd'eux,  une  paf^  on|ciellç  aif  jpquyoif,  I^  ^vait  jâlonç 
Ipurn^é^  ia^.qujBStipn  ^n  yaqtai}t,au  rpij^rujUit^.qjifje^Sa  j^ajçsl^ 
retirerait  d'i^tre^  instruite. par,, pl^sifurfl  v^j^s^^d^fT^peplp;?»  et^eç 
^'onifnant  à  iwuej^  à  pajlir  de  ^48;,  ,i^i\^.çpçen)ljljB  de  correspof^ 
dances  incoiuiu,ç,s  des  ministre?  et  de  jn^i&me,  île ,  PcLUipadouf*! 
corifespondaifces  entretexjiues  parjLie  psfr  (Lçç^gei^t?  çecrjcts ,  i»r^^ 
par  les  apb£^§sadeu^s,  par  les  subo^rdoupéjÇjmême  du,,^(;ré|^5^f 
d'Étal,  des  ^aijçe?"  étr^Pgères-,  ^^e  f  ^^^^      vijj^^.ijjép9^ij[\çret|i  d^ 
cuter  cet'te  correspou,(3toce,d3m^ 
avec  Conli,  ^qui,  sans.  tjLtre  çt  fan$,f?ai;:actèi?e,^,doflbla.i5u^ 
quelque  SQrte,jle  inii]^i|St*f;e  dje^;  rela^ipç^  ,e3ftéf;ieiv^    pour  Jie| 
affaires ^du  continent,  plaça  ses  créatures  dans  les  ambas^^^^^^  . 
ConstaptiuQçle ,  de  Stpckholm,  dç^  yçji;soyfej^  de  ^Berlin,  e|  eut 
dans  sa  main  toutes  les  relatipns  clu  Nord  ^i  de  l'Est.  Le.ro: 
paraissait  tout  à  fait  gagn^  ^  son. système.  Loui^  XV  était  .fort  au 
courant  des  intérêts  diplomatiques  et  vpyaitas^e^  juste,  tant  ^u'i 
ne  s'agissait  que  de  calculer  des  chjances  lointaines  et  de  traiter 
la  diplomatie  comme  une  partie  d  échecs  qui  distrayait  son  olsi-i 
veté:  sa  vue  ne  se  troublait  que  tprsqu  on  Im  demandait  du  cœur 
et  de  l'action  *.._^^'^  ^  ^^^    ^         .,       ^   \      ^.^  i,^  .^  ^  _^^^  ^^^    ^^  ; 
^  Il  en  eût  éiUu  yis-à-vïs  dé  i'Ànç^eteirè:'  aussi,  de  ce  côte .  la 
politique  dà  çôuyernement  fût -elle  rniséraDle!  Lli  aussi  pourtant 
il  avait  d'abord  semblé  qu'on  voulût  relever  la 'France.  Le'miàistrê 
de  la  manne,  Rouillé , avait  proposé  au  coilseu  un  plan  ^igan* 
tesq'ue,  conçu  par  son  prédécesseur  Maurèpas ,  pour  ta^  restaura- 
tjon  de  nôtre  flotte  :  il  avait  eu  dessein  de  construire,  en  dix  anls,] 
cent  onze  vaisseaux  de  Ugne  et  cinéiûantè-guatpè  frégates/Màl- 
heureusement,  l*activité  ne  fut  point  en  rapport  avec  dé  si  grands' 
projets,  et  surtout' ni  l'intelligence  ni  l'énerçie  dîplomatic[ues'né' 
répondirent  à  cette  résolution  de  restaurer  matériellement  nos' 
moyens  d'action.  Maintenir  à  toiit  prix  ia.  paix,  oui  avait  coûté  si 

1.  Flassan,  Histoire  de  la  Diplomatie  française,  t.  V,  p.  292.  —  Notes  et  Mémoires 
dn  comte  de  Brogl!«,  ap.  Ségur,  Politique  de  îouê  les  eabinetê  de  VEunpe',  t.  I,  p.  55 J 
167.  Cet  ouvrage  renferme  des  documents  trèà-lm^rtaots  sur.  Ifi  djplom9^e  aeerèlé) 

de  Louis  XV,  ,  , 

•»'.'(     I.  .,.,,.    ' I        ■•   iir.>iîi  i.[*|i)i  )/'>U   ••* 
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diér.  ifétiiï  làtàelapbliti(ipië-aet(yiîîs  i^ 
i^ntràfrè,  ne  toyàîf  dans'la  ](Jaii'qu*uné  halte  p6ùi*Téprehdre 
ides  forces  et  se  préparer  à  de  ûouvtllefe  ëritre{)r"4e$;  etie  âvaîl  ïè^^ 
moyeils  tégùlfersi;  (3p!d'riiâill[iikîekt  à'ii  Wahfcé'  d^bbtlger  ioti 
l^ouVernetn'ètit  à'  séHrîy  ses  Volonté^  et  k'  ^ôuî^suîSnr^ç!'  ^'és  de^tii 
liées;  PëridàAtjitie'/cïiiéz^iioii's,"  les  plknfe'  ûhmciët^  de'MacIiaidi 
échouaiéiit'clevknt'la  rësîlstàhcè  deè' pri'vtlfe^^é,  61*1  Àhôrleterre,  \è 
ïninîstré  Peflhaîii' faisait' passei^'dh'KIl  'qui  t^é'duîsâtt rihtéréi  dé 

iâ;detté'a^4  i/2;^ôifr'^wo'à  é''f/2;^piia  k'S'{m())!'hbnp(Xtii 

par  Voïe'^é'  tôîitraîïifte;  c^é^4-dire'aë'BaTi(5[dë^bute  pfeîrtîetfe^,' 
inàis  en'  ôtSff ànf  iè  '  àibli!  ihx  créandeté  enlfe  ïe'  l-ènibôlirsemêtlf 
ct'la  rèdndtion,  4«^rs'acceplèréht  pi^esqué  tbiisl*  Des  deux  gôuièf"- 
ndmehtsl  riiri'atnéliorsût  sà'pdsitîor/,  Tàufi-ë  empirait  cïiaquè  JdtiP 

lisienne:'"''    '"'  -'-•n.^'''    ^  ^''^  •■ï.'n-'iW ;f.^'.r.i^: 

La  Pfànce  et  TAn^leterre.  cependant-,  étalent  en  lutte  de  faît^ 
inâlgré  là  paix  pfndiellé,  aux  d'eux  ï)6ùlts''du  monde)  clans  l'Amé^^ 
nquè  da  Nôra'.etdahs.Wtidoustanr  Auéiiii  iràîtié  n  ejlit' çu  établîi' 
oe(k)ncilîation  durable  ent^e  les  cèlohîcs  Ses  d^eiix  nâtîoiis,  pôus-* 
séés  ies  unes  cpntrè  tes  autres  nôn-seulement'parl^  rivalité  de 
leurs  niétrôpôIesV^inafsM^^  leurs' passions  eï  leiir^  ihiérêts  prô-" 
près;  on  n'avait  rien  faii  pour  atténuer  cette' esp&e  fie  fatâUté*  le 
cabinet  de  Versailles,  par  s^  précipitation,  mêm^,  à 'conclure 'lia 
paix,  avait  négligé  de  ^•endre  cette  paix  viable.  Les  limites  respçc- 
lives ,  dans.rXmérigué  du^oriî^  h'àvaiçnt'jaipaîs  été  b/qù  fixées; 
Cette  question ,  qui  prenait  linè  importance^  ^toui^ûrscroissapte/ 
fut  Faissée  à,  décider  à  des  cominissair^s.'ll  était  à  peu  prés  impo&-^ 
siblé  que  la  ^erre  n'en  sortît  pas.  Quant  ^  Tlndé,  ce  n'était  pas 
sûrpne  question  déterminée,  comme  celle  des  frontières,  c'était 
sur  tous,  les  points  à  là  fois  que  lès  conflits  étaient  inévitables.  Ii; 
se  passait  là  de§  évéhemepts  de  Fintérèt.lè  plus  puissant,  du 
caractère  Iç  plus  romanesque,  des  événements  tels.qu'o;i  n'à- 
vait  rien  vu  de  pareil  qepuis  les  conquistaa(fjres  espa^^ols  du 
XVI*'  siècle.  Les  enfonts  de  la  France  se  montraient  bien  grands  i 
ces  extrémités , de  la  terre,  tandis  que  leur  gouvernement  était  si 
petit!  Au  Cifnada,  si  le  génie  ne  brillait  pas  comme  dans  Tlnde, 
riiéroSsme  était  au  moins  égal. 

Le  développement  des  projets  de  Dupleix  n'avait  point  été 
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ioterrompa  parld  paix,» qui' avait ^tésS-dotrtôufiéUbe* à' ée  grated 
homme  *,  Le  gouKemeur  de; V'Inde  rranonifle^e.  ^ulaît  nî  rie 
^puvait' 6'«in*tter*! Ne  ipoovatit  pludiattaquerîlë&i  Anglais  en  toc^,  il 
.Résolut  de  les  «ombattj'e  iadârecteluenti  en  âà^ratit  la  prépoÂ- 
.déraoce  à  nos' alliés  sur  '  les  letè^'et  eil<  roiA^ilt  FéqnlUbtie 
if^re  eux  et  nous  par  l'accroissement  d^  notre  influencé  èé  die 
pptre  territoire.  On  a  exposé  pltis'faûut'  le^syBtèfaie'pdir  leqtlef  fl 
comptait,  arriver  à  la  domqmtion  de  rihde:-8^ihimiscér' dans  les 
(querelles  des  princes  mogols^t  indovfs,  et  se^laire  placé  dans  leur 
jbiérarchie,  étaient  les  principatix  moyens  ^  La  politique  de  Taor 
4i^ce  était  ici  la  politique  du.  I>oit«en^  :  lai  politique*  exclusivement 
x^uiimerciale  était  une  Illusion;  des  particullei^s  foisarlt  te  trafic 
ffjnde  en,  IndCy  sous  la  protection  4e  la  Compagnie;  pouvaient 
l^ire  leur  fortune;  la  Compagnie  ne  pouvait  Ihire  la  sienne. 
5.Dupleix  s'était  convaincu,  après  un  examen  très-^ attentif,  que 
k'  commerce,  réduit  &  lui-même,  ne  pouvait  être  d'aucun  profit, 
è^  cause  des  entraves  que  les  Indiens  y  supportaient,  des  droits 
4ont  les  marchandises  se  trouvaient  frappées  et  qi4  absorbaient 
les  bénéfices,  des  extorsions  sans  fin  des  radjahs,  nal)ab6,  zemin* 
dars ,  et  surtout  à  cause  de  la  nécessité  d^entretenir  des  troupe^ 
pour  la  défense  des  comptoirs.  Il  n!y  avait  donc  pas  de  milieu 
entre  la  conquête  ou  l'abandon  '.  » 

.  Après  la  paix  de  1748,  Dupleix  conserva  donc  sur  pied  tout  ce 
qu'il  avait  de  troupes  françaises  et  indigènes ,  en  promettant  à 
la  Compagnie  que  ces  troupes  ne  seraient  pas  longtemps  à  sa 
charge.  Les  Anglais  ne  désarmèrent  pas  non  plus  et  furent  même 
les  premiers  à  donner  l'exemple  des  envahissements  territoriaux. 
En  1749,  ils  mirent  un  corps  auxiliaire  au  service  d'un  prétendant 
au  petit  royaume  indien  de  Tandjaour,  annexe  méridionale  du 
Carnatic,  et  attaquèrent  le  radjah  régnant.  Le  radjah  leur  céda 
Ja  place  maritime  de  Devi*Cotah  ;  à  ce  prix,  ils  abandonnèrent  le 

1.  Le  contrAlear  général  MachauU,  qai  avait  la  compagnie  des  Indes  dans  son 
département,  avait  écrit  à  Dupleix,  dès  le  12  mai  1748.  qu'il  faudrait  rendre  Biadras 
aussitôt  la  paix  conclue,  sans  attendre  même  que  les  Anglids  eussent  rendu  ce  qm*iU 
auraient  conquis  sur  nous.  —  Saint-Priest,  Éluiet  Mstoriques  tur  U  dix-^iuitUmê  stflcit; 
ia  P9Tie  de  Vlndê  tous  Loîdt  XV. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  308. 

3.  Saint-Prieit,  la  Perte  de  Vhnde  etm  Lmie  XV. 
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prétendapt  4iM.*ite.a;Yaitin|i^  mis  len^avanit  ^V  se  ichbrgèrent 'même  ^ 
Ifi  xetemr,i^n  pirisûOipounle  itûitï|)te>lde  amioompétiteùn'  '  '^"i^ 
..  Dupleix  €UtbvçQtAtjUDp<f(NU(kô]|ante^De¥pu)éhe;  H  > méditait  des 
^e$p^ips^t)iQn.i<VM&^llK^ntii^afilf£4)i^  iliisvisdt  dû  le^i  tenir  th 
résj^rve  taqt  qu'aimit)  .véoa^le'.vieiix  >8Qubikhdar  {vioe-roi:)  ^éù. 
.Ij^Uian^.lQiNi^aniftel-MbliNik^iafitudeiix  et  nombre  ^oKtiqaé^ 
laxait:  attiré;  naguère  NflidmSéhah^ur<lQ>nofdidè  rfndoust^ln  pitMIt 
^!fi3^mierila4ûmiQati(m.dU!  otidi^'et.qoi;  ;fiisqu'à>l*^è'dë  plus^^e 
fif^Qt.^A3>  sut  IfeQirtB^raijitelousiks! nababs  et te$  radjahs  delà 
filmQ$ul6i  ses  y^sfieliJPt.  Lainort^daiNisatQ  odvHlla^carrière.  SiÂ 
i9j$tai .  N49i^Jungv  i  se  fil|  prodamev*  sèuftalidai^  et  ;fat  reconnu  d(^ 
AQg^aia.  ^Son.petit-^fllSéiMsvieH^e.Naary  MaroapbaJuiig,  revendi'- 
qpf^Xkétit^g^  en  .Yertn  dlinttestameiit  du  Nizam  défunt,  et  réclank 
VWPUI  dcss  Français.  Ûu^iitiau  Gtrand  Mdgol  oa  fiadisohab,  le  sôu^ 
yjQpÛQ.iaomiQal)  il  étendit  nn  double  firman:  (PitfTéstîture  à  l^im 
Ot  à{l;aatre.compéftilèur  :  qefat  touÉela.fbrf'Qb'il  prit:  et  la  luttél 
fie  qui  s^i  passait  dafivs>  le  Drioliaii  sel  reproduisait  idans  le  Oartiaf^ 
t}p>..<^Ue.tiaba]bie<Qù «pitxi6maienft>leâ  priAoipiau9C*étab)issemefiil 
français  «ianglaisl'  |!<e  inabab  régnant^  Anr&r-'Adaién-' Khan',  t>ti 
Anaveniv^Khûn^iétdît Tbniiiemrdes^ffrahçaid'depiils  clu'^s  avaiëilt 
reCuâéi  de  lui  Jivner  Madms,  'eDDui^i^i  Ivil»  avait  suscité  ah  càîii 
current  nommé  Tchunda-Sadb, 'i8SU"d^uïie''famfU6  à  laqaéllë 
Ana)!eixll-^i]piaiL  anrait  mdxfvé  lai  ilabàbiéi  l)u^0i)t  irelia  eiÀre 
fu^  j9S>deuK)pffétQiidants;  ftluk^zapba^Jimg  et'TAUnda-Sa^,  ItetU* 
envoya  jm > renfort.  4e  iVançads  et  d&  dpayes ,» eft <Iës  iMita  d^abbii^ 
%}ffii^  nabab  idu-iûqmatiej  {Is  -assaiHipeàt^avéccftiàraiiÉte  miHiè 
bf^n^aSkiiQs^erdirKhûh,  qui^nfenl^ait  quatfiigt  miNe'^sUtiIë!! 
q^armle^jipiUe  lasfiailiaat&^  iliyèlvaît-quaCreiMritS'Fbançais'  eî  prt^ 
4q,deux  m^U  négalierBiqdigèiibsjIlie  succès  bel  pMrmîtètrèl  dbH^ 
tfi^in,  Aoayerc^^KbacL,  cente9airëQ.iinmëlëii)$u']Nlzafti;commelÉi^ 
dftitim  POTsOODd^i  BiDpitëtquDuh,  diàgdifiqAb  ^èiéjjlhaÀtt  oe  sont  Ib^ 
de  ces  choses  qu'on  ne  voit  que  dans  l'Inde  *  !  Une  balle  française 
le^reFTiversà  Àîoil  âtthatit  Aè  son '6tidntië  jnignfUré.  $pn  ârmqe  ^ 

1.  «  Dans  ces  étrangles  contrées,  tout  est  merveilleut/.mèmto  te'diirde  d)B  TexS»*) 
tence;  la  faiblesse  et  la  force  y  sont  également  sans  meâarek.'1i*homaie4{^  éowrnte  bu 
s'y  trempe  à  un  soleil  excessif  comqft»Aeai|MlPMinfl»m\\îSaifct^Priéstj  iMdi)i  i  .'i:>.  '  .t 
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->:  Ces  vftinquew9:allèrei!ii  redfiéreiert  Duplett  dàhsiPondSchém 
) même*  >Qs.iQe  Jurent ipaBi^ngvatSu  Tchunda^ôb  oédc^.aiIxtnrfUQr 
çafs  la  yille  de  Vilnour^prè^deiPonâichéri  iiMnrzaidiatJmigiledr 
Iprexnit  lia  willei bien. plus ilmportante* de  Masidipatam,  âiur  la^ côte 
}d'Orisaa,,aiii  i!K)i!d.da>Gamalict:>c-^taitiIà  qué^sefoisaipiit  les  plus 
.fines  mousselinesiiôtlBsplusbieUfis  toiles  pekttesdei'Inde.         i 

Les  Anglais,  préoccupés  de  leur  expédition  de iTandjadori^ 
n'avaient  pas  secouru  Aiia¥erdi-»Khan;i)leur  Clompagnie  n*a?rait 
^encore  aucunes  ^^ues  générales  aii  delà  du  eommerbe  et 'des  posi- 
tions maritimes.  Us  restèrent  quelque  temps  coioune  étourdisse 
la  révolution  du  Gamatic  et  n'expédièrent  qu -qn  secours  iosigni** 
.fiant  à  MahomelrAli»  fils. d*Anikverdi-Klian,  qui  s'était  retiré  4 
-Tritchenapali,  chef-lieu  d'une  petite  province  dépendante  du  Car- 
aatic,  à  l'ouest  de  Tandjaour.  Dupleix  pressa  ses  alliés  d'enlever 
icette  dernière  position  à  l'ennemi.  Malheureusement,  les  deux 
princes  mogols  se  détournèrent  contre  le  radjah  de  Tandjaour: 
ils  l'obligèrent  à  rentrer  sous  la  suzeraineté  du  Garnatic»  à  payer 
un  fort  tribut  à  Tchunda-^aeb  et  à  céder  quelque  territoire  aux 
Français  autour  de  Karical  (décembre  1749);  mais,  pendant  ce 
temps,  les  Anglais^  revenus. de  leur  stupeur,  étaient  entrés  en 
correspondance  ayeo  le  soubahdar  du  Dekhan,  le  rival  et  l'oncle 
de  Murzapha-Jung.  Le  SQuhadhar  Nazir-Jung  avait  résolu  d'acc»^ 
bler  son  compétiteur  avant  que  celuinri  fût  en  mesure  de  i^evenii^ 
l'attaquer  9^u  centre  de  sa  puissance  :  il  précipita  toutes  les  foi^ces 
du  Dekhan  sui:  le  Gamatic  ;  un  déluge  d'hommes»  de  chevaux  et 
d'éléphants  couvrit  la  côterde  Goromandel.  Nazir  avait/ dit-on^ 
trois  cent  mille  sojidats,  dont  plus  de  cent  cinquante  mille  cava* 
Uers,  ibuit  cents  canons  et,  treille  cents  éléphants!  Quelques  cën^ 
taipça, d'Anglais  étaient  icomme  perdus  dans  cette . prodigieuse 
armée{inar8 1750). .  ,       .  « 

La  sUuçition  ^tait  critique;  ^urzaphajet  Tchunda*Saeb.8''élaieilft 
repliés  soids  P/^ndicl^ri  ayecileucs.  troupes  ;  l'infériorité  numérique 
était  énom^e;  d'une axjLtre  part,  quoique. Dupleix  eût  avancé  une 
tr^^fprte  sonmç  serges  propres  fonds,  l'ârgpnt  et  les  ressources 
Ddanquajent;  l'indiscipline  gagna  les ^ohlats  et  :môme. les  officiers 
français,  et  le  désordre  devint  tel,  que  le  commandant  d'A^uii^ 
craignant  une  déroute  à  la.çrçmière  attacjpe^,  fit^rei}ti:er  1^ 
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içaisdàns  la  ville.  flPchutlfla*Saôb  lessarritévea  ses  troupes.  Mur- 
«phaJungf  ne  pufseidéoidelr  à  faire  pi*ei)dra  au  grand  étendard 
du  Oekhan^qui  était  danë  ses  mlains,  \e  chemin  dé  la  fuite,  ce  qui, 
•dans  les  idées  mogbies,  l'eût  couvert  d*uné  infamie  indélébile  :  il 
préféra  capitùlerj  Nazir-Jung  jura  sur  le  Corail  de  lui  laisseï^  la 
liberté  et  le  gouvernement  d'une  province.  Murzapha  se  rendit  à 
Ja*  tente  du  soubahdar;  ilfut  saisi,  chargé  de  chaîner,  et 'ses 
tcoupes,  assaillies  en  trahison,  furent  taillées  en  pièces. 

Dans  de  telles  circonstances,  il  semblait  que  ne  pas  être  anéanti» 
^e  i^uvei*  Pondichéri  une  seconde  fois,  fût  la  plus  haute  ambi- 
tion qtf  on  pût  se  proposer.  Un  autre  n'eût  songé  qu'à  la  vie  :  Diï- 
pleix  ne  cessa  pas  un  seul  jour  de  songer  à  l'empire.  Les  armes 
étaient  impuissantes;  il  fit  jouer  les  ressorts  de  cette  vaste  diplo- 
matie, de  cette  correspondance  infinie,  depuis  longtemps  entrer 
tenue  par  sa  femme,  là  7omna  Begum,  avec  l'Inde  entière.  Il 
essaya  de  négocier;  Nazîr  y  consentit  :  dès  lors  Nazir  ftit  perdu'. 
Dupleix  connaissait  à  fond  les  divisions  qui  existaient  entre  tous 
ces  chefs  et  ces  populations  diverses  qui  formaient  l'immense  et 
confuse  armée  de  Nazîr.  Il  n'obtînt  point  de  conditions  accep- 
tables, mais  il  gagna  du  temps,  se  mit  en  relations  secrètes  avec 
les  chefs  patanes»  et  mahràltés;  puis,  afin  de  relever  la  réputation 
militaire  de.  Français,  il  fit  surprendre,  une  nuit;  par  une  poi- 
gnée de  soldats,  le  camp  ennemi  plongé  dans  le  lourd  sommeil 
de  l'opium,  et  y  jeta  le  trouble  et  la  terreur.  Nazir  leva  son  camp 
(fin  avril),  et,  renonçant  au  siège  de  Pondichéri,  alla  prendre, 
possession  d'Arcate,  chef-lieu  du  Camatic.  La  discipline  était  reve- 
nue avec  la  fortune.  Dupleix  ressaisit  roflTensive  avec  vigueur: 
Mahomet»Ali,  lé'concurrent  de  Tchunda-Saéb  pour  la  nababie  dii 
Gamatic,  tenait  la  campagne  avec  une  vingtaine  de  mille  hommesl 
Les  Français,  commandés  par  Combeau  d'Auteuil,  battirent  com^ 
plétement  Mahomet*Ali,  hial^é  l'appui  d'un  détachement  anglais, 
et  s'emparèrent,  par  escalade,  de  Gingi,  place  que  sa  situatioil 
entre  trois  montagnes  couronnées  de  ciUidelleë  rendaient  la  pliis 
forte  de  l'Inde,  et  qui^  domlmande  le  haut'de  la  rivière  de  même 
nom,  à  l'cmbouchut'e  de  laquelle  est  située  Pondichéri  (août-sep- 
tembre 1750).  '^ 

'Il  Afghauâ  d*6ri|;iQ6,*étlLUié  dans  le  inidi  de  l'Inde. 
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^,f fi-^cfiçplfriÇÎrwr^,^  .ftW.WYiroçs  4ç,Giipgi,.Cte  fof  I  toi'.  è^s(>a  loun 
g^ii.(j,eip^.i^,iaj/tr§jtçi:^  JJHplai^.çoiTit  Wfi  4PPbte.»égOfiatÎ9ii!f 

àj)[;aft^quef:,s'^  yiçfu^Ur.  fila»zip,cjQn^çfltit^wis|  tffflpit^rd^iTwdi^ 

çlj^teil  pqr(4  si^:.  ^^I!^^eJnf  jp^rjun,^  fl[^^^e.4e.ii?iiijtMAa.pK4nt  dui 
jour,  huit  cents  Français  et  trois  nailj(ç,flip^je|ç,,2^yçc  dis.WW^s* 
Sfi  Jetèrent  .^tr^jp^f^pipçut;^ur.  cq  c^pp  4^  c^t^  oaiUfi  h^pip/e^  qui 
Cfunpt^t  encore  i^liji;^ dçqjiiar^pte^BaiUs.caYÉiUeiTSj  s^fiç^t^4^é*. 
I\lfç\i}ts,çt  tjo^^  ,Qçnt  cinquapî^ç  j>ièpe^  4*aftilAeyripKfl^ 
crevant  ei^  tp^^  pe^^fli^'^ls,  T^^cpptrèr^ntv  Aux,  prises.,  ayec.des-. 
ipasses  1^ujojci|:^  ireço^vel^i^s^  ^s..coI^^lei1lçaie^t,  toutefbiaà.  se. 
lasser  de  yaincre.,PeiTièi:e|]ia  juri^mièife  ligpp  qu'ils  araîeat  cou-, 
Çée  e^  dpnt^  ils  d|spçrsa}fiRt.  le^.. tronçons,! ils  c^pifrcemîpnt  une] 
seconde  ligue  d'^  nioins.  .qyprwte  mille  hommes,  Twt.icoup,, 
du  milieu ^ de. cette. g?tm(lfi  réserve  ia?mobiJe,,im  drapeau  blancs 
apparaît  au-dessus  4'un  éléphant  ;, c'était  le  3ignal  des  coi^uréa^t 
Ljçs  Français  font  halte  ;  bientôt  une  fumei;rifliipeiis§leur  ap-: 
prend  qu'ujae  catastrophe  vient  de  s•acçomp^r .  jNazir-Jung,  furieux 
de  rinactipn  de  la  secoi^de.  li^,  y  ^^^^  couf  u  ai^eç,  ses  gardcis;/ 
Il  traite  de  chien  et  (J^  lâche  le  premier  nabab  qu.*il  rencontre  ;> 
c'était  un  des  chefs  patres..  Le  nabab  jrépondL  p^run  coup  dej 
carabine  qui  jette  Nazlr  à  b^s  de  son  éléphant.  La  tête  de  Nazir- 
est  portée  à  Murzapha  Jung,  qui.  passie  sans  transitioa  des  .fers  à , 
^empire.  Le  combat  cesse  à  Finstant.  L'armée  entière  proclame  \ 
ou  subit  Murzapha.  •  ,,...',  '    ;t 

Le  15  décembre  1750,  Murzapha  entra  en  triomphe  dans  Pobl- 
dichéri,  porté  dans  le  même  palanquin  que  Duplei^.  Le  soubah-  -. 
dar  et  le  gouverneur,  en  signe  de  fraternité,  échangèrent  devant 
le  peuple  leurs  coiffures  et  leurs  armes.  Un  trône  avait  été  préparé 
à  Murzapha  dans  la  ville  française.  Il  y  fit  asseoir  Dupleix  auprès 
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dti  lui  et'y  Wçùt'teàftérftlënlâ'flè^ûè  ife  clîèffe^cJé'^dtméè!':  Wette 
iihbabs  m  dttqntf^^rMJahs'  rélbaidit'dé''^'^^^  pi*è^ 

Bdier  chef  qulitfi'î'eftdithôBkiriËigë'I^Àu*^  te*t)bih^èù!3t'  continue  'dëé 
flabàbs/futiDbt)lèîx1ii}^taémlè/Iié  feôttMHdafrV'  iatt  boih'  dii  Grand 
Mègtol,  pmiftatti&l  DiipIëM  naMb  de  tôUtys  lèâ't^rdvinèé^'àù  sàd  dà 
ftmufe  trichiia,  ce  qui  comprenarf;  avcé'lè  taWïàtic,  tout  ïé  midi 
éiDekhbÉf,  tente  rèxtrémîié  mérldlôilalè  dérinBe/uh'payspfes-' 
qiie  dusSÎ  gtktîA  i[\Jte  là  Pranbè/G'étaitutt' véritable' pàrfegé  de  la 
»>ùbafcie'.  Tdhtoida'-Saeb*,  riabdb  dû  Càmàfic,  et  beàucbiiii  d'ati- 
ôfes'tlabaibs  et  ràdjlahs,  relevaient  d'ôrenkvant  de  tiupleix*.  Les 
espérances  leà'plus  hardies  élaicirf  devenues  d^é  réalités':  Tlnde 
i^èfednnaissait  poiir  la  prenîière'  fois  'là'  supériorité  européenne 

e!'s*înclinaitdevantIàPrancey  '    ''  ' '      ' 

'  *  Les  péripéties  se  'succédaîent  avec  une  étourdissante  rapidité 
dans  ce  drame  gigantesque.  MuriapKa  repartît  pour  aller  prendre 
^dssession  du'Dekhan,  avec  son  •armée  et  un  petit  corps  auxiliaire/ 
coAïposé  de  trois  cents  Trançais  et  de  deuxitiille  cfpayès  aux 
ordres  de  Bussi^Gastelnau  :  c'était  rofficicr  qui  avait  pris  Gingi* 
(janvier  1751  );  "Dupleix  avait  reconnu  dans  Bussi  l'homme  le  plus 
pï'opre  à  le  comprendre  et  à  le  seconder,  et  lui  avaît  confié  la 
glorieuse  mission  de  faire  dans  l'Inde  centrale  ce  que  lui-même 
fUsait  dans  le^midi  :  une  amitié  inviolable  lia  désormais  ces  deux 
hommes.  Le  géùie  de  Bussi  fut  bientôt  mis  à  l'épreuve.  A  peine 
l'armée  du  soubahdar  eut-elle  quitté  le  Carnatic,  qu*une  révolte 
éélata  parmi  ces  mêmes  Patanes  qui  avaient  élevé  le  trône  de 
Hurzapha  sur  le  cadavre  de  Nazir,  mais  dont  Murzapha,  soutenu 
par  Dupleix,  n'avait  pas  voulu  subir  toutes  lés  exigences.  Les 
Français  mirent  les  rebelles  en  fuite;  Murzapha  lés  poursuivit. 
A*  sa  vue,  les  cheft  patanes  se  retournèrent  et  poussèrent  leurs 
éléphants  contre  celui  du  soubahdar.  Murzapha  accepta  le  défi, 
blessa  mortellement  un  des  nababs  ennemis  et  tomba  criblé  de 
flèches  et  de  javelines. 

Bussi  le  vengea  et  le  remplaça.  Les  principaux  chefs  des  Patanes 
tombèrent  sous  les  coups  des  Français  ou  de  leurs  amis.  Bussi, 

1  On  a  contesté  retendue  de  la  conceasion  faite  à  Dupleix  :  en  tout  cas,  il  n'est 
pas  douteux  que  la  nababie  du  Carnatic  ne  lui  ait  été  concédée  et  que  Tchunda-Saëb 
n*àit  été  son  subordonné. 
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yafhqûëUr*,- i<éUhît'Iey  nîiinï3tfè!s  etlés  vaisMi  dù^prîiice  tridrt; 
et'teur  fit  élire,  le  joat  même,  nu  dtifcle  dcMiihàpha,  Salabàt- 
Juift^.'  Ëalabul!  sUnstalla  dnnis  Gokondè;  lia  vieille  capitale  dû 
©ekhart  (aWU  1751  );  înais  un  rirai  redoutable  s^élevd  contre  lui  \ 
un  de^  sefâ  frèr^es  àcîhetauii  firman  duGrand  Mogol  et  attira  sur  ii 
Dèkbân  la  fcohfédéi^ation  entière  des  Mahrattes.  Cernés  par  trois 
eôrps  d^arhdlôe/qluïeai^letit  bien*' deux  cent  oinquante  mille 
liommes,  Salsibut  et  Bassi  étaient  en  grahd  péril,  quand  la  mort 
du  prétendant  fit'Cesfeer  très  à  point  là  guerre  dvile  du  Dekhan*: 
lès  Mahrattds  cohtinuèrent  tes  hostilités  pour  leur  conrlpte;  maïs 
feu'r  iinttietise  eavalerie'ne  tint  pas  èontre  la  mousquèterie  etïaf^ 
taierie  d'unie  pdignée  de  Français  etd'Indieny  réiguliers.  Après 
plusieul»s' échecs,  ils  traitèrfent,  et  Sàlabut,  maître  incontesté  dta 
Oekban;  témoigna  sa  reconnaissance  à  Bussi  en  conférant  à  là 
Compagnie,  comme  fief  rtiilitaire,  rinyéstitfure  de  citii^  proYÎndeg, 
potir  garautie  de  Ja' solde  du  corps  auxiliaire,  qui  fut  beaucoup 
augmenté.  C'étaient  les  cfrcars  ou  cercle^  <ïe  Coddavîr,  Mustapha* 
Nagar,  Ellora,  Radja-Mundri  et  Tchicacc4é,  en  deux  mots,  toute 
là  côte  d'OHssa,  qui  s'étend  au  uord-est  du  Côromandel  et  du 
flèuTe  'Kribhna,  depuis  Médapilli  jusqu'à  la  fameuse  pagode  de 
Jaggernafut,  presque  jusqu'au]^  abords  du  Bengale.  Masulipatam 
devint  aind  la  capitale  d'un  véritable  royaume  français,  séparé 
du  Dekhan  par  une  chaîne  de  montagnes  facile  à  défendre.  Le 
revenu  des  nouveaux  territoires  de  la  Compagnie  était  d'une 
quinzaine  de  millions.  Le  (îrand  Mogol  confirma  tout.  Les  Frati* 
çais  dominèrent,  directement  ou  indirectement,  un  grand  tiers 
dé  rindé  quant  à  Tétendue  et  beaucoup  plus  du  tiers  quant  à.  lé 
population  et  à:  la  richesse.  Encore  "un  pas»  et  le  Grand  Mog<A 
tomibait  à  son  tournons  notre  dépendance  ^  .     :/ 

-'  L'Asie  était  4  nbuSy  sj|,  avec  Dupldx  et  Btissi  dan&llnde,  nou$ 
avions  eu  endore  Louis  XIV  et  Golbqrt  à  YersaiflesJ  siiious  avioo« 
eu  seulement  Lawl  mais,  au  lieu  déi  luottisf  XIT  et  de  .Cdberti 
nbQ3  avions  Louis  XY  éi  la  Poiùpadour,  et  les  traitants  ineptes  qui 
dirigeaient  la  Cotiipagnie  dés  Indes.  Quant^ux  homtioies  spéciauK 
du mini^tjèrô,  Mabhàult,  Rouillé, lils  ne  tcomprirentoune^oulor 

1.'  Il  démandiBi,  vers  cette  ëboqiie,  à  madame  Dupleix,  m  main  de  u  dernière  filté^ 
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.lîent.compriepdre  qwM  volpn»^  di^  jrçÂ4^  mitioA^IUi;  laipai?f  ftv^c 
l'Angieterr^  eit  de  [faille  à;  tout  prix  }e  ^^ipe  aufoui;  du  Paroaux- 
Perfs,  Les  8ucc6s.de  Çuplw,  quî,éb)[pws^MPt  de  Ww.l^.Fraoïçei, 
ne  calcinaient, /aux  gofuyçmauts  qu'ii^qmiétude  et,  q^'çmibarirasi;  aa^ 
Meu  de  renfort^,  llsjuj  qnyoyaiept  d^s  e;^bQï:t^tiQn*  ^  te  paix. . 
<.  Tandis  que  le  gisniYexnmnent  frangai^i  s!effray$Mt  4e.  sa,;honne 
ftrtune,  la  Cjorâpagnie,  pwis  le  gouvjçrnftnjKentjdî' Angleterre,  enfla 
éclairés  sur  les  affairpa  de  VJvde,  songeçiient  à  arrêter  les  progrès 
de  leurs:  rivaux  ^t  sortaient  de.  Jei|ir.  inertip  pour  raUumer  vigour 
reusement  la  guerre  au  point  de  départ  même  de  la  puissance  de 
Dupleix,  dans  le  Gamatic.  Mahomet-Ali,,  le  concurreot  du  nabab 
jes  Français,  de  TohundarSaeb,  avait  conservé  TotchenapaJi,  o4 
il  était  resserré,  par  Tobunda-Sacb».  Au  commencement  de  1751^ 
les  Anglais  lui  expédièrent  du  renfort.:  les  Français  en  envoyèrent 
^  Xchunda-;Sajëb;  les  Anglais  furent  battus;  néammoins,  ils  par* 
vinrent  à  ravitailler  plusieurs  fois  TritchenapaK  (février -juil- 
let 1751).  Cjette  place  eût  uni  par  succomber,  si  un  jeune  homme, 
récemment  pasisé  des. bureaux  de  la  Compagnie  .ai^glalse  au  ser- 
yice  militaire,  n'eût  suggéré  k  se^,  chefs  de  sauFer,  le  dernier  asile 
de  Mahomet«Ali  par  une  diversion  contre  Arçate^le  bhef-lieu  du 
Gamatic.  Ce  jeune  homme,  c'était  Clive,  le  futur  rival  et  Theureut 
imitateur  de  Dupleîx!  On  lui  donna  le  Commandement  de  l'expé- 
dition qu'il  avait  côns'eiIlée.Avec  quelques  centaines  4*homtnes,  il 
se  saisit  d'Ârcate  sans  résistance.  Les.  populations  de  ceâ  grandes 
villes  indiennes  étaient  habituées  à  changer  de  maltreSl  comme  des 
troupeaux  (septembre  1751  ).  Clive  défendit  sa  facile  conquête  avec 
beaucoup,  d'énergie  coijitife.des  troupes  dépêchées  par. Tchunda* 
Saéb  et  renforcer  d'up  détachement  français.  Secouru  par.  uji 
corps  de  Mahrattes,  il  fit  levei]  Icsiége  d'Arcateaux  Franco* 
Indiens  etiés  battit  deikx  fais;:puis  il  se  joignit  .au  commiandant 
en  chef  anglais ,  Lavrreûce,  pour  essayer  de  faire  lever  aussi  le 
Ibng blocus  de  T#itchènaibayj  i«'>:l  »i;.  .^^i  .n  '  n;'  ■'  ■;•:••  .-■. 
il  Ces  premiers  échecs'  avaient  ^bratilé  l'ascendant  -et  Dupleix 
dans  le  midi  de'  la  péninsule  :  lé  Mhïssour  (Mysore),  nouveau 
r<dyanme^  formé  à'  i'ouest  âu^GaniàtiGi/kt  '^nit  'devait,]  plus .  lard^ 
lutter  avec  tant  d'opiniâtreté  contre  la  puissance  anglaise,  se 
déclara  pour.MahomctîAÎLiet  pwrileSiJU^glôJ^iuf.  tft  JAjljah,^  d^ 
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mille  Indiens,  put  bloquer  à  son  tour  le  CQi(|)âifrailc»4hdien  qui 
avait  assiéçé  Tri|^^^^  dans' 

Ifes  deux  ijaçpd^j  jl^^  déta^ 

|i(ibért  «au^wxmits  da  Tçheriogi 
l,$up4rieui}c(5  0tt)blîigé  M 


ifénta  de  s  éch£^^^  /[|e9i<3h0fa€nii6«i 

liij^',  îe.conim^^  de?,^J^(i(j^pi;i/epS.;iiAei  T^wS^Ourten  .reftut 

I^rgerl^^  èî'livfa'  T^^  qi4i}4,égpïBé^,l4»W,î*meaM^céï 

d'êïrè'im^^^^^^ 

)ùn  rfi^' rat  le  cri  de^  J4liçimaçfi,„'de  toute»' 

es  i^c'iîi!^^'^  omcVellej^^  ^m^  y^M^9^  M  Tcjirl 


h'ièn 
les 


pas  ^l^^clupée  pair  uti  roman  d'empire.  La  fatale, (;fll|Q<fidQn€)e'dab 

le  loiids  et  dai^s^l^c^u^^^^  ie,.prippjypa)j^ç9}jp^})l|ft i^t^it Jpigquy^ 
nîerit;  iouï^ia  pn  ^^^^^        esijïçitfi.fpfltf-qfluplçjj^!,  Pfl^,peu«  juget^u 

ta"rièe  rf(?s  reMio^^^^  ^.pWn,, 

ministère,  La  co;;^pjjoR^^^^^ 

de'La  Èfeuraonnaia  et  de  madame  Dupleix ,  n'en  donne,  que  trop  de  nreayes,  Pea  •  | 
h<«im^.tf<^8;>l)adaMi|)^Ô^Ui4i^tld^U^Ï  etl^ai^(-'^i/^àSi;%àVidiSird  koateiia ' 
Dupleix  dans  la  Compagnie:  mais  ils  avaient  dispam,  et  la  Compagnie  étaliXombt • 
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jtique*.  ropinîon,  tililtefbh; 'Mt'iifalÙibrc/rient  revên^^^ 
^n  eût  laissé  le  tèmp».  '  "5  •'••;■•'/"-  '  '''""•"'  'V;'".  :^'"';''^,  "|',',"," 
.   Duplèix  n'a-wt  pafc  étè^  tfrt  liibiîiiht'  èhMiilè  par  ses  révei^'  ':  'ij. 
mît:  en  fcampagheie  peâ'qùlliil'fèstàîît'  de  Ldl^âts,  renforcés  par 
les  équipages  dBô  vaisseaux  de 'ïâ!C(mr|)agT'iîe,  aiîri  de  sauver  à  tout 
f«îx la  forte  placé  dei  Oingi;  s!a  plti^  ïiiiéidl'éùse^cônqiiêié.  W^  pre; 
mier  corpd ahgialâ',  envoyé  (îbntré'  Giïi^i,*fut  défait;,  le  côrninan- 
dant  eil  chef,  Lav^nefic^,  t^pcWi^'â^soa  tour  les  Français,  mais 
ne  pritipas  Oin^JLa  diplôrtiatie  récommeAca  de  sérVîr  Dupleix  ; 
U  regagna  lesiMaïteôYirtett^;  à  qttî'toâhoniet-Àlî  avait  promis,,^ 
pefusé  la  èesskmde  Trltchétiàpàli:'  Ces  Wahratles  à  la  solde  di^ 
Maï^otnr  joignirent  îes  Pi'àtatalk;  ttdpileix  reill  un  nabab,  nommé 
Dtortiz-Ali;  avan^  jusqu'à'7  nlllliôns  à  luî  oii  enfipri^tés  par, lui 
pour  soutenir  ta  guérite,  et,  '^iiteoié  après  la  catastrophe  de  Law 
ëtdeTctHtnda-^ebljrôfleftsivé  fut  reprise  et  le  blocus  de  Tritclie^ 
riapali  ftit  renouvelé.  Lawriehcè  retourna  au  secours  de  la  placée  i 
il ifut  battu  dans  nléttièihé  dfe  Tchërrngham,  théâtre  i(e  ses  Irécei^^. 
succès;  il  se  releva  par  deux  avantages  consId^mUcs ,  et,  v^rs 
octobre  1753,  il  àppi*oVîstohria  Tritchénapali  pour  quelques  mois.. 
Six  cents  Français' et  un  corps  de  cîpayes  essayèrent  de  surprendre . 
la  place,  qu'on  ne  pouvait  plus  en  ce  moment  espérer  de  réduire 
par  famine t  ils  enlevèrent  la  première  enceinte,  mais  ne  purent, 
ftt*cer  la  seconde,  et  ftu*ent  en  partie  enveloppés  et  pris  entre  la 
double  muraille. 

L'indomptable  Dupleix  ne  se  découragea  pas;  seulement,  pour/, 
donner  quelque  satisfaction  au  ministère  et  à  la  Compagnie,  il 
ouvrit  des  conférences,  éri  janvier  1754,  avec  Saunders,  gouver- 
near  de  Madras.  Dupleix  ne  voulait  la  jpaix  qu'à  des  conditions 
avantageuses;  l'Anglais  n'en  voulait  point  du  tout.  Dupleix  comp- 
tait sur  Bussi  ;  Saunders  comptait,  nous  ne  dirons  pas  sur  son 
gouvernement,  mais  sur  le  gouvernement  français,  qu'il  appré- 
ciait bien  !  Il  était  au  courai^t  des  négociations  qui  avaient  lieu 
entre  les  deux  cabinets  et  les  deux  compagnies  depuis  1752. 
Dupleix  refusant  de  reconnaître  Mahomet-Ali  comme  nabab  du 
Garnatîc,  les  pourparlers  se  rompirent.  Pendant  ce  temps,  la 

1.  y,*SiècUd4  Louis  XV,  0.  XXIX,  et  FragmmUt  iur  Vln4$,k  la  soite  d«  VHiitoin 
du  Parlement  de  ParU, 
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6éUte'ariiiéè'françiilse  s*étalt  i*emîsë'sui^  piéd 'devâm  Ttitcheîià- 
pall."Âu"mHls^'afé  fèflrïèi^^'Ï7^4r'uii  '^and'èmW^^^  teli  fkf 
iWté  Hés  t^ul?fe  àh^Iaièés,'*!!!  èttléU,  él  fôtitëTesc'irté'détniïte. 
Bùssî/rèfdiili'jé^(ïû*klBry  aàViyië'békKkrfï^kt  k^iiècé-^îtédë  étfiii 
téWléi  gtàn(ïs'dh'éfs('niialïrkttèë''it:  de 'déjouer  îfis'hitngùi*' dés 
A'ngiaîs^i  tt  çoùr  îtiferiié'du  'sritibàhaay,'aliâiï  We'  bièijiôt  en 
mèsaré  dHlîlerVéflil-  dàiib'lé' tariiâfic'  ClîVe'  iû  contraire?,  'le  plue 
bWllànt  ôffitler  et*  lë'  jHiii  hàbllfe  'pôlhictûeV'éûkiènt  1^  kn^ïâii 
dans  tlnde/'étalt'  parti,  rilâMe/jpdtlr irÈiïni^é:'  ïduiE^aiihaal^ 

"  Sur  ces  ^itr^éfaké!é','dès  +àifesétfi!d^  eta 

ride  a^  'PondldhM;  ap^bi^ùt'diJuzé^i^^^  éblda&'feié^Praînfcé 
raoût'i754j! tî'Mitjplûk  qtfirfa^efl  klàifc^biif  acHéi^i'dé  vaïàctè'î 
riiaik  ces  và^s^àùi  et'  bêfe  feoldktà  éiàîèrff'ëbiiiduits'^pir  infi'déS 
dii^èéteiir^  dé'lât:dtillia^ié^;'fcharêé'rfes'prelh^^  dii  g6ù2 

Téhiëm'^nt'ïfàTitaîs'  t.oiri'contillirè'  la  piii  AVfeé'lès"  Ariglills.  "Le 
premier  acfëtië' ce 'ctfiiimïS^ré  fut  dé  ôîçiiifîët^à  Dbpléîx  sa:  révd- 
càllbn  et  de  ^téndw  Sa'  pliiœ.  'te  cabinet  'anglais  avà/t  faiV^dtl 
i^piiël  de' flUpïcîi  ia  èriliditton'  âkoïiié'dè  \k  pâli  r^tdiiîs'xi^  et 
8é«mihl6trëôaViîèWé6ûrbé'ïà^êlè!i  ;'  ^  ' '''  '';  '[f\     '  '':'"''^ 

bu^ielx  4*y'aitteidàît;  il  savait  les  haines  amassées  contre' mîJ 
ÎA  Cbmfpagnîfe  lui  aTaît  tait  ïrisihùéi^  flë  déttàhdéi^  iW^hiêiriè  sdi 
Apjiel  :  il  kvàif  refusé,  à  ttoms  qu'on  rie  le  rëhiplaçîlt  par  Èus^J! 
lé  isettl  iidiriitac  ca|)àblc'de  'i'épi^enldre  éi  tfkÀ  son  (fiu?l*ô  Ku 
avait  'titiv^îHè  p(imr  lal'^bii^  dé  la  Pt^ancé'bîeii  plus  qtie  pour ;sa* 
propre'feloiré  ét'feë  fût*  rësi^é  àl 'l'obscurité  e'^ 'à  roiibli ,  'pbui-Vif 
due  sa  periôée^HômpKâi;  scîuJ'lë  n8m  ti'ùri  autrejll  eùt  aimé  tjj 
Bôurdoïitiais  comme  il'aimàît  Busbi,  si  La  iBoûrdonhals  eût  voula 
comprendre  efseconder'sôh'systbmé^        '|  '  '  '  "      '    ''      ';' .    ^ 

'Au  lïeii  de  feiissl,  oh,  \\iV  Sotina 'pour  successeur  provîsoîi*è  un' 
homme  de  bureau  appeïë  trô'deèeù,  saiis  aiîtré  talent  qûé  l*ln- 
trigue,  sans  ai4trç,sy?fè.pie,quela.p^i,^.à  tpijit  prix,  çt,q)ji'imç Jwisse 
envie  contre  le  grand  homme.  €e  personnage,  après  s'être  glissé, 
d'échelon  en  éèhelon;  jusqu'au  rang  tle  directeur  de  la  Compa- 
gnie, avait  suivi,  depuis  plusieurs  années,  tout  un  plan  de  trahir- 

1.  M  On  ne  peut  voir  rien  de  plus  grand  que  ce  Bowl»  "  émys^^'û  en  Frano^. 
(  Saiut-rriest,  la  Perle  de  l'Inde  wtu  Louit  XV].  ' 
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§ef  triompl\ç8,  .fontîflt  sa  f|piji^ei^jfit^çqi^,,rç$^çplijpçpt,  et^'t^^ 
cl'év^iUqr,,à..foifcç.  de,  m^^jfpîté,,^^upl(l^fis  ^p^iipei^ts^^^^qflr^ 
Wttf  ©^deip^^fptigme  d^^  c^^^ç  àip^  yjl^  f^  ^us^;^.fftflfgifé,,4^j 

ilfisifir,  <^n?  Jft^  Di?}j^l  : PH!?..  ri  3M»P!J?  jW^^^ 

moins  les  mains  pour  saisir  tritcbjçnf^Bf\^i,sfpï^.ï^*H,^J9flJt)^^^ 

fîç4fil»^if^^lA^w,  J.'J?^lpîeîf^ça,^^^ 

9ps^  àjlafdiç^tipn  4iji,4^g^.  ^s  ^^}s4^jh\(^^^^^n$^\^rït,^  f^r^ 

s'^evai^nJ,pa3.Afiflip?  dç.l3  Çlil^^ns;,p^ei^:p•pp§arq^q.p9^l5 
l^Frap|C€}^Yec,«a)  fapUlp..  Deujf  jpujçs  fipf^^;^,le^4épfu1.df  jÇup^çi^^ 
Gp4eteu>igp9ia(,'  avpp,!^  ^ou^eijflei^.^ï^gl^f^.S^un^ei^^ 
^ont  l^s  J|)ja3es.axiûefçit  étj^  fi)^-r|6t^^s  epUfe  lg§  Ci2^^fffi^^  ^P  Vjerçftjlje^ 

Compagnies  s'interdiraient  à  ja^f^ç  jd-jinteRyeaçiii^jd^^  l^jçljii^^^Ç 

^gAÎté$,„php^^,  9u^^qnnpui;8..çpirf^^..p^  içs  .pTTO.^ft  mU 
cpie  tpufep-tes  ,^cep,,tOffSj^ç^  jteçr^WeS  ,<^ÇfiW^?,PAr  i}<^i  {l^W 

^mpagn^e^^  .§Wffl^.f?Pfi,"^  *ft'.Ç^W<^l,*^?*flV-  WfiR^^i'^'P^?^ 
çessiw? '9^*eUîes  ayaient.fii^ant  la ^ejrre Au,  Ç^iffiaXiç^y  ce, (f^i  ^f^i?^^ 
s^t^aujJL  ^i^çjlsûfi'Dévi-jCotah/,  que  Içs  jpo^seSj^ionSjjt^es  d^u?^^Ç9fl[f-. 
pa^ief  S|^aij^nt.pîse$,sur  un  pij^d  de  parfaijtejég^Ut^.^gif^û^^A^ 
r^tendii^  e^  au  revenu; .que  le  di^trj[,ct  dp.Ma^^ 
partagé  entre  les  deux  Compagnies;  quq^leSj  Français  .r^^^ 
rainent  à  tout  revenu  tçrri[torlal  (et  par  ^conséquent  à,  Iputi  (jo^- 
mandeipent  politique)  dans  lèresîte  des  circarf  d'prissj^,.,ç,tj|quç^ 

•ï.  J^ournâlàd  voyage  dé  k  ëodeh^ù;  ip  '  81';  Msi.  de  lâKbl.;'ù*'6;990.'  '"  ''  ^ 
,'1è.  J^otis  •  ànrbti»  ciii4fe  les  mâlna^n^  lettrett écrites  «niseptembrt .1764,' sots! le» 
coup  de  If  ré^ociitiQi>  de  Du^leiiç,  Vune  pi^rjÇijspj.  l'autre ^par^ nu. enpplojjé  snp^fsuf^ 
de  la  compagnie.  On  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  poignant^  quant  à  la  ruhie  de 
rînlluéncelflrançàîèe'dans  TInde,  éehi^lée  >eA  »àti»Bétil'jott!,'iri  riien  d«  ^Ito  sublimer 
quant  à  Tattitude  et  à  tout«  la  conduite  de  Dupleix  (Papiers  de  la  famille  Dupleix, 
étmttnnuiqaés  par  M.  P.  Margry  ). 
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.cjjacune  .(^es  jaçujX;,naJio;ïÇ|  y  aiira^  puicinq 

cpmp^oirs,/..  ;'.,"..,.  j„,,.^_'  /.,,,;,.';  ;•  .  ,,,..,..-,.i ,  ..,    , 

I4Ç.S  h^^i^^  .céçiftiçpt  |îiije)flpji,es  bpùrgçfdes } ,  ^  .Fpaflçç  i^fl^U  i,m . 

ti|^h^eà»cepp|m,.pa^,§(]p(gquYfi^eiflÇjn^  ^p^VÀ^^ftl  d^  l'igROr 
iqipie  ;  il  %ut, .  pqijr  ,tfX)v>jçp.  q^çlgue.  .çjippç  ,d€j  ^iphl^l^lq^  rejo^oor^ 
tef;  jusqif'^  jçes  l^lj|^,|Çoi^4'Pjrjent,gi4  ^  jpjr^cîpitpifioti.àiw  ^ 
leurs  trônes,^,  .un  geste  des  jpjroçpn^uls  romains^  ;  , , .  ,1  , 3 .  .  . 
^  Jia.Fraqc^  pqmprit  teQpj^r^  ce  qu'elle  avai^.pçfdl*-  BUie.^ntfe- 
vît  quejes  reyej^^.^'pn  s'^t  hàlé.de  Iqi  apprep4re,  aYal|E|^ 
été  surlç»  poinf  d'être  cpipplét^ngieot  réparésj.,l<(}irçgiue  Oupleû  et 
rhéroïque  femme  qui  avait  été  la  confidente  et  l'i^dispwsflUç 
auxiliaire  de,siçs de^ejnsy.^bgrdèrent  surla  te^  de^Frjaoc^,  ilpe 
fit.l^uç.,^c)Ataqt^  i;éaqtiop, ,911; tour  faveur.  «Lj^a  £^ine<.et.jm9i/« 
écrirait  Dupleâ,  c^n'osiovs  paraître  dans  Iioriei^^^  pour  l'affluence 
du  peuple  iiui  jo^l^t  ;  nous  ypir  et  m^^  bé^qr. .?;  A4Qus.}e$i  reliais 
de  poste,  entre  Loriefît  et  Paris,  la  population  s'attroupait  avec  1)^ 
marques  de  sympathie  et  d*adiniration,  cqnpoiie  .poifir,  protester 
contre  le  i;appel  du  héros  de  l'Inde.  La  cour  reçut  le  contre*coap 
de  ce  fljnpuvement  nationaL  Le  contrôleur  général  SéchçUes,  la. 
fayorite^le  poi,  accueillirent  d'abord  si  bien  les  deux  époWt  <9^il8 
espéjTèrent  pleine  justice;  L'illusion  ne  tard^.pas>à  jse  dissiper^ 
Aucune, espérance, ne  fut  réalisée.  Aucune  promeçse  ne  fut  tenii£L. 
Lç,  malheur  ne  cessa  ,plu3.  de  s'acharner  sur  DQpleix,.et  sur  sa 
famille.  Madame  Dupleix  mourut' à  Paris  en  décembre  1756;  an, 
flUe,  qui  ayait  été  fiancée  à'Bussi,  la  suivit,  bàemtôt  dans  la  toad>e 
(avril  1759);  Dupleix  usa  ses  dernières  années  à  réclamer  en 
vain  sa  fortune  et  celle  de  ses  amis,  englouties  dans  les  dé- 
penses de  la  guerre  ;  ses  parents  et  ses  amis  s'étaient  dévoués 
avec  lui.  La  Compagnie  leur  fit^  pareille  banqueroute,  avec  la 
complicité  du  gouvernement.  Un  ordre  du  roiy  c'est-à-dire  un  im* 
pudent  déni  de  justice,  arrêta  le  procôs  que  Dupleix  intentait  à  la 
Compagnie.  Il  fut  réduit  à  obtenir  des  arrêts  de  surséance  contre 
ses  propres  créanciers ,  pour  n'être  pas  traîné  en  prison,  et  moa- 
rut  le  11  novembre  1763,  après  avoir  vu  la  chute  de  nos  colonies 
et  l'abaissement  de  cette  France  qu'il  avait  rêvée  si  glorieuse. 
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.  La  France  nouvelle  li^a  pinrit  eUdôrè  pâ;i^<i  sd'd(?ttei  6ciiemiiM\ 
victime  de  la  monarcliie  :  Dupleix  attend  encore  un  mbnùiiiyèîi  * 
dahs  cette  'patHe^^'illa^dlt  Vôtàd  tfdtet^d'îitï'ràyricfe;  VM^tôïrb, 
du  moins,  a  fait  enfin  son  devoir  en  le  proclamant  un  de^  'pM'^ 
grande  hoinmeè  èt-'AéS  tiieIl!eti>s"jttt!]^ioiéa'iia*al't'jàtoW^ 
France,  un  homme  de  là'Wicé  (fe?Wëhfli6u»*'ët^aëé'fCblBert.'lP* 
naquît  trop  tard  (Ju'în!fp  tôt'lUl^Wi'eWfâllb  'VlVi-e'létf  ÎBÔO  oU'^ 
en  I79Î;  dans  ùrie  époque  d'fargSttïéÀllîoli  gMrféùsb  ^aù  ttàtkg  ûnë'^ 
époque  de  suprême  danger 'et'dësdpî'ètoè  dfivotténîeïit^:''"  "  '  '"  '^ 
Au  tnotileAt  mériïe"Où''tô'tië'K;^  iàtèrtï^l  ^oUf'rdvehlr-deî'la 
«rahce'en'AÎsfe; étaiebt'  sabriftërf à'*ùAè^pffli'5Èfîpysèlbïe,  les' Hôs^-' ' 
tllilésse  réng^ijealefnrdiïlèTatflt^è-KèltaifetJhèW;  àtl  fàiidid^  TAmé'-''' 
ilqûe  dttiNbrd;  ''   «'«î  •■'-•!'»  ^''   ■•'•  '-•'••  '''P  "-••■"i.-.î    w.i.- .'hi'l 

'  «Usîeuts'  qu^slitos  àâJèfii'^i^ëstiéè^  teïSdàïifé^;  lâprêi"  llef'trartêf*' 
tfAlxi^la^BliapeUe,  ètftrt;  W^Fràhcëe^rA^leléWé  :  liHë^dë  (tuéllquè^» 
ittiïtorlBnce,' Ie•Ilal^tàgé'dtl^llfekîarfefîbes  CSstlflté-Llidè.'TaiJagb; 'Ih f' 
Ifcmîhique  fet  SAint-TOïtîetW)^^,  \ïrib'afufré**i^i^ifltr's  «ôhsllief-ilîliy^' 
eltout  à  fait  c^pWàlé;  lèsîftilltbâf dU^Gâkdîi^^ 
question  poui^  itiôtffrfe«"(ïU' ëlW mît fehsblàWè "flàt'l^ «fplôlàiâ'tlèl.  Gé'^ 
nTéfâîetrt  pas'dêsl'rwibttttés'qu'ttt  se  dls^^dtâ^^  Ûéi^tê-' 

gîfcns  immetises',  tfetaitT'é^iiil^del^Att^Wqùë  sb{>tè*it«biiMeV  Lé'^' 
«balT€4ûDtl«att'àUï*i^âlx- iTt?fedlt,^A*,'èTVtieaôW-rifcâaié  dui^ * 
Aii8'lâîs,'n'avâît'pâis  '^-^isè'lei'li^'ite^  dèf'êfeWè  ébhti^fleMes'Att-'"^ 
gfe«'ptétëiidâi«itqU^l*il(»B«foû'Nriu>èflë^ÉébSi5ëVôd^ 
nbn^&eiileraent.'lô'  présqiîirOè''aCadlAin'é','  ImiafiS'  tbUte^te'  'i^^îorf'^ 
sRbéè  entre  mië  'plte^ullé'/  W'NètiMW-^tt^ëttiW V'^tf 'HvC 'tw^^'^ 
rîÉôïiàle'dtt'^iriMiérérbrtt»bti4  ê0lR?l(fo>Sàm<l-lJà'tifëfii1^;  e^^i^l^'^ 

II'.     1  .Ml!  I  iVi    I,   >■.  ..t'tr,   -.j-i'.i.rnfi  ?/t^    i\<[\  /iMl(|n(l  ;   'N^î'^   \r\n, 

-l\^D^'\k^tl^'\kmmkk-^¥\e^géh^^^^  •)nJih..l   ..-   uJbA 

gnie  des  Indes.  Paris,  1759.  in  4«>-r^  Mutation  des  faits. imjpuUa  au  sieur  fiodeheu  par_ 

elles  histonens  anglais î'Orme  (damaracle  et  nistonen  dé  Qive);''— JMalcolm,  Vte  de 

3.  Ces  lies  avaieqt!  été,  par  d'ancienhes  consentions. . laissées  aux  Caraibeà  et  Ue- 
Le$cï»Pf«*l»^tW5n!>éMlWi4ttfPJÛsjfertJ9cl«'m^  K^ih-ii-'l    l'j 

XV.  ao 
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djrq.tçji^t  }cj.midi..du,Can,ada;  ils  pré^eïidajient;  d^^.plus  ppuvoir 
s'ptepdro  fprta^  ç^d  ^^  ^  inerid'Hudsonj.yp]ff»  le.p.ord  du  danada, 
e|  (léborclçr J^breaie^i^^ de  la.PensjiyanJQ^  d^,Ja,Yiçg3p|fi.et  fie  >a 
Cî^roUp(3^^.dians,l^,grande  y^Jlée  dç  l|Ôbip|jujjqju[au^jipidi,4pS.  '^qs 
lîrié  et |On,t<)i^ipfL.çs. Français  soutenaiepf;,  a^ ;C9iïtf:aire,.q|iie  TAça- 
die  ne  comprenait  pas  mèmç  toite  la  pi;esqu'Ùç<,  n\^JSîfeuJ[^ment 
la(,pqrUe  i;nj^ridjoi;v3i.lq,.pt  qjue  le  cours  entief  ô,e^XQl}io^  gu|  Reliait 
le  ^Cai^ûda.  à  la, Louisiane,  leur.app^rtppa^t,,  auss^  bieiii  que  .le 
Mj5$issipi,  ej^  vqrtu  des  découvertes  àe  Cavelier  de  la  Çalle-  En 
r^siamé,  l,es  Anglais  voulaient  couper  l^s  côwiQWnicatipns  du  Ca- 
nai(^  et, de, la  Louisiane^  et  réduire  le  Canada^ /presque  à  riçn; 
lesFrançaÎ3;yQulaiçnt  Resserrer  les  colons  angjaiç.  du  continent 
entre  Iç  Canatja,  les  monts  Apalacbes  ou.AUeghanys,  la  Louisiane 
otja  mer.  Du  côté  de  TAcadie,  le  fait  de  possession  était  en  faveui- 
des  Français»  qui,- après  la  paix  d'Utrccht,  rfayaient  évacué  que  k 
])resqu'île  et  avaient  co^ascrvé  ou  fondé  des  établissements  assez  , 
noinbreux  entre  le  Saint- Laurpnt  et  la  baie  Française  (ou  de 
Fundyl,  î^i  sépare  l'Acadie  du  Canada.  Il  était  évident  que 
Louis  XIV  n'avait  entendu  céder  toutou  plus  que  la  presqu'île; . 
mais  il  était  évident  aussi  que  le  point  de  droit  était  ici  la  moindre 
chose*.  .   . 

Le  (^ébat  était  moins  encore  entre  les  deux  ^ouveraeraenls 
qu'entre  les  deux  colonies  :.la  colonie,  ou,  pour  mieux  dire,  les  , 
colouies  a^iglaisies,  puisque,  unies  de  sentiments  et  d'intérêts, 
elles  étaient  séparées  administrativement,  n'étaient  plus  de  sim- 
ples annexes  recevant  l'impulsion  de  la  métropole,  mais  des 
corps  politiques  ayant  une  existence  propre  et  un  instinct  très- 
vif  de  leurs  destinées.  L'inégalité  de  population  et  de  richesse 
était  prodigieuse  entre  les  colonies  anglaises  et  les  colonies  fran- 
çaises de  l'Amérique  septentrionale.  Ces  dernières,  bien  qu'elles 
fussent  en  progrès,  puisque  la  population  du  Canada  fit  plus  que 
tripler  depuis  la  Régence  jusqu'en  1759  (vingt-cinq  mille  âmes 
en  1721;  cinquante  mille  en  1744;  quatre-vingt-deux  mille  en 
1759),  atteignaient  à  peine  quatre-vingt  mille  âmes.  Leur  expor- 
tation, en  1753,  ne  dépassait  pas  la  valeur  de  1,700,000  francs; 

1.  Voir  Garneau,  Histoire  du  Canada  ^  Québec^  1846,  t.  II,  passim.  —  Vie  priciê 
de  Louis  AT,  t.  I,  p.  302. 
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i^aîs'Qiié'parfiê  des 'b'âtîmtiits  ijiiî' 
leiir  ndyi^titjn'  'IhWrî'édrél'  'Êcï  cblonle^"nLngfciises  "  avaient'  ati  ^ 
moîhs  dôiike  'cetit'toiUyhabîfanis;  "elles  eir]()6rtaîelît  J^ôitr  ^V  Inîl-  ' 
lîôm  de  Valeurs,  iihpbrtaient'potir^l'mïïfid^^  .  <  . 

'  Les  cdtises'  de  cette  eifrênié  IHcgalité  ri*orit  riéri  d*équivoqub  :  il  ' 
n'en  faut  paè  'cTidrchôr  TeipTicàtiôn 'dans'  la  prkéndue ' maxime  | 
(faè  les  Frahçdîs'n^ô'nt  pas  te  génie  colonhakur,'  oii  dans  d^autrcs 
banalités  analogues."  Ûet(e"îhégâl51é  de  développement  fenaitbîcn  ' 
moins  au  génie  fcles'dcu^  nations  qu'aux  systèmes  opposée  des' 
deux  gouvernement^'.  «On  ne  Saurait  irôp  redire  à  la  France,  qui 
cherche'  aujobfd'hul  ti  répandre  sa"  race,  sa  langue  et  ses  mstitu-  ' 
tions  en  Afrique!  cb  qui  a  riilhé  son  système  colonial  dans  le  ' 
Nouveau  "Monde,  où  eîld  aurait'dù  prédominer.  Le  défaut  d'asso- 
cîatîonrdans  la  mère  patrie  pour  encourager  une  émigration  adrU 
coh...  Vahséncè  ae  liberté,'  et 'la'  passion  des  armeg  répandue 
parmi  les  colotis^  telles  sont  l'es  principales  causes  qui  ont  fait 
languir  le  Canada^;  i>  La  France  nfe  doit  pas  dédaigner  cet  âvîs 
donné,  de  l'autre  hémisphère,  par  un  fils  de  ce  Canada,  resté  ' 
Français  de  cœur  après  un  siècle  de  domination  étrangère. 

Dans  les  colonies  anglaises,  la  liberté  pôïîtiqiie  et  religieuse  ée 
manifeste  dès  l\)riginc  :  tous  les  éléments  divers  s'accumulent  ou 
se  juxtaposent;  les  gentlemen  anglicans  et  aristocrates  de  la  Vir- 
ginie et  des  Carblines,  transformé^  plus  tard  par  rinfluence  philo- 
sophique €t  républicaine  de  Locke*  ;  les  austères  et  démocrates 
puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre;  les  paisibles  et  tolérants 
quakers  de  la  Pensylvanie;  toutes  les  variétés  d'opinions,  toutes 
les  catégories  de  la  société  anglaise,  la  haute  aristocratie  exceptée, 
sont  représentées  au  Nouveau  Monde;  tout  ce  qui  se  trouve  froissé 


1.  Nous  citons  les  chiffres  de  M.  Garneau  ;  cependant  M.  Dussieux  évalue  l'expor- 
tation des  pelleteries,  pour  1754,  &  3  millions.  V.  L.  Dussieux;  Is  Canada  tous  la 
/;om(tij<«on/rafi^ûe,.p.  54;  Pans,>1855,  iu-iB*. 

2.  Garneau,  liitioin  du  Canada,  t.  II,  p.  175.  —  Sur  Ui  statistique  comparée  des 
colonies  françaises  et  anglaises,  ibid.,  t.  III,  p.  6. 

3.  Locke  fut  chargé,  en  1673,  par  lord  Shaftesbury,  de  rédiger  les  lois  de  la  Caro- 
line du  Sud.  Sa  législation  n'a  pas  subsisté,  ipais  son  esprit  a  imbu  profondément 
r  Amérique. 
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-.da[îft9i^epiinllén6l$ioujdans'ge8.idée6v  tout  ce  jquiesti pauvre  et  ttou- 
-f(lgmXi>pasi5ela;ltteirt8ans  oi)9tQele<M^arnli  kteslagnégatibns  et  ces 
tJlégp^lptiops.eï}  di£Bmn|tefi'yich«cua)  ti-om^ 
jfp^liie^^. .Hollandajfi>.^Praoçaés^  .Siiédf)i6-nMiëiDaidè9lcIe^'  Uasilc 
-mÂn^i;$el.,|;^s^d(^grés»ide{)liJaerté»polJrti(}ub  BOBtidiv«ro>b eetitaiiMs 
x^oi^ïij^ps;^s!^dmîmôtaettt)  iellefriB«m,es4j  d)«Ht^  ^gouvelh 

ofici^A  (  notiioaiés .  pan .  to(  [T^  \  lûu;'  fiak  iss i  ^cèdûtfiurskprdpriétaih», 

*jWPttl^ire?i  'P^i^f<îipetitiau>  pdiiroili^elià lUufonfectioaAdes  lois^ 
lB$lli(p^U>mpflit^<iémf)ara1ji}lla,  âotdyun6i{îar)Ik  pÉogihàa  dé  la  philosd- 
JBhie/$t;da latltcriéarante^- Brebd»b'finqpé!rUiTitéq  ilnénolrwdte iingle- 
xfict)r^)Se  iforamr  lày 'tointiei  iG[nie6iis(na)i[eir9e^.dà)l*aiieiânie,Mp'eëtM|- 
dire  que  les  éléments  politiques  qaifQntéiéivaifacifaioulcQiiapiteuSs 
-A^^Ia  urimlle^iAJi^JiMerilo  au  xyif9id)èdle^>l^iit:  7uaiqueuiis>.éais 

r'lVM^KglQ{|1$tiM«diS)£cld*aâe/parJ*«ëpifit^il'(ég^  palfooë- 

41$^^  i$uI;;6iituâ%74fL  r»S{>éttnhèfédifaiiie  Qp8'>iatt^iUiieiiMiis9aiife 
^ctm^iQ£[ri(i«Iç'^^C(»(iunènîte^  oefteajeune  30oiôté.  <  uvA 

^iuKias  ;QQtot»i3&)ft*adt^)fiéëiap>acâis9Q]|ift)taTi)(¥oiitrd^      aibtactaéesè 
lâ'^él^rnpll^  litiÇrâSipftrite  ftejBpqtisiné  tMditîlïa«(filï«eBgie«xilLe 
:riQUy^iit|i  (Mi(Hi(io'.^tiéXLdi»làâ^im 
4e1^bl«lIa^bif^ai3ttIJd»g(nvwp:ïeaPiet^IAe,U 

{99«*IUUtIâ^8ifi9atraVésiAaf(xlé?«iô^Renik]iiidH)Tji^^^ 
4)ft9i<m(m^iK4n1téj;du^pduMBi5nfibtoI\i|^oa[r 
iQivtto  Ml)te)iemdiitiisiôiidsttqilie'>'86Ut)1oiq 
•jl^mlMi9u)3attei'iiifiâit)le)D9Btirrda'xlcc^^^ 

'HTl^&frtipas]toatâàbâiœirtrûlève€mïiiiiadtmi^ 

<$]a^i}(>Uraa«i$^WM»ipûinàiae8jpal2^ 

|rQadç}^)^gd^ia;»  enqttoîÉtq  ipdi^ilelqasiifi  élfohùni'iite  Stft^aitetft 

avoir  de  tout,  même  des  saints^  comme  dit  Chesterfield ,  qui  les 

PQstoJUîtogiep,  l«èijpQli^u«fi;auMpa6teL.ëe,KdiBi4wgtteJ  *i'  ""^u..  ^i 

'  ^in  {  ti  tV  mI.  ,"/i  I.  .1,  oL  31.1'V'Vj  oI  ;bii^  uh  onil(»ir/>  ni  sb  .nnaiur..!  hj.MÏl     r  i..-^.* 

nampden  prêts*  à  s'embarquer  pour  rAmérique  en  1^38»  .>i.ti.\>Mk<^  »,Vj\j>',  A  '   *V 

2.  Sauf  réserves  et  exceptions,  bien  entendu. 
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.  Pour  toagqnnei\t\kmt  dîabujy  •^uve^ïeàril'itt1éIlt!tant'',>'tWÉ^fe- 
4lMts,  -religietiK^ifant  lie  ictilintnéTOè'èil  -dùsiorang^Vimi  Gé(ffimi^N 
'ÇaDts  par-^hQoohpmrenoe  léonineii  >leK'J69Ui<lé^f()nt>j«iâqi/i^  h, 
'  i^(HitrGfaai)de^i'Lai  'Ubël'té'OTdcmfiée-et  miHsée,'  leidiâvélo{^m«tit 
--régcdiepdesfes^iritS'et  def  e&Of^esi'estdokielmpbs^ifale  Viô  GàM- 
-4ien  Ya  à> Ha tttbertôi sauvage;  iessiiaturdr  aVentiittiuses;  dOnfki 
.eolonië  ai^âevBëiitéAi^ieiilt  den^S'  rindépei^dmice'tkiikif' ft)rd§>:'4e 
>ooWnï¥it  <a>ïinàfe»lei8auTa^,  lef^ouVêAt  aveO'*aî'>*ffdsfe  it'6tiVc 
.fQSSim\desàlrmès*qa^^VbiitX)Tien'û\K  fiandda'  rci^fiMemei ' K^Ottltyie 
-funeste  àj  k»  eôIonie^  Le  «Gpnad iaa  n'eist  ni  un  'àg^icuttëiir  rirtih 
•€OiniDetl;sntg  •  c'est  ud  <  ohiass^iir  >  idldat,  i  qui  i  *ne  btllti^e  '  qhe  iddt 
-juste  poursésfbe^oins  et  qui  ne  œnnaît  «d'autre  <(Jomtiie^ce'qitô  ta 
Ataiie  vagabonde  des /pèUeleries^  -•■  ■  ■■  '"  î  ''"'•  ••■  •'••  ■"••  '»';■  ■"■•' 
-.'LaLoui^iafliiei  âsuf^ladiETérenceda  dlTnati^itâitdans  désroon- 
dJttioAs  a]ial<a|giii0b  aiikOaiiada^  Après  la  rév^oatidiif/de^lM^il  de 
Nantes^  «in<gi;and  libiobre  de.  huguenots  s^étaîient' i^éfagiéfi^  >ddris 
le&  cokMiies<  âknglaises^ramoùr  de  la  France  {rivait^  taujbtirst^fens 
leurs  cœùFS-;  snr(a  fin.  du  règne  de  Louis  X5V;'t1s  priôfetlt  le 
(Vieux  m  de.  leur  permeltre  de  s'établir:  mi  Louteiâne;  Louis 
refusa.  Ils  i»eiioi*volôTent  leur  !pr?èite  au  régent  ;'lc)  régbnf  n'eut 
pas  le  courage  de  consentir.  Us  rçstèheiMi:Ailg)ai^'m(flgvé'6Ux': 
leurs  eniantsridevaiient,  mn  jour^:  i>pendrelune(gloiieu8elipart'à 
raffrançhîsseiiieiit  âè'VAmériqnè^.  Oue  de  fois j  depuis  Tabiiral 
£Miigni|  le  projet  d'ouvrir  le  sjjs^ètne  colonial  français  ttldliberté 
jeligieusei  avaitiétéjpiroposé,  et iquede foisii^ejetépar la  moiiar- 
4^hie  !  Ou'eût  ité.  une  Frant;e  libre  d^ns  le* Nouveau'  MoÂdè?  nul  ne 
saurait  Jje.dir6;.maisQn  peut  croire' qae  ce  futlà  un' grand  tnat- 
heurpouîp  teFn^ce^  un  malheur  pour  l'Amérique  «lïcî-môwié, 
il0Et  lUia. 'puissant  édéoient  firançais  eût  pio  mèdiâer  et  ooitiplétcr 
le  géiiûe.  Ce  quiest  eevtain,  c'est  que  Ténrénement  a  condamné  le 
système  colonial  de  l'absolutisme  politique  et  religieux ,  et  à 
.  •-.  N  .'  I  '        ....  '         "         '     '    .1 

1.  G&n\eAVLy,  Histoire  du  Canada^  t.  II,  p.  533» 

2.  u  Des  neaf  présidents  de  l'ancien  congrès  qol  ont  dirigé  les  États-Unis  à  travers 
la  gnerre  de  la  «émltriion,  trois  descendaient,  dé  réfti^és  protestants  fhinça?â<, 
■avoir  :  Henri  Laurens,  de  la  Caroline  da  Sud;  le  célèbre  Jean  Jay,  de  New- York; 
ÉHas  Bondinot,  de  Neirnlersey.  »•  Gameàu,  t.  Il,  p.  181.  Sur  Timpôrtance  de  Télé- 
inent  huguenot  dans  l'Amérique  anglaise,  à  New- York  et  ailleurs,  V.  Ch.  Weiss, 
Hist,  des  Réfugiés  protestants^  t.  II. 
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le  marquis  d'Ârgenson  avait  renouvelé  cette  préaiG^f^.ygba{)%  $^ 
Mémoires. 

M  !  •   I  .  '1  1  —    ■.■'■--rn  .i'  ,t  ,iir.  imi'.i>  11"/  ,i:f /.ir''!  il  olnj;^')!  ii'|>  90  JnotTi  '   .1 
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tes'pï'ojèife  cri^''An^l6i-AHit4-}carrié'  ftitèfi't'  liàiirstiîvîsiàVéfc'lirti- 
scmble  et  décision.  Des  efforts  halJllës'ftitiêhClbntês  îaVèc'Mi'iqVib 
^sùc^è^  iibtii-'i^bttftii'e'l(!s"iieiis  dé  'cë«é  sytajiîflîiîe, 'ôii;  "toûf'au 
môihsl  '(ïé"éétiè'ï>rttt!rtiicë,  '^î  'àttii'aitlà'tlû^îit-t  dteS  yàtoVûgfe 
S'èmèk  miiçkis'<yt:4iil-vâiàit'â  ceù^-ci  ab'i-(iàoiitàWèà'àuxilliiMs': 
«s'Wfigïà^s'kVâfèHt  ■a''dffHr'kta>ett«4-«àrf^i'T«(pp^ 
niéi'cëÏJlùè'âVaniàg'diix'i'tlliis  èfét\dUëtï)ltifelibtù':  Eliineinë"<èhii«, 
te't>bfefes"{tti^a{fe'së'iJèrtfei'ttit''de'toutèfe  ^rt^  ëfi  kV£i^t:'ï!n'17«ë, 
iiiiy'lidàï|JâgVi'(e;''f5Vttifeé''aàoslàittél^o^(^^ 
%e 'fit  ■aénriëi"iïfrë'cohliësaii5« 'de  éik'icéhtiriillè'Aci^s  'flîiWs' M 'vàlWè 


Laurent,  et  de  la  baie  d'Htidfe'ôtf  Veriî'iklrriï^rfâii'tlà'nillal'lè'yte. 

-  im,%'^ii:x'kûM'iijikéi£i  jiisiitfMoïs'yiévïtbi^  éfe  '^i-étèr 'éw^- 

gtiëMl'tt'tiflf  •fërtné'^étirétti'éHt'  èW-VëHitt'V'll'eH'ntl  ^HpfiiiéfU^ 
trtfiliàànfe  àtf^àfe'i  îï^'ïM'Rut'tii'èrfdï^'tosfeeyétbil  dii'ija^yiilC^ 
¥i'48T'^Si"dyé"^tifeàtix'"0kiifë^  stff  lbé'i)0Întîf'pl;ihWtiitix"8é'  t'i 

%'^^è''if'*eïa8yàiJt'ilfe(frtl'![r'èië^'aëè'fci^iiJdtir'kiirtènif'ià''^^^ 

feë''^fiégei8îtfa'^'iïiviy  ilë'^iîli^ëmeyi' fe  'Pei^i^ém'H  fët^ii^feés 
ëBl&ns'aii  lë^f  d^s-moMg&'el  td'yftssoîiféWifdt'fhpfféi'é  ïé 

ii^'^nmmàf'àh  *mdu¥  yn'ïVtfhfct,4i''â^'('out'i/âuï''ëadirëlJ'fô 

gaiiVei^iëfriéto' feir'Wi  Ôkng'ëiV'd^ftfaliaâa'él'éÏÏr'ïis 'ffifcy'éà^'tfi 

ak'ïàfflfe'iywiitfetii^itaiii^fà'^tiïflèï'ïéb  feoi'*'  àei  itlèr'dt'i^  M^âi 

dti'miàîfifcbni^iW'éf  (fTtffîiàli'4f;9flâ''d'àékf4i' !i'è(fl(^^^ 
tà'tettfe''4d'l&'MSt^tt^'àèS'P(^'la'i^dén^ë'6c}iltkîi.iy'cAy^^^^^^ 

gïïfs'e!iilédi^ir6i»ê«'aë'^liaï^b'WiîHè"'hâûVc(itii  toHiïs''f6falibP  m\ï' 
fax  éli'A'cèWîé-*'.     "1 '^"'''^  'M'j/iiiirrn  .'ir./i;  nd^ii'iu'i/'l)  ^îiiipn  m  mI 

1.  Sur  tout  ce  qui  regarde  le  Canada,  voir  Garneaa,  t.  II,  passim.  —  Les  ayis  ^o 
manquèrent  pas  ;  le  vieux  maréchaj'deïfoallles  douna'd«f'trfs-'iah)s!lf<iAioirck'  iu  t-oi 
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^■"'LS,'  cimmie-y^ns'i'frtaë,*  le^ca^biiMl  de  îycrsailte5'*'ay?M.d':?V|?y^ 
'idée  que  Taf  ptâi'  -et'  lîégbcSaH  ain  'Iréu  de*  (sel  dî^Pfts^r  ^^iwçpit^ttrp. 
"ïl  '  avait  pl^ôfeàé,  (j'itarf  îiupipllé' le» gOMternpmfltUt|ai|gl£Ùfi ;d|Ç,{uroç^df  r 
~  'â|  lâ(  ^fdrmdti({n  '  dd  la  'èottïmfbsion  mixtei  imi  /^tefiMfi  fi^a\?Ei}fis,^e^ 
'  iickik'  déiribiif ë^'  pendâfnflesJ  l'AriglûtaRrei  ftf^  .«ij^iij  |poiq|.  jj^ ^hâ^e 
*'^  Vi"y  èôtisclittit''qtié>  dfas&cBnmauYflis^,gr*^q,,jOft  ^çj^j^çea^j^es 
^*IIlîèti1ôi^éé;'paIS'deBleonfélJffllce8|rf0il^lIir]eu/^^}Ift^ 

"^IcKWt  pa5lW'âatt$'le*otoreattîet(dfii6,V«W9ijnp  /ççn^pjij^^  Jp^^^^^s- 
•*  Wfrr'W'^WAfÊt  ftiaiiçûâs  nTtMsq  w^rÀCon  Jeg  iÇj^^jf^.d^iJa.rÇ.ranc^ 

■'  d Wilâ  oti ' dfe  ilrélentùJQà  iccBDi^fat^  jWi:  j£^ ,^iS^^t^pp,^ijp^(pj^aU^^ 
'"èlt''itièftîe!j  "ettïparttep  dd  possesaims/f r^p^$f  ^  ^^p^^J^ijl 'deg^js^  jtcwn^- 
*  •  ïëlîipd';  ^lei  dfffiirtél  tfpangife  eût  «6dé  b^^flw^ç  ;  ;  jfjp'jpj^j^^^^trcéder. 
''^&éVîaèttfenidterf(Iori»dte  raptfii^,q9«,i}a}sa}f,,nçjpfif  ^j^^felefre 

;  •J.oJiii'!XV:>0aaiidîd5i'tott6ii9btoiq^l)^  \[}ff^e,^}l^fl^m\^ 

^  ^  'liiît  ïplè'àdoaterkf  smÛTibiûDtW  .l^igi^i7)?,8Vf  çjlç^  A^^^^çn  Amé- 
rique *  ;  maïs  il  était  retombé  dans  l'absurde  illusion  de  la-neu- 
l  ^il^lUô'Ôeirihi(Je/itbmipe)aUftîWP^Mq  ]^^\xf^ffj^e^^  ^]ç  ^éjùltat 
0'dôvâl«ê«miatpjaliimfeiifcle,to*iI)Ç.,nn.',  J..b  n.  Inr.Uu.nuKn  mI 
-^''"fcês'hosiaUésfiéteifiiit  &jp^.pf(R^  s«pp^dflfift,;{çi^,i:^(^d^^^ 
y^t?mtk  tenait  jeh  éï^idwBilHsftiïtf  ,gHJ^^p^g,j[^  j^Ç^^^^^ 
î "'dépeiïdaiic€8»du^fflûMd8 ; im^iSiJa/»^ ^ft^9Rp^Rf,f  ^Wji  •  ^ 
•n<m»Kvaii,,déiif)«irtjètJd'«i«rfi,iiçjiMftXé;/^,fi5i^^^ 
-••k)tt»f)l«tôt>dieb)pertrËiletfpalie8ft^a  f^f]s  j^^s^^^^^^pdy  1^^^^  et 
nfiimfoiJtejBipnçdsianrôtirwtideSyWiii^hf^dSjÇj^^ 
^'•idèliptaBieurt  com|»iDiwl)  eftteflrèç^nli,T^B./qïJt  .^i^^  en 

-nrtesln(i'dnriijalj(I^e,4brti»nq|i§sW»  ^Mu^^\fX  ift %f f  ^'l^ iTÎ.?^^ 

1.  Dès  le  15  mai  1752,  U  avait  ordonné  au  gouverneuV  àif^hUiLëà^îéh^teftÀaaer 
par  la  force  les  empiétements  des  Anglais,  si  c'était  nécessaire,  ordre  que  Ijes  C«na> 
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Allegliahyé, 'flevalt  B«frvîr  de  l)«rrièi*e,coqtef'jQ^,^gJ/^^^^éric^ins 
qiiî  dkèértffréîétiCdè^la-PefasylYtinie  eli4oJa,yipgip;i,(î,  ^i^  çflpin^gif- 
dant  frtiriljaîs  ^flë 'Whlo  ,< îinfomié'ldd:.  ïppppQç^  .^'^^i^ , ^f\\^f^f' 
m6tiVànéJîi>^tnMti^,^  ^ifhatigfea  unioffîoiw»iiQinp?<^Tyf  IfiÇF?  ,^Ç  Jf?- 
incjn^llië',  'à  Qâ-  *êtë  «  fl^ûtie  itrdntainte'.  ffbWMWq^,.  ^I4]^rt  ?;p^(?PJWÂf  f  <? 
^ cette 'tWti'pé  énul*>Jtter'larisomm»tiottb  d'i^a^Mftï*,4P.^eVî"Â^o^r6 
Yranç^is'.''Jdtri6n(tiIlé  ntt  pu^nBrâ[*r(saj^awMni«Pii0n,;fUp,.fp^ffjç^,jil 
"  tiit  sWrptis  'et  érdstjiièWilettt  î«8aiM|ii  ^aiTics^^AfliglWjmnfoiirqés  4'»P® 

"^déployé' lé  pS^dri  'de '^rUtwmlmmimèû^ 
■'samtiiiitîtiil;''eé  p^tf«k]^aiCTteaitïaiTô*éienfett{,r.q^^       ^iglp- 


iîméri(!air][  'at^It^'aV  ff'/inë  autre  pairb;  -su^amir  }ejtfn<copn^is^n^e 
"à'âtjcutië  fy^<k^é''de"'péiÂ-iJàfriier6»:'  offloifen^!  tn^i^meU^ftrs 
'  ell'^oWm'é'  t-éfcè^'méii!  Ic6l<inel''d^iiii'»régîiiiant'jtlf  'mili6eg),TifKi- 

^  quel^ô'i^é'iqyi'tidtldlf  tt^  âiitiE6îid»iiaftiiP4l>lfiîÀ*Wîe 

'"  crniiiiil^i^  fi6Ià:tto(i''âit<  âi'Mt>d«^gqns  e<>dedtt)umiimi<$';iiF)^isle 

""cA)iî'^il^r;'bàKI  ^ilUT^ëfi  ^sWt/JuitidiïrtlIefuttliiiiairecTiwif.fJe.fes 
''cô^agttte/éï^Wa^^ 


tJ-ancîierïïéHik"^^^^ 
"j'jour/'ii'ftif 'iWi^  ^ë'cHplflë'f '>dlÉB>  dwilèfûies  taèfhtiMA^iUf^ts 
*!  .pbnf'sèy'yc/ldfiH^  (!rHflHÏ8ty/'Daôri«>capltt^        &îgi^r(l^i4?ux 
r/  cheh^jyè%ii\^^  veiïgeiïiqt.tfûs- 

"  "iaisi/iai  qui^k'^ti  MCiiiM^  ©lBè{ëtf1ï«riferàfe,fîfcrfeiinjdfiinfefl0m- 

,..>)^.,^^Ji,;^j.^^q^j^ont  dan^      fort*  >.  Les  An^laiB «&afidoBnèrent 

-' ■•.•!.  •••-',0  ...•,„>.. .),.■...,..,.,■„.,..„„.,,. ,,j ,    ,         ^     ^^^ 

1.  L'orig^inai  de  la  capitulation  est  aiucArehuretf  <itki^ilJMri9^9f^QQ>  djy/^a:çfi, pièces 


T- 


-*  .'J 


Digitized  by 


Google 


'  »  TliMfe  ^ïtiéî  cisS  'ô^éheîttBflfô'  fcé^^ssafèilt'  But»  'IHJbtoi  i  te»  goiiv«É^'* 
néùt^  k  'Idd^^élégtfési  de^' i  i^'MteiJ  anglâtkeÊr  éCdeiit'i  iftàmà^  >  à; 

tk^h^  %t  id«  »  cdrieehtner  '  4eB  i  )r0S6chiréei  i  lies }  <di^^ 

faV'i^i^oUi^ée^a^cildi^ffik^>t>^ite8aîatlomi1rol5 
taient  entre. les  lacs  et  la  Nourôl^AA^eferr«';''îBf:  A2Wi«pB6jèfcl 
d'ùiiiaï){6dér0]Q  mtF&lè^itfeiaeioohwiîes  fiit!vôtéè»sar(hl']^ai^- 
tibn^dili  docteur  tFlranUi»,/  délégibê  ldQ>  |rdksèmI)Ié6<4e'B»i^vafaia<  ] 
Uniprôsidentinomiqé  ipan(iiai>obiiro9nei)  to»igvited^.ooili8î)<|^ 
pcajdèsiasfeëmljlés^  côldniale^  '^'easseBtiforméda^uvemenieiQit  Un 
Ia)lcenlî$dâ*atbHv  i|ia>)p0p$ô9  (du, phiIiDst)phei(|)0Ds^ltâiii8Q))/ét»i- 
ài  i)a/  if  ois  rprématorée^  et  ahaoûipl^te  J  lUimioti  i  aaâMrîtaintél  iiie  dô-^r 
ve&t  i^>'8éifii9ideris6u3iTesi'iii9Sfiide»nderihi^  èHnstitfif > 

rend'ik  lis iCDlbmesl  tr6]»ifo>lc^>vîi^iài-MYi€;>âel  lwmPitopbi»\iM'^edy 
asiembléBSi  dotohioles  lcraigkiitèiYt;>  doi  loUr  ^d^téj  dq^séiinetb^e»  iCfM  ^ 
la I  déppndaikcé  df tineiiuiiàlnistiailôn'ioètitiiiilku dLèoaiijhet'flttgisui^I 
aioia.inieaKiifailire^to^ii^iù^tticifiOsi  sdltôftsi^etiBèS  fjèn&mtni^eaà 
dtmdndfltit  «eùlcbnëfit  aLuff  i^ôlaiiie^ideBt  ttixiliâlre^  lêH  (ddi  Vat^tt'  l 
i'>E'jlalgl)éti»:réIpi%39»  sbs)|)t]épatmtl^i^^  eK  edixtiiyà^tjillilfittuf 
soeild ^iûet deYei^ailte».  fiemitôTeaictfinYééioir'ès Aireiït^'ébbdfa^': 
gésl)ââi%8nle^  ^mîttT9/imaiis>Jlen'1755^<)iL'An^^i3é)  |)â|{|]t>  Hfti' 
mimeift  se  rèIâcbpa&t^ei(|[ue>T)teéuiLe  e^inetcA(i«ii;|aii6;i>  âlDirs(>i|)firoui 
po^  ITérraèliatîinsr^ptôqudldeltbuti-lKDi^  s{taèièMl*e  4tOWiyv#^ 
la^ohaldè  deâ  Al<p^hahj($'j(i^6UAlPan>g^iWA^,pis  ed  irri^wi^ûH^ne^ 
coiisdr vaiift ^a;  boi|inRiiriûai/tioa  ^Oe. lal&oUiMime' aui  C^dda  )]tid  >p&r ' 
laoriiiè  éinUta^dë  rOtaio;)i^Ii*ràiiiQCOVâaf^dtrx/frdtitièi^{ât^Itf^ 
udei  entière  -séoiurltél  Los^^qglabîn&'Qalgnèn^ittlen^f^Picmiiptd; 

sur  la  catastrophe  de  Jambnvule.  Nous  en  devons  la  communication,  ains^  flue  dei» 

bèsitft»èt^<tfLiitkidè*do|MÙ-<»nb^ttMtb^4tiu«^^»y«yéëé  âtiX^^d^jWt^otMgfèàlwy^  1 
^Vi?^'7ft  ¥wwir  w?  jNrtPf  «?^  i*çi¥A  ie«#wï«  ftlppflTtfntW' WMoitiopft  j^ 

toire  des  colonies  françaises  de  T Amérique  du  Nord.  V.  aussi  une  lettre  deWasuing^n, 

d«^29nw|i  UH^ip)  Vie  ié\  W^t*glùn^'^wt,hiSÇeû!iùsS*^^^ 

toiro  du  Canada,  t.  III,  p.  538-540.  .orr.  .q  Al  j    :  A.  .  O 
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et  du  lac  Champlain;  la  neutralité  des  lacs;  la  cession  de  tç^i^j 
oôi«/dtti;Q0|ipQï)fr>quii,fiiiti&ce  à(^a»|)r^qH;îte  .W^  iSjMiWpe 

liroRwd^uridoift'tost  JIctw;  VéH^moHonielMinantr^ilo  A^ÀQwki 
lêiTfès^Q  diilpaïJ3'ffliîjsoidi)diiilSaiD{lnL|[uiîeaï  (7!mafâî7^t).i,Le>goflir/. 
vffln^e^eht  >togioa>pitepotiait  .syslteifttiçtfc^wnii'ôf^)  oMiiditwnfiî 

pâgnës  J  ef.  VOTtIoit[kj  giicritei  «omit^ije /mbintt'id«u  V^ 
làè^JapaiBù^à'PQtt'pràspài.ilKlut'jbHxjt»/:  s,\  ]■»  ojJ  ^')I  'niiD  J(i'»ij;i 
-îL'iiiQglfetdiTB^étàitdéjà  «riifiafesuirei'JÏtigitôDofi»  pùpi^ftTicKn^irâ^f) 
pâffidjErTéntratko^aâditm'àl't^pbl  .da^goUxeitù^énu^t  j  1 1  les  <  hrillbsi  lefl  i 
i^siocbpùratioQSliofMeimb  (^esigratifioatîbnsffi  '^conque  >é)*i9if^fi)lehj 
ratt  jMM««erviPiSgr.leiTreio'iLîaiE-iïteç  ^  ilnei  Wteriev  .fltafcte^iBitiiB^I 
tèrai  attendait [l^flDi}liodfiteflrIîiig ,icbai  irô|]|Mq'ta,.^rcB(d&i)()ptaè8'jdftI 
1^)  Hiillkôfi);  iAèa;lei(inQi&Id£))jdi)iâanili79^  pUnei.ieeeû^Féo'à^aliti: 
appâraUi  diIirhiQd»ip<Hbr)bo&diu|PC(ieii  T^ 
dtfckjiqbaxgKi  df(nkéDi(teir'Ui|bipIanid[o|)évati(infiiûflu^ 
de*Gtlin{)elr]qntij'pûm{  bl^  oOnc^^ê/cbAiCsHi^j  Lddhroiluairdé  Si)n^  i 
tmoieitite)ritimqi|je\ù3<fte'iQallod(^i^l^Ie'^^ 
l9iig)ub$cr6i)(iùii)oaidta£ffjdjdiV)6rs»tl«asé[d^  à')£adiro'|»piiftirI 

iii^r^Atmr^.m  moiatd'lftvlrll^ poer>fo5amli'til)^iitQnli^'iujae'ièficaânii> 
Pâi1tai;tfeiUa)lnfmi(6Qtt;8(«ty/emeiu')â^  idâiVffiudDëmh^ictfi 

uDjofMeit^ào^ml^  Mv  dfi)Dji^&3ura:4|afff(>/U'o»ijnflIûfiOkl4tâ;'^^ 
fU)tt»{'i^9QC^^;^fiit;idbYanoée'>pa<:iiuiït  J8»ldnde)7î3ifsid!îûidngbfiade 
auji  Qirdimf  d^raoliipl'Jloçcax^mXe^igaiLveTMnie^  MQoai^)de^:: 

IfeMrdsi&tt^  i(fieib$ixi)r  l0rà|G4faniriUel)HûJ)ni  jlf)^vi  itèpbndii^ûtf  (^en 
«f)fiievtai{m$'e»t;  les  ièt^^l^i^Q\ocmiSù^cmHioû%  i^  iiiiè  iUedmr.l 

ppiilM;,w4?t^irhi>'iT(^e-iN((wre),>iato  Ubso^è)  frâvfii 

ç^i^iftii)PA9e^fioIj9igr(»^eireflc^ËLj)atssa)A  làifavoor  didiirépaîsij 
brouillard;  mais  deux  navires  de  soixante -qualre  canons,  dont 

de  t»<ow)es>/ toWbèrtnt?Ba'nflHe«^a«s' Afljpfef^ 

'Canada^  t.  II,  p.  550.  .{'lù-'-'i''.  .«j  ,111  .J  ,»  ••  '  »b  ^  *!-  ->..ji  • 
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fesî  m6W»<îî  àife'i^^ôtelètfter  «ét^kiftbiquàtWtofé  èsféadw  sortirent 
des^-ports^ibnilâmilfaëâr^  iàâtli  krkit^F^t&t^  lèS'^liaVJFég^fràAiCaièf^, 

inetm^^myM^x^^^iï!^ï^(j&iin^  d^  •4ba»ôyv  avàléïit^fe  femmertét; 

saient  dans  une  dure  captivité,' <dtt'lftfe>tbyëteftÇfer^^;'prfi' fa  wfeèré 

ietilefe  niamtai^tràif^ifii^f^i  de  ^MrMi^éildu^it)ati4è.'iÔut)^ue 

kis»AiigIài8veus^ni[^tt^h[ife'i|J^u#'d'U^>()^ 

«if  ïed  'fflèréj  il^è^  mbiidè'  cS^ifisê^lf a^^lt^  t)à*^  éddoï-ë  'vtt  'de  Vîolôiiûk 

ad  droit!  «éi-^étié  ôOËii^à^a&te  «i  'éàw  ^i^èaV^qttQ  f  îrWetlé  *  :  '  •  '  ' 

lE'fDk^'j^dri^ailiSd'litâllë  f^Â^iHisi,' âtii^éls  i\  he  ^trrait'oppo^ 
8êfir>c(tte!^Qiili  de- saptl  mille  tiombatta'Atô'IdëtiJi  mille  'huit  cenCs 
sàldàts'  ot  quatre)  )mil)èiibiU«;ien8),  nônodmpm  ta  garnison  d^ 
Loufsbdut^»  "Uetej^ilôJrié  dfes'^^  agihèssetfrs\  âtitit  i«é  ^irévtt  ;  et'ià 
d6fdn^'lieb''b^Qabinélé }  letlb  nepbsait,  lau^  sod^o^st^  sur  1^  fort 
Dlicfuësner  'aa^flord^st,  ^rJ  les»  forts  dfe  "rîBtfetnencâdien;  ^ 
cëtitr^,'«ui<'leifo(ft'  de'Niagardj!  qui  commaBdaltlè  débouché' èhtrè 
iés.liM3SiÉri6  »k.0iitfarkiret-surles  goi^gesi  «tbiftipteg  'du  lafc  du^  Srinî* 
Sacrement;' po^tibtl>€(uiicoiivre'le  lia6icaiatnplai»-e(  les  rondes  de 
S*€intréâfl'eftdÉi^(Jdél)feci'dn'  même"  temps' qu^-éllë  menace  la  vallée 
de  VHuddprïitt  iM4^oiftè'd6(Ne\v^ToiiEi'Mai]iéurMsement,  Hnstif^ 
fi^iice^dosif(»roe»ii^avilit  pas  permis  dé  garnir  eoffisamment  tous 
\é&  poinjbs'j.  Dut  cMéidel^Acâdic^j  où.  une  population  de  <|mn8e  à 
iî^^huit  miile.âmessid'origine'françalse^  ne  deàiandait- que  des 
arme^  pouii  cUatser  l'éli^ahgèr/  mm  ^seademénl  ion  ne  put>  j^endré 
une  offensive  qui  aurait  eu  des  résultats  TlécisifBipourile' salut  du 
aaiiada;lnudë  oiine/futcpîisiefn:  ^at)dc  sè'iiKqnteiiin  Doiir  mille 
miliekns  angfo^aiiiiiirioaiiisy  débanopiés  de  Hostonidaus  le  fond  de 
laBaie  FramC^ise,*  Ie(  Iff  jain^  :  et  renfoncés  de>  trois  cents  «oidals  ; 
enlevèrenilesifortside/risilHne'et  de  la  oôte  contiQcntalevsacca- 
lièrent  les>  étàblissemenls  et -obligèrent  les  Acadiens  réceranient 
ûmigrés  de  la  pttsquflle  à>8è  réfUgiôr  dons  Fintérieur  du  Canada 

1. 'Saînte-Cro^x;  tiisïl'de'  là' PaUsa*{ce  ndvatê  de  T Angleterre,  t.  II,  p.  247.—  Vu 
privée  de  LouU  XV^  UiII1 1^  vèir 4ltiH giièe^  U  liste  desib^ments  eidcvcs. 


Digitized  by 


Google 


(170^1  CUERKE   D'AGAJDI^  P(T.lL>E   CANADA.  *:î,7 

tîiieirtp^sitoçUensQfti  l^^'^AglaipiTriAmt  ^iHftiK(f)siipeiiOT^}gefi(s 
i^Bfi  ré$plufipï?,b«î*2Uî?,i:  i)$  kfi'4éppFjièç«t!finm«$s^ieti.Ie$(|dwt 

i)4B€TOlô^,  !J»8W'À.|^e,qiAçi ite/W)Meatt*ipa^'la«gîWp-eUs«erft 

.,.  fipÇi.Ang^itJ^  p^nf4r^,p^s,i$irheurieii«iidWfiiito)K4fltQudf)  lelir$ 

cents» ^f;^^«W^.M9ty»tre,tesiau^Mi^i^^^  i^iU^^ai^tiiitte)  te 

fr^flfiftiç  ^*ftK^çnf,ftuftfBia  jio^g^Q^.jï»[fiQl4*s  s*fffii;OHiojs,Mîlw>i«sa 

ap:ri^rfl  îUp  anillieF  i^lhoiBwirçs  iaT/W5  Je  ^f  Oft  ^^ 

ffffi\  /çiflffli^^  J',rw?o-flaQ^dipa?)ptn»|c  ,QWt^)49i|vfi0eq'«ftô^,da 

kAjha^tant^  da  GM«daioctiin»e(fmii^'îdt|(iIAM^ 
bOrjideJolnpolfiâMnl)  ;iîiilIij>'Vi  ^^b  jjt>  Jiiiinxj  inp  oviaii'jllo  '>iuf 
M!iLiiUilt6ln'àittitip»iéAé  sbckls^  sangliptelYenB  de  JfflKdpr.SainO 
fibdrûodGiit^  (pc&ni  tfeolrab  oui  ifni^dièc^ecdémtf  ides  dgglaîsiicsi  laùt 
misiâi>aii}0oeuri(hl  Qdnaâsiolhvistin^fficiicMqdèQDtsn^biigia-AfaQinil 
eââQâ<élal6txt'i|Blili5jd£lôBMtjfielJs'8i^ 
liaiDcsiirdqums^^Hnà^^^ërtipxr^  6É)btlaq«er 

prirent  roffenrive'i' iib&voieiil  ireift:>iiinMleriboitimc$)Siur  ce  {)9m«) 
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.4Î8  .-.T-î^ia/LètJll^IxVJ'^'^''  ^'^  '"'"tÎTSS] 

-yloomtJTtoioqsàutdgébde  tetii*'pàk»tï}  !èîii^'^nèraï;  Wàtalil^cbin- 
>init  Id  paôai^'toUfô'ftuëBl-âddS^t  lYlaîiSàtfe'rtibltî'é  Ae'U  petite 

avait  fait  plusieurs  détachements  :  douze  cents 'Ah^IàS^  et  ïrôqijois 
.ea^ayèifeïït  de  «flrpnefldf ë  ïès  lî^ànçafe  en'  lïïarche^  ilà  fûrfetit  sur- 
iwisi«ux+ifaèflios;,  balttd^'feottiplétehlent'ét'éhafefe  '^(Jti'aÙ  ô^mp 
de  JohnsonvoùijDieikau'ipréléndU'entrêi-  apréfe  •éà^Fé^^^^  à  la 
riiain.i  H  peHittte  'victèiref'tîoùi^  avôîif^'voute'  la  (fdriiplét^rt".  linè 
partie-de/ses^Sgens',»  hdrassés'dè  léut*'prehner  tomBit,'  îife  ^avaient 
pasislit^;.4i  vint  Wjetè^  aV^ôcseptôU  huît*cëîits|hotfïïnés  'sûr 
quûi2i6cent»soldtfts  téut  fmîè,  WetttèlPànèïiè'à  et  liieln'YnùJiis  d^it^ 
tillerie:  Il-ftlt WèssSKît  p\s;ût  'iâ  troupô'ftit'  rcpotis^éé  'éÎT  d'éçoi^dre 
(-8  édplèWîpLrd).  Cef  écheci  n'eut  pas  les  tnèmcs  suites  qà'e  cèlîiî  iàu 
gétiétîal' Bmddte^k  :  les  ^Français 'se  rallièrent  et  S(î  m'àlhlinrenf 
sor  lo  lac'diif  Saînt^^acitinent.  Les -Anglais  durent 'sbéontétitei^ 
de»  garder  Jour  <iartipï^trkridîé.'  '  .  '  *     '  ^      '/  '  V 

>  Un-^utre  totps  enrieiiii  de  cldux  mille  hommeé,  qiil  ^avaît'diV 
assiéger  Niftg'ara;  ne  tenta  pas  même  Tcntrcprise  et  se  coiuenta 
de  renforcer  Irt  position  qu'occupaient  les  Anglais  à  O^ego,  au  sud 
du lao Ontario,     i  '      '•  .    ..■  i     • 

Le  pldh'desiAhglais .centre  le  Canada' avait  donc  échoué  sur 
trois  points  des  quatre  attaqués.  Au  lieu  d'une  rapide  invasion,  il 
s'agissait,  dore/iavî^nl,,^d'wi?e..guerri3  Jongue^  et  apbarnée^-et  *dcs 
secours  un  peu  considérables  de  France  en  eussent  rendu  le  suc- 
cès impossible*. 

A  la  nouvelle  des  pirateries  commises  par  les  Anglais,  le  gou- 
vernement français  avait  enfin  rappelé  son  ambassadeur  de  Lon- 
dres et  ordonné  de  fortifier  Dunlterque  du  côté  de  la  mer,  signe 
ordinaire  de  rupture;  néanmoins,  le  cabinet  de  Saint-James 
ayant  prescrit  le  séquestre  des  navires  enlevés,  ce  qui  semblait 
admettre  l'éventualité  d'une  restitution,  Ton  eut  encore  la  niaiserie 
de  renvoyer  une  frégate  anglaise  prise  par  une  frégate  française 
et  de  laisser  les  vaisseaux  de  commerce  anglais  continuer  tran- 
quillement leur  trafic  dans  nos  ports.  Les  Anglais  répondirent  à 
ces  procédés  en  nous  prenant  encore  un  vaisseau  de  guerre 

1.  Garncau,  t.  lU,  1.  IV,  c.  i.  —  Vie  de  Washinjlon,  par  M.  Guizot,  t.  UI,  p.  14. — 
Saijito-Croii,  Puitsance  navale  del'Anjlelcrrey  1. 11,  p.  210. 
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nomnjé  l:E^rfflf>^^.iJ;j^\^)^^*(lp:fi^^i^  ^n  AàteiOt^ portant iseule- 
ment'yingfjTqiiatre  cî»ijOft$^jsp  d^çq^ij  tii^roiguemôntcliiq  hhmos 
CQnlre  u^  j^ai^çc^jHi  (j^e^pix^tçnîWteîW*  V^'  sQUbteaait)  toute mnc 
escadr^(,ll^pPY.ç5n^aK  .,^,..  ;,  :,i,,  .ni  ..| ..  )•■!  -.t..  i  i  hi  i:.  :  );../.• 
_  '  Lé  21 1  ^^éçj^ml^jce^ .  ]^^  iflipif f r.ç,  .^ep  iilTaif  fi3i  4tf «ngô^esg  Bsraiilé, 
sijspiflî^  ^1^.  cabinçtt.  39glaiPivqHa!.a,|$^  )I^j^»tâi  Trè&4ihrfU«nhe|, 
dvipt. ,  de .  ^e  ))LVf  çr,  pux  /efffttft  ^^.  .çw  r wsiœtinUlntki  demandait  au 
,roi  d'i^ç^çfqrre^ça/^fç^çtifl^.^ô.itfi^^^  fai^e»  par  Ja 

parine|aflglîff^p,,aipfii,  giXjE)  i^  t,oua  Jes-vaisseiiixi 

tant  de  çue^'fe  qpp.^çjiçpijwpç^rce,  pri§  £wr.^ea français,: fléolarant 
gu'^lW  rjçg^rderait  le  jç£u^  jqui,  jca  pçji^t,  fcit jcoKûme^  une  dédari^^ 
tion  de  çuejrre  ai^lheijtiqijLef.  ^,;Iie  tparl^^mfînt  ajoglaJbjiunpléu 
ébranlé  par.  le  cri  d;ijçi(]igçatipu,,qi^^,si'étaU,éle^  dgnslwte  l'Eu^ 
rope  contre  récIatajjLe  viQ^lipn4*«^ idfojt.dps  gens;  nfavaitoèé 
prendre  lia.resppnsaJbilUé  dç,  rçqijcmr  \^^t(4-  fiflWg»  Uîde. déclarer 
les  prises  légitimes.  Le  cabinet  de  Sa^^yJaiQç^inf)  trancha  ^afi.nod 
plus  la  qu(î§fioii  de  droit,  »^ai^jr,çfuçû  fje  jr^Wcb^r  le&  Yoisseaiix 
enlevés,  préalqblç{i?.çnt  à,  la  r(^9ay<}rUjirje  des^gociiQliptqs'  (13.)a«rr 
vier  1756).  J^e  cabinet  de  .Vc^-sç^illesi^Çj  r^igna.ppto.àt-aw^ 
iWbargo  sur  les  bâtiments  anglais  dans  nos  por|S;( 23  janvier)» 
et  à  accepter  cppiipe  un  fait  ^a.gi^çrve  qu'on  loi  .faisait 'depilis 
un  aji*..   _  ,    .  ..      ...../.-.  ^,  ■-,...':,.,      -r 

1;  FlaBsan,t.  VJ,p.3B.«-i*jrMiiiai&ii<7«W  AT.t.  n,  p:^ioW10.    •      '  ■' 
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LOUIS  XV  (s(//r£). 


I    I. 


GtBRttË  UB*  SB0V  AHft;  ^-«^  fiAntil  'de  la  maslie'  tençefiseï  (  Vipère  9<iv4le  de  Mnhoa- 

^  et  cojiqj^ète,  ^ç  MfîiorfluPp  Défaite  des  Anglais  en  Amérique,  L'aba,udoD  de  l'Inde 
peut  se  réparer.  Fatale  diversion.  La  Pompâdoiir,  gagnée  par  Marie -Thérèse,  jette' 
'la'FHnice  d'ails  uÂe  g^^rté  èôht^Aëui&l^:'  AiliatÂ:e  A?ee  ItAtftriûlkiB.  Latte  entrtf 

^  rAtttricbf,  1^  FjM*uc^#  la.Bussi^,.lf  5axf  d'w.çôtô,  qt  rAngJ^terrç,^  Prusse  et  la 
maison  de  Brunswick  de  l*autre.  —  Nouvelles  querelles  du  clergé,  du  parlement 

"  et  'de  la  dour.  Attentat  ileDtoiienèi.  Chute  dé'  MaéhftUli  et'  da  comte*  d'ArgensoB.' 
Nullité  et;  o^scfiriték  de»  ministrf»  qu  Fr»9Cff  M(nist<ère  dc^Pittten^ng^etecre.  — . 
Les  Français'en  Allemagne.  Victoire  de  Hastenbeck.  Les  Anglo-Ilanovriens  capi- 
tulent à  Kloster-2^cven,  puis  violent  la  capitulation.  Déroute  de  Rosbach.  Sapé- 
ji6Ht4  millUin.  des  Prattieni  et'  déBoiigvîlsattOfi  de  rarmée'  firangaise.  Exploita 
et  génie  de  Frédéric  IL  II  .est  sauvé  par  les  intrigues  de  U  cour  de  Roaste.  — 
Défense  héroïque  et  succès  des  Canadiens  sous  Montcalm.  —  Défaite  de  Creveld. 

-  --Perte  de  LouiBbeur|(  et  du*  Sénégal;— Perte  de  Chandetftag^oK' Succès,  fâaies 
;  et  revers,  de  LaUy  dans  l'Indeu  Perte  ,du  Dekhan.  Ruiijve  définitive  des  plans 

de  Dupleix  et  de  Bussi.  —  Ravages  des  Anglais  sur  les  côtes  de  France.  Ils  sont 
t)attU8  à  Saînt-Càst.  —  Avènement  de  Choiseul,  premier  luimatrâ  de  fbit  sons 
•  U  PompodouTv,  Projet  de  descente  ep.  Angleterre.  Désastres  miuÂtimes  de  Lagos 
et  du  Croisic.  La  marine  démoralisée  comme  l'armée  de  terre.  Perte  de  la  Guade- 
loupe. Défaite  et  mort  de  Montcalm.  Perte  de  Québec.  Derniers  efforts  des  Cana> 
'  âiens  ubandenuâBdB  la-  métropoto.  Derniàre  vietoire  devant  QMébec«  Lee  Canadiens,* 
,  cernés  p:^r  trois  corps  d'année,  capitulent  à  MoatréaL— Belle  défense  de  Frédéric  II 
contre  les  Austro-Russes.  —  Guerre  ruineuse  et  sans  éclat  dans  la  Westphalie  et 
'  !a  Hesse.  ^  Détresse^  Snaneière.  Essais  malheureux  de  Silbouettei  Suspensions  def 
,  paiements».  Violation 4ea  d^^  pugblioa.  ^  ?erte  de  Pondichéri  et.  de  toute  l'Inde 
française.  Procès  et  supplice  de  Lally.  —  Négociation  inutile  avec  TAngleterre. 
!Pitt  ne  veut  point  de  paîad  Perte  dd  Belle-Isle.  Pacte  tfe  fturtillô  entre  le«  Boar- 

-  bons  de  France  et  d'Espagne.  iRetraiite  de  Plîtt,  Dons  patHotigiiqB  tn  Fianoe  poor 
relever  la  çiarine,  —Frédéric  H  près  d'être  accablé.  —  Mort  de  la  tzarine  Elisa- 
beth. Le  tzar  Pierre  III  passe  du  côté  de  la  Prusse.  Il  est  détrôné  par  sa  femme  et 

-  assassine 'dakis  «a'pHMmJAvénemtot  de  Oatfaeràié'II.  Elle  rentre  dans  la  neu- 
tralité. -H-  P^r^ç  de  la  Mjar;ti)^|ue.  Invasion  du  Portugal  par  les  Franco-EsjiagQols. 
—  Paix  de  Paris  entre  la  France,  l'Espagne  et  l'Angleterre.  t*aîx  de  Hubertsbourg 
entre  F  Autriche,  la  Pnisse  et  la  Sa^e.  La  France  cède  le  Canadla^  Loàîsbourg,  W 
Sénégal  àil'AtigleftwretilulinuKd  MifM)rftufiM  ruine  44  n^pv^aii  .Df^V^r^ivP.  ^Uf 

^  recouvre  \^  Guadeloupe^  la  Martinique,  Gorée,  BcUe-Isle  et  Pondichéri.  —  L'Es- 
pagtie  cède  la  ï'ioride  aux  Anglais.  La  France  cède  la  Louisiane  à  VEspagnc.  "    ■ 
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On  était  donc  arrivé  à  cette  lutte  à  peine  retardée  de  quelques 
mois  par  tant  de  lâchetés  et  de  folies! 

L'inégalité  des  forces  navales  était  énorme.  La  marine  royale 
française,  toute  ruliH  q&fi'ÏCS,  ^1è^t>4d|ée,  mais  dans  des 
proportions  bien  insuffisantes  vis-à-vis  des  masses  formidables 
entassées  dans  les  ports  d'Angleterre.  Les  Anglais  avaient  cent 
vaisseaux  de  ligne,  de  cinquante  a  cent  vingt  canons,  dont  seize  à 
|trois  ponts,  de  quatre-vingt-dix  à  cent  vingt  canons,  et  soixante- 
qaé^one  frégate»;  'de-^trente^^deitoc  À  -^uarante-six/  eanons  *jhmB 
chantiers  jet  Icûrë  arsenaux,  ètàlçpt  Aané  U  tûëilleiir'  éfatt  les 
nôtres  étBienl'YÎdeS'. de, bois/ dA.eoostructioaii  d!«grtor  de  .m&- 
turès,  riiôriie  d'irtfflerie  !  Nott^  U>vîbi3r  que  soixante  vaisieaiix 
de  -liguei  el  trenteict  wn^  tfégai^s^  Des.  .§QÏixiite  y^issqau?,  trpîs 
étaient  hors  de  service; ' huit  en reJDnte;qu»tre,  inachevés  sâr 
les  chwiiers,;.  dc3.  quarante -.cinq  "aytre^'^' la  .plupar  avaiept 
bescô»  de  radôttb  ftVËiitt  de  repveiidro  la^meir'.  Encore- n^'attei- 
gnaît-pn  ce  chiffre  que  parce  que  Machaùjt,  transféré  à  la  iffiarïae 
en  1754, a^t  fait  rapidement  .con£tn}ire>iO)»  achever  quân^eTais- 
seaux  en  un  iari.  Machaidt,  si  èriminellenïeDt  compïalfeaflt  ou  si 
peuédairé  dansiegaff^J^ei^de  Vînde^  ^.r4v€ilïaj4êiv^Û9  n4c<^- 
^té  et  montra  beatieoup  de  décision  et  ^e»  vïga^r  :  ira-  grand 
nombriB  de  nouveaux  vj^isseavix .furent  mis  sur  les  chantiers;  pn 
fil  des  efferts  exteaordînaires>  pour  s'apiproTifiionaor;.  dea  prunes 
l|urent  offertes  aux  corsaires;  des  armements  considérables  à 
Brest  et  au.Havfâ,  des  troupes  nombreuse»  réunies. dans jiqs  porjts 
de  la  Manche,  firent  craindre  aux  Anglais  une  descente  soit  sur 
kurs  côtes,  soit  à  Jersey  ou  ^  GMierpe^ey^  Une  panique  gépérajie 
attesta  que  l'Angleterre,  si  guerrière  sur  TOoéan,  l'était  toiijouis 
fort  peu  sur  son  territoire  :  le  peuple  anglais  ne  se  rassurti, 
comme  au  temps  de  l'invasion  de  Charles-Édouaid,  qu'en  appe- 
lant des  mercenaires  étrangers,  des  Hanovriens,  des  Hessois  : 
George.  II  avait  condu,  Tannée  précédente,  un  traité  de  subsides 
avec  le  landgrave  de  Hesse-Gassd,  qui  avait  promisse  lui  vendre 
jusqu'à  douze  mille  soldats  au  besoin;  les  princes  de  Hesse,  ces 
descendants  de  héros,  n'étaient  plus  que  des  marchands  de  chair 
humaine.  .  .  .  '  i 

1.  Sainte-Croix,  t.  H,  p.  249,  490.  —  Vie  privée  de  LouUXV.,  t.  III,  p.  334. 
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Ces  menaces,  ie  j(|eç(;enf}5  eri  Aifg|e(e;:vie  Aqfjfj^r^  .JjSiçhange  h 

^sçillé,  (Jit-on.  parle  jYÎei^x p.Q^iU^  Ifi  pçfljpjàçjiftçpcïtt .(fe Ysnk- 

née,  de  çpiitcç  jCçca^^  n)if;en^  à  la,.y9i|ç.dei|irest4SpurnrAi»fe- 
jiqbe;' 'ruaê^^  qÈ  -waeit  frégate 

jf^jinçaïse  de,.frei^te-.gujE\tr|ç  ç^n^n^  prrtiWft.v^Jpswu  W^teis-deidnh 
qypjç-six;  Ji;^^ç,  se  po^  àm^  ,lésîiieprux,id^.88Ûirt-Do«Mi^g)ae4 
linê  trpisi^èiûje.ypi^^^  a,i;L,  Cauada  juh  ^lowyî^Ui^éft^r^l,  Mwtoal^ 
pour  repiplapeif  ,Difi$k^u^  avçp  ufl  feiWej  ç^fftrlj(Î€i/<j(ui»a?i  oc(*la  fiol- 
^%ts;  doiiz^,,vjftissçfauf  4^  Jignie  j'pst^rjemt:à.)BTOt-  Lci  4Qi,a«3riX 
^ouzç  auirjes  vaif^pa^xj  cçp>n[içuidié3»par,I,iar  (Sialis^fH^ièff©;  l'iaDoien 
gouverneur^du  CaDac^,  ^)aî:tJX(Bpjt,,da']PoJJf9^,!c^cofr|a^t:ccsttt«^l•• 
quante  transppift^  Ql;iar^^  <^ ^^^  dou2;aJlp^da  mjUe.hpmmes^taux 
qydr^s  du  i?jar4cl;i^l  dç  B,^ct^^u, .  LîexpédMipot  d^^ndit^. ;  le<  17l 
dans  nie  de  >fiaorque,       ,  .      .     ;.    ,.         ,'.  ,     * 

,  Le  point  d'atta/}ue;  éfaU  bi,en  cbpiôi.:o(ia:[ne..pouvaiti.porter  un 
coup  plus  scn^ble.à  T  Angleterre,  que  ,de  lui  j^nleyer  eq  poste  (i*où 
^lle  menaçait  Toujor^i  et  domipai^t  lej^^sinocqdental.de  la.MjédJ- 
terranée.  Port-Majion  ^t^it  uiae  position  offeq$i,ve  bqa^oifp  plus 
redoutable  que  Gibraljtar^.n^^ômp,  lie  choix  du  chef  niaritime 
n'était  pas  moins  digne  d'éloge  :  La  Galissonière  était  notre  meil- 
kur  marin.  L'opinion  n'accueillit  pas  de  môme;  le  nom  du  géné- 
ra'. Le  complaisant  du  roi,  le  corrupteur  jpodèle,  plus  déprave  à 
mesure  qu'il  vieillissait,  n'ol)tenait  plus  auprès  du  public,  l'indul- 
gence et  l'espèce  de  faveur  qu'il  avait  due  trop  longtemps  à  ses 
vices  brillants.  Malgré  le  bruit  que  Voltaire,  enchaîné  à  celte 
fâcheuse  amitié  par  une  vieille  habitude,  avait  fait  de  ses  exploits 
à  Fontenoi  et  à  Gênes,  on  avait  peu  de  foi  dans  ses  talents  politi- 
ques et  militaires.  L'événemçnt  ne  confirma  pas  cependant  les 
appréhensions  que  son  nom  avait  suscitées. 

Les  Français,  descendus  sur  la  côte  occidentale  de  Jklinorque,  se 
saisirent  d'abord  de  Ciudadela,  le  18  avril,  puis  se  portèrent  sur 
Mahon,  capitale  de  l'île.  Les  Anglais  évacuèrent  Mahon  et  se  con- 
centrèrent dans  le  fort  Saint-Philippe,  vaste  citadelle  qui  com- 
mande l'entrée  du  bras  de  mer  qui  forme  le  Port-Mahon.  Us  ne 
se  décidèrent  point  à  temps  à  détruire  le  bourg  Saint-Philippe, 
situé  sous  le  fort,  et  l'occupation  de  cette  bourgade  par  les  Fran- 
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•çate'fûcilWa  ïé'â'aiiprkhïfe;'  ltnl''eiisaerit'ài?  lrèèirôngucs"ct  très- 
«anglaîite,'^'!! '^iûtfrfniitailtei^'î  dë'cfôùVfert'lè^  eràncM'dans  R 
ifOC'Vîf.  't^  'g'6tiVérhëtt}feht''aliglàls^6*/trfit''li3iisà  'siirpVêndre  :  une 

Ite^méMées  de  désèidhte,  ravalent' tein^è'élié  Ae  fei'fe'hWérner  une 
-«ficadre- dàm»ia'Médifértiànèé  tet'dé  Wriftii-éar  lit'^àrnièoii  de  sri- 
Aorquet  sMa  eitadèilé' était  forte  et  hiëniai^prûVlsioiiDée,  là'  gàK 
jwàon  n'était 'pais  ïifiFmbrfeuieï'îril'y'aVatt  (jnc  fleùi  iblllê'  éihq 
cents  hottrtttei'poui*  déféridrë  cettcfVààfè  étfenidd^  dW  fortlflcàllbn?. 
IiOrequ'ùiïe'esbadi^ 'dé' =é*btit-fe  i^ffrùt  éttfih;  ïè'lÔ'iriiaf,'  rfanâ'lés 
eaux  de  MÎTKffque ^  iV  y  Avèdtl  dèfà'  'pltis  dé  hfiili  Jotit^  qiiè  1ë  icâhon 

fitan(}aïS'bàtldk'énbrè<4iefesbuVrâgèâàVatalééi^.  '  "' '  '  '''' 

/  Du  choO'des'deu3t!e$cà!drè!â  allàfît  dé^eridt^e  Ife ^èrt  du  ^ïé^é. 
L'anglaise,  cwmnandée  piai'  ranlii*al  Byîtfg,  était  tiii  pen  Éà)[fër\entê 
à  la  française;  elle  comptait  treize  vaissealiti',  dont  iln  dé  haut 
bùrd,  eoûtté  douze.' 'Elle  atfaqîifa,'lè'20'riiàî;  âyaik  le'desëusdu 
vent.  L'avant-garde  française,  qui  eh  vliit  la  première  aui  matins, 
fat  assez  maltraitée  t  Teuffcmî  cependant  hé  chercha  point  à»  en 
profiter;  sonbdtétaît'decoupet etd'àccabïerlWièrë-èarclé^  afin 
de  s'atancer  jusqu'aux  grèveë  du  fort  Saint-Philippe:  La  Galisso- 
nîère  comprît  l'intention  de  son  adversaire  et  serra  si  bien  sa 
ligne,  qu'il  fut  impossible  aux  Angîaîs  de  s*y  faire  jour.  Là  canon- 
nade ne  fut  point  à  leur  avantage  :  rartillerie  de  marlhe  française 
avait  sur  la  leur  la  môme  supériorité  dé  feu  que  leur  infanterie 
avait  sur  la  nôtre.  Leurs  manœuvres  étaient  hachées  et  trois  de 
leurs  vaisseaux  faisaient  dès  voies  d'eau  à  couler  bas.  L'amiral 
Byng,  jugeant  qu'un  plus  long  combat  pourrait  aboutir  à  la  des- 
truction de  sa  flotte,  opéra  sa  retraite.  La  Galîssonière,  contrarié 
par  le  vent  et  fidèle  aux  instructions  qui  lui  prescrivaient  de  tout 
subordonner  au  succès  du  siège,  ne  voulut  point  s'écarter  de 
Port-Mahon  et  laissa  Tennemi  regagner  Gibraltar. 

C'était  déjà  un  assez  beau  succès  que  d'avoir  soutenu  victorieu- 
sement le  choc  des  Anglais  sur  leur  élément.  Les  troupes  de  terre, 
prises  d'une  généreuse  émulation,  redoublèrent  d'ardeur  dans  la 
poursuite  du  siège.  La  garnison  du  fort  Saint-Philippe  ne  se  dé- 
couragea pourtant  pas  :  elle  espérait  que  la  flotte  anglaise  revien- 
drait renforcée;  elle  se  rassurait  en  considérant  ses  fosses  i  ro- 
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(îPinineiîUCTt^iqwCi^  ^'agi^t.jî^.lfi  p^pu^tio^^.de;  la^fortuAç,  de 
fcQWt^,  pAttr,  liH^Jl  ,(9is^t,,clÇi  CTW4^  ^f^Ctp,  RQV:r  s'attacher  et  pour 
^outeftir.  le  ,çpldat..Xq, dé^pfîdre  q9,^ï^lJer]^ça^t'à:Se  ,èl|ssef  dan?  Je 
î  (jainp  et .iq  ^l^ftt,  §btt?3Jil  ,iia  .pjCjM,  .d.u^  yi^  d'JÇsf^^gijie^^  Richelieu,  au 
lieu  depmrir^mitj  àJli'of(lr,ç.(il^  J9ur,.|à.i'iiisligatioa  de  (jùelques 
cbjçfsiie  cçorppi  flflç  ."*.  qçlu^  fuijf^'ei^iyrerait  n'aur^t  ps^s  rhoni^eur 
,;^e,inpqjtieir,à.J^jltr^njçh4e,»f  V^dée  ^tait  l;ieui*eusç.ft  tput  le  môînde 
,qefisa-4^,^oir)Çr  .   -.   .f    m,..,   :,■•.•:.    ^    .,  -,  '  ...'.     .. 

^d^ti  fprt.  i^lpîgqjS,  ej^çqre  ;,pipliieliçu  ris(jua,un  psaut  général. 
<ï6tnijt.  bien,  ^^iriér^jrç  :  (il  Jfall^it  3)içn  compter  kiir  ïes  soldats 
,ft:ançai9,  Iq^pri^ifliçr^.flu  mppde  ppur  cette  sorte  de  combat!  Six 

>^3^pt  semaine  dejt^af^e^e  ayaieutè  peine  entamé  les  blocs  de 
rochers  qui. scrv^ie^pt  d'puvragçs  ayancés  à  la  place: les  fossés 
q*iétaiept.p^^,coaiJt>lés,;, les  murs  étaient' debout.  Dans  la  nuit  du 
87  au  28  Juin,,  tandis  qu'up  gros  détachement,  monté. sur  des 

.  barques,  tâche. de  forcer  l'entrée  du  port,  quatre  cdonnes  se  jet- 
itont  dans  le.  fo$u$é,s|eç;le  ç^nan  et  la  fusillade  balaient  les  pre- 
miers rangs;  les  mines  font  sauter  le  fond  du  fossé  avec  ceux  qiii 

.Je  traversent;  au3;.mprt^,  aux  blespés,  d'autrçs  succèdent  en. foule 
>pour  les  venger;  Içp  échelles  sont  ti;op  Courtes  de  plusieurs  pieds; 

:  officiers  et.çqWatç  grimpent  si|r,les  épaules  Jlps  uns  des  autres, 

.^plantent  des.baïonpetjtçs  dans, les  interstice3  des  pierres, et  arp- 

.  vent  au  haut  du  rempart!  Au  point  du  jour>  les  Anglais  voiept 

V  avec  stupeur  îles  Assiégeants  maîtres  de  trois  des  forts  :  bien  que 
tte  corp^.de  Ja  place  soit  iotact»  le  gouverneur  se  décide  à  capituler 

.  .le  jour  même!*     .       .  ,  ,  . ,'       ;    . 

:Les  Français  pouvaient  à  peiqe  croire  à.^eur  conquête,  en  se 

)  .voyant  au  milieu  de  tous  ces  ouvrages  formidables  qu'ils  n'eussent 
jamais  pu  escalader  de  sang-froid,  çp  plein  Jour  et  sans  ennemis. 

1.  Mémoires  relatifs  à  VexpédUion  de  }finàrque  à  la  siiîtc 'de  la  CorreipondanCê  du 

maréchal  de  Richelieu,  t.  H,  p.  41  et  suiv.  —  Saînte-Croîx ,  t.  Il,  p.  252,   444.-* 

,   Smollett,  suite  à  Hume,  1.  XXV.  —  Mém,  de  Rochambeau,  1. 1,  p.  76.  —  VU  prtrêt 

de  Louis  XV,  t.  m,  t>.75.  '  :     •     -      - 
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Ce  fut  Une  virltabfe  Ivresse  à  Paris  et  datis  toute  !a^  France  ion 
avait  enfin  dignement  répbridli  'aux  îbsultes  de  l'Angleterre  !^Rî'- 
chelieii  dut  à  la^àleut  de  nos  grenadiers  unie  rétlabiKtatibn  plds 
éclatante,  qiie  durable.  Le  véritable  héros  de  Peipèditlon,  LaOalfd- 
sonière,  né 'jouit  pas  de  la 'reconnaissance  'de  ses  boncHoyec». 
AUeînt  d'une  maladie  incurable,  là  fbfce  de'soh  âme  l'avait  soii- 
tenu  jusqu'au  bout  de  Féntreprise  ;  •il"sûèfcdniba^  au  rfetour  et 
mourut  sur  la  roule  de  Paris:  Sa  perte  fle  ftrt  -^as'  réparée  ♦.'  ■  '  • 
La  joie  de  la  Francfe  donna  la  mesùite  de  la  fiireur  des  Anglais. 
Ils  avaient  cru'  qu'il  lie  s'agissait  poiir  eux  que  d^alter'à'la 
proie,  et  ils  se  voyaient  arracher  une  de  leurs  plti*  précieuses 
possessions!  Le  déchaînement  pôpillaire  fut  effroyable.  H  fallait 
une  victime.  Les  niînîstres  épouvantés  livrèrent  l'amiral  Byn^, 
coupable  peut-être  de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire, 
mais  moins  coupable,  dans  sa  faiblesse,  qu'eux-mêmes  dans  letir 
négligence.  On  etitama  contre  le  malheureux  amiral  un  grand 
procès,  dans  lequel  fut  impliqué  le  gouverneur  de  G-ibraltar. 
»  Pendant  le  feiége  du  fort  Saint- Philippe,  les  deux  couronnes 
avaient  enfin  échangé  des  déclarations  de  guerre  assez  superflues 
et  qui  n'avaient  que  la  valeur  de  manifestes  adressés  à  l'Europe. 
L'Angleterre  avait  commencé  le  17  maii  la  France  avait  répondu 
le  16  juin. 

On  attendait  avec  anxiété  de  part  et  d*antre  les  nouveUes  du 
Canada,  qui  pouvaient  apporter  une  compensation  aux  Anglais. 
Les  colonies  anglo-américaines  avaient  fait  de  nombreuses  levées  : 
la  métropole  avait  expédié  un  général^  et  de  nouvelles  troupQs» 
Plus  dé  vingt  mille  hommes  menaçaient  le  Canada,  qui  en  avait  à 
peine  moitié  pour  sa  défense,  111e  du  Cap^Breton  comprise.  Les 
Anglais  devaient  attaquer  k  lec  fois  par  le  lac  du  Samt-^Sacrement, 
par  Niagara,  par  le  fort  Duquesne,  outre  une  diversion  contre  le 
centre  même  du  Canada.  Les  Français  réussirent  à  s'assurer  la 
'  neutralité  des' Iroquois,  maîtres  du  pays  intermédiaire,  et,  au 
'mois  dé  mars,  im  parti  français  enleva  tin  pbste  de  la  frontière 

1.  Au88i  hamain  que  brave  guerrier  et  qa*habile  administrateur,  il  avait  le  pre- 
_inier  donné  un  noble  exemple  qui  fut  suivi  par  les  Bougainville,  les  Cook  et  d'autres 
illustres  mai^ins  :  oe  fut^  dans  ses  navigations,  de  répandre  les  végétaux  et  les  ani- 
maux utiles  de  fEurope  et  de  l'Amérique  dans  les'  Ues'  de  Tocéan  Paciflque.  Voir 
L.  Gnérin,  Hist,  mari:ime  de  France^  t.  II,  p.  311. 
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>d&  NeiwTflYeirkv  irà  I  loi!  Anglais  >hvdent' a^às^^ 
4iûQn^nic»tSwM6tttei|mrtd  lesiiretardfai ^bddiicdup.'^Âd^  côtiMièilc^- 
iment.dejQÎUet,  lisurtescadreiprit  à:isdn'1àiA^dli)'i>a)^àil  h'àht^is 
Ue'CinquiaiitB'4BÎxicaiT€*$itqtiI  portaHdtt^i*efeftJrrè!'lal;gklttfsoïi^  de 

OMbnioâtmVîsaisit  ^brulsqoenieiit  l'ôflïAPtâi^e,  '^^ebiM^qii&'èùf  le  lac 
€l)iariD.ttt.£aia'>âesoètidfe  Heyarittlé!>p&stè  alnglaid'id^OyWcgb, Iqlii 
«onmàndait^à  WTO  Éhérfidîolïtel^' du' làé -et^^^^ 
«dpétattons  de  Teàneitii.  lJestty>isfoW^d^<!JàW^gp,'>défèlialls'|^àt-'dîx- 
iMiiti cents' >lioiiMBies  oonlrè  irois/'ttiillëV Mt^f i^dtiits'à'ddpitiiler 
aa.}:|oat  de  quatre  JDu^svprdàqitè  àla^rue  de'deitx  itllHle' 'èdldats 
qy^B'aVffli^ienipôaraessbCôàrir ( f4'àbûl)t'Lâ' gainkôhtilt  farii^, 
ftîFcc  sppt.ibirickB'KleJ  ^ërl»eVHlèttx  céhfe^'ttiànfe^otti/plti^''dè  ceilt 
ivftQgt  ^lèees  d'diliUme  «t  ûiy  grâttd'  iahid^  <Ief  mlinitic^fli.  Lès  Praii- 
çaisdétcnisil^eBtiies'foitsg  àfla'Vivé!âàti^fhe(ioh  dés'H^quôîs;  pos^ 
sesscurs  originaires  du  pa^j'si  '*•  - 1  •'  '  '  '  '    ''    ^    •   '        "  •   ' 

Jja  icarapagnp*  agressite  âeis' Ari§;l8&s'  f^t'  c^toplëtement  'manquée, 
etils «eanéiitieux^^mèfliles'à isè' g&ttanlîr ^inon ^(lAe àllàque  règu-^ • 
lière,  aiimoinsides  îhoureibm  déiast'àtricès'Qe  nos  châsicufé  cana- 
diemiet  des  p^auûr-rougi^s/qul  péhétràietit  jusqu'au  aÊtu*  de  la  Vîr^ 
gînie etide.ia Pchsylvaniel  \k  brillîmte  cxpèditîond'Osfvvego  avait 
tiré  te  GËmada  d'une  situation  hten  critîqde.  UnëtoauvaSe  rëcolté  et 
Qkie'peftitet  vérole;  qui  arait  pri^  un  èaraclêre  d'extrême  matlîgriitè, 
y  réparidaicritîtine 'telle' détresse,  tïu'ori'  n*eût'  su  coihmént  ^fàîre 
subsister  les  gahrisonè?  dês'pôstbà-&ontièreJ,  sî  l^on  n^'cût  enlevé 
lefe  pTo^sî(»is'd€s' Anglaifeiti^àffltiehcfedes  pauvres  éniigif'ës  de 
TAcadié  redoublait  la  petiurîeV  Le  Caiiadà,  tddt'v^îilquéur  qu^il" 
lût,' avàît'dohc  plus  besoînt^ue  jamais  dés  secioiit^à'de  la  métropole: 

îEri  domme,  l'issue  de  M  camjià^ne,  en  Amérique 'comme  daiis 
la  Médilerrtfftée;  était  aûséi  heureiîsè  qtfifiespérée  pour  là  France. 
La  diptomatle  française  kvàît 'obtenu  éii  Europe 'd'auWà' succès' 
qui  corroboraient  les  éubéès  'ùillîtàîi-es.'  Aliisi,  1fii"Hdllande  aVaîi' 
paru'd'abôrà,  suivant 'une  coutuine  tro^  fenràdriéc,'  irléKïifer  Vers 
rAn^lcWite't  ley  Éîafe-feétiértiux;'  intérfôgês'  pal-  rauiliasyadeiiî- 
français  sur  leurs  intentions,  avaient  prié  Louis  XV,^«  à  leur  coi^- 
sidération,  dé  né  pas  étendre  la  guerre  jusque  dans  le  continent 
d'Angleterre  et  d'Irlande ,  »  et  l'ambassadeur  auglais^  avait  en 
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.pf^)T|(^  .t^inp^  jé^vaé  ie  iseeoufcis  'de-  bUh  nolille  !  htourite  'flâ'pàfr  les 
.jPri9TiMi¥f^*Tllnie§j|en.Hent(i  dte^ilraîtésl  teîgçuiïètïieHleot  frança^ 
r^riépw4itnWx:rJ6tft|$-ftéii^rawX  ^uîjl  /rbgwdarail  ,doiiiin*e»leilncmi 

Pf^ojfPfl  414  ^vi  cQn^'ift^clmieot^.^ttftjoutarqtieïIes'.  Anglais;' étfeiirt  les 
'^rflS^^JS,,l^*»T8WQ^^WîWl'cltloUl  de  .r^dairieiri  fc "bénéfice id¥s 
^|fpit^s^4j^jjçîi^fj5{  (.féyrieçhfliipr^i  176&)  JLô  Btethouâer  'Guillaume  IV 

j^jij ppi;^.^ç.,ç<?flf ftU^GwilteMïïiiîi Y^isoua le  litre? de '^(ntoerwâhirp |le 
7J|ÇH^jP^rtln^Ifp|i)liiÇîijft^iquj;Ry4itfe.wi  tftieito  gcaaidj^iiensionriàirè 
i}pjÂ9ll;)fli(^fi,^.prqnoijç^ién^rgjgflef^ctiatie4  &teup  de  la  |JaiKi 
,W.  Pflft#stJfls,,viUep,  |vpy,a^t|  loSiAaglais^ràdapiepî des  troupes 
j^p;Xjiu,^r^$ ;,^t  jçç. .Çrspçpis  ,Ç6 , cpat0i\teii  ide  Ja .iieutraUtô ,i prircirt 
Ij^fi,  Bt(>iîr  Iç^.r^B^^pcïiiDS.^fcpottr  feîiRiTOçôfelliErt'Géo  Jugea 
g;i;-uae;^,t.jCl|>jij^^d,ç/in^r'  §3  ij^paa^fte»  de  peur  dje.èUfichèP'unè'révD^ 
lution  fatale  à  sa  fille  et  à  son  petit-pis»;.;  .:    v«/.  li..'  1»  -»  •-  '^> 

.^Iji^.frç^pçei  .f^qwpwsAjfeaiHplJqltidaus  pôr  quelipifis  »aiTanlaèes 
ç/)nîip^fçiafxîf  :  ^'^uigjiietfirreiles  praUpardîefi'sakieS'aAkraireiîde 
Iffl^^  P^iyicçsi  .pi4s„.'par .pm'tpi(l€3  rédàïnatiôM  qqesouievèrchi 
.  ç^Sy  yioi^pqçii;,,QlIe:,(}ép|af:^.:qiiU3  toxjiSiJjes  ports  de  F]canèe*étaî6<nft 
^oqu^s,  gt  qu;qp.aai»ir^it,.C9OTme  de  bonne  prisé»,  tèué  les  Tais«^ 
^eau3t,qi^'Qp,reftÇftpir^rait  ^e^ipécUés  pouir-cflà  ponlâi(a6ût  1756)'.  W 
Le  pnncijpe.,4^i  (^<^<<^  fictif  H^WM  reAterseipent  de'toàfdmf 
m|af*itij^ep  detoift  droit  de^  i^ejiitres;  q'éteitfbrntulerje  odde  de  la 
piratf fie ^pf^çlf savoir .^i.l?iei;i  nais  en  pratique-  Un  tel  Bystèmo' 
étjait  de  patui*ç,}i,,tQurAçrPPn.^r6;  l'Angleterre  les'  vceux  et  peut*-' 
^tre  le?  ja^p)fi$  de  joule  na.Uon,qiiravw,ii.yup.  marine.  Dès  le  mois' 
de  jùill|Bt,  âyan,^  .ip^^ne  la,  déclar^l^pn  4u  ^iocw^  fictif  et  sur  leseuR 
bruit'  des  v^p^leAces.  çoppiises,  par  Jes.  Anglais;  conlre  les  Hollan- 
dais^, le^  ^]ix  puissaijic^s  '^c^din^yes'  avaiçint  signé  una  alliance^ 
défen^ve  poi^r  fe^if:ç,  respecter  te  •dr^ft.de^  neufirep  et  réparer  les? 
cJoinmasge.squ|9i^poft|Br>iitÀ.lçwinavigaiipn<.  :       .  ♦      <     .  iii. 

/jL^  France  ^^ppnjii]L,î^  ,]|a.prqçï^fl[^atioo,:d«:(>tocu5  ficiUf\  par  udj 
nouveau  prpg^èç,  dans  la  ,Méditerr:^ée.  L'ék^me\kii  insnirrectioni 

1.  Flaasan,  t.  VI,  p.  60.  —  Wenck,  t.  HI^  p.  |48.  —  Le  yrai  mo.tif  des  AnpUis 
'atait.été.d^oleTef4llix-Hon9nÛ  Xek  éoertxies'béuèflcésâë'ta  iiéutralitèl  et  de  ïcî'^ 
empêcher  g|c  s^.faârq  Us  epomû^^ionil^Vi^s  ^e*  potoniea  et  diui  tdwmorce  fmdça(ia.  '  '/Ij 
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cprçeiavait  p^coîBinfliw6,c^lr^Jl^^fién*iS).cett^  lia  dirçpr. 

tion  de  l'héroïque  Pascal  Paoli.  Gènes  eût  voulu  que  la  F^apcjQ 
lui{dopn^(rt^?.s<m9Wr3i4;ftrg|^t,^^  ,g4^yoiPftWçn^^  ,  qui 

savait,  quçjes^iiglai?,..nfitP^daîpfU{ipa^.de.î«^f  la.CQJTçe.ejt  fom^n-r 
taient  Finsurrection,  obligea.)^  Q^j^  d!aqqçp|t{9rid^,.sepou^ 
d*un^  ^utrç  .i^ture.ef  ^!^cop^da  .u^  ^u^^de.de  l,?QOjQQQ  fraises 
par,  au  qu'à  çpndjitlftaquft  .testfpppfisfrjfï^WSfi»,  fin  W)Whre  j^dér 
teoniné ,,  fugs^t  rwp(e8,d|aqg.lçg  ,çjita4^11ep  ,d^  ,CalYÎ ,  ,(ie  .Saa-FHhi 
repzo  et:d!Ajww>.poiiff.tçi^<  le  .tewpft  de. la,  pr,ésfpite. guerre. 
(4  août  .nseî.iLe^JFïrwçaîçi  iiwtrèrent  ep^Gow  ^Jf^  noyeAk-^, 
bre  1756.,. et  }^  FwKîft.se  fa^ç^va  ai^isi.  wa<li:sssfi,  par  Toulon^  la. 
Corse  et  jy^JQorqiae,,;  de  tppt  te  ba^ÎQ  ocq|dentaL.4e  |a  .Méditer- 
renées       i      ..'7:  m  .'j.i'.tn',- ■  /    ::•  I,':..  t.;.-j  •<  îi.fl  •■       .- mu 
C'était  qyelquje  çfaose  d/e  ^Diracylemi  ique,  d*avwi.  Qu  ressaisir 
ainsi  la  supériorité. daQs  une  ^Uttte^i  n^  prépariée  eit  fi  m^  eog^r 
gée.  I4  Providwce  .ne  ae,  las^ait  pa^.de  noqs  teq,dre^la  main*  Ches* 
cette  nation  généreuse  çt  (>ub)ieiU|3e,ice  goMvemeçijepI  .tombé  sir 
bas  pouvait  encore  se  relever:  Ueff^t  mprol  Fi^oduJU  par  Jja  co^-, 
quête  de  Minonqijiie .  rajltestajt. .  II.  s'^g^s^i^dqno  de  tnivaillerii 
réunir, toutfis  leSi.iWLtiAns  i^ariltimçs  çQjitire  les  tyrans  des  mers, 
de  tout  faire  principalen^ept  pouif,  epfffoiwr  rBp.pagne.  et,  quoi, 
qu'il  en  fût,  de  concentrer, toutes  .le^.res^wroes:  d^  la  Fi^^aç^ 
contre  l'Angleten^e.lie  combat  .deMa^on. et  la  carapagpe  entière 
avalent  mop^ré  ce.  ^qqe  pouvait  redeyenif*  la  juprine  fi^a^ajisey  à 
deu?^  conditions  ^  c'^t^it  qp^'o^n  lui  consaqiiât,  nos  pripeipales  res-, 
sources  financièresi, et  qu!on,[ réprimât,  par  dç j^v,ères  exemples, 
le  mauvais  esprit  des.officic(rs:npbl^,  sortis,  de  la. compagnie,  de^f 
gardes  de  la  marine .:  braye^.et  ?ijfitruil§,  nw^is  imA>U$  des  préjugés 
le3,plus  insen8é§  eMes.pJus  co,upa;bte?,  ijs  d)4da|g»aiçjpl/le  devoir, 
si  ,i^[nportant  cfe:prpftéger  ^  mm^o  njajrcban^e^  ej  cprtîu»$  A'fintee, 
eux  poussaient  jusqu'à  jla.  .trj^hison .  ,lwr .  p^alye jllaucje , w vers  Iqs  . 
ofpçiers  parvenu?  p^r  le|^.^mplpîs,|tjçs  .pflrts.pt.qnii  n*é^aiçn,tpas , 
obligés  de  (aii^e  pr^u^jç  de  uobl^sse.coiwcoe  .les  «fO'des  de  la. 
marine.  Il  fallait  une  mainxle  fer,  pour  étouflei:  ces  .principes de  ; 
discorde  et  dçj.désojfdrç;  ,m9if5,AIaçt»auH  .n'était. pçut-Âtra.pas„ 
incapable  de  ce  rôle.  Il  était  possible  encore,  en  y  appliquant  ex- 
clusivement la  France»  de  rcs^isir  la  fortune,  qu'on  rayait  laiss4i 
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échappe^  tlttiïs^llndfe^et  d^'  ^îspiktei^'rempireifdês  ïrtéft'et  i'A- 
iDèrique.''   '  'f'  '  '"     '•'  •  -  '''"'•'    ''  ••''  ■'•  ^"'^  •"'!''■'■•'"''•  '*'•  'i  ''^ 
On  allait  ' ftïré'  toat=  îè  contrâil-e  !  On  Ta  vofr'  titt' 'exekipïe'  ité-  déJ 
mèTice,  éPimbédIé  trhhteon'ënVërt 'âôî-^menlè','télV'îl  èfri  éxfefe 
àpèiiieunsertiblabledÈin^Fhï^tcrifieP'  -    '    ..'  .•.m.'i    i    n  i  t 
^  Le  grand  intérêt  de  la  JVanee 'était  de  màihtéhli^ta  pàW  du  tiôh-^* 
tînent,  pour  àvdlr  les  deux  bras 'libfès  surle^'mersJLe'gtoiivërnë-' 
ment  Miglafe,  dé'sdn  bôté,  ritf  iblaraSssâit^â  chteithér  aulne 'fcfhôs^,' 
dans  ses  altiances'  contineritales',  ^ué  dë$  tà-otipes  riuxilîtfinëâ  et' 
qtftme  protection  éVefttufeUe  pbui*  fe  HtebVre. 'C'était  daiis' ce 
sens  qu'il  tehaît  de  renouvelejf  ses  traîtéâ  ateto  la!  Russie  et  d'eti' 
obtenir  laprcrmesse  d*un  seéours!  de  cînquanlé'-cinq  milFe^  hom-' 
mes,  si  le  Hanovre  était  attaqué  (30  septembre  1755).  Il  suffisdif 
donc  de  ne  point  porter  la  guerre  en  Allemagne  :  personne  n'était 
en  mesure  d'attaquer  la  France  sur  le  conttoeiit;  Par  malheur, 
une  autre  puissance  croyait'avoii*  intérêt  à  rallumer  lé  feu  en 
Europe  :  c'était  rAulriche.  L'apînîôtre  Marie-Thérèse'  araît  tou- 
jours en  tète  sa  rengeance  contre  le  roi  de  Prusse.  Irritée  d'avoir' 
été  contrainte  à  la  paix  par  l'Angleterre  et  la  Hollande  en  1748, 
et  non  moin&  blessée  de  la  domination ,  irès-c^onforme  aux  ttai-' 
tés,  mais  tfës-inique  au  fotid,  qne  le^paissancés  maritimes  exer- 
çaient sur  les  Pays*Bas  Autrichiens',  elle  était  fort  dégoûtée  de 
ces  traflcaAts  hêritiqdeà,  dont  rtalHahce  avait  été  pourtant  le  prin- 
cipe de  son  salut.  Dès  1748,  elle  avait  prêté  Foreille  à  un  conseil- 
ler habile  et  hardi,  qui  la  poussait  à  changer  tout  le  système  des 
relations  européennefe.'Le  comte  de  Kaunllz,  jeime  encore,  était 
ce  que  s'imaginait  être  1e  maréchal  de  Richelieu,  un  profond  poli-' 
tique  SODÉS  lés  dehors  frivoles  d'un  homme  à  la  mode:  Dès  le  con- 
grès d'Aix-la-Chapelle,  Kaunitz  s'était  mis  -en  correspondance 
avèc  madame  dé  Pompadouk*  et  s'était  fait  autoriser  par  l'impéra- 
trice à  inshiuer  au  plérilp6tentiâirè  françate  qu'il  serait  facile  de 
réconcilier  à  fond  les  maisons' de  Bourbon  et  d'Autriche;  que 
l'Autriche^deraît  volontiers  la  Flandre  et  le  Brabant,  si  la  France 
l'aidait  à  reprendre  la  Sîlésle.' Lbuis  XV  était  aloh  trop  las  de  la' 
guerre  :  ces  avances  séduisantes  ne  furent  point  accueillies.  Marîe- 

1.  La  Hollande  les  occapalt  militairement  et,  d'accord  avec  TAng^leterre,  leur 
fermait  U  mer  et  iear  tieadeltlecômmenro  et  rifièustrie  pn*éque  impussH>les. 


Digitized  by 


Google 


^i^^.  '  .njonAqi^O'JL6*iPx'^'-niàiiT-:ii;i/]/f„48.iT5MJ 
Thé^èsf^  ftyè'e-  1-iiyàtà  'tlâi^'i'^èHëf  ii6li!ïkî>^Vëlk'ëés^'bWtet^tefre6'  pat- 

^UlsV'fell'17BI';''éllé  M\'^eà^VJà^\y4^  irfeJËèbaèàtféô'jè^^ïVanfce-l 

gtiâkiè^ derilddâlW^ flé  Pdtht)Aabii*Sqûl^alHialt'r«i<:^flfe à'f ettûétni* 

eHe  'èf  feuî*' febtf  ^éyai'ètocftrt  '♦jF'fédëWti  '  ttïétlifef^iiH'akdWï^-prditfèï 
d^Witeùï«'k'lib'fiW4«s§ëï''ïJètlii»e^dë'ë^^  ^tet'^k  Bel» 

elspWrWMî^TicrïaSàaît'fehè^^ful  g^àWd  ttyrt  '^  t^m4t]fiï^.^MadaAie^ 
dé' PbWiJE)(àttbUl»»^fv«l  d'Wllkirô'nitt'tiiitrëîmtttÉ  fhW kittûer vew 
MdWë-ThÔl^së':'  (fëk-qtë'fe  «pfittbef  dé  (?ôïltî;iiitfî ïavkt*»àuggé^ 
alïlf'ôî'yirie''aft)W<Mtilè  'ôëèWlëv^l^t^tfifeé  à  làffàVorAè'colttWië  aux 
Ài'htfstitfeV  «lait!  *ôjilp©s/é^à  ^  i'A^^^ 

riéarttti(rfWs-pt*ôihëtuyéé'!?  tfhldfetiië'di!  Poitipadèdfii'&Vait^pas'^!!^-' 
co^e  mië'laiiiiàitf  âdr'Ia'péAitiqtfeiW^^ 
éWe  m\x^i  Xé^VW^ép^bm^^'^^^lii^M 
cf6àûk^ësi''(ltl-fenè?  rfo^ai^ëti  •pâWé^sîti!  l^oIrKaUhiUJ  pirtil^èn  1^5» 
^buf'aUe^'tiHéridi^îà»ifiWcfi<:Éï diicaWtièt autrlchietifel 'hit  rémS- - 
placé  à  Versailles  par  le  comte  deStàhîetttefg',  diàrgé'de  jloni^' 
sul\^'Ià'ttlêfïièlpeiife'éë'e*y^atfelrid^^  »"-  //"    ;  '^ 

''%\jàhfmi}i^^'Ct^H\i(^  la  noavèlk^ 

dè'ragréssfïon'desrAhèlélls  tîdntï<d'lama^iie»frart<Jateeli 11  offrit  for^ 
ïnéHémemt-  ^u' eaïUnèft^  dé'  V^fi^gaiilléB'ralliatice  toirfebietiiie.  Une 
offre côtiti^adictùJre' lui 'fettej  tonaftmé  temps, ^afi Tàmbassad^up 
pni^sièh'  Jlillpbyiâétt;  B^t^'èriC'Q  â^  là  f^noe  de 

à'u'Kir  contre  > r Atiglëtenre'  let  P Atiti^lcAe  ,>  les  FMiiçaisi  énvahissaDt 
k!  Belg[i(itt«  et  teB  ^I^rogstenb  laîB^hdmèiJGette'graiMieiqa^stÛHi  fu^ 
pésée^  dctant  lé  «cinselI.'Le 'coitile  d'Airgeriàon- appuya  les  {u^ 
sîtrofits  du  roîîde-PfUfôeet  soutint  qùev'iaû^'lesi^fepqsitions rtcin 
prbqiiêS'  de  Frédéric  'et  Vie  Marie  ^ïbèràsfe,  li|>  guerre  copiliiieiitale 
éiântinévitdfMé,  ralliante  prùssieunb  valait'biibux  que  Tau^îh 
chiëniie':  lehiahitlêtn^de-toùtes  uds^todhiDés  -dlploinatiquoi»  et 
la  supériorité  personnelle  de  Fré4èpîo  Sli^  lé*  générâtt^L  autrin 
chiens  ne  permettaient  pas  d'hésiter.  Il  ^umil  èa  raiëon '^i  Ja 
guerre  eÀt été  itil&vitable^  mai^  elldae rétaU'pas/fluèioiosJkiilâé- 
diatement/  comme*  le  dëmonitra  tMacHault,  :qui ^protesta  conlifQ 
toute  alliaàcë-difensîve  dur  >  le  icoatîDfnt.  Gc.débatii*.était  au>  fosid 
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nmmf  #^gH»i»ariai^,npW[,te;gfinri?li4«ig9pf9iîBiîtiiw  49PflWt) 
la,  pcéppi^4^r^ÇÉî;afflyW5  .Itta|ç}]|ftiMt;fcl4f^ri»ft  i;fBtéii^t7pqWiç^fifl^ 

QftPfU^^ft  fftrtW^Wt.,?W;J^}j{}a9^,Uft;f»R3I  ffla^îffilfl.^P  f)WPft- 
4WF  flu'pp  ^Cï^fita Jfiç^ia^isnflçs.,9ffCTfiY^^,ft^Q,.ll4ujRi*^ 

SQççn^^t.  la,,Ffianftei.fiqntr,€!  rAng}fitftri*ft  en,  Um9m^^  ^^^m^i  1* 
ypi^lftiÉP^  4^j  grmAm gperçft.cWfM^eDt^liÇ^.yi  qa |i^)}{lit..pl?s,^o^- 
La  persévérance  ^vtripbiftnn0.p<ç^ft4^JWep)LifippiR(,  4;yaflt]^,fia, 
dé. Tété .«Iq  1755^gtehrfiJ«îJ^erg.|?^viQt,  ^i^,ctiarigp,e^t.2a^npw«.<»ie 
sa<  çQui:  ' '9iUii  ^refusé.  A . XAnsH^rjc^^. i^  .\VPJ^9^^.  «wiJliair^..  quft 
cellferci;  réclamait  miYmlvi:A^^,\vm\é^  Gq;fwt.Kr0dtti^it.imP.yiv(\ 
iiDpi^ession,.yerflJj3,iï)ôaie  temps,  .la  piew;$el^,^a.flha^te.Marie7ThéT 
rose  écdYîlt  dfe  $a  inain.à4a:maîJtre$geidQ  LQuisXY^riaHPçlapl,7;^K^ 
(mume.  et.la  domblamtîdç'ûatteriesi.  On  .pwt:«)e$arei:^;à.  r^itort 
queis'impofa  la.supei^fUle4âs:Hap^jai%vil{i{)ffofon4içur  elt{  \at 
violence  de.sçs  pçssfintimeiate;cTOtr(^>Firâd6ric,ilia  Ppippadour  ew^ 
k  lâtecoompl^meat .totir^iéq.  et.Siç  dé^oua> ^^an^;  réspn^  4*.^9n* 
e»bi«i  i'ifnpératrioe^quvlâidâilaninsuagea^  ,gi[ariaqsQlTij(?Qt|.d?^ 
Hiépuië  da^rol  dêiPiruâe.  Marid-ïbéfè^^  atl4Vl)(4aii(CéÀ!qiuiieUQ 
s^adre^eirait/'^éfi.^Ux; grandies  influen€lss.qui.i$eiidiBputaiQlit  jtQ 
roi,  au  prinôed^  Gdnti  enM^mirgumi  Q'^^^^mi^^H^i^^t 
Mtjpenokfirila-bailanœ.  î.  .i  u-  u'..  -j-j  ,ii..i-,  .,.rr>,|  ■:,  -i.-..i 
Hdadamè  >de .  f  ompadour  nenDonto)  i  ;  ^upr^èâ  /  diMii  coi  ;  beaucoup 
phis  de  Càdlité'fiu'elle  iat  r>aràjt  .espéré;  â^entamer  rafij^iipet  sinon 
à  ia  condùDe.'>Lôàisln'sLYaitipa8i8«uleibQn(  èkfV/èg^ùià^fMKÙiénQÀi^. 
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Jfâlousîé' d'une  pdiitë'àme  vattîteufeee^éutrefegétiite;  mais  la  hàane 
'd'à  bigot  coiiti*e  llnipîe.  L'idée  <riine!grûtldfe  alliante  càthcdiliue 
lé  flatta  sî^nçilllèreriïènlt'fet  n'eat  -pas  'd&  pèim  à  effacer 'de  son 
esprit  le^  plafls'diï  prince  de  Ootfti,'  qtiMl  ataît' seniblé  Bdciitei- 
ttvéc  éônTîctîdn;  Sortir  de  ce  systètoé  d'âllîaiiteô  Hérétiques  ftmdê 
ijar  RîcHeliea,' 'abattre  "lé  jiartî ^rotestatt  i-eprésenié'par  TAtigle^ 
terre  et  pat  la  Prusse;  Itiî  pàraiteàait  toie  teUv^e  ekpablé  de  racbef- 
tèrtous  ses  t)éch^s  passés  étlfufars:  Lîmis  HV,'a!a  moins,  n'avait 
l^^voqùé  Fédit  de^  Nantes  (Jti'ajii-ès  sa'  cont>ersioh;  mais  Lbiïis  XV 
Véialt  fàh  tirici  antre  ïnferalé.' Il  était  'f)èrsa^é*qtfiln  roi  qui  sott^ 
teliait  la'  èàiise^dt  TÉ^iàé  ne-salirâlît'etré  dkrniié  pfour  ses  fautes 
particulières.  Il  rêvait  une  gUèrre  dei^elîgîon  du  fond  du  Parb- 
'aùx-CcrfsM  '-''••:  m  ••.'•  •  ■  -  '• 
'  '  Louis  chàfgeii,  hon  lioînt  nn  des'  Bftfhistk^^;  ttitm  un  confident 
hliitie  de  "ïa  Pômpad6ur,!de  conférer  secrèteinent  atec  Tambassa- 
deur  auirîciirén:'  Cétaîl  Tabbé  de  Bcrtiis,  esprit  élégant  et  facile, 
•qui  arrivait  âuic  grands  emplois  paf  les  t)etits  vers  et  les  succès 
de  boudoir,  ei  qui,  'après  avoir  d'abord  combattu  par  bon  sens  le 
penchant  autrichien  dé  ^  t)rotcctrice;  servait  èe  penchant  par 
.  icompïaii^hcè  et  par  amfbition.  La  politique  de  rBurope  fut  dé^ 
battue  entre  Bernis;  Stahrcmberg.  et' madame  de  Pompadour, 
dans  une  petite  maison  de  la  rharquise,  qu'on  appelait  Babiole  *, 
liom  bien  choisi  pour  le  tliéâtt*^  de  cette  intrigue,  où  la  vanité 
d*une  courtisane  disposait  du  sort  de  la  France  (22  septembre 
'■I755jr  ;"  •'  '  -J-'-'''  •'..;••■•.'.'' 
'  Contrairement  à  éacoufuWie,  TAnirithe' agit  franchement 
Stahrcmberg  donna  sur^lé^èharhp' le  dernier  toôt  de  sa  souve- 
raine. C'était  un  plan  vaste  et  hardi.  Oh  retnartiait  FEurope.  L'Au- 
triche reprenait  le  duché 'de  Parme  et  cédait  en  échange  la  Bel- 

'■•••  •      '       '    •    '   "In,    .       -,     ).    I,       1     ..I    .-'.,;      -Il  «'       .        «      . 

♦         •'■    '  t'     ]      '/        lii      tip    <!•        «Ml,-;        >     r-  .  U      .    I  fl     )  ,1      't  I      -     ,>. 

1.  Saint-Priest,   BUkUm  historiques  sur  le  dix-huitième  siècle  ;  Bêla  Destruction  des 
hésuites;    (TafpT^s'ies  pàt^rÂ^  dii.  duo'  dé  Ohoi^eul.*  •->  Diidlos;   JT^m^  8ect»t9;  ap. 

^  dç  Berniif  ;et  hiptorio^aphe  de  France,  est  très  aa  courant  de  toute  'cette  n^ocia- 
tion.  —  âoalavie,  Mémoires  de  Hichelieù^  t,  IX,  ^i.  70.    '       '  '    '  ' 

'i'  2.  BabMb  éuit  aa-dèàsii«à  diE|  la  'belle  ^maikoiu^u^avait  «laxlame  do  Foœpadoqr 
sur  la  hauteur  de  Bellevue.  rr^  VP.  .Ç^i'<ii9f^l  ^9  Brienpei  imiiiatre  de  Louis  XVl, 
continue  le  témoignafçe  de  Duclos  sur  tout  ce  qui  regarde  Bemis.  v .  sa  rtoUce  sur 

'  ie'mis  à  U  ftuité  dèb  mLires'  ok  LiÀkjM  '  Od-  Rdasîét.    -  >  ,  -  •  t    i^  i  !  /        .     .    >.  i 
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Wpqqls  .dliirffenspp,)  ^m  iTff^pe.h^réd^^airç..!^afls,^  iîJ^spi^|dç 
Saxe,  eft.mainteiwnUiàitomt.iWtûQjégard,  Ififtlibefîté^ ppjk)n£4se$, 
i'Autrichç.jrepr^n^if  .laj.SUé^ie^  |Oi|i,,r(e^daitiilîju.PQaî^^w§f  S^,]fi 
JSMède.  Ji'Autrifih^  .çwQpç?ii|ï  pQ^^^t^*Q|l^•s.à.^^iilFlqç.apg^2^îpa. 
)U  ,Prapçfl*..W»t,pwr..^«iée,wiÇ!:RMi^axïqQ  d^\  pffmjt^C.ppdfp, 
njûvait  plus  be^oîûd'épuisen^esfinarjpeç.ppjif  sagtjpjçr  l^s  pptit^ 
4tets,.  auxUiïHrepi  .avî^c^jet^.ui^ . ^^ré^,  qt<  fl'^vait;  plu?  jjé^or^ ai^ 
^ten  à  cr^i^dJre  wrte  .ç<ini\iïfiï\tt  M\  ftanÇPj  4;Auîr;içlie,.et.  TE^ 
4^^ga€i,  ligiii^qs^.f^^çaieatMlQiàJ'Çfiropp^  ,,;  .  ,  .,   ......      ,.,,  , 

Bernis,  effrayé  de  la  responsabilité  qui  pesait  sur  l«i„pi:ipi  jlpj[- 
aïiâwel€i  rpi  de..(¥)iuii^ufli<ji,icr..c^$.a>éçiçi^spSi,et  4^  pro- 

positions au  çpuseil,  le^çon^J^ ,w  fut  ,paç  .pon\;9i(mé,  |o.vt  eptipr  : 
on  exciu^  le  comtes, d'Argjçn^op,.iÇomJi>e  p3i7tis^iin,4?  i^*^  ?ff^s^Ç>.ct 
4'autres  mini&trpa  d'éfat  .{octohrp  1.1.755 J-înTo-ut /épuré  ^u'U  fût 
ainsi,  Ip  conseil  r«cula  devant: pett^. ré voluti.pn  d|ipU),inatique,,Ma- 
phauH  D'av^t  .pa^,çlîfangé,  d'ppipion,  jet  Je  ,roi  rel,oniba4t  dan^s 
rindécision  .  d^apt  Ip^  .  olnj^^^pi^?.  d^  ses ,  min^sti^e^. ,  On .  fît ,  .une 
réponse  dilatoire; .puis Bernis,  rpYpnaptà^oa preippipr  çepUment, 
,fit  envoyer  à  rin^pératrice,,pommp,pontreTproj.et,.tip  simple  traité 
de  garaiitie  enti'e  Ja- France,  .rA,utriçhe..eHq,,Prvis^ç,  pour  leur^ 
possessions  d'Eurppe^  la  guerre,  ajctuulle  pntrç  la  France  et  TA^- 
gleterre  étant  exceptée  du  pacte  défensif.  La  France  gardait  la 
liberté  d'agir  contre  le  Hanovre.  Ujx  ambassadeur  Jfut  expédié  à 
Jrédérîc  pour  lui  faire  agréer, cp projet,.      .....,.;     ,    ^ 

.H  C'était  très^bon,  loais  aussi  loin  fuç  possible  des  vues  dp  M^ric- 
-Thérèse.. Elle  en. fut  trp&-iuécoi)l|Cn|te;  ,mais  die  éUfit  d.éci^ée  à  ne 
pas  rompre.  Elle  se  laissa,  dit-on,  peu  à  peu  amener  à  ne  pas 
repousser  ce  pacte,  au  moins  comme  point  de  départ  :  elle  y 
voyait  une  garantie  contre  une.  attaque  franco -prussienne,  et 
comptait  que  Frédéric  lui  foui-nîrait  qùeiiîue  prétexte  de  briser 
l'engagement  qui  le  concernait,  Diiclos  assure  que  l'ordre  allait 
être  donné  à  Stalrremberg  de  signer,  quand  une  Importante  nou- 
;vëlle  changea  tout  d'une  manière  bîeh  fàlale.  •       • 

Le  roi  d'Angleterre,  abandonné  de  l'Autriche,  avait  compris  la 
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in4cel3«ifé''ffott'fefier'^srè^h'iiiriWife''cWtre  son  iievéucle' Prusse, 

■toe  grtfWdé  pél'ÎJlékitôTlii4i'vàii:  pii'  okcnïr  l'ailiàLpce  ijifènslve  de 
-taFJ'ëntîé  éoAllVètAlilnèrifc/atllartcequi'iui'eii'f'àonn^^ 

il  se  rendait  Son  mslrument  tontre  le  iianoyre,  u  y  gagnait  sien 


:gatànfi  Ôh  côlë  tfe'làt  Rtissie,  qùï]  Ilîë  ^  rÂrigfetcrre,'  n'a^'taçjuprâit 
pas  l*al\îé  Ue  l^Ari^fêlcrrë  r  là  feussie  se  rapjprôchani  d^e  lui,^!,' Au- 
triche'H'ô$éraît'^n}b'îiblemebt  pà's.luî  cnercher  qi^reïle.  il  ce 
tioutàil  'f>as''qùé''lé(  RûIssieicAiri  ses^iiéux  alliées.  rAutricne  et 

Vîcr  1756,4%éht"(lé'']^hiss(;  a  ïioridres  sîghà  avec  les  ministres  de 
a^ôtge  11  ;  coteinfe  ' (^lécteiir  de  B^ovre,  un  tràîté  dèfensif  coptrp 
€  toute  t)UÎssàrio(î  étrangère  qui  feraii  entrer  des  troupes  en  Allcy 
ina'gne*  »/PrédèTriC'hc  chci-clià  point  ^  faire  un  mystère  de  cet 
(engagement  â  la  îranèe  et  protesta  contre  tojite  pensée  d'hos-; 
tilîté.  Il  ne  voulait;  disait- il ,  que  préserver  rAUemagne  de  la 

^eri^e^  '''"'  '"";  '";"-;;,  ";;" ''  '!"''.'"'  '  ■•'.'    "" 

'  Frédéric  disait  vrai;  maïs  Lôuîs  XV  fut  aussi  offensé  de  sa 
défection  que  si  l'électeur  de  Brandébourç  eût  été  le  vassal  rçbelk 
du  roi  de  France.  ^Ùetic  âme  dégradée  mêlait  deux  vices  contra- 
dictoires, Torgueil  et  la  lâche  insouciance.  La  cour  de  Vienne 


1.  Y.  notr9  U  XVII,  p.  685;  ^  ^rédério^  <pâr  eompeniation,  dans  ton  Hisioitv  de 
la  guerre  de  Sept  Ans,  fait  gravement  TélQge.des  vwtw  hérofquet  de  iop  onolfi. 

'2.  Wenck,  Codex  Juris  gentium,  t.  Hl,  p.  84.  Il  est  expressément  stipulé  qu*il 
s*agit  de  V Allemagne  $ea1e  et  non  des  Pays-Bas  autrichiens. 

3.  M.  Cape^gue^  dans  son  TQlnme  isur  Madame  de  Pcmpadour^  citei' comme  ayant- 
rendu  nécessaire  ralUance  autrichienne  en  1756,  un  pacte  offensif  de  Frédéric  avec 
rAngleterre  contre  la  France.  Le  traité  dont  il  donne  un  extrait  n*est  pas,  comme 
il  le  dit,  celui  de  janvier  1756;  c'est  une  convention  dn  11  Janvier  1757^  effet, 
et  non  cause,  du  déplorable  traité  de  la  France  avec  FAutricbe.  Y.  Garden^  Uiti. 
des  rraités  de  paix^  t.  IV,  p.  30, 
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M75«î  TrVAITÈ,ÇE^yp^pAILLE&  ^4*5 

;  la  France  n'était  plus  pos5H?le  ^  récl^flîa-,y,ç,fiaQtfi4f  fw^if  ^lontpe 

•plus  q^ue  cela  fût  s^^^^^^  (fja^Çj.lpijri  hjç|^j^çi|^-ap;dwr;,| vou- 

laient une  pîiiànçe  plïepsiY^e, ! ^ ,Ç.e,  fiff j Pfir;^.  çw  ^^[ nqfld^ra^^ti  gui, 
"chargé  par  le  roi  dejrédji^çf  l^çs,  af;t|(fJef^ïGb,t^9t  i^uça.  Q^<ç.  foiSj^ie 
'iopseil  entier  iùt  consfilté^  p*A|rgeçso;Ri  Çft.  M^e^^i^jUp,  .4ai;fcÇiilft?oii;î- 
"^seîl  àispi^térenl  encore  le  terrain  p^iqc}  à  pi^(3(  jUJ^.fmççoiiîlièr^.; 
le  funeste  traité^ îie^V^^  ..,  [, 

''H  consistait  ^  ijepx  çpnv.çi^ti|On^,^épf«-4f5§ -l^j'f^^ 
rbine  s*pnèageaî'l  à  lajneijtf'^lité,dajns,l^^jdj^^ 
la  France jefr'Aipglç^^^^^       2« ^f  iflrjjpjér^^trjjqçrfffjp^.  ^J,.  Jç,,roi!j(ie 
yrancè  se, garant  p<^Sse$^iQflSi  (JljBiffqpç,  .^  sei.pfo- 

mettaient  \xï\  secours  mutuel  de  yingt- quatre  rpille.epnabptjaij^tç 
contre  tout  agresseur,  ^e  cap  de, la  p^'^çentçi.gwen^e  cpplfe  VA^r^r 
gleterre.  était  excepté  .p^r  rÀulriçlie,  •  l^.jFrance  ne, .^éçlaip^jt 
aucune  excepitiou,  pa$  même  pour  le  qas  de  guerre  ei^e  l!A«f 
triche  et  la  Turquie,  exception  qu^  l'AnglpIej^re  avait  bjei^  6U  ^e 
réserver  dans  ses  traités  avec  rAiitricbevC'i^tait  rapéanfisfiiement 
de  toute  notre  polîliqup  et  de.  toute  notre  influence  dans  tle 
Levant,  si  cette  omission  n'était  Réparée,  Quant  a^l  sçns  immédiat 
du  traité,  il  consistait  en  ceci,  que  l'Àutrictie  ^e  s'engageait  qu'à 
ne  pas  secourir  l'Angleterre  contre  la  France,  et  que  la  France 
s'engageait  à  secourir  l'AutHche  de  vingt-quatre  mille  honanj^s 
contre  la  Prusse,  en  cas  de.  besoin.  Par  articles  secrets,  cepen- 
dant, l'engagement  de  secours  devenait  réciproque,  si,  à  l'occa* 
sion  de  la  présente  guerre,  d'autres  puissances  que  l'Angleterre 
venaient  à  attaquer  les  possessions  européennes,  soit  de  la  France, 
soit  de  l'Autriche.  On  convenait  d'inviter  l'empereur,  comme 
grand-duc  de  Toscane,  les  rois  d'Espagne  et  de  Naples,  le  duc  de 
Parme,  à  accéder  au  traitée  On  devait  ^entendre  sur  tous  les  cas 
non  prévus  à  Aix-la-Chapelle,  notamment  «  sur  ce  qui  regarde  le 
repos  de  l'Italie.  »  Ceci  engageait  la  France  bien  plus  avant  :  dans 
la  pensée  de  l'Autriche,  ce  n'était  toutefois  encore  qu'un  pre- 
mier pas.  La  politique  nationale  et  traditionnelle  de  la  France , 
qu'avait  renversée  une  première  fois  systématiquement  le  cardi- 
nal Dubois  et  qu'avaient  tâché  de  relever  les  Chauvelin,  les  d'Ar- 
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496  LODIS  XV.  [1756J 

gcnson.  les  Çontî,  allait  être  abattue  une  seconde  fois  à  Taveùgle 
nar  madame  de  Pompailôur!  ei  avec  (les  consèiçfuièncesb'ienaiiti'e^' 
ment  désastreuses  •  '•■•^-•.--^ 

''jLe>^r^'nce  ^^^  tfig'ociatiin^à^iit  «fÔ* 

coijduiie,  conmnt.qué  c'çp  était  fait  .de  son  'syfelèïn^'^^i  'eï  qtiè  Ib* 
trçiité  de  Versailles,  ■sou(ènâ'ble'à'  là^'  rigùèui*  ctah^'  lei'tëiriîié^* 
actuels,  nç  sejjâit  qu*un"point'dç  (i^  rôinlt'bntreles  itikîri^ 

du  roi  îçi  direction  4e|îi  correspondance' secrètVeV'ci^i^  'tlititè' 
participation  '^\ix  ârfau^esl' tè 'friiit' (îe'aîk  ahs'*de'li'iVaùt*étiiîV 
entièçeinept  perdu,  jaù  mon;ie!nt  ofi.ïalTûfqtiie  èx  \k  StiWt  étalent 
gagnées  à  la  vraie  politique  française,  et  où' notre'  inflbérice  aVkît 
ressaisi  les  dictes  poïpnaîses.  La  diplomatie  seci^èle  '  tièT  dtj^âr'ii^ 
point  î|vec  rhominé  qui  l'avait  organisée.  Ces  voies  soiitérrainéà* 
convenaient  trop  bien  à  resprit  défljant  et  dissînjulé  de'Louîs  XV,* 
et,  fjiosé  siogulière!^  ce^  ténàrés,  qui  stemblaîe'nt'ne  iievoir^coii-* 
vrif  I  gue,de,mépri^bles  'in^trigueç,  confînuferenr d'ïibrfter  (feé* 
iptçutions  hanoratles':|Ies'deuxBrogiîe,  Tondeet  le  néveù)  siic-* 
C)idèrciit..^u3^,yHÇS  de  Coptî  comn^e  à  son^mploi';  mais  lëûW' 
iijtentipijs  furent  auspî  inipuîssantes  que  lès  siennes.' Éoûis'JCV^ 
bi.eii,avei:ti  par  d^s  ^geiU&^clf^îrés  et  sincères^  porte  déV^fil'  Ttits^ 
toire  i^  resçonsabi^ijé'  d'avoir  fait  ou  laîsîsé  laî^re  ^e  m^t  en  pipîne' 


copnaisjs^i^cefe.capse.     ,    ,..,,,.,        ..  ,     . 

I^e  tra,ité  de  ;  Versailles^  ne  tafrda  pas  i  produire  sei  preinieri 
frwts.  J[^*^utricbe^'assiirée  delà  É'rance,  avait  ii*ayiiîtté,  âvèc^'lé 
même  si^ccès,  à  g^gpef  la  Russie.  Frédéric  s^élaif  tirompé  daiis  ses, 
cstlq^lç,  L'Autcipbe,  trop  pauvre  pour  offrir  des  subsides  et  sou- 
dpyer  la  Russie,  ^,ta|t  assez  riche  poui-  acheter  les  ministres  russes,' 
e{  MacierThépèse^vait  employé  une  annej)rus  efficace  éncbrè;lrrè^* 
(Ji^ric  fl'a,vait  .paf  .plus  épargné  la  .tzarinc.  que  LôtiijS  XV  et  sa  mat-* 
tresse,  et  la  cour  de  Vienne  avait  fait  parvenir  jùsqu'à'ÈIisabeth  les 
sarcasmes  échappés  à  Frédéric  sur  les  nombreuses  amours  de  la 
Majesté  moscovite  ;  le  monarque  prussien  eût  dû'pôurtahl'së' tife 
Sûr  Fartide  des.  mÔBUrB/La^  tzariûe  -était  telloonent  ulc^éer  qu'il 

,  J .,  V.  1©. traité, 4a«g  Wftfick,  %.  JIII,  p^  Ul,  ç;t  Oarden,  V/w<.  rfw  iTaitis  depoir, t.  iV,. 
2.  V.  ci-dessu?,  p.  449  ;  -  et  Ségur,  Poliiiqut  de  VEuropê,  1. 1",.  p.  61.  * 
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ETAT   DE   LA  PRUSSE. 

'"M'ÎJ.'ÎC,   '1  'î'.    lii 


encpre  la  lan^e, acérée  de.  Frédéric,  qiîi  lui' avait  aliéné  là 'Saxe 
en  blje^saiitf  le  comte  de  Çrûbly,.  fa^pri  «l'Auguste  ÏIÎ.  J^aisplus' 
grande  guerre  n'avait  eu, des  botifs  plus  niîsérables.  Le  traité 
contre  la  Prusse  n'était  qu*éventuel  et  supposait  que  Frédéric  don- 
qerait  lieu  à  iiç$  hostilité^;,  m^isUi  cour  de  yienne  comptait  bien 

trouver  le  u^gyen.deçbajpj^p.Qetté'^^^^ 

.  Le  traité  de. la  France  et  de  l^Àutriplte  ayÎEut  été  renciu. public  i 
Frédéric  sii^rit  ^e  secrçt  de  [raplrerpacte'en  çorroijapant  un  com-^ 
mis  de  la  chancellerie  saxonne.  îî  était  pvident  pour  lui  mainte- 
nu que  ,la,  diplomatie. ai^tricbiénne  eii  yi^nllrait  à  ses  fins  et 
précipiterait  sur  lui,  au  printemps, prochain,  sous  un  prétexte 
quelconque,,  une  coalition  formidable.  Il  , examina  la  situation 
d'un  œil  ferme.  Ses  ennemis  n'épient  pas  prètg;  TAutriche  seule/ 
^i  avait  fort  amélioré  ses  finances  et  son  état' mîîîtàiré  depuis 
1748»  et  q^i  avait  déjà  plus  de  soixante  mille  soldaé  réunis  en' 
Bohême,  pouvait  entrer  en  canipàgne  ':  la  Russie  n^était  pas  eh 
mesure  d'agir  avahl  le  printemps  de  1757;  1^  Saxe,  gouvernée 
par  le  luxe  frivole  et  par  l'imprévoyance/'avait  besoih  de  six  mois 
au  moins  pour  se,  mettre  sur  le  pied  de  guerre.  Frédéric,  lui,* 
étaitprêt  :  la  population  de  ses  états  était  plus  que  doublée  depuis 
son  avènement,  grâce  à  ses  conquêtes  et  aux!  afmélioratiotis  que 
lui  devait  la  Prusse^  :  ses  finances  étaient' en  bon  état,  son  armée 
au  complet  et  perfectionnée,  quant  à  la  tactique,  par  leâ  exercices 
d'une  paix  laborieuse'*.  H  jugea  qu'avec  rextrême'îriégàlité  des' 
forcés,  il  n'ftv^it.  qu'une  seule  chance  desàlut  !  é'étaît  dé  frapper' 
le  premier,  de  choisir  le  théâtre  dé  laguéi're  et' de  rtduîre,  autant' 

..:      •      ■■•      I    ..„■.-•  .,.      .,:,,•,...,,. 

1.  Frédéric  avait  encouragé  Vagricnlture  et  rindostrie,  réfohné  les  lois  par  uv. 
eode  qui'  devait  éclairer  et  abréger  les  prbcédikrèéf  et'  Véfôtmé'tùfiôtit  le  ^erâonueC 
tirè»<toTrdmpa  dé  ku  Miglataitato  ^ruaifinneb  i  Vw  l^««f ^  i^  .(oi  0M(m  4»  ^Stj^  Aw. 
1. 1«,  o.  !•*. 

2.  Il  avait  prés  de  cent  cinquante  mille  soldats  pour  une  population  de  cinq 
millions  drames  ;  proportion  qui  représenterait  plus  d'un  million  de  soldats  pour  -la 
France  actnêûé.' Eë  bïls  i^rix'dés'J^ntëes  et  rextt^ême'écdti^i^dA'lfonvbmement' 
prussien  peuvent  seuls  expliquer  comment  ce  petit  État  vivait^et  proift>érait  dons  un' 
fardeau aussi'énotme.'  *  •   .  -  j.  —  .    .'     , 
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que  poçsîl^le,  lç3  resso^iice^  de  ses.pnneinis  par  la  yiçp^ur  de  ses 
premiers  coups.  Il  u'hésit^  pjgis  sur  fe  point  d'attaque  ;  ce  ne  pou- 
v,ait  élre.gue la  ^axgi  pe  cent^q.stpaté^iquie  et  géographique  de 
l'Allemagne,  qui  devait  couvrir  .le  Bran.dçbQurg  et  ouvrir  la  tfo-* 
liôfl[ie.  11  dé;t)uta  par  demander  nettement  à  Marie-Thérèse  P'as- 
surance  qu'il  ne  seraJLt  attaqué  par.  çile  et  par  ses  alliés  nï  celle 
année  ni  l'année  suivante.  L'impératrice-reine  refusa  de  donner 
c^tte  assurance. .  Sur  la  répbqse  négative  de  Vienne;  Frédéric 
eptra  en  Saxe  avec  plus  de  soixante  mille  Prussiens;  lé  feïd-maré- 
c}ial  Schwerin  entra  en  iBohêrae  par' Kœnïgsgratz  avec  trente 

rqille  autres  (lîn  août).  *  ^^1       /      '     ^     .        ' 

.L'électeur -roi  ^  Auguste  III,  se  jeta. dans  le  canip  retranché  dé 
Pyrna,  entre  Dresde  et  la  frontière  de  bohênié,  avec  environ  dîx- 
sept  mille  hommes,  qui  composaient  en  ce  moment  toute  sort 
armée.  Ce  camp  était  une  sorte  de  grande  forteresse  naturelle  de 
cinquante  kilomètres  de  tour,  environnée  par  FÉlbè,  par  des 
chaînes  de  rochers  et  des  ravins  marécageux.  Frédéric,  maître  dé 
Dresde  sans  coup  férir,  fit  Tbloquer  le  camp  de  Pyrna  par  qua- 
rante mille  hommes,  et,  aVec  le  reste  de  ses  troupes,  marcha  en 
Bohême,  au-devant  du  feld-maréchal  Braun,  qui  s'avançait  à 
la  tète  du  principal  corps  d'armée  autrichien  pour  dégager  les 
Saxons  :  un  autre  corps  autrichien  faisait  face  à  Schwerin.  t'ré- 
déric,  très- inférieur  en  nombre ,  attaqua  Braun,  le  l'«'  octobre,  ît 
LQwositz,  le  rejeta  au  delà  àe  l'Egerj  chïirgea  un  de  ses  lieute- 
nants de  le  tenir  en  échec,  puis  courut  rejoindre  Tarmée  qui  bW 
quait  Pyrna,  Braun  pénétra  cependant  en  Saxe  par  la  rive  droite 
de  l'Elbe  avec  un  fort  détachement  :  les  Saxons  sortirent  du  camp 
de  Pyrna  et  tâchèrent  de  se  frayer  un  passage  jusqu*aux  Aùtri- 
cliiens;  leurs  chefs  connaissaient  si  mal  leur  plropre  pays,  qu'ils 
les  fourvoyèrent  dans  des  défilés  où  les  Pi-ussîenô  les  prirent 
comme  dans  un  piège.  Une  quinzaine  de  mille 'liommes  mirent 
bas  les  armes  et,  suivant  la  coutume  hàsairdeuse  de  Prédè^ 
rie,  furent  incorporés  dans  l'armée  ^ssîeiinb  (18  octobre). 
Le,  roi  Auguste.  III  n'eut'  d'autre  capiluWtîod  qufe*  laî  lUkrï^ 
clc  se  retirer  en  Pologne,  oti' il  rfobtînt  aucun,  secours.* de  *lâ 
diète  polonaise,  qui  ne  voulait  pas 's^immiscèt  dàiïs là  guerre 
il'AHemngne.  Lés*  Autrichiens  se  retlrèrenti  «et  FFédéric^prit  ses 
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quartiers  (jft^îver  slir^les' cl)nfln^^      là'iSàké'eît'  âeH  llôHèmé'^l* 

neÈ^tài'é,  un  èfian^emêiîl' iréy-likirfe'i!^^         M  it  très'-iifaéliaçAhf 
poi:la^ra»ce^'ô^^  ^='';'';  ^;;;' a";'':' "''^l 

'JTusqu'icî,  )*Àh^ieterre'tf avait' 'pis  itbùv^',  Bâb^  sô'n  golùvéiriie- 
nient,  fin  inslrument. 'suffisant 'àâ  sés^  âmtitïôhg^étide'  éds  haïhës/ 
ll'opjnîôn  pubiiaue^ltarit  de  la  métropole' lîùe  des  colaniès,  secon- 
dée Dar  un  prince  du  sang  très- influent,  lié  dtic  de  fc'umbéHarid,' 
avait  déterminé  la  guerre:  mais  le  ministère  n  avait  pas  su  din- 
ger  cette  guerre.  Le  même  contraste  qu en  France,  Wen  quà  un 
n^oindre  degré,  s'était  mpiifesté  entre  Ife  gouvernement  et  1^ 
nation.  La  moïlesse',  le  j^ l$,chpnient,  régo":(srne  insouciant,  étaient 
partout  dans  l^administratîôn^  et  mériie  parmi  lès  cliefe  àe  l'armée! 
et  de.  la  flotte .  Des  deujL  irères  Pqlhaih ,'  ciiefs  du  cafiîriet  en  1  '^48,' 
le  plus  capable,  Henij^' était  mort ,  et  l'autre,  1é  duc  de  New- 
çastle^  ainsi  que  le jfeste  des  membres  du  ^nîstèrè ,  étaient  au- 
dessous  delà  Mticvi  et  de  la  jsïtuatîori.  ','.''.  ' 

Mafs  TAngieterre  avait  jes  moycps,  qui  manquaient  â  la  France, 
d^imposer  ses  homn[ie§j  ^t  ses  volontés  ^  son  gouvernement. 
L'homme  qu'il  luîfayt,  elle  l'a,  elfe  le  connaît!  c'est  l'orateur 
don^  la  foudroyante  éloquence  â  reri versé'  aûti^efoîs  'Walpole,  et 
quî^  depuis,  a  .domina,  le  parlement  et  inàintés  fois  touché  au 
pouvoir,  sans  que  i  antipathie  p^r^oiinélté  dû  roi  ûcoipge  tt  lui  ait 
perpais  de  le  saisir  pleinement.  Le  roi  est  enfin  contraint  de  céder 
au  tarifent  de  l'opiniop  et  de  .subir  le  tribun  dont  le  patriotisme 
exclusif  a  tant  de  fois  heurté  avec  i^ùdèsse  l^s  penchants  alle- 
mands de  la  maison  de  Hanovre.  WîUiap  Ktt  reçoit,  oii  plutôt 
^vahit  le  ministère  au  ji^oîs  d'octobre  1756. 
/  Entre  W^lpoïe  et  P^tt,  ^  ^eniblç  qi^'iî  y,  ait  des  siècles  et  que  ces 
deux  hommes  ppparlienpent  à  deux  mondes  différents,  d'est  lé 
cawsme  des  réppblîques  anti(juès  cyprès  la  corrtiplion  parlem'en- 
tairCj.  fers^i^è^  dans  les  Âges  m'oderrieç,'  n'a  éncoi-e  î-appelé  à  ce 


gne,  les  critiqaei  de  Napoléon,  dans  ses  Mémoires^  t.  VU,  p.  161  ;  2*  édition. 
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, .  !q^é^w^^  nowwps  ^i  ilft  id^Vipwww^t  4  te.  p^ilrt e ,  .la:  gran*euri  de  .la 
,  pa^trie  pyQurfpivje  pVi^ou»  lefii.mpjena>.3aKiflirtscrY6  dcs'droits  de 
^Vétr^ger.  PJ.d^.cU-pits.de^'.lUwwwinUi^.^  Ji0$list  l^  iiaèt 

lain<^ux  iq^'oa  iui.^tfFib^«„autbQiitîq.u«  ou  ttoo».  réaime  bien  sa 
,  pej;isé^  :t<f.^ijaQu^.yQuliçm.i^re. justes  envers. les  Ira0LQais,.noas 

.  '  /  Il  a,v9,i t  y u  JL^ô^aui ,  maritime  et  cçamiaL  die  ja  >  nat^oiii  franfaiee  €i 
,  avait  çQrqpri($  quç ,,  s^<  lu  France  joigpait  &  ses  iodestcuotiblcs  res- 
.^o.^rces  coiitin^ntale^  la  prépondérance  eo  Amérique  et  dans 
.  yin^ ,  TApglçtQrre  netoosl^erait  aju Tas^  desipuissanees  de  second 
.ordre.  Il  haïssait  la  j^rfmcf  Qocome<im  Romaîa  Jikals^t  Garibage, 
et  soQ.  avènement  étai|  i^sigiifat  d'uAQ.gnems  k  mori. 

La  lutte  entre  le  gauverp^ipwt.4^e  dirigeait  un.  tel  homme  et 
le  gouvernement  dfsLoujs  XY»  o*^rté,  en.réalilé,  la  lutte  d'une 
répuhU(]uç^  arisAoicraliqu^^CQntr^  ui^  Koomrcbie  absolue,  et  ce 
dernier  gpuvernçn^enti  est  bîea ,  moins,  tort  et  moiosi  persévérant 
qife  TaiMre,  lors  ip6me<  qu'il  n'est  point  en  décadence.  La  lutte 
avait  déjà  eu  le  même  caractère  sur  1^  fin  de  Louis  XIV»  et  le 
£rapd  Roi  y  avait,  sucicombé.  L^  oji  Cyrus  avait:  éoboué,  que  ferait 
SarfianapaJle.!  Williaip  Pitt.jdevant  Louis  XY»  q'élait  un  consul  de 
Rome  devant  m)  mo^nejrque  efféminé  de  L*Qriôntl 

Spus  c^te  mai(i.,de  fer;  l'Angleterre  cbangea  deHatoeen  quel^ 
quçs  mqfs.  Pilti  avait  rougi  pour  son  pays  des  honteuses  terreurs 
qu'expriinait  lai  nation  anglaise  dés  qu'elle  se  croyait  menacée 
dans  son  lie  par  quelques  «milliers  de  soldats»  H  voulut  aguerrnr 
l'Angleterre  et  contre  h  péiiU  et  contre  la  peur  d'une  descenle  i 
par  l'iustitution.  (i*Mue.  milice,  il  rendit  las  armée  è  ee  peuple  gui 
e«  avait  oulplié  l,*u$agei.  (lue  FÎoignée  d!ittsurgé8  à  demi  sauvages 
âva^  fftimn^gu^e:  .subjuguer  rAuglelerrB>.qui,s'en  ëtail  ^agèb 
avec  la .  f^rpcifé .  c\e  i'of gueil  pSensé  ;  par.  des  mestu^es  répanb- 
tiriçes,  WiUiwi  WM»  ffé^onâlia.àispn.  gouvernement  les  restea 
des  moiitagni^d^  épps^ais  et  fqvpjia  dEmx.  ou  trois  nulle  de  nùf 
hoi;Q^Q3intr^pi0ei^[grp^^.)e^  forées  auglprainéricaiQeS  «outre  te^ 

1.  Rainai,  Hist.  philosophique  det  deux  Indes,  t^^V,  1.  ji^  •  , ,  .  •     »'  ,j  .  .  .    •  t 
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-iLe'paHftttiefltii^ote^U  tiôMè  Ak^ûittàMémuii  ôtillfè^  h6MUi6y^'6ùr 
»term>;ibt'«èeordarSimWk)nf^iBlbi«i]^|[2(M}'hifflld^ 

-pour.  nieWw  le*  Jèteffe^des-^htièéé'  ëth^ftHëi'  ferJti^è^îaf  4ifclbh-ë  étla 
mort.  L'amiral  Byng;oortdtal«lè^àritoôi^t»^r>ti1^è1é<ibf^^HiàV^^^^ 
jfoâb  n%kirèiirnjAaBifalt'4où(it)e»lquPétstiV'^^lblë>&^^  Hé  ^^Mi- 
-florçiie,  tmaifrrbcbmiiftànd(^t)drËéA'jUgÀ  ft^l^ 
^jm|iilhyaM|uiii^nr  faille  (14i  mëm  175701  Yd(tdii^>  >  i^b!'  côm^cà- 
jgwtir  s'étWteer  én[to(dt&^yîCb6te*«ëi*Mfe' Wne  ^e 

,Kiudttaiiit&iqaIi4e«ftUifoï^etPhMnè^  t^éî^lbèséj  'âV^iit  à^pèTé 
en  yaîn  à  r^^inioii  Aë^r^t^^ei^mriémi^k^'  itièitié'de^'tàipi- 
itainesilMiilçàiffiqûiitti^teht  '(^bMfii  ^Byii^'.'^ël  étip^cè  ;  'eàléulé 
•dei^iigMfrbid,re^mârqué.é^u^'iâaii<ftèi^b^tkléob  Wn'èl^ûe 

xed  exéoàlkiitts  dé '(([étlét^  âè]ktiîs 'à!  là 

irévotatiMifmiçflisé;  éi^u^é!3tpl(lç[i!i>ené  lëë^pàëMtii)^  bt'lë$H5dii()çbh^ 
mottcU  d««s(h^  teh1ble^dpo4de/Byti^;iMV  tt'àV^t^  été;  ètt  ^aàctlhé 
•ifadnièrè/swipçènilédëlilahiôcrt'^-''-'''  '"''''^^ï  -''  ^■-  /'i  •'■  ^='"' 
îM.Lé  gofivariwài«rit»dè  UéûisI  XV  dèraft 'f<hiS'ttii^â'ftfaît^^  IT'*^  «^^*<-c,k 

sa  onmntôVTrittife  ttori  /datié*  sbh'  géMé: duSht !i' ]^és?nTKt •  au  ''^^  '*^"' 
contraire,  il  laissà}|tlth(>Uhli'd«»>èrdèlëf^!ËMA'ti>iii'i^^  qaÀ 
fiyng.iNons  àtén»  pariéi  pliis>  haiKdù<déd!àitl^tii»h>^nl'>âèè  ftlà^ns 
noistesipoor  teë'offieiér»  deipôrt  Oti^èfiM  tA^.^Dan^  tih  eoriibat 
MwôiMr  la^eM&d»111è*du»Càpi^Brétèâ'<<-ett  JiiiHet  iT'sei'uti  câpi- 
taiueiide  talsseaui  letr  Wb  i  câpAaitie:  'd>e>  ^îté^i^'  'O^aSéhî  '  abÀtfdôtlhié 
letùriohefld^iouiâdrev'qiii^  attM(tiéi  pÀt^  diei:^  Vài^deail^  à(hglâi^p'hi$ 
foTts*tn^lç»eà,i0Msiieoèihbô'SÀii6  te  âètJMit'^d'iiilè'^tlti^  ffégâltei 
6etl0  ItohBitrhhisow^i/atttîl'  mp^mï  i^  m&tir\}ïé  iéL''rétutè  Ai 
AeTid^elaidrei'léimpltàlfié'lâëfî^gMè'^.'ht'jd^^ 
Hi>iiC!piit^rtsl8t«P  à  se^ïfÈttdrtlS'ët'ad  ttlé^yrts  <(ès''honftô^e«'gdns; 
M  de  pettdît J  lUautve  dffiâer  ^  fiit  «icqUittê  pai*  éh'  Icdiîèéil'  dé  gôéfrë 
qii9  l*sprt«td«i«4>k*p»Tétldllfi4fi«èIfe^a  tbiW'ëéi  diétWri^.'ïr'é^éraft 
passé'ttur  lcs:«ôtô9<âè-Fi^SÉl«e^ëràdrAn¥n}éâ;âë^'rait3  moins' ;^^^ 

1.  y.  Lord  Chatam^  par  M.  de  Viel-Castel,  ap.  Revut  dm  Deux-Mondes,  XI V«  ^an^et 
nouvelle  série,  t.  V,  p.  717-808  î  1844.*      ''   '' 


Digitized  by 


Google 


mes„ro{iip  tJfèç,^c(jRg^lfÇ|.eiipç^Ç5j  e^^fl\;fiç;ir^f»^t4an$-  wïe 

Le  seul  homme  (Tétat  qui  eût  assez  de  fermeté  pour  néU^ir 
rordrç^^çt  r^prifp^  .ce,  fiétest^^^lç,  e?prjf,..f •é;ij^it,,^^à..plflç  .?iux 
affaires^  Mai[^aul|  ay^i^té  f;epYfifsé,j)W' ^ç  jp^r^^^ftd^ppjfr.Cit 
.il  n'y  avait  plfis  cheZ| i^ous,'  à  .yr^.djrfi^,  d;^{pp^ti;at|pfl.-^^.  1^ 

Tandis  (jue  les  dep^ ,  p^çifliers  pQliffqflç^  de  ^'épiMnift»  ,WJUî«pp 
Pitt  et  Frédéric  JeGrAud,  s'ui^jssaientpo^iî.WQ.lfitfjÇ  ^é^^pièré^ 
contre  1^  Ff^.^^r  IfP^$,?^y>i.^a,  cp^r^etj.^op  .eon^il.é^ntipqiii^ 
Ofccupés  de.  la!  giferre  étrançèpej  g^e  d^  .qi^erjçljps  imtérjeure^ 

;  te  gouverneipent,  pour  mettre  .flp,  è^]^  gu(&r,re  dq^  ^M^ft^  i^a^  fio?i^ 
femon,  OiVait,  eii  vain  reiwncéiâux  rèforijnes  flpanc^ënçç  .<^e  M^ 
chault.  La  portion  la  plus  ai;dente  du  clergé.,  ^arcl^vélq^e  4e 
Paris  en  tête^  avait  .considéré  con^meunç.sofcfe  de^n^ 
cord  conclu  entre  le  ministère  et  le  cardinfilfdp^.RocJielvucavld, 
présftfttitdfeTasserablée  du^çjergé.  Cjç^aocprjijl.i)L'a7aijt,p^4té.ji^ 
mopfient  respecté,  et  les  refus, ^C; ;5apne9J^en^'^,ef  ,.p^ -SiWtevJcs 
arrêts  des  pprlemeùts^  oyaient  rejcoiqi^^cj^  ^^^  Xf^ufmp^  de  1754 
\d  cour,  cette  foiis,  prit  parti  contre  Ip^  gc;n$  d!£gljs^^,^,p)u$ipur6 
prélats,  elî.  rarch(3vé^uj^  'de  Paris  l^u-'in^itiÇ/,,  fgrpnt  .exU^.d/îiis 
ïêurs  maisons  de  campagpç,  Leparleip^^t  dQ^,E^s  AlWa.  4!u^ 
exil  moins  bénin  un  curé  et  (juelqiif^iprfitfie;|,dei-,PûS^!^^»^W^^ 
coridijmiaa,  conamè  séditieu^,  au,  n^noiç^enieq^iPfirpéHudf  II  <TQ^T 
liill  pousser  son  ^y^pj^^^  )^i  ^fx^j\j^^  ^i;plj^i}^iye,çi9Rti^ft'}^,,bplJ^ 

frfe^f^-.^^  arré^  ^^  .^§.ff?ft?P  ji^^S  rfq\\^  lft»rWiW[eW«^Wl 
apfjelant  comufe  d*abu6  (Jq  i;e2^^pgL^9ft^9..1a|-:^)^)l^,.  «tWtWSWWt 
ep  ce  cfii;àupi|ns  ^çclcs^igu^.pfé^e^éwt,  1,^^^^  %mmr 

tère'de  règle  de  foi  ».  Le  conseil,  comme  on  devait  s  y  attffl^çfi, 
cassa  l'arrêt  du  parlement,  qui  continua  ses  déçfiêlj^s  avec  la  ,Sor- 
bonné  et  avec  l'assemblée  du,  clergé .„jréuâ|A  diBt  xnai  i  ociobr^ 

^  .       .  ,'         ..   ,^     J.      ,f      ;   ,/         I    I   ■   I      l.î         \v    .  lU     .r-.*,,..-.-)|I.,     -•,  J    11.'       t   ■    lî       U 


'Digitized  by 


Google 


.tl7i5L!T46]  CLERGÉ/  P'HUiME^r.  ■^503 

1755';  y  irimf 'flti ïâïiîÀîirufe  JSà^ùK'ùiÙkmrdé'Û  icn\\\& a& 
'bénéfices  ^20-a6ùt'  lf557i'W]f>aM'iiA''i)etî^a'^^^  Wljc/s  tie 

'pas^a'^dàhy les  èainis'dti  cafdlhà  ài'Iià'KbtHëfoÙckuW  ës^i'jt 
^concilhïrt,  ennfeiAî  dû  bhiît',  e't'ïàl  \1cliehcè  iié'  tiil  pliis  un  litre 
aux  bénéfice^;  dèsîw^,  îl'y  eut'itiôîiis  âèéèM  Violents  dans  fe 

feiérgé.  ■-  ■[/•••;;  '-^  '■  ;r;''V\  /";i;;:!  !!;'.;,;*! . 

'  l'ârthevêqûede  Paris,  îcëpendàni,'  él'ïaîractiiin  passionnée 
'et  itocèrcdûpâirti  rifoïïniyteVne  capitiildlènt  pas.  tJne  rioûyellc 
diversloti",  d*affieuli8,*viiit'feire'frÔve  a'ui:  billets" de' con/èss{on  et 
venger  le  clergé  du  parlement,  en  mettant  la  magistrature  aux 
prises' avec  la  cour.' A  lâ'Siiite  ti*uii  cônffît  de  juridîcWon  entre  le 
parlement  dé  Parié  fetle'èi^ând  c6n$ën,bd' tribunal  singulier  qui 
n'avait' que  des  allribiilion!s'elxcép<iônnàley*et  pbîht  de  Wriioîrè 
ni  de  i-essoH,  linè  dèclàï^atîoi  du  rdi  ôrdbina  due  les' arrêts  çtù 
grand  conseil  fussent  exécutoires,  pour  les'tWbïinâuJc  iniérièurs', 
dans  tout  le  royaume,  c6îriniyi*étaîèiitcèiîi  àès  iJaHeinèrits  dans 
ienrs  ressorts  (10  octobre  i%i)\!T!oûk  leà 'parlements  adressèrent 
au  roî  de  vtvès  rembfatrancés  cônfré  céll'^  hîvasibn  de'lèurs  préj- 
Togiativès;  !e  grand  coriséil  W  lôé  t)a'rlcméhtà^ôe  cbmbàùircn  a 
iîoups  d'iarrèts  du"ratlt''^lùslëdrfe  teois  ;  la  'plupart 'de^'  tribunaux 
inférieurs  refusèrent  d^ènrié^istrer  ies  uéclàralions  du  çrand  con- 
seil; quelques  feàilliâgesles  âyâînl  reçus,  le  pariènient  (Je  Pans 
les  fit  biBér  sûr  leurs  registres^'  Le  ^8  février  f*/è|d,îi  convoqua 
les  princes  du  sang  et  les  pairs  à  venir  prendire  ïeur§  places  dans 
•son  sein;  <  pdùr'avîséi'  à  mâihtéiijr, l'ordre  Hiérarchique  et  là 
jpolice  ttû  royàuiné' contre  les  entreprises  indécentes  du  grand 
conseil  ».  Lé  rbl  dèftndJt  aux 'princes  et  aux  pairs  (ie  se*  rendre 
au  Palais;  fls  obéirent^  mâïslïs  tfreui  prèisentei^'ii  tduis'X^^  par 
lé  dûc'd'Orléahsi  tinfe  protestâtîôtf  ioti's  fofm'é  de  requête.  Le  duc 
ii'Ortéans,  pétK-Afe'  du  régëût,  llbriirfie  'Ae  'i)laïsiy  et  carffctère 
irieôhsîstant,  affi^tlàîi<,*âtiMtâWb6  du  r^^^  (le*lCbn'ti',,quelqiics 
tendances' i)hiiosbphSquds  ef  noWtrïces'*,XbiiisîiV  jètfi  la  rcjquôle 
atf'fèû."  '''    •'■■'  •  ""  '    '  *'"  '''"'""*  "^  •"  '  ■'   ''•  '  ■''    *  '"' 

1.  Cette  assemblée , tint  du  moins  parafe  aa  gou^epement,, quant  à  Ja  question 
kiëdteiia^f^,^taeeot(k'ùndèbg)rktuit'iie'ldiMmoiù;-    '-'^"'^  '" 

2.  Il  fit,  sur  ces  entrefaites,  inocuUr  la  petite  vérole  à  ,8on  ^Is,  qui  fat  fiej^uia 
Philippe- Éjalité,  et  à  ses  filles,  par  le  célèbre  mééedor  l^rOnChin,  de  Genève. 
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^lA  fof raeBtatjpn  n'était  j)as  moinçlre  dans  la  jpagistratu^-e  pro- 
yinciaie;  Jes  p^rl^oients  de  Rouen ^et  àe  Éordçaiix  surtout  résîs- 
lî|4cqt  Qpipiàtrcnjept  au  roi  ;  plusieurs  de  leurs  memhres  étaient 
p  exil,  et  ils  suspendaient  Ja  justice.  Le  parlement  de'Parîs  fit  de 
vives,  tentatives  en  leur  faveur:  il  se  montrait  de  plus  en  plu? 
ani.iné;  sa  lutte  contre  le  grand  conseil  ne  le  détournait  pas  de 
ses.  autres  ennemij.  Un  arrêt  du  18  mai  1756  cassa  le  décret  de  \^_ 
Çorbonrie,  qui,  eu  1729,  avait  reçu  la  bulle  Ûnigmitus  et  institué 
un  formulaire  que  les  candidats  aux  crades  étalent  forcés  de  si- 
gner. L'arçét  du  parlement  fut,  comme  de  coutume,  cassé  par.le 
conseil  d*Ëtat.  Bientôt  les  questions  d'impôts  suscitèrent  des  débats 
plus  vifs  encore,  Dés.j755,  ujalçré  l'accroissèmerit  des  impôts, 
îndirçcjte  *  et  rétablissement  récent  iuyingtièrne^  il  ayait  fallu  sub- 
venir, par  toutes  sortes  d'expédients,  aux  préparatifs  de  la  guerre. 
On  avait  attiré  dans  les  caisses  de  TÇtat  de  très-grandes  sommes, 
à  titre  de  cautionnements,  par  divers  renouvellements  de  baux 
en  dehors  des  fermes  générales^  et  par  le  remaniement  du  sys- 
tème des  fermes.  On  avait  porté  le  nombre  des  fermiers  généraux 
do  (juarante  à  soixante,  en  supprimaini  les  sous-fermes,  pour  obli- 
ger leur  .compagnie  à  une  aùgnieuti^tio^î  de  caufionnemen^t  de 
40. millions  (ces  cautionnements,  étaient  eii  réalité  une  forme 
d'empnint  à  4  p.  100).  On.  avait  créé  une  loterie  au  capital  de 
32  millions,  portant  3,800,000  francs  d'intérêt  par  an  pendant 
douze  ans.  On  s'était  procuré ,  par  tous  ces  moyens,  un  fonds 
extraordinaire  de  106  millions,  sans  compter  les  15  millions 
du  clergé.  Ce  fonds  était  consommé,  et  l'on  ne  pouvait  plus  re-;. 
courir  aux  mème3  procédés;  il  fallait  en  revenir  à  augmenter  les 
impôts..  On  accrut  la  taille  et  la  capitatîon  de  4  millions,  et  Ton 
se  décida  à  envoyer  à  l'enregistrement  tout  un  ensemble  d'édits 
biirsaux  (7  juillet  1*^56).  C'était  uii  second  vingtième  en  sus  du 
premier  de  Machault,  lequel  second  vingtième  cesserait  à  la' paix! 

1. 'Le!>ftn>4éêfertAë«^  tëfilàit^Pêtfè  p6Mé  4  \U  ^m«ns:  n'^ij^t  ^lud'c^toUcmBléi 

2.  Les  postes,  qui  rendaient  plus  de  6  millions  par  an;  la  panlette  (droit  annoel 
payé  par  les  magistrats),  plus  de  2  millions;  la  caisse  de  Sceau  etPoissi,  établie 
CD  1744^  r«ii^velée  pour  dguie  A|i^  en>  176&,  nioy«liBAiil  16  «HlUoi«^mptent,  eto. 
y*  CQllfçlioi^  de  <»inpU$  randw  QotmrwMI  I**  ImaucM,  .d«  1768  4 1797  "hmtaùim^  17«Sy* 


Digitized  by 


Google 


[17561  «EMONTRANcVs  t)ES  PARLEMENTS.  àÔS 

C'était  là  prorôgaèon,  poilr'dix  àris,"d(is  ^'soiiâ  llplihnvi'y  lié  l*an- 
cîcn  dixième  àe  Ï746.  qui  avaient  sûi*vécu  biu  pWiicîiial  '  de  1rfH 
jmî)ôCefqji*Qn  don  eh  garantie  d'ùhe'émis^lôh'dè  î  ,J8()fl,'0(J0  tK' 
^e  rentes;' oh  prorogèaîi  divers  drôîts'k  taxes' 'tè'mpofàireéqùï 
fâùcbàièni'  à*  lêiir  terme  ;,'ori  étâblissâîf  uii  hbdvèaïi*  droît,  évalua 
î  3  inillioris  par  aLn,''sur  les  bois  et  cKarbohfe  consommés  à  iPàWsV 
et  on  l'aliéhaii  pour  sept  ans;  oh  exigeait  dds  villes  un  don  gra- 
tuit poiir  six  ans,  payable  au  moyen  cPiin  nouvel  ôctrôi,  qui  serait 
acquitté  par'  toutes  personnes  sans  dîstînctfoh  *i  ' 

Le  parlement  fit  remontrances  sur  reniontrahces  au  lieu  d*éri- 
regisirer!  te  roi,  réduit  à  agir  d*autorité,  manda' lê  parlèmehi  à* 
Versailles  pour  un  lit  de  justice  (él  août  ÎT&é).  L'enregistrement 
eut  lieu  en  silence  :  le  parlement  avait  arrêté  d'avarice  qu'il  n'opi- 
nerait pas,  pour  ne  point  sanctionner  cet  acte  de  plein  pouvoir  pai^ 
un  semblant  de  délibération^  t)è§  le  siirlehdemaïn^  il  récoihmênçà 
de  protester  et  fut  secondé,  non-seulément  par  les  parlements  de 
province,  qui  refusèrent  rênregfstremenf,  mais  par  Tes  autres 
cours  supérieures  de  I^aris,  par  la  chambre  des  comptes  et  la 
cour  des  aides,  qui  n*enregîstrèrent  que  sur  l'exprès  commande-' 
ment  du  roi  et  sauf  protestation.  Les  remontrances  de  toutes  ce^ 
cours  sont  très-remarquables;  le  ton  vif  et  libre,  Tèloquence  dè^ 
gagée  de  tout  pëdantismq,  sinon  de  toute  déclamation,  attesteni' 
des  gens  qui  ont  lu  VEsprit  des  lois  et  qui  eu  ont  fait  leur  profif 
au  pôiiît  de  vue  traditionnel,  fis  attaquent  sans  ménagement  le 
oemicieux  dessein  d'établir  le  gouvernement  arbitraire,  ne  cessent 
ï'en  appeler  aux  Ibis  fondamentales  et  immuables,  aux  formes 
lohsàcrées  et  nécessaires;  ils  traitent  les  arrêts  du  conseil  d'actes' 
cui  h*ont  rien  de  respectable  que  l^augûste  nom  dont  la  surprise 
bs  a  revêtus.  «  Ôueî  citoyen,  s'écrîent-ils,.ppurra  désormais  se 
îésoudre  4  entrer  dans  la  magistrature?  On  n'y  veut  que  des 
fôclaves  !  »  Le  parlement  dé  Paris  avance  ce  principe  :  que  tous  leis' 
larlements  de  France  ne  son!  qu'un  mè^pe  corps  divisé  seulement 
m  classes,  ou,  en  d'autres  termcâ,  qu'il  n'y  a' qu'un  seulpa;rie* 
•.  .  ....  •  -  -î 

1.  Coiwftîfii  fmàxn  omMr^antln  finance  de  la  Prcmêë^  âB*V7SB  à  1787;  étût  éêi 
fkanrêê  m  17SA  vUos^Mie,  1^8^,  ifi^*.  --  BàUU,  fNM.  f^ncmOèn  ifê  la  Ffoticff,  t.  11/ 
p  136.  —  Les  ecclésiastiqaea  obtinrent  néanmoins  l'exemption  de  cet  eciFoi,<  pobr^ 
lo  denrées  de  leurs  bénéfices  destinées  à  leur  consommation. 
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L'apparition  du  système  des  classes  éiàùïIVi^ëriliiéfarti'Étotil^;'fc'éla 
^htelt  là  rméi  ii  célrà  è^àMî  fc(ifateaêràtîoii'dë»îà'  ni^^him- 

îil!i¥hécKate5  deà  'dfeï^drrsffàfe)iiii^fl(îtifiëhfâit'(S'Wé^  )^'éè 

que  k  Wuir'  cAt  i^tf 'cVàîttcféél'  Si  sôtiffraliirèy'ef  sî  (!rèsàfcrc<il!6tlnè* 
^tie  ftisséttt  fc^^ôpuîaWoris;  WlèS  H'e^èa J^èî* ëlit 'pas  dè"à^Wfeft^lrt 
aii  pJèm^nf ^^lAip^t*  ctli'kieU^  'di6iiii^iïéëèssalr^&  'pôùi^  cbnf- 
biitfré  IfeS'Ah^àîs.  tk  cbtiqftfétë  dé'îtahbri'flit  ^tir 'ttàticcJil^'atiiè 
leùT  c^ocimé/P^dr^'ti'ttrë'pôiftf  bêibba^^^ 
étaient  ^lias  iiioîns'  àgitkë;  et  lès  Vlôléhces  d'une  partie'  dt  'ele^gè 
ëntf etenâïërit  là  feitriétitûtibn  à'Pàri^  et  'dàïiS  'uWfcét^tàîri'  ridmbrt 
^de  diocèses.  îi^archevêqti'è  'de  Pàfîs  àvaîtHancé;,  '  die  Éàn  èkîl  'de 
Conflans,  un  mandement  où  il  excommuniait  ïéi'jli'èlii'  i^tii'dbii- 
neraient  des  arrêts '^ciut'  cdiltràtfndrë  les  rhîfeîslrèi  de'rÉglis«?en 
matière  ilb '^crfemèiitsj 'et;  aTiéc  4cs-juffefeV  léèf  ^'réti^èëiîui  diéi- 
l^ient  aux!  Jûges;  les  fidèleé  miî  'liraient  les' ^èili*ails'  deé' registrei 
dû  pàlrlemehf,  éUj.  uLe  Vîng^aîneld'ëvéq'ues  imitèrent  le  foiigiieiii 
fiea'tiitTiànï. -të  '^àrielméritYil!' brûler  léâ  ttiàndemèhfc,  et  Te  r6i 
Wilà  plusieurs  pi^éiats,  cette  Vôî'éj  lldrs  'de  léui's  àîocèiées/  Le  pkfiè 
îdriott  XIV;  â  quî'lWèmtlëélcfu-  clergé  eri  avdi't  têiféré,  du  coih 
seriteibent'dii  roi,'cssâyai'slir  cefe  éritrëiaîtes,  d^  Wîrldrfe  la  pisiii  i 
rÉ^Iise'de  ï'î^ce'pâi*  nii  tref  oïl  'il  ëihoi^tait  les?  ëvèqucé  i 
ne  refuser  les  iàérènièïîb  qu*àûx>é/r^^^^  (16  oéttibiè 

'i7è6]:'  éëttô  fatervëritiôti  côrièîllâiite  (1^  Ta  pdW  dU  sdlritî-Mégé'ëH 
'â'sàcz^aï^ne'  dé''reniarrquë;^  il  faut  se  rat)i)eïër'^*èÙêSneriat 
'du^âpé  qui  cBrrèspôhdài^  âveà  toîtaïré  él'Fi^éaéi^ic'Ml  Coirimefil 
ârrite*  trop  'sôûf  ent,'  le  'iiàlélftckttur  ' M  '  ihai  âécueilH^  &èk^  diéii 

.'•■i>  ••>  '  :u  î'  .y.i'i^.r  ))"*'''":  '.  .11  :î  )•■  .'Vi  -.'•]»  ii'i'i.  -"nKicl:  i- 
'  '  !.Viîes'*rtm6nliiTiciî  As  •partêiiïeytéW'ïlottêh,''di'  ^arié  tet  éé  ^ënlÀtase^iHÀ 

avec  Uk  tyième  véhémaDOp  des  misères  4^  C®^P^®#  ^®  ^  condition  i^  m^le  f^is  mojts 
tôUràblé  que  cefe  ffis'êstiâvy/  dé'f^Amériqâ:  Wjfcii./t/'^W^^^  l^arlèiteif  fe 
^uk>iise'iatt^tte>dbHipiift  «iètf^ne^gtifacUkMft  tes  iafi{0vées,  l^ulta^bCmikti^  ffit^iU^ 

En  môme  temps,  té  parlement  de  Touloase  proteste  contre  la  levée  des  vingUinî$$  nr 
les  terres  nobles,  comnSe'dsftnifftÉte-thi  droit  féodal^  tUtf*,  ti^CJSJJlf  p.>47.  t  V     : 
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vention,  supprima  son  bref,  bien  g^^(à\]e.(ço^^\-f^^^^qm 

.  Le  roi,  4ye,|oitf,  .ce  bruit,  d^raflgie^td^nft  ses  pteis^fl,  éfâjt,  wPÂr 
Ué.iIppatJ^eft{é^  çia^  ^ffraiy^.:IV.9pjiiaiJ,,lflp  y4fiHÎ^  r^Sftirfej d<î„^ 
mopajTQhipiçrawar.spus  fie3,cftiji^i«i^^U,ef,^pattçsep.,5  ÇefijgwwcJjÇf 
«rol^qs  çt. le. clergé^  (Us^jf^fljUA.  J«iç,*  ipa4^ift^  <Jp.P|pp>p^ov^, 
€  mq  dé^lontipar  teuçs  .qpej^ljes;i:^aiç  j^,  4^\^^^  j^piiçft.pjfls.^e 
«  grande jrçbefi.;fliojft  cjbçrg^,  aH.|o0A,'.in'Qst  ^^^G^ié|et,/i4èk;  les 
t.autirefj  You^raiçiMîm^in7Çt(fe.,çnjtu^^  JLp  rtgent/a jju  ^ie^ 
/i  torjt  dç,l^.^r|re^dçel;^ç,  dwt,(leiîfai^-p  (|e^,  refnpptjrfinçeis  :.ite  ^f 
.0  ront,par,Qerçlre  i:^t,vC'^^^P^^ssea)b^  darépujjlicaii^sl.» 
La  çpoçlusion  fift  cai;^çféris^iflue,.e|t  4igpe  du  f^mx^ifpg^  ;  <f,Au 
«  reste ,  w  voilà  ^^sez,  :.  Jes ,  çliofes 'cojoïjinç  ,.f Ue?^  sopt  .durçrojjt 
5,^uta^itque,mo|Mjï,,-_,  .  ,.  ,.;.-,,  j,,. ,  /.  ,.f.  .u- ,^  .-/  ;. '• 
Le  roi  HjepèrîÇ5|ByalaJîen^idi^^^3  Louis  Xyi,  ,  „..!<:».  . -r 
.  D  se:décjda,..pjoijr^pt.  ^.up  gr^çl  cppp„,p^.  déjpijt  pju^^tj.qpe 
par  résolution, ^i^riejusçi  Le  l,3,.d^c«i^i<re!  175i6,  i\  poï]ta,,/çn.jlitde 
justice,  dpu?,  (Jjé(4^f;ation?,au,,p^f;l,ejaie^t,.  La  gf^n>^re,.;^vr  Içp 
affaires  de  l'Église,  cherchait  ^  4faW)r.i|n  utl^eu  ^ntr^  ,|es  ,<)^uf 
partis  ;  op  deyait  r^pifc^^^lja  bulfe.K^ppi{M^^.quQi^^^ 
pas  rèpiô  <i0/qv  L^^UfPfiô  pi^jçpcr^^,pap.^çft4éclfi«;?;<^opsfîîl|é^ 
lie  pqq^fait  préjudiçier..^,u.djrqif  qv*op^,le^,éYêqu^^  d,'l^p$(^ignepj,l^ 
ecclésiastiques  et. les  peuples,;  sn^is  les  évèqu^?;,devafenj;,6yi^ 
tpftt  ce  q^i  pourrmt  troubler  la  4f;al^^ui^i^éip^^)^^  T^^VitÇ?  1^ 
(Causes^  ci,yîlp§,  qçpjçernattit,,|e,rpfus  de^j5afiremeflt?|i,i^erc|ijt,  po^té^ 
deY;^nt  .le,s  JjUçes.  d'Églisf  ;  les  cours  ft.jji^ep.  jroyfmJi.  ue.  j>9,uyjçoj?Lt 
j(^r(Jp^0<-  q^e,lç^  s^pfqïpejRt&^pient  adj?Î4^)^  lîDjaf^^^QVilefpçftt 
ppurspjjvre  jles,  çç,çlési^siyjues,  fi\j\i .  apf;a|eiij[  reJE^^s^  ^es  ,sf^çrQU)je^ts 
à  d'autres  qu'à  des  réfractaires  publics  et  notoires*  Tout  ce  qui 
3>st  fait  à  rocça^çi»  dps  ,d|5x^Ws.ti:QuW^s,(Joit  ,êtrç,.«nseLV^li/dans 
roubH; foit$arf>fiftsi sëHteticès  ^ jùgèmënls^  etei,^«OBt antraiésVkà 
seçpndp  jjè'c^iara^jop^ptf^'ïbuaît  éxçiusiveuieht.  .|i;_ï^''gçan'(ï*cha^bi^^ 
du  parljBmeiiti.tovt  ce^qui  ^eoneesme:  Ift'  poUce*  gôaémleid4yist>'tes 
Bdàtiêrses  cîyîlés  oiï  éccKèfâstîduëS,  à  'lïloiH^  (riie1â'gi*ahd'dHàWbrb 
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lui  envoyés,  et  enregistrer  le  lendemain  de-fôWjJoïiite'mà  'ffeîlWftc 

,ddlibéfe«hi«rKlted'>rfiMm}bl^e^'iaéâéiMW^^i^'tf{tfe^)'^v^^^ 
■mwiée. Hl  ^t,4tf»%^«e(»ettt<<Qïtci'dIl<'Mi''Aiëtàâi^<a{i'l&i4yiiiëHt 

i6mb<»i'l}aaav<'U)«<0dit  !»>^âl^tt]'if^'ldïtÉd<^à^  B6aïiiKi«y''dà 
a8qqil6teQiel^tds.âèf-Ù»tx«htè  (Otum  ée-'MMmmP^^  ^"  "'i''"'  "*i 
Les .tnei»6ré«-iidw< ietiqiïèt«ii  ëi"Vëiimii^-WAI^âKmermV^'^ 

4eiiTB'Jfbiïibion8lc8(9la9<^sèttâttfie«îfly<«tâkM't^éttUÉsi|lailh^ 

•dbili^é  de  sèrriril&>roi>IlMi'nwift«rddi&^àflâ'<^tQ6»fë'^i^t'lik 

léaeihplé;ianèivïAg<»iQ«tdiCivM»t)^^bI^^.'ls'A^'^^33c<tièàt^^ 

icambrvèrèaMtaë'Ant[ths»g«S»;^llai-âiésSl<Hltt»il5{mi(é^ 

iraeét  :prqdukHibiii'  âflkie1d»ftdpdI6aItièr;'>(9À  )ëiHèWâHj-''dUlii><lâ^ 

iriieb>«fiméiJSilnMii4»iBC8iihrék*lew^,^{^'|ié<Af>éN^«^^ 

4e>laJtiâWaiili0n-4é9i>p»0St)^t{«>JCl«»>^i«M^é«ilJ%« 

rées  :  il  y  avait  en  France  des  sectes  philosophiques;  0  B^'à*Sft 

poiTit>'èn«iftiide<<pdt)t(s'>|»dliaqdéb!  'D^T  t)àt4ëâ<ëi«i  "ëMnv  ^des 

Ibj«r8'd't)p^Uôii'>e«'ttb»it}«f>^éfr«lstt(injià><Ériffi}ti^^ 

«ehtd-etitmttè^ré(U8$';iië«<bamiehbifiâncèmm>a#Hi(në^«^i%tii^ 

à^  aii6àile'>tdè<i;d'dv«air<r  ldei^iriIri4t^tiôWbduMS«fllI''ke»{Ji;*'iM)A 

pointiiinigrand  nnouv^ént  pofiiilih-â,  >i)âi0'Ufl!d»fé>'((tJ<èbtejHé'tt 

d»'teli(«iri'litrtd(ielte''. '■'•'   .''loi;!'»  Tunir.'l  i-j-imotn  nu  li);j  no 

emn  (U>itnàm»^Wii9tii  dëTét^lle^'iKTriilnMi'M  KëtMnitf'^ 
9lis«ft'i6«lr0  '{èB"g«MeiH-^f  fU^il&tiçaUA'èoti^ 'àutâ'l^  cô^.'fiéttK 
pomxla'U.'Ncîii)  à^<i>eadf tttt)ft>à{(p(  «)|lls['»(iâra''ihchéëid^«b(^.  .A>^ 
«site}id0iiA^i!«Meiiâ'e«{)»k^>n  ï'èeobâW'Vàyiasâki'ifi  «^"Vii^^liivâil 
sett|ii'to"châpl(0av*«ili"W'tèt«v  et  '1^'Sl  tift!i)h--ei«'«èfêk^M<'4è>'Wi 
fhlwf'dtr  ffldl'0ft')te'UWïfeva'l6tiï'li«''l^.»h«' d'àtfirt  ^rrtii'iîâi^ôifr 
60léK«au>àâ6tttj'léI^';>d(Mi^att'l^Kk)^t%yéflàft'èpâ^i^ 

-II'  1   m:  r'i.  •(  .  j-n'tjyi'-ii/-  i,  •■.î'i.i.|,|i-i  j.ion.itn  c'n  -'.Jj  Jn./i,  -"iif-'ib  yli  Jrtyiri>h»v  •»'.>  -i 
1.  V.  Mercurt  hist.  «I')»(>«K^.,'  t»>G»Elr;^7  ÔBVA-  «SdtilaVlè,  <?'VïH;  tf.^Blt.*  "  >*  ^ 
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iWT3.    î  ATT ENX'yr^Pf;,.^ AMIENS.  ^M9 

^edpflii^lljRçJjg^iça.  I,  „.  .:„■.!...  ,-,i  •,  .v^î.'.M.»  i>  ,-,/  ./:!',  .i.l 
y  ..l4pj^j^t^it.y,çwq,*  jKïiu^ayj^a  rtflwon  :.pQUP,Qettep*g5WTe 
ffMw¥>'  com^fle ,  d,it  yql,VWPi  il  [çe  .fit  i wipQilei; ,  et!  mettra  au  1  Ih, 
,man4a.ep^^qiUiç,l?À^e,le,p^çipjef  <;pnfc8^eor^¥w^  flt  donner 
^et,redpn];i^i;|l*§^lut(oi^^  çin^iQU  sl^T^p^i^es^tappelale  d^ubphif), 
;Jfl . charge  dç  Pflijsicler.left  çomspilsiçt^se  comportai ooDûnae.  l'eût 
pu  faire  un  homm^-Uje^sé  4  moKt*.  A.la/HérH6,4ci.poupçon,que 
^L>^^lle  pouvait  ^trfl.eqapoi^iip^  Uii  ç^ypit  tcavenié  lle^prit.  .  l 
. ,  I .  Ee^dapti  ce.  t^fpps,  i^a  .cp^r  éteit  I)(mle]?€»-§éei  rto:  foule  se  pfessait 
^utpur.du  ^Mpl^iQ..;  jç.yide  se  ftiJa9lt^ohe«!ipadame  de  Pomp»- 
doun  Mémeif4pp^$.qtt>Qipt.mfiSUré<6ttrila.vie  du.roi,  on  s'atten- 
dit au  reifpM^lIwicwt  des  «Qèoes.de^Metis^  ra.17/44»  et  Macbauk 
yjot,  le  j^nde^wi^  in^iiuiier  à  la  xnaj^quiseiqua  Vintoation  du  roi 
étjait.q^'elleiqjuittat  .U  cour«  Alaohaidl  était ifort.laB  du.  joug  de  sa 
protectrice  et  up  çr<>yai^  pasique,  la  reconnàissanoedût  l'attacher 
.^teruellement  >au.qtH^r  d*unei  fayorite  qui  perdait  l'Ëtat.  Accablée 
4'abQrd»  puisrs^ulo^^e  parles  coio/seil^i d'une. amie, ia^Pampadour 
Çt.traSjrjiqr  /çpft  4ép»rt,.  pçppant  qu^gagnei;  d^  temps  c'était,  tout 

msjà^r/    ;..^     ...;     ..■•.:    .1.  i  .  ,  ■.  -  •.•■. 

.  iVc^rsaiiles  iptrigufiU  ;  Bads  (>t  li^franfe  étaient  dansi  la  stupeur; 
S}^  telle  i^ciiQXKilàii  si  élqigDéedes  a^eur^du*  siècle  I.  On  croyait 
rôve^  eu  jse.  retrouvant  aux.  jours  ides  Jaccpiea  GlêDOtent;  et  des 
JSlavaillac.  Parleo^entaires  et  gens*  d'Égliçe  ,a'en  Tejet6rent  la  rea* 
ppusabilité  ayeq  fureur,  il  .y  eut  une  ii^QtioneuifaTeur.du  roi*  ; 
on  crut  un  moment  l'aimer  encore.  Les  JD6mbt^e8  démissiioflh 
paires  du  parlement  de  Paris  offrirent  de  .r^rendre^  leurs  fonc- 
tjLpns  ppiur  yenger  .la  personne  du  roi»,  Ut^i parlements  des  pro^ 
yip^es,  }^,  t\a.t^  de  Bretag^e^  .tQUjçurat  en, opppsition  contre, la 
«ÎQW,. 6^. bâtèrent  .dienypyerj  des  prolQ$taliotofl'4e«  déyouement  ^ 
t^uis<I^.rOii>  ^prièsplu^iew'^  jours  passés,  au Jit.sws  leiuioindir^ 
^kçuyfeiipi^pjtdeiô^vi^Q,  s'était  «nfln  déçidéi  ^.çe.tevoriet.Jt.B'oceuipei?: 
4'§Çf}irçs  ;,J1  n;ii|çqQpta.pa^](esto6rea4eS'démi3SÂonQaiiies>  renvoyai 
leiprpçfs  de  V^p^W  è^.la  grapd'iÇJjwitae^.CesifÀTtdire  h  ceux  des, 

!•  Ce  vêtement  de  dessus  avait  été  récemment  rapporté  d'Angleterre,  comme  Tin- 
d:qtte  »^,vr^  nom,irsadi.iv,-ep«t),.^om;  r^p^çerlc)  mfmt««ja(. .  ,  t 
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^riéhéhîAë  '^titëtîôhhbîrè^'lrtyealée  jpar  la  ài^fcoïiaiîe.  îmann^iic^ 
.aesi  îilè(tlifelfè'ltfà'  pôWtM'caui^;1e  résultat  de  'tpule  cette 'jçÇ<^^^ 
-fut  ^vÂi  'bct"hbm'it\e;  appcîë''t)âii)i'éns,  Way^^  com- 

TpllccB  eî'ii'ëtàlt'pai  même,  a  Vf  ai  dîre,|'un  assassijl.  jG*éUU  un 
îakïîlïlR  "silhS*  place,  éervôâu'  d'étfaqiié.  'q^y  ç^ékit  cjxaîté,  par  JLe^ 
prbpoa  èrfféfeàas  dlafùs'ïd  'Gîâhdf^Ûé  dû  t^àlaîs  ou  dàijs  ïes  antji- 
îîhaittfireé  'd^  quelques  'conseillers  au  i^àriemept  et  dé  çjùefques 
dévûft^  Jûhsériistës.  B  h'à^t  pas  ^biîlu' tuer  ïe  roi:  il  avait  voulu 
tiètireflient'  lUî'cWnnef  W' aôôfhs^ô^^  q^il  cessât  ap  perse- 

t<iitjôt*'lé  pàrï'etfiicnt  et  Ijull  pùriH'lWchêv^uç.  ia|«ê^^^^ 
THtti:iIleW 

DesterrinîrtS  dëïd  hàble  ^oTblesse  et  delà  fïrlance  crurent  faire  l^ur 
cbiir  éh'iitfîtàÈit  ife'tocfeiirè'  'àii  tôûips'aè  Càtheriue  àè  Médici's'et 
èfi  ^è  fiiispfu'tàhl  à  jirli  d^df-  les  '  îfenfeiries  àe  1^  ^^l'^ve  pour  allfir  se 


trement  im  donner  un  àverUssement,  aim  qijii  cessât  dp  perse- 
jôt*'Ié  pàrï'etfiicnt  et  Ijull  pùriH'lWchêv^uç.  ia|«ê^(^^ 
i:ille«t  fl^ïlùtériVoyér  â  iBlcèlre  i  bï^  le  coi^au^na^r 
'^Vté  saiJpflce  4iï*avâU'sùi)iï\ava  de 

yfôïiduî;  pW8^ciartèl^'i)àr  quatre  ciievaux"(ëé  mài^  Ï7^7j[! 


'  Lies  ju^es»  ttjuuiereni  u  ueuc  uarDane  une  ueiesiduie  u]|(|uiie  ; 
ils  condamnèrent aubàhtii^ëbient  pèirpëtuellà famille InuQcei^te 
die  Dainîèhs;  Jiifr^e,  feîû'ftife  et  fîlïc,  avec  peiné  de  noiôrt  s|ils  ren- 
tt^âîiehtetofVatice:  A'Iâ'réritèVlô'rbrïeur  Ôtilnépens^^^  '[\^ 
"TJiiéTêVoililîori  ttè  càfitrieï'sdîvît  ïè  thiàbimemeny  du  roi.  l]^6a-' 
bitiideaVail!  bien  '\îté  rarhehè  tofois'chez  madàlmô  dle^^piripadour  : 
-^dthrènaé  plus  iJui^^tité  que  jàtnats,  elle  se  vengea  d'abord  ,dW 
fmiriflaèlé;  étii^  d*an  ériiiemî  invétéré.'  Lé  roîViiunîiîé'de  la 


rêd^è] 
aftn 

^Taîblëssè  qifïi  laVàit'làîs^  "^oit  â  ïàachâtilti' jeiil'^eu 
sbtifiB*^  niinifetr^/ïii  cKùté  dW  dies  àtiteûrs  dii  rapMde  Du- 

^\?yfo\iiktrBkié  ^  iU  tri  i;'Sf.^M  iu''pôViiU^'A'«i«.\i' 67,- ' 
cardinal  de  Bernis,  à  la  mite  de  madame  du  Haasset.  —  Merc^hi^toriQ.j^  t^Ç^I}- 


p.  96.  —  Uim,  de  Beaenval,  i.  1«',V.  SO^.  î— 'Sisinoncïï,'t.'XXTIÎÏ,V 


Digitized  by 


Google 


J1757J        CHUTE  DE  MA^ÇAjPjLfÇ^flT  D'ARGENSON.         oWl 
\  pleix  fut  un  g^and  malheîirjjpjqp  ^^m>iç^  \  .fç^/iif,t«i«  siwî Jf^W«e 
"où  roulait  le  jçouyêrnenjieptf^  I^^.,ppff^dq^p,jft^is£p^itft4e.flrtte 
yictoirq,^èût  côn^eiiti  à  se^Tifff>^\\^^  : 

elle  ïuî  lit  dès  av^uces^,  qu'il. .acpi,^ejjjiij  ^fiç^ui^>h^Jpuriii«pm- 
•  'àente ;  elle  l^çlivo^a  rejoiQdrçi.i|^(jf|aij^t^.  ii^roi^î|ff4pi3flM,jd*^- 
i^èiisôu,'éo{t  ^ârcé  C['u71  V^jt  pion,tré^pp,^'jeiflp^çg3qm 
'du  dauptim  le  ^our  4e  lJâ5S4ç§ihî^t,.èoit.||piipr«p^^ 
ei  peulrôtre  supposée  ^par  la  Poiïipado^^,  (^gflft4^gufi^^  dî^rgfin- 
s6n  parlaii'peii  réspeçtuèusemeni  ^e  Lou^,  (î"jfôy;rj^i;,17'$7J^  Ik^ 
ministères  de  la  guerre  et  ^e  la  marto.ei.pia^sèriçB,t  4i4^^u}lft^ 
pîtoyatles,  ét'rmsta^j 

qu'on  peut  à  pejne  se  rappeler  les  ppifls  jde^.qbsçurs.pewaflagpa 
«que  rîntrîguê  et' le  çaprié^  appelèrei^t,  toi^f  ^  tQiffiîjpiUK.quâlqjUjjç 
mois  à  une  ombfè  de  j^^ouvoir.  La  marine  .tqmt^.^f))  ^7^9^' à. UQ 
ancieli  lieutenant' de  pplicçi,  Berryçï;,  Ql^Jp^É^^,pplJr.aYo^r  ^pfm 
les  intérêts  de  FËlal  en  pouryQy.ant'lçP^rcT^fUfTCiçnîs^  pB.eipionr 
iî^nt  et  en  distri^ant  ^ps.fjettrqç ;CÎ^^q^jcl]^et.po|J^î,||^iCOiï>f.i^  ,d^ 
inadamede  ï^ompadoûrMa  Poiïipadour,régba^^et,^jp^.Yor»aitf 
c'était  là  .l'unique  adversaire  çu*9pfi03^1e  gp^iYP^'liepieftt  .français 
à  I*rédérîc  et  à  Willian^  Pitt,  L!bûwpfiÇjd'^Sipril(qu',c^v^nai^ 
faire  ministre  d'étant,  en  fecqunçûpsaucç  dp  ^p,flij'i|,|[|uÂ/éb<ït  TesW 
attaché  pendant  la  çrise^  çt  qu,*elle  fl^I^ieçftôî.^i^qi^^  4fis  afff^ire^ 
étrangères  (eti  juin  1757^),  l'a^b^^^  JBejrfljs,.eiT(^t,,pu.^  43k^ 
d'utiles  ^vis^  xnaisrell^  .n^  ypuL^t  .qi^'.up  iia^l:^^)pll•et,lpon1m 
çqnse{Uer;.Berni6ne.tardappiat.|i.V^^  ♦.,>,.'.  ^:i 

Le  bénéfice  du  rjçtoiir  populaifet  était  .d,4i^-  VJ^Au  pour  Je«roii 
Louis  n'avait  pas"  su  saisir  k-  premier ,JWOJ3ppnt..d'i!wOûa^p^^ 
satisfaîrie  Vppîuiôn  et  transigçf  ftyec  1^  jpajr|epjjçnt|.yet,rt  «i^fiut.pas 
davantage  tenir  rigueur  ip^qu'au,bp,u,t,.pu.  swîtÇiqi^'il.n'eqi  Iqa 
avantagésiiî  de  la  douceur  ni  de..la.fprfie,.J{|.iîiiieippiiçi^ner.builf 
menibres  du  parlemept  îie.Fr^UQbe-C^Ait^.et)^?}»  n^wnlirfls.dv. 
parlement  âe  Bretop;nè^jla  j^stlc|j  vf^^  s^mp^n^ç^pllç^Ipux&.iïM^iiSj- 
à'Pansî^ff  T(loue|ij'à;^ênn^^^^  Be?^Cça;\4,ii,P|au^7elq,:fiipu  Nm\a^U 
rendre  leufâ  offices  à  la  plupart  des  membres  démissionnaires 
du  parlemei^t  de  Parif»  ,{)owvu  q^'ij[  If^  fipàfiw^^^^U  tuais 
tenir  poor^aide^  is^iàÉnÈimomAe^  Mdte-meRearé^eiilée.Les'^ 

r      \  •     .     .       '.  .'  .  V   —    "•-  -'''î  ■  '     ."»f"''"  •'•  -'î'"-  '■•'  ''•  •''  '"'"'^     ^    '• '•  '  '*•** 

IVt/Qlmî^'par'fairftde  cipt  Jiooimeun  gar^^^  ^^  yl,  ,.  ..y.  —  ..<"  ..j 
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'des>t)i»)ri#mpitm]iàtentfCqilf)r61iriJCQw  }»lï|«ft»Q|fnti^rf:ç|fl^ 
itrédc89)t>olir)leitéiaM«tôoiMQt}tl»r^  twjgjs^^a 

Ao^afflire  Jaàsac  ihcoBfl^nAHitsQfintMrwd^'^q^?^  içp^^mips^çp^, 

deux  chambres  qui  avaient  été  supprimées  ne  Cwr^t,|^s.f^t^UiiQ^ 
€t  lqurfafmdQaUresfferi3BÉ]âi9tyibiift^  4fiim  k^,V^^  i|i|^^|dtifLa|l(res 
d«b»enquète8l(4tr  sépteilibtie/)^  J^^îp^iriftiaw^»  Bçp>yi#fi^»^ix;iiC^JiJSh 
«qt  àusiî  Aft»iiéiBlé^;toatii>iiid«  )l0UFei^ia)>f^)Qâ^ 
nési i?ari  ooiBipeûialiDniHkrtft)i,iraip»ei4)  Ij^^riU'fyajtei  sî^iJé^^i^^,^ 
-invitant  4  téoôaierilegf  exlK)ll0tiMi9>Wc^QWA44idH  ^îiÂp^?l  ^ 
fui/ iDtériBUTfe  BèmUft  «iQ$i  f6t«Uie(  ;pq^|; ,  1)1^ 
rdin'y alviiiit!paâiiiiisias8ea^J)onoQigi^4^,p0mr.  wVp Jpi  i^a./f^t 
gréJ  Leiprinpii^alaiégiciatoaride^te.traii^t^tfpaiaY  éié,X'^f^^^ 
ténus  :  madame'  de>ffomfitdobr::avAit(étô.  t)iiep,]|ij^  4fi.  9;e^Y^.^ 
pàrleMoentv  )pl^  boâlîlité  «bntrei  iea  [}â$uit69  et  cpi^me  tlç  ;par|t^,(i)iii 
dauphin;  Eliè  Tonlâitpoumr  66  vanter!  (kfwf)  1a  fi^i^mVxwci^ 
^la^ùerre  en>AIiëmagiiék  -p  *  ,  -.'t  ,  u  .-,;  |.,,  ,  .„.  ,;,.  :,,  ^ ,. . 
^  6« [Afliti^uèv  conciliante  am  dedans^  éteîit  de pIus) en  plus,;ir|o- 
lente  au  dehops/  a  *roi»  \  peuA  donodr 4^ . paveiU^ ,  icbos^, , ie,  nqm 
depdlîtiqud.  Les  minisIresifrancois-nl^taien^iQui^  lifq^.que^^s 
-^marionnettes  dont  Marieirllhéffàse  et  Kawlt?  iftP^^pt.  }es.flls.  he 
dabinet^defVërsailIes,  poussâ.parlaPompadûVLii  u^e  à.lqLdau- 
4ihine;>âttetdu'iV)i<^oteMir  Augus^  IIU avait  ^pnopp.  avec  la  Pn^e 
tbutes'reiertioiB  dit^dMaatiquesi  d^  Jle  i^^oip  d*oct/ft)|r^  17^6,^  ce  qqi 
indiqnait  l'intdntMMDLj  de  B*eiigager  contre .  1^ .  ^utr^ipent  .qu'eji 
8ifaipte'atDBitiair&iierJJUtriche^»>  >.  ^  1  t    n.  ;!  ,;',  ,.  ^, 

La  g«enre  d'Allemagnei  diaraot  rbiv^ridQfll]i:56i,i(,t7,$i7it,$^*A^(t 
'prét)»ée  sur  «la. plusiivaale -échelle.  1*  Ç|^ç5ifi,}d^,J^^^|^,J^,•J^i^^- 
tricbé  et  è  •  la  >ScLxe/  avaîti«ecâdé«  >  l^t  •  31  •PptolH*^,  )i 756^  ;  au  jt,ra^lé 
-entre  la  IVaUce'et  r^Aniiâchb.ietil  avait  ât^co^Tj^ni^  q\x^\^  #rapqe 
paierait  le  subside  ^piromis  par  iV  Autricho  A  la  .tsarine  !  ^ . , .  , ,      ,  . 

1.  L\>mls8iowrélaitivft  à  U  T^rq^  dêns  l»  trsitédu.l«f  m^i,;\.lSS a,rei:.V Autriche, 
fdl'à  demi  tèpmétlmB  iVule  d*  aooeMÎQii  de  U  BjoMie.U  y  fut  stipulé,  que  U  France 
ne  s'engagerait  à  rien  contre  les  Turcs.  V.  Flassan,  t.  VI,  .BpigftO;,^»  -.r  i.-, .  i  :  .o.  ,t 
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[iVîf/J  PACX   AVE(y4B^  PAhLEMENTSw  «B 

i^ietrhé!'  Eéë  basses 'de'' tfmt^'lfifin^iBO^  qui  ^  OëB  'Ftotréei  d* 
't^riMéfaitysl^^'iririj^l-efti  Wt  !é^>nfai»;>atteKldreiitiqQefeitmifède 

téM,  et  iitièlâ!  I^èifidb ^dlàM^ttiéUktè»' ntnfv <pft8<ïirie  maÎDl,  inaiB  toiU 
4e  ct>i^^s,  dbdè'Ià  ^i^t-i^  oôtitlil^tttàte/dabslfl  (fôMireiaiËrjcl)^^ 
"rtktiiil  V\ii^T^^tiié!tmk^i^^h^gvàTtt  f^ëm^aiiie^.elteldtiviaàdittK 
't-eqt^èlfe-^pdillWSfV"'  -"''•""  ''l'!"--  '•«•'  !"■,.,. ,/|.  m,|.  ..kI,:!,.,!  ,  /,  ..j, 

'ë!it)ntlëTAu«riôMe^tfetà!''Fk^n<;êl  avaiddiMi^  dé  fakô.pmdiir 

lèé  c6vf?Agèhfs  il^'cettleâ  pour  tdderlâflTdlBl^ttoéinedt  idefaipaix 

trotMée'i^àf  Tkgnéikîùtï^  dik  tfod  doPrateen Lé  14 i^ars^  la f r«ke 

ei  iâ  Stifeèé  blgtiirièrèi«ià  l^  dtMé'qu'^Us  PeihpUkTaieDt  iesiobligii- 

tioîls"4d-léUr"iiidMiBa}«bt  'èio^ifMfeigatiaiilebiiia  traité  dai  Wësf- 

'pMië.  le'^Hf  ârfdtb£fmtiqU6>du>kééatéteit?loufe.àjfkît/fe  /tealtne 

eh  l^iièâéi  '  clèptlié''(|ii'M»  'èoils{^ttcfii>  nEOfnaîcl)iquia<  javdit  >été 

!i^écemmënt^  étoffée 'danklëisangi  dei  scpiaifteil^ 

'ànkl  iy^i1é^&  te  rot,*  baaa'^rrèrëidt  £ré4éiic  iliS.ài  fMretvb)^ 

>àHi  V^ilr  l2t?F^âtMîeJd>MtitPiche  dmtieileifitèm  dèl  iantetumûi, 

sans  même  consulter  les  Quatre  États  d«'Suàdèl/U»  appMjsMilî- 

sam  àvii('éfef'^k*é^Àié'liux>«iiédote;  Biv::Uiiiitrai}éii0tiiBijiMrs, 

la  'Fràhce^  fAi^fitiit  '«^aidèr'aa-'SdèdbàirfcdtaviBeC'^oeilqb'alleaRalt 

^I^èrtfà'  eti  tPbÀlët^tiië  d^pills"  1019<:>^I/Ais(riche  aodédai  [ao  i (rphË, 

'cit ,  ^qneltiu^s  'M6ii  "iptë^  i i2  ëèpteiàhté)^  ^ûe^ioJàJtintiom  i|ihis 

■fetplibhé  prorifiit'lolité'  te  tdÀiérÉjnfofMSUTele'ipicd.  dai.ttaitéfide 

WestphaltéVpMiâ'tAi  mibaMè  if)afyé' 6icMiëipar<iai'Frahlce,-'m6î- 

\\é  t)ar  TAWi^èV  k  î!Oitlditlon'<'qMMel  6nè4d>BBttilvibgt  miUe 

bôidàtâ  'éti'  ëaihpâgrbte.  '  l/éliêctëur^^de  <:ok)giiie^ildnPàIatia(>it(ms 

les  princes  du  Rhin,  tous  ceu^'de'  I'AUèintagn6:itnévMiidiipal{)!, 

'hirétit  entfafnéd'dÂn^la  (x)fiKitJM^r  les  subside^  [fravcsÂ  Bdau- 

'ifôu'p  'd*hâfl!)ildtë'fat  dèplo^pyr'lés  'i^entsidîptdinalâqsea  ^d'iJp 

IVaÀdèaaiis  U  poftir^ileîd'uïil  hàtii3»«itài^u'ADglétei*er'ctlk*fthififle 

ne  gaVd^rétit  H'^méd  qdé  la  m^isbn.dé  Bmdsiviek,>(lsileBie>MGaff- 

sel  et  quelqûe^'iie(ltâ'^in(ie«<èaidnstiJ[jK'nen^  étâdéf}- 

"  lité '^1  dé"  Stiè6é'^étàU|altJrtf^A4è)im(i4nréaévicrA  Holateiaf^Bvttoi^iélNk.^en  WJ, 

''pÂY  la  t>r(^'te6tibn  4ë  ik  kûRiïe/Bpféè  Ui  ttortdft'voi  Trédéi1&é»B«iM«C«Aac^iidiMil  |o 

frère  fut  écarté  dû  trtn«L  •' '    î...i.-'M./    ^  .:.  i  ..; -t-,  ■•,..,  i  ;  .     ;.    .  .    -  ..i 
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formel,  que  ce  grand  feu  ne  s'éteindrait  pas  après  lejMSHÙW 

tfjjçbe.;v^i;r9n^/V9lqpfifi^-j^fli^4»ft,P{«p(iB4fi,$9îfi.^t4>H«P;^ftlo^^ 

#JVnt'/»  de.^ig^t^if  e^p.tpHtfi,^^  P^r^.^lq  qfl^q»Mfl„eU<f.«édfti^. 
4.}?.FiTftn';^,Q?fp9fî(?.,f^WHPft':f.  .FWÏ^S...lftifWt,de  ,ÏUi9pJi,^,Ypff3,, 
%ps„pjwijaj»  fl^^pjpnj,  PpPff^fiiK^'PpnU  .Içs.  B)Mes,.piarWfBi^ 
!j|'p^f^4e  et  j|ç,Niemi|0^t,,fiçjrppt^flHis|e?.^}^,g|r4p  çlfl^a^rgflw,! 
^,i;efi<ei  4e^  ,P?Sf -J?ft?i  i?yutr^p^niH,p|isfçra  ^è  Hiii^^ ,  duc.d«  JPawwi 

Ujr\\icir^,,ït\oij\^  l^,TqHrMî»p.iflPJ.SÇWiPWé|  A*  Frwicft4;tju«wsh> 
bourg  sera  rasé.  La  succession  des  Deux-Siciles,  promise  .par  le 
traité  d'Âix-Ia-Cli9peUe!,att  4uc  ,d«  Parme  si  le  roi.  dra  Deux- 
Siciles  devenaif'roi  d'Espagne,  ést'garantie,  dans  ce  dernidr  èaj, 
in  fils  piiîné  dii  rondes  Deux-'Sîcïlesj  pourvu  qu'il  cède  ïes  P^;c;r 
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11-75^  SECOND  TRAlM  ^V'É>d  L'AUTRICHE.  tt% 

-SWèsl  'j«i'gftttt«-tiiiflhé?'«liÈ"Tofcaiîë  i'«ViJI-â'JîdlWf 'à^  PAiUMHirfi'iià 

et  non  pa9't^'tll^^''dlifIi^t^il^'b6thirâé<'^&i''1à'>SUé^>>)''lil 

Rbitiâïris*'  -''"I"  '"'M  tii.il''ii'>!'V-i  '"!  i"p1  hmvrj  y>  înip  ,l"iiii'il 
'■■■fcès ^àrte ëàiëttt' (teiiiîftéiêti'i'ëâ'î/'dhilMttiVétiiaeiia'llïfséJe!  nfe-d^ 
fatfMat'iife  -lit  «l^nn^;  chiiîëteii  vftife«ifl«làl)lé^;'H's^JléiS8iflt  ttaini 
tétlàHt'Aèietei)rtHdhé\'Aii'ttôi^'ràWiï;'l^èâffeWi/iétaiiiïi^e''<(!«ài 
b^  e6*^in-6dv!ériiétlt.  Qttiifre-"Wrlgt!iiiAré'Fi'ëHï|Jlis;'a1ik'bifaMrtfd 


Àlâtéb  j^lilr  $ë*pbftëif'<dafis'rAitemilgiie'ëëUt{rkle;'l!^^^ 
se  cohcëhtfàièiit^ iri  BohferWé;.  l^ 'Sbéd(iîs',"aëi'SftWIfeuïi^d''et 'db 
RÛg«à,  itittikistiktith.  •I»bAê*able''trt-iisfeièijAi;'è*iihëlWdàsè'f6r^ 
niî*ibte  de 'Rusééâ  aVattçaîAit  'Idrerhehl'par 'là'  llièiùalnie' Wfé'  Iri 
Prtissé.  ïifli  tèp'ubïl^ike'dë'?oldgtle'jlv^  lilieiï  piil'Whi'éèi'  cle  plfêndi^c 
part  à'ïa  gùèi»!^;  tiéft  enè'h''é'faît  pàè'en"^tàt'Gè'fei4nël^  èdii'%ri- 
téire  ûvk  jsartiés^ HyélMç^raiilé&'.'TWdëi-'rclétaitldh  ktixè'à^léii lé  ^^os 
d*  sesfoh;es,"féi^t'fece  aôx  AutHcWëttsî  linfcol^s  d'âirniëe  pràii 
sien  s'ât)t)retait  è  défettdféfe  Pl'ùfee  rtiyàïe  IctihtM  JéS  Rlisseè'.  ïVë- 
dèrfe  etttéouhkitë  tj^i*  rkririéè  IfailoVrienhfe;  rtsSèînblé^  eii  Wèstl- 
phaliesoni ïtf tUbclie Cïiraibei'laUd»',  déréiidtt/ïe  1^-ftlifn  cbtih'e leé 
Prançais.'LeSHàtiovrieriè  Jjréfeniïiréiîl  lié!  pdtivoil*  tbnir  g^ie  suif 
le  Wéâ^r,  hrl4lëlré  bèarticboi»  iiibihs'  aVàflt^iMsë  '  à  dîstliltëi'  qUe  li_ 
Rhin.  Élèves; 'GûéWrei  Wfeéél.'pùîâ'lâ'Wesllihalife  pi^'équè  entière," 
fak*«nt'dOdc'évaédëé'«i  péiï'lirèâ'éàfis'liibujt)  fè^ir.'S  iààesnt^  i^'â!-' 
vàAçalt  temarédiÉ  tf fetkéà  ;"géEiéWr  pllu^  feyiicfch^étt''  èf  plul 
lent  "qtfïl  tféÛt!feUd'd^dht'*h  WWi^ïré' toléûi' è»  hlonibref 
GoBQberland  ïié'fcdnïptrilt  qti\mé  dlnqitàtittlhè^'dy  fliillfe  honlHicël' 

■. .r    I  ,■■■■••■'     ':i  •:-■:■  M-';-...'";  r.î    •-)  r  ;/l  -.  .,>i    •  1 

-  li  iCWrctaiV'ffW.W*  rrW/*  «ttJjoVJe,  W IV;  ^1.  i»44i  'ivlWl  ■'-'■'-'  i  '  '  '     '■"■■•' 

2.  C'était aqi^^el^eUicr.;!! ne  teqfMtuiXil',Es^4esn|ie;i>^)N:f4flWS.':.  -   .     k 

'  3.  Elle  ae  compoiait  de3  troupes  allemandes  revenues  d'Angleterre  et  de  pouYellcg 

mifii>'.-"    ••■■•  '.i'i'  •"       'i.  ••'..-■"   y.,'.lT-n.  ::^  ..1.  ■..:..?]  ..„   I,. 
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L'armée  française  s'étendit  sans  obslacbs,  depuis  la  Hesse  jusqu'à 
I  Ost -Frise;  la  guerre  fut  poussée  mollement  de, ce  côté,  et  il  njr 
eut  oas-  diii..i.i  i^..  ^  ae,  quatre  moi^,,une  seule  action, remar- 

nq}>ai>i?,.(,f}vi'l-Ji'''''''  -,.,1  p,„.J>  -.niifiol  ■ninlli-»..!  ;>(iu  ;-f;(|  In-in/ 

,f(;^'i?:.^?nr«Wrreur^  et  le  f|^ld-^^^^^^ 

dix  mille  hommes,  n  eurent  pas  le  teqips  de  rece,voîr  un  second 
corns  d  armée.queie  feld- maréchal  paiin  amenait  à  leur  secours.: 
Frédéric  les  assaulit  a  nombre  a  peu  près  écraj ,  et  les  força,  dans 
leurs  positions  après  un  immense  carnage  (fa  mai).  Ce,  fut  la 

journée  la  plus,  meurlrière,  quLon  eût  vue  depuis  Malplaquet. 

Tj  II"  •'"   <  .'f,'   fiiJT' II.  L:;i  >ii'-'m    '>;i|niiMii  t  .'Tf  *i!)  itj- i.^f  .  •)*.  >n 

Quarante  rnine  Autrichiens  ^e  reîetèrent  dïfn^,  f^î^o^e^  r^ftîP 
mille  autres,  coupés  dWec  le  gros  àe  leur,  armée,  rejoip^nircnt^le 
mareclial  Daun  :,lè  surplus  était  moH  ou  pris.  Frqdenc  détacha 
un  corps  d  armée  pour  contenir  Daun  et,  avec  le  reste,  bloqua  les 

^  T^  T,  .'f^dr.'P)  lie,   rxi-;»  L-  -t.!  Tu.t'Tii  'tfrnoi 

vaincus  dans  Pcague,,!!  ne  pouvait  forcer  une  année  entière  <Mins 
^çettç  grande  ^illc  •  il  essî^^a  ^^^,  r(<duire^PraçuR  pap,|^^f^.^^^ 

effet,  dje  sp^uifrir  beat[coup;  mais  Tautre  armée  ermcmie.cpUe  de 
Dau^ ,,  Çppsis^it  d'.une  façon  aJarmailte..  Prédé/ric  prît  un  na^ 
^éméfaire.  îj.alla  renfôrcjer  ei?.  personne  je  corps  oeaucoqp'tij*op 

iailiie  qui  tenait, Daim 'en, iichec  vers  Koïin,  à  une  quhxzainc  de 

i.  '•'  }  -j  "Tm'ii  'T'tfri'M  1  './  ')  (lo  •  ^'M.,.'i 'fiin.'i  /;i)*' ji;»  ^><iïTV 
lieues  de  Pra^e.  et  attaqua  p,aun  dans,  un^,  forte  i^ositiûn,  avec 

trente-cîrïq  mille' "hommes  contre 'soixante  railiç  [18  iuin  r  :    I 

fut  battu  avec  une. très-grande  perte.  Grâce  A, la  lenteur  des  Au- 

triçhicns,  ce  grave  échec,  ne  .devint  point  un.  désastre,  et  FréderLC 

II '(I    i.      «'r.'  n.!''   ;.{»  ;-'<h'M)    >')\)    tmi:!. 'l    lif.  «(Miii'i     nufib^Mininq 
1.  Un  corps  saxon  faisait  partie  de  cçtte  armée.  Une  grande  partie  dçs  Saxons 

>Mi«kM  dé>!for(^:t>^^)|iVéilér^^dhPi4nin^kfé^t'a^9^'fU;^i(^       ikAdWi&6me 

iAf  W''\fm^fAim^  *l  àr^  ty^Viii^  h^taf)^,^A'|i(i|[^^ifieiai  :  -^Çfffyfii^y^  d^^c 

toujours  vivre?  «  —  Sur  toutes  les  campagnes  da,  Frédéric,  V.^on  Hist.  de  la  guerre 

j'.^te^  l0Qapéraii6n9ilffiBrédéHatia'«tdb  teskA.cbBoqeéiskknç»  9lK%'â«ttiiMir  an 
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çul  le 'loisir  de  lever  le  blqçus  de  Prague  et  de  se  retirer,  vers  la 
Saxe  en  bon  orçre.  \    .  . 

"^'  ï^ândis  que  B^rédèric  (^tâSciiasse 'i(i*  îâ^tfpti^pcie;  ses  jflîié^  ii^a- 
vaîent  pas  une  meilleure  fortune  4ans  la'B^èsè-'Anemaghè'.'  'tJh 
'dhblî  ëiitlîfeii  ènftti;1è'2éî"iuilï^t:'yMle 'M  le 

•fldb'dë  Ctithbërlàrid;  teë  flaho^lèiis  gi' 'ôb'ùvf^eiii  kû  AVèsèr ;'  (es 
îH-^tiç!àïfe'lpkss'èrênt''cé'fliiïWlii  entré  Iftamètii 

'k  'tfaitehbèek:; fia  èimmifàn^àûk  ;  'éaiimte^^^  iiièîî- 

Wilt' g'éïléftilVp^  ÈheVert /enleva'  dés  ÏÏautéui^''btcui^^^^^  par'îa 
'gidthé'  éhîietoiié';  'd^Ës<î*ées|àvinçait'  avjBc'  lé 'centi;'é,  quîânà  'lin 
"Htlhlfil'e^dè^tihè  i  ùh^ràhd  renom  militaire,  le  phnce  Fefliînàii^, 
fVèriè 'clii'  *àuc  àé  fifrunswick  \  ^è  glîskâ'  par  Ips  lioïs ,'  îâVec  q^uélouès 
KallàillohiV  entré  Jâ' droite  de  Cbevèf It ,  qui  n'^taît  pas  sùffisaih- 
'tiiént  appuyée,  et  le'grbs'de  Wniée  française.  "  ta  confusion  étku 
déjà  dàns^Tarmép  et  d*Kstréès' ordoiinàii  un  inouyement  en  ar- 
rière/lorsqu*9ii  reconnut  que  Ferdiriâhfin''ètaiV  pas  soutenu  et 
c(ue  Gutnbèrlahd  était  en  ple^hé  retraite.  Le  lendemain,  d'^Estr^és 
ifeifut  un  courrier  qiiî  lui  apportait  son  râppeî  ;  l'a  cour,  impatien- 
^tée  de  ses  lenteurs,  lui  envoyait  pour  successeur  le  Héros  iie  Mahon: 
'i*6n  ne  devait  pas  gagner  au  change.  '  /  '  ', 
"  '  fticllelieu  devait  ài  nomination  au  Vieux' Pâns'Duverneî,  muni- 
tionriaîrè  géhét-al,  que  son  esprit  fertile  en  idées  et  en  ressources 
tenrrfâît  le  éonseîUér  nécessaire  de  tous  les  gouvernants.  Duvernei 
avait  Tot'eille  de  la  Pompadô'ur  comme  celle  du  comte  d'Argeu- 
sbn';  vrai  ministre  de  là  guerre  sans  titre^  il  avait  séduit  la  favo- 
rite et  le  roi  par  un  plan  magnifique  pour  accabler  le  roi  de 
Prusse  en  deux  campagnes  :  on  devait  cerner  Frédéric  è  la  fois 
paf  FElbe  et  par  TOder  :  la  grande  armée  française,  passée  sous 
les  ordres  de  Richelieu,  après  avoir  écrasé' les  ttanovriens,  s/d 
porterait  sur  Magdebourg;  un  secpnd  corps  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  commandé  parle  prince  de' Soubise,  ami  intime  de  la 
Pompadour,  joindrait  l'armée  des  cercles  de  l'Empire,  à  peu 
près  d'égal  nombre,  et  enlèverait  la  Saxe. électorale  :  les  Russes 
et  les  Suédois  se  réuniraient  au  cœur  de  la  Poméï-anie  et  du 
Brandebourg.  Aux  Autrichiens,  d'emporter  là  Lusace  et  la  Silésie. 
Le  8Ucoè3  semblait  probable  :  la  grande  armée  française,  déjà 
très -supérieure  à  l'ennemi  sous  d'Estrées  et  encore  rehforcée 
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;sobs,RièfartiKeal^  poilséjl devant  eOè  GiimberlaÀdV^tftJili; Wlicti'  âe 

'jSe.;pel)liëii vcTq.teimpypaiîiaib^îet'les:  PhissfettB/l^èlcttlàitiû  'riol*d 

,viets  levBà^filbe^  s^éèartàiH  chbqitfeiTcmi^dQtàAbg^de'  séëéllitj^. 

^Hâ^vte;;  firimsis7loï,i^Vecid{sn.;iBremea->iforèntioot^  l^s 

Frfi>^iâiiLé> dtops de  Sôi4)iB6<j patti  dUkaee^; sei^unit^a l'hu- 

iirili^i aiiK,oeiitiiig«Utsfdm< Garoks'eommàndéè^^par'te  ^ribte'de 

-l5igiRa-Hihi\biirghau8en<^  menaçant Téiecjtoraiti  de  ^6âlx0:( An  àôûf). 

•^Ias  IUii9s)D&  JtrriRrai«intieniKgne'>^eet  soIkaBie)  à' quatre  Wlngt'rhiUe 

-hom^Qds;  mois,/  au «Uèu /de i  pousser,. ieothm6'*<M  le  souhâiMit» 

droit  à  rOder,  ils  envahirent  :le;iT(5iyà]iBièidtei  PrÙBSte';  le  ïiak*éfehal 

prussien  Lehwald  les  assaillit  hardiment  à  Jœgemdorf ,  avec  une 

armée  inférieure  des  detix  tiers ï 'il  fttt'i*ej)Cluè§é'(30  août).  Quinze 

mille  Suédois,  cependan]t,' ét^çftli  àâ^îrqués  en  Poméranie;  les 

Autrichiens  étaient  en  Lusace  et  à  l'entrée  de  la  Silésie.  Frédéric 

l^s?ft,^ç  gr(îs.^c|;çesîtjr<?upçp  Wiprtoce  déJJiruqwicJfcnBevenn  poui- 

tenir  tête  aux  Autrichiens,  et  courut  .QiilSaKejayed  uni  faible  icorpa, 

a^p  |d'jB|rr^ter,  les  FpwgOtIoïPÔ^-^^'WX-  Jl,r«çut,^en  $rriv*iit.ayx  Ixjrds 

de  ^<Sçi^l!^i  une  fuqçste,pwy^U0.:  l^iduadeCuraberlandv  acculé 

jparlesjFriEinçaiisiW  Çasr|;il)qj,prèp  4^  Sta^e».  venait  decapilulef 

^vec  itQu^e ,  if  ou.,  flm^;  vf»  1  iÇQn.T^ntiw!  ^igviée  -  à  .Wo&teri^  Zereti 

le  ?  tS^Btephre,,!?^,  la  :ii)édiptipii.dîuw  iPOiss^flc^  nputre,:  ie 

Dapeui^jrHj»  W^MiP^J^ l^ çffs^Jiw des.Jio8tiUtés.eo.tr.q  lesJ^'iraib 

ç^isj.pf  i|?sfl«ffo\pfin?,,ile.^iÇRyiQj,d«ç  w?U«piF^P-i?69SOiî$,,teuïi»t 

iiTiç|JioJs,jfltc„,^ai^s  4fiu^-^flaïSk,riç^pççtifsj  et  }a  retrMtç 4ibs  Haii(H 

yrienp,paf;.^e4r^^)p,  (j^apsif/dq^^ 

..,  Fp^rM  i?pt,ffli^Pfr^çHt,4fi;4^^^^  pçfes.d'^ire 

•  éfpM#.wV*.e-)tWti4'iÇWWi5|-.  ll,wy4it„Bi(*rti|Çji4,riaïra,iâlR'joifldr(^ 

gi9.UÎ)i^  et^fl.^^d})jiff;gh4fJfi^,.^^,frèsTSVlP^ri^  «UlWffScPrW 

I^ferffi,;]a,^rpp^,eJ,l^,|>9ffi^ftmÇjÇnKiihi^f,Je.s,pMM^ 

ç9ij^^ut,46i^,|<îi^/i3^,otir«i  iWi,gfiîf  ^44<wl^mqBii^twiJwn 

B<?ffi^i4»iSHÂffi^i;/yi^t,J|  pf4^\qi\iji  t'^B|4pia.î4wW!.W«ï,iîpî(rrç 
lau  marquis  dArgens,  qui  est  peut-être  le  plus  singulier  monu- 
méuLdç,  ^ji,-  ^tr^j^g  .cai?u#Ke|  c'est  ui^im^angiç^  4e  lamenta- 
tions, de  bravades  hôrdiqoesv'de^inlixlaMB'lbÉténalîâiteè,  d'fippris^ 
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..^  ]^XJ^6moir&[û^MP9SiH^\^^  I^H^nhy àé^GaAmi  des»iBnHiii,>'dont 

[il  y^  miyr^V^^m^if^  mi  voit  pli&ltiwp/ quel  jfapportfleldespote 

xlQr|^iis$eMpo«yaîil trouver ^nÉrp'liiki  ttieîihéPos,ééUii6lrti, <>g((e 

,JÈ^im  et  .(^l6.qu;ii'adrçasarbietltâtra]bnèé''à  .Voltiîre  ;'4fetiré  'd0^\s 

-SM^qœ^temp^'à  Genève;  sdutià^  peàfirèfif  lës^mb  éclairs  ■  de  ptrè- 

3ie,qu?aU  ifencqRttâSïlaiTierve^  ëowvent  imâlheiirease,  duroiibêl 

ei^rÂt.  Jl  n*,6(9<t<(e]Tlea>^. d'une) âme  çoinfiiiuii&.de']^iriserl^itl- 

spîrallon  dans  una  paureHlo  '  tempête^ Fnédértenb  *8e' lerisëà  pds 

.longtemps  aJ^attreii  f  Potir  mei^ioi&Giivaît^ili  à;  Voltaire  en>i)e>féill. 

cUaotd^sarelpaiieipiyiQsophiquei:  i'  !  «i   .  >   lî      >ii'  i  .  iMtf- 

•  M  rr  •»    '.   .  ;    ,:.•!:  i,'i  r  i'.    .:  ■•i:;..j  I  »:"!'.  i  -  '  M  '.  .i!-'  «    v-h-'ï 

^,.    ,. ,      ■    Pwir  iw>ii,iP^?c^Fl««ivrfra«P»J.  -  .' t'  •  .'M  1   i; 

Je  dois,  en  afI]rontant  l'orage,     ,  •        ^       i 

y\  .    '    ,    \  ,-.  .-  ,''r'  i\   '•'      ..  l'.n  î  .•'•■•    .      î  :••'  »  f   j    ■      ":••..    h  I M  •  A 

H  était  résBluV  iiwï'phife  â  $e  doririéf  làtiicyrt;  iilrfîs'â  iraîhcr^  ou 
Bijûrarir'sûrte!chaïMpde1)tttaîllô.    '  '  '  "'        ' ''='  ' 

-'  Qdelqnés' édalrdes  oomiHen^èrénll'à^pat^àttreiStli*$on'h(lrlibn 
8î  Bombm  U'Biènièè'  rdsse,  qui  sdrriblâit  ylôVoîr  ^hglbtitii*  lûl>rtisyè 
pi^oprement  tiitô^'auliéCi  de  -pVofitei^'de  sil  tlctoîré'dè  Xa^getii 
dorf,^  s'était  Aiée  ert  retHaîfe'  dèSla'nïï-sèptèiilbrè  ti  avait  diyjâ 
pris  6(te  quartier difi ver  dânë  là  Pologne-  qu'elle  trkltalt  <rn  pajfs 
^  conqhfs?.'  L'ôr  an^Wîs,  'et  klitoUt  là  fe^îli^athie'du  grand -duc; 
héritier  de 'Rubsie;"PietTe  dd-ffôWéln-Gottot^p,  pbiir  le  M'&e 
Pitisfe ,  âvaîètil'  ^ag'hè  '  le  èfianCeliei^  '  BeÉttfùjeff ,  Ijui  dirigeait  '  ïé 
miiiistèfô*;'  et'Ië'teld-iiiàl^échal  ^Aprâiin',  ëtef'dé  rarméé:  ta 
retraite  des  Russes  était  une  véritable  défection,*  cô'nlraiHe'aux 
IrtteritioiiiiMèf  Klïr  târirle.  !Le  thalrédKâl  pt^trsëleh  Lfehwaiild'se 
trouva  liAfe'at'rtiâ^fchèfiâu^HcWùiy  delà  Potaiéràhfe  cft  de  refou- 
ler* 'les-  Stoédèfe  -dfàttà  Tllèr  de'  Rd^èb.-  ITmie  Wte  p'irt,  là  ton- 
VttktUclîi'  dc'lLldstet*i.'ZëVéti"rfe^it  yâs''lèiâ'  cbhs%endéà'  ^d'avàif 
redôétédà» FrédéHcl  belle'  ■ôôriverilldh  ^V^lf  étë  fort  riiâï  faifè;  Rfi 
cWiièiir^ral  hvédîéèrè,  quoique  âi8ëi?'âWîr,'irf\l!i)Ioitià<^ Wtihi-' 
{^ble;l^-*Àthit|)dà  l3Ù-k'â£âU^ërla  sétilë^gtiiiimié  ^néùsé  dèsiû^ 
gethetits^dontf&bté^'pat'  "èti  ëdvér^à^',  Ia'yépa^tBUr'iUilnéâ!àfâ( 

-{..".'Mil   î'hI'-;:!!!'  <^A'[  '»I  '  ■.  '»-1./..i  1'">  inj>    v. 'u  J'- >       'M. 
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de  plein  droit  subsister  jusqu*à  la^f^i-i^ibk'vatoMclakimà^^ 

trûupe^  capituléi;^  ^(Xq,  &•  '  i     -  çf^r^^'l^p^^ m¥èMSkMé.^dJ^'M^ 

retirer. (jhe^^^^u^,,^^,^  auli<;s  d^,fl^SSflr|P^|gî.  tof«ftfeifler>fir#B9èisnI 
tentfi  e^.,3(fiirj|,de  ji^p^er  1  ingpti«ifl^)fti»  g$«totbelfitoAirei«miu'»t 

prjètexte^  ^^j'eflLfiei^y  fi,  fi^^ 

devint  ^  f^yj^epf  ^  3U|ç,Jl^^çfipjtu|^(Bwçi  (f^i^^^b^mr^i  ito^  doW«iT«É^'»b 

vaut  la  boDjne  qif,'^  flaauy^isp^ÇçRtpnfl  (|§^>«lWoo€piRVSfflefinc8ll^  '>'^n9l 

grandjpér|f;;/j^  ^y^^^^i^pé.^fli[,p«lj!ii/Myp8riea  'OljBeihraftiotndevâÉe^)'! 
Tarm^e  cajj)rti||ée  ef^.?',4)#jttp()çti^^w,I|»lb^Htlriti'iItei^^  '^^ 

scrrjer  Fréd^^^iç^  o^te.tf(«fî^tbW  èdbb  lDd|K,<Wid 

repasser ^^  imnîmi^q^M'09  pçipôdilirçna 

rnadam^  (^Çi.^^piflpaij^^f;;,v0uU^  îtouiiiàcinil 

rhonneur  de  (Jléf^^  ^ax^^j.^iabftljeMima  ordl»>dîeiivbydrwIi»3 

renfon^^  pt  4ejf(5^te?i  à<jH4)l>Wt^*fpite4ei.^ïis»e«cii'n 

troil^es.^n  ^g,^4é^çanyj{^g:<ja  4fi,ift|gJw^  bttfmv  MMÇCBBnk  télitn 

Hanovre  ,^V|ff?jfi^QO?  yçrt^^^s^ipiltel^tiHiWi'tsaii  le  4)lUafeBnaqtauv^»<" 
de  juf  ,',^v^9  J^f  c^yfl|L$iiijiçjftÉfF#fltftH,IW,fif^l*te^^ 

fran^i^^ ,  ^Yi^ii  qq^f^ 

corruptiJD?ï|  (^^  ;P^çi^ç||ej^,et»teif»^^       '.S«Ubi»ip8tfi!téÉ-c|ff»Uèr^^'* 

malaUjQp^lijblç,j[J^ 

et  de  |^i^^^ç^j^i^iï}^ï;^es,4ft.,c^  Wlë^^  »'^^ 

taiUe  *  ^^râiij^apf  ,^r^^^^^,ilf qi^ 

de  c^eva)a^^  jî^  )^çye,,f^tftjaft^,4çfi^ibftpïft.rtlrt^  "^ 

mod^'au  nffi^Q^,.(^  j^firs  ljfpf^^,fift^fl)btai$totlp>ii9  aÉ]pfe)i«S<»to'> 
de  Daifius  et.(}jç,Ji;^i;^  4fliElwt^iiiiefet)de<hKt*refi|i"'*i 

Tivan4}éra,  ^8' lé' tràînaeé  officiers.  L'escadrqn  da,dao  de,  VilLero|  Iwi^es  ;iiOi.1lii'i 
'"^î^nf^W'fft^^^Wl.ir.d'.b  M.  -i.ll.i  o'miii.J   .-JluoTil)  liiJn/ii-n  l.uii 
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riMx»6t«nt^p<N«i(ââ^>ld  TBuMhgë  !'!!'  [iéiiM  ^^^^'se.'lieva^^ 
lutiîiM§tfà^'»Bisbimetf  ('Sfl'-istfftettibre;.  l-uc  i^uiiuc  cul  lIc  lort*| 
témérwMidëténtidUittlràl  èMédiis,  c^t''Aièhyiîfea/|4lil*'àfriVaît'^! 
H^ttitrstedtvfe*tiipotipèitt'^té!ttût('  h  I  rêdéné'#''MVqnf^Tla^ 
Sa$le^'flMia(O^e'/p0»èrtéfe^^«ô'SWdals  commakdë^'PâV  feâîlnaiià''J 
de4iransirtcbsufiiù'pTOrlfefch^'(A  M^ 

fense  d'awicw^ «eti  Soubifie^el»  Hlldburgîfà^ièëft i^b'niS 'M»^ 
hooteiwcffittrtl^rrêt*  '«««Mètt^'  eii  d^ètiftii^'  à''tt(J{Hk*'pàr  yjne 
petite.  a^nt*-gttrde»qtie  OôndlJÉÎÉàit  S<?îdTrtz,  le  fairiètik  i^gànisÀteur*!: 
de  Oa  /cav^Jërieipi^ùsàleilnô  (W  ôbtobWy.'lMUétifc;  'feilFiîès  çnirel'' 
faites, ^ttant  été  t)bllgé>dlô>tfâ*-fe»un  TrïdrfvdriiëhVï^ét^^^ 
Brwdcib0^^ïft  quinteltafetfti'ley  pard^  ^ifirith^éhi/ ï^k'i'ranc^^^ 
Impénhuac:  aJmïQèrmt'îiiB(^ë^héi[ytàt.^néM^^^^  ils  rei-"''" 

cuisent  /et/ anibentl' la  Saateyntb' Wt^fet'  Ibî.  Frédéric'  py^sa'îa'^ 
tt«p#fef ^dfe'tttysbàcH^'n  h'àVait  pas  vîncUma^ 
vi  lâflÉ^^ldei «nquatilfe*  hïfllë 'i  Sè'iltii^é  " rièaÀ-  '"Jj 


mill^  jbompBS  çMitrd 

voulut  çoibbaétrè;.rt'â^^t*:côi«maiïaèttiêfritè^^  l'dè  frahçais  '*  ^ 

n'éUiat((|tt'aiutiliaweBJiGt|(>mài'clÉi  âr  Teiinem    ôans  précautions,  ^' 
san^;lécteM«uira'{ia  doirèiï*re^).'IJa  poélhbfi 'èdéUtiéè  f kt^^rMi^ili^* 
étai^titnq)'fiinteip«fuiliètrfe  altaquôe  de  f^cel  ort' prétendait  le  tour-  "' 
ner  |w.i«a.!galiCheuiOq*^'lur^uif(H!trt^  ''. 

droi^^^BlfaisaotiUB  iObttig«mé]it<dë'^dilt''è^^^  ' 

la  siôimeét^  8edleiicapabled^(>pétiéi*  àifec^'d^^^  |j 

haut^iil^  «eti  é».  rdvmd  JÉaftquaibtit  '  si^n  tiièttVébïiéiit'.  ^oliV  4'  côutji^    '  ' 
au  jQUr4o|]ibln^^ilaloiiiTaleri6>  t^i'kdSÎ^to'MdJFt'^ir  le^  fêles  âe 
coloQ«i«i .  (de/  ka^  eaV^érié  •  It^nco^lftipieritlllé,  ^  i^is  '  ièiii*  '  ïàlksér  le ,  '  '  ',' 
temps,  ûesê  toëttce «nttttïiHfe  t^' âëà  *a(téf iéi'  dêAk^u^ê^  sqr  tés  ,  '  ' 
haut€«u*»<#lot^èiifBtt  dabr4éë^'ïdÉfâi'-ifti''éélpj^ssait'l1îlf^^^       ^^ 
alliée,  que  la  tète  de  l'infanterie  prussienne  fusilla  en  flanc,  et   ^ 
que  chargea' itnerfte^  de  àivàlétieJ^pènà^^^^  , , . 

culbuté,' et  Parlée  al^olh'ojGGrit  pJufti^a'iiœtinasse  j«if<ta*ine'.'La  «' 
nuit  couvrit  la  déroute.  L'armée  alliée  se  débanda' cônime^  une 
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itm  .:i  ^n  ^  -^  /■  iXxlJiï^x t;'  I  ^  < ' ^^  ^i  '[1737] 

jhordeodef Tantales;  ieniiafèbt»nt  (t)!rire<la  IbdtiÀ^  abs'jJIiià'  ôdi^tîx 

,1.  Uft.ldbs-.  dmflién-géndràux''  fmttçaîsj  le'^éiil'îqikt  ^t'  réù^i 'i 
macwtaoir  cfuelcju©  ordreidaris  Hé  petit  ck^r^fe^^'il  éàuimeLMaii^ 
Iqcoinlè  d^!Sai]ot4G»erii>à>îâ>,  à  expliqua  ci^ttëliôbtëtisé^totdstrbÎYhe. 
il^  JQUiîiidéllai  bataille»  »fl  y-avdît' six! Emilie  toarétidèUrs'  hrirt  (lu 
mn\pi  DûS'deùx:gié9i6r$uxi,  Soumise  et  A^dbàrghèlùycti,  l^JUTètùànd 
^étaU.toOû^e-plas'incx^able'et^mytoi  dbéf}  qUe'ae'FfttHifâli';  Aon- 
.«Juleiïiôaifc  ;  un'^gpand'  licrë  'Ae'  ThAi jée  était  Rlrlné  dès^  tfô'ùjiès  déi 
pW(icâ','Itrès-Hîauw»i$bs  i8l''de'  -pkls  irès-^ittât^'àfféctidin^dà  'à  la 
Ç9u$û  aii8troi-fbapçai^e>j  miiiâ  loi  '  ideux^  iaç^e»^  tîè!i*J  le  cbî^ps 
d'anttiôflifiiaaOafU,  .s(3^oïiiJ)(»aîfeiit',  ed'grdride  {M#tife,  tite  i^é^iriéntà 
étrangers  et  proteëtàwtej'qui  sebôttaîbirf  mâlgt*é'ëùr  t6nti^  1* 
toi  de  1  >^U8304>  I  Oaant  '  aux  tty)U|)e6  -M^^f^s  <  ^W)¥)refaï^At  ditb , 
eiitie  los'  exertiples-oorhipteui^  qu'elles  tieeévàlérit  db  la  noblesse 
de  cpur;  Icul*  désorfepiiisûtiori  t^éhalt^'à  d'eux!  batiées-  pWftèipalés  ! 
lune  était ,rexii^éraVion  des îèadi^cs-'iuffchâi^gé^  de  généraux  îgno^ 
Fantia  >€t  .jaloux  lesiunfr' des  aatrefe^,' et  d^offîclérs  "bésognëûi ,  feaïri 
ôùiulaiiosy  sahses^xJir  d'àvântieniènt','  qui'  ne  ibn^èalenl'  qu'il 
gtapt)illerîstir!leoh-èompaghïe«P; 'ràdft^é^êtfct  lës^ e^ié' mêttiéS 
qi^'on.  avait'  faits  poùtf  îàmélioref  la'làèiîque.  GèS' essais  côrifuîs/ 
sans' système  ai^t^é;  K^riahf  dé't^îihciîif 'a  WgidiëiitVhvàiénl  fart 
derarlïiéelunëwftfe'Sàbëli  •  '"  !••''  "'"i  ''  "  ''""'  '^  '  ' 
.ffrédérii^eû<  po^sàttd'pelhei«topô<ihéf 'léi  vaiÀiéUs«<i[è*st  rdllîei^ 
et  leëdétniire  ;  mals^'  pehSantbe  létnpsJ'la^Sliéèfie  dilaît  sfe  péMi-ë  :' 
k^i AlUrfchknS'ttvaleilrt  Tèjèe» Iè''^i'hcé^dè''Bévfer^  Liïtàce' 

sôprOdeTi  «et  i»s>*aBglégéaibnt'fech>^*(!lnî{z/^ifed'éï*W  Se  ï^etôàrhà* 
sapidemërit  Vers- la  -Silésie:  H appi^it^'-ehétoin  Ittiëinf,  la  pei^tb'dé' 

^^'-'Tl?!.  ^>  ,f°;^*îTÎ°^TVf^f ^Wffi^?i»*W^  .f^^l^.ftWJ-f  «^.^^^^^h^^^.ltï 

recrutement  et  Tentretien  des  compagnies  à  la  Ciiarfre  des  capitaines  était  très- 
funeste  à  la  discipline.  On  ne  conçoit  pas  que  Louvois  l*eùt  laissé  subsister.  •«  Notre 
naftiun.v^a^li»i'««priimilitak<e'!  HVécrraliMAloQyettMnïeiit'le'iebifilè'Vte  Saiot^- 
iiBin;  ».  lé  senttmént^d'boKiiimr  ^s«  anikiitii'..  ViottS'bé^  ^voAs  ^ààfûrire  là -guerre...' 
tout  \(rai\«aHdéiMndeluq>>.lbi4., 'p;  ITO^^ISrL^'lleëhâillbe^^  .âttlW'^jelf<iMM)frer 
(tiJ^r^{L'12ti(,.floc^seHïoinÉMiit  on  ^uuxèuwttH  Bi  ittal/qa<2l  fàYlâlt  toat4$  Ulié  jèbr^' 
née  pour  mettre  l'armée  en  bataille.  -"   '1   ^  '   ^  .n^-e,  il  —  .i  T  ..j  .»\  j 
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tH*^!  KLOSTEfl/ZJEy&^.î  ANNULÉ.  '«3 

jScliy>;ci4wfZrlp  4éfoiteKlBjBe«îwn  p(uiA(Uifliet  Ja.péntérd«:Orleàlaù 
(11-22-24  novembre).  Ce  fut  le  plus  glorieux  moment  de  ôà'Tie. 
^Ijppp^at.^roïftidçx^t  .tuLft.  i»ft«ïlvajfaï)eéc,-ndlianks?îdbbrty  de 
Çje  ycTO  .^  1  i$a,  ppfifp  ^fPî^e:  ;  ^t.  |  alto  4Qrtdre  ;  a  w© .  'trfente-trois'  «irillfe 
%îpp?p3,pyr,^\^nf,CTpqiprpri?fiqiij^.dQi*b^  Par  unfe 

^tt^q^3  çiï.|ûff}f;e,p]?jiqHc;^,atomha,$ur  ila  gdlicheideirénneml  qdi 
^;^jLtçpè^it|  ep  fewt^  fiVl!«9ft)Pça^iftwm  w.put  jamafe  îyeaiil-  à,boiït 
4p  fihaflgçf:,spp,,pr(}ij<?  die.hatftîUft.sDuslfe  dfeniét  .akjs  fcs  «harges 
|ijypétueus^s..ç|^s,.pru$sjws;  ,H,fut.tirailé  doitaiiie^Soubfee  {9'4ê^ 
ppiçbrQ)<,.Jl,!pe,;r.^mienpi.p«5  .yja^timille^  hteBUMS-eh'BQhéfme  i 
g^r^intp  n;i|iMe»  A^Mrii4bi^n&i^tai^ntiI|M)rt^,>{ir4fi^dispûrBéS)  (m  se 
jfipf}jf;eAt^  «ue)gi^  jwrs .apr/èç;  ;d^n$  pneslau.. dette. bataille. de 
i;^eujllïfiniBsJ.vn#siçb^fe7d;(«wrerde;i;ftf-t^  :•       -"  '• 

.^^rédéwJ^r^l^  -aiflfti,<tensia,j8:lQire/C«tteica0pagîîfi  ^ui  à\'ait 
semblé,.die?vqfrVanéantir^  1*1,  ft^rtune.  fai-revenqiti  partout.  Les 
Hanpyriwfijï^«^yfti^Ptipai5  î^ttandui  l^tridraphe^è  Leilthen  poui? 
dfy\hiv^r,  te.iconyçntipn  .d^.  Klo8ti0i>rZe¥en!:  M.iPitt, .  ijtie*  lerol 
Ç!?PT&^Jlj. obstiné,  daw, sas  lajiUpaAUiesv si vaiti renversé  du  minis-i 
^èfe.  ep,  avril,,  mai^  r^çpel^.idès  juillQt'lsoiÉs  4^  cï^-mçoaçàrit  de 
rppfAiçn^j . JML .  Biflt,  i  J^pve«u ,  en .  quelqiw  ^  sorte-  le ' /diolateut^  i 4^  la 
Gi:îUft(i€;-BrjelsifBe,  avaijljlaU d^^icîej^,  Ù la findenoveûibre,  lanipr* 
{\ff;p  <Je.  ce,  ipafi^QjlmrojliainI,  iÇ^,  idje^ns^pc^çï:  è^  Ei-éiàéiûq . pour •  général 
des  Hanovriens  le  prince  Ferdinand  d^.îûruasV/iGkviiLè.dud.dè 
q^mbe^la^ct.q^li,i?yait4pçJ^^a^WP^pW^ç|^^  le  Wesdr  une 

re^WJ^;çéje  jijisprP^^  .^r^iMUodi^n.  dispgLruti-jcJépapiflarlsé, 'delà 

qqpj;e,\q  ^paiTéicJi^Jî^e  ^RiçfecJtou.^è?.  teS;jffenaiet$  jouTsidë!  dér 
Cflpiliçeil  B^aifi;JlaijjgHWr:î4ei.lft;  çftifioïi;DbUgea!l»eiilô  depxx 
armées  de  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  dans  le  Hanovre  *. 

*M.  PiUyeotttrarié  par  le  roi  Gçoirge  II,  -  mal  sarri  pzir  lès  instru- 
irierit^  'de  éè^'  ghtids  ttëàSeîns,  rfàl^if'  "pià^lbu  jusqù^^^^^^ 
iQers.d'£iun)p6  9i'(^.Am4riqu^rledizième&  succès        son  allié 

L,.tt    ti-f")    -'.•:.  •.,f,',    !..  f,    ^^-:■■r  :-)    .:•    i:   .■>    "  ';■!  .1-  0     -a       "'î-ft')!    î'i  .'lï   i-    .):  :  >tr 
.'h>/    ..  .j-'t"  '  Il  '  -j-  -n;.   ifj-.  ;  -i  x  .f.^  ■•nr>  ?^••  '•<•  '"<•'>  OfT  ir')  .Oi  il'j;  j<a>  i  !  i.  ■•J'-ui.rt 

1. 1*',  p.  74.  -— FlaasaD,  t.  Vl,  p.  92,  .vil.i;ii:.i  u'j  u>mii.  i  uuj  -.ji  .i/fj   ..,.i 
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hommes  de  débarquement,  avait  4ÉmmiMMâkî%%épiléiAb^ë, 
4è  6Sfial  4urké^^  lèdttk  I^è^Ré^ët  a^lét^«(}  ét^Ëtêtôlfi'èttlpài^  de 

si  deq' Aurais»  èoisëÉ»t.délbar({iiéi^if(]»(«U-^t)réé>Nl^ilà(  (à^âetieMé'à 
iat (faveinv  flegtihaboe&ttniitfées,  iiitei)sdfcyeti«1nlkfiiAftemetlt  i^êil^l; 
DslaTdlehtibnlàvè  éarik^  eOtfti  (|uelqtieâr>payl9àn!»'^  œ»  braver  géh^; 
8DU8«les'»iôéflàciés  df  feâ;ipttÀliti6syés'^dè<]rbimi^tûl>,^Mtiit^adtv  felvt^ 
âne  asBQnaiik^etimp«i1iiirii)abte,tquet<6i'foHjflaitJot^^  etrb6tt 

é(Ei<;  i  ksi  ifossé»  plebsi  >d'«au;  lai  plàèèi  biiéh'  >|;dttoie  de  <  tolilatd.  '  tiè 
généilafr  aillais  ipé^dit  i^ltisiéuteJ  jbiirâ'  éfi^  >  bé^tilièlis;  <  (^endaht  d3 
fëiûps^hlfiaij'cpifiKrts.iaiTi^sieiit  et'lei^^ 

UeI  ftffibiUobrô/id)  flôttf  aiigiafseis^éloigiid  saneiaulr^i  éxpleît  que 
d'avoir  ^diémôli  Ib^èitidp  rUeldfAk^ti^  9^1^  ^ordauiitlut 
mls>éftjUig^aientà:isoiil  retour;  mais; ^pltiaibeiareusl  que  Byng;  il 

ftifelEUjqUitW.-.M»  . '/iv  II  ii'i  .:  ' //  :'i"'    •<!    !■' l'i    l'«   I'  '  i.     •    -  '       '' 

t;  Duitcûlé  dii)  Canada^  les.Anglallsiavaicinlixbangé  le  plan  d'atta- 
ques comblilées  <|uii  leor  avait  mal  réussiv  et  itéMù  >de  >  concentrer 
tours! effo]1s,cùDtre>L(miaboi(|iiig;< .:  cette. qoiiqiiète  devait  leur  livrer 
l>uibQUcburfSi  du!  Saint4iauren1^.et  l^s  mettm  ài  mMte  •  d'interoep^ 
telrJas  eoitimuniûationa  entre*  la  France  eMe  (Canada.  Quinze  vais- 
SQmx  det  ligne  >et  cinza  miUe  soldats  de  dôbaiiqttèmeDt  furent  ras- 
semblas isorila  côte. d'Àcadie:;  les  Anglais*  erojftticnit  ne  trouva  à 
^tle!Royale.!qu*^ne  f«±UèH€seadre^,!mais,'Confo^^  au  plan 

de  campagne  dressé  ipan  MjSisfaault  avant  Isa  cfanté,  deux  autres 
escadres  avaient  joint  la  première,  et  dix-sept  vaisaeaui  remplis- 
siaieDt. lai  rade  ide.Louisbûuargj  Les  ian^lafe^remoioèrent  au  débar- 
qaeiïrentii  Foudroyèrent  kui:is«boldatsv> et;.  peMordésrd&  quatre  v^s- 
seauxv.eroîsèrentqiletqueteniips^pour  amener  la  Dettie  française  à 
une  bfalaiUej  Un  ouragan' >e^ro]fabIe  les  sui^rit  le' 24  septembre;* 
brisa  un  de  leurs  vaisseaux  et  en  désempara  une  douzaine.  li'^ami-î 

1.  VÉ*pnt  "eh  la  Tticliqué  (  par  le  marâchal  de  Sace);  notes  '^e  Téditettr.  —  fit 
pnce'tfieLouii^fK,  t.  III,  p.  I8'l^*tï>i6«ée,p/l88!:'         -   '  '-     i   '•    '    '    ' 
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rkmV  ROCH^F/OBfT^  (CANADA.  ^^ 

aipnéft.flftîrtmfte  (ftr^qi^^tUrd  l^AUepiôgpe ;'^feuaîiïefiîot(g?^alitfiéhteià 

^Um4^  Glftn£iébiiieiiie^éooHra^âDeilÉ'pi9^  obda  kHâipagBel  d^4  359 
li^[}Q(ikri<fttt  pasiimétitt  fam^MableHiaie^lBSi  furééécUntesIoQifBnl  M 
yÂrentiiqfiQnléslAd^pib^S'ijpbreaiéliV  qiriiltijltdièsilfanôés  xinitffr 

l40^}abdui)S4il5iflriBbidiiÉdIqlïehaipre;  ter^ia  Crofitfètede^nJir-iYorkç 
Montcalm  assaillit  et  prit  le  fort  William-Henry,  que.MfeiApiglâli 
ayjtteïU  éïé^&A  JBut^érd^^eàn^^Bbi^sBakxabnfy^  cpU  ii^fniiétkit 
l0)jaû'£UDittnpIani(Bt'teriKxikeicki  0anaJdaveeiitidili<ifK)ât'iftt(&7^j')  ^'^np 
'I  •  Ahëque)  hièbnile  ft^èbspi^  (qu'iitDTépiti  ipMbi  lœtle»  i^aStaBlte  ^%oïooié 
a^^U&f  phr  ideâ(0nfieal)9itoQ}ia9s)  (nnuiéijbdau 
çeà AnneaDuTd  éiiîttia  ^ndsère:((Lff'#ôebb€iavaR(i(nl»què^  1e^€»ibtfeif 
tout  6nt28ris4nibraûl)|dle:lk)fahti  ^h^itaivtiiel  sotd)it^»étfltctkt>héidlilt^ 
^  ht)r&ti9n  wiÉiiDèodaiia  UDd3iîUe«ièiÉg&^ 
QÎKlIp  ,Lf  ailssîrirCiiiroihpiœ ,  eti>aus9ii  ^ùèsoTàbOaàe^iqiie  \idi  l  dlt^t^hi 
«nilUaireiélàât,&rHÉe  ai  gônér«tlse^tfag]^aifiqt  o«s>obla(ii]Uéfi|fak»1iéti) 

-fCâttb attn)ie)«ttflfnrB')avaUidoilc^té  pQVffid^raUee^bifii^Atigldilvi^^ 
c»[ci/estidap9DVIiidiQ^))dont)DC\B&|>ki4@nDtié  toQt^Vt<4^beacéu'NMni> 
Gompagniâ  <te6ifIiKlœ)(arait  iimtioiiéfndesitldohfstieQcMvagairde^ 
miiÂ$tOQ(ytaMtMèilim|féi4iB0leddidinet'l^^  eticcniéiatèpbr^V) 

leifimafli   •HiiiAiml)  mihj  iviv>(\uvf<'d)  i\o  h  /iu.-xAl/  r'm-)I  'A)  im  r.^i'Hf 

Sainte-Croix,  t.  U,  p.  260.  —  Conti9v4Q.JHiWM><^^«Wil-.q  ,ill  .1  /i  /.  -v- A  ^î   <    -<t 
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^$';  éilf  1  lé  à>ttliiietlt;'tin(!  éÔn^mïW^îy^^^ 

bwdcW'ComBaîtaWà;  ^kndë*'i^f  IfesTWsuitats  et  par  ic  Varacîèrc 
a€«lioiîiitfeô»(FéKlei(i\îiî  à'jr\)drtaîeïiï.  ta  Ih-ondencc  semblait  nqii'i 
alrêtet^'dela  lEféfft^ëtrfcu^Wrè  kî^e  bù  il  fallait  cori^fc^ft^^^^^^ 
- 1  lOn  ifbrflfi^  '  iésrjéttit  et' *lëà'  ictfëiriest  'bH  s'achariia  sli/'  le  *  j^o^jtf  ne^^ 

»id4slPeuxénfeÉ»e^(î*'lè(  ihSfnttliiïi^âu  pWîî  dès'^plùs  absurdes^ 


1  p&hf'ttt^féèë^p^rilè  rër;de'  msseV'C^yiiïïè  les  Ân^l  , 
na:inenâoriett|ï^ê  fa  Fk*âncé^t(ifidlfe  que  Frédéric  àvaif  1*1:6154 'la, 


"Les  Anglais;  t^érldàW é'd  tSélnps,  faisâte\i\'  dès ^ 
à'ia  fols  snr  'mér  J^bitf  àHéiridré  leur  vérîtam^  ï)ut/et'  sur  terre. 
podi*'détotrrt(ër  fet  ètbàortei^  ïé^  forcés  Wè'  la  France.'£e)È|V  0^ 
àe  raôraihisttàtidn  sùfÏÏt 'là  ce  di'ubT^  eiT|pl9i,  |Le  parrèmem 
asieihMé  ên'débembrt  f^st,'  âvàii  voté  soixAntV'^jie*  ho^ 
pdwl-arméë'  dbi  liier,'  tîiiquânte-qûatre  mîiïepduii.f armée  de , 


Sterling  (près  de  277  millions).  Un  traité  du  11  avril  1758  assura 
au  roi  de  Prusfteun  subside  tfe67O,Ô0C*lîVrès'àferlîhi  Cprte  dc.x 
17  million^),  subside  quy ut  .eijisujit,^  renouyelé  d'Aonée-en. année.  - 
Le  public,,  xawfM  d'entboustasme  pour  Wiffiarh  Pltt,  couvrait,  à  'j 
l'instant  leiî  emprunts  ouverts  par  le  ministère^  jLa,4e.ttç,MgIaisô.  • 
atteignit  cette; anp4e  le.^hifflre  de  87,367,210  livres  sterling.  Pitt 
ne  négligea  rien  pour  trouvei*  des  agents  dafpablés  de  réaliser  ses 
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plongé  dai^.  î(^iis,.lp5^^(i^o;;^^3  aflffiJ^n^Stratjfft.^ifeWi^iW^ytfit 
aussi;  maya  ^^^^  lftçgie|}p,|^fi'^Qrbftit,  :W# 

m6ç  :  les  uns  ne  î\^^er^,^J^s.^^f^^^f^,^  j^M^T^^  i|^i(PP»*i«it 

|j>oudûjrde^ 

i^pni|e  Klo^ej^-Zayc^  eufjf^^^^^ppçleir,  ftliçl)eli^ftï(«|VKi^  !t758)nqi» 

de  fèu  mon5        Jfl  i)|*ç^.^|î)|)é  ^|Tweq!df4aif#(fd(^(gWntrGwi9aiiip 
dès-Prés:  il  avait  obten^y,^,^  B^(^i}p.jli^ip<^jrp^^8îwjd0^^ 
ar^es  sa^^'.rçnoi^ç^^^  ^  qç«iwfc»itiOWieiWï 

niinée  ijai^  les  nijal^^^ 

par  Richeyed  dîji^^s  de^{ii^^f4e^rSf)qui,|l^pi^iprtt-quiiJUl^l^^ 
de  payvJ^uTfjlhin  à  BruQ^||riçjc»^|çn  ^iffift^^R  Sfl?^Q«il<îP«!Wltréîd^î 
façon  à  se  rassemble^*  eii  quarante-huit  heures.  ClermontiniettU 
pas  le  t^m^s  (^e  ;^  repo^p^*|it^^  Çç^fli3^ftd^|i^,Pi:wngWlçlfe/ aprts 
aVoir^concerté  ^oiji  {jj^n^  de  pàw|)jaçpç,  ^y^,  Ift  ^'Pf  4^,î{ru^,  p^nlt'i 
Farpiée  Kapomenne        ^mi.li^.iJi  dçj  Cfjy^^çjC.fi^  69'fi^iî^*»F^pidqitT 
nient  sui:  le  Weper^  ^"A'.^  iji^'un  CQf-ps.pi^i^si^i^jf^i^Vine.dOTiM^ 
sidii  verSjÔn^nswîçk.  Les  à^\^^ci^^x^eTA^{^à^çfi}s^.$^,^e^^ 
toutes  parts^en  iiésor^re  yerslQ  çefi^t^iç,de  Ja)/i(p§tpbcili^»i(^yft^i«Matî 
le  tt^noyre^  Breinen  ef  \^erdep,^  \^f  5^^p?;,4e(CfnqfpiU^jh^anafe30 
fut  assiégé  e^  prié  dans  Minden,  pur,  le.  )^,ç^^  le^^pcripter, 

de  crermont  ê^  ^-ijCn  tentéjd^,sériç^^;^jPo^r,^^   5pa|[jui;|f,,(i^  o^rj5.}4(i 

Ij  29  avril  17^9>.p-^péjj\e^eiitrvriètiprt|^it^'a!:^^ 
régfment,'  ëans' avoir  servi  au  moins  sept  ans,  don^  dna  com^a^  pM^itain^^,  C[^^^Ii^  | 
suppTtU\€iafûè^)àUbH4ii^  td'bdUlié}''^Pi\xt'pt^etcÈi^nainè'i\t^^        avoir  servi 

la  table  des  officiers.  —  V.  Âne,  .Lois  fn^ryjqim,  i^'^^^^^^^r^l^^^J^^jif^-^^  $'^-[ 
fo^4à>à\i9st''è'iirtér«it^'là  v^iiatà'des  compaçrfies^^     ''       '  ' 

par  Uichelieu  à  80fijre^>pi:,|ajicoi9,^  ^  n  .1  i  .   •  -  i  -   •       .* 
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CJwwiWtf iB?«çfiWft  4^,1ipi»ip. wHe  fOTCt,^:QwiTO';il^flûtf,(}^«;j^  ^ 
çais  restaient  entité  les  mains  de  l'çpflspjf^giiii  ^i^,^,pq|fi^%fîfj. 


ii'»'f»  '  »*M|ni-.» 


^l^Ay0^p|^i^iP,c«wSB^p^,d^(PfS,^Br^tifl^    .j  ) 

-ijC^teilwateftleifyiipi 

nfft4'4eiBfliWfiWcM<^.«W^s,ftv^V,  ^po^^^qrf^i^  ^(^^jfi^^ 

dâftn^0^OT^g&eiatt4l^:€QpA4^4i(?i/si^  9fln,^^p3^flWS! 

Iliftvftifepa8l4pc«»te<iuill0i  tbauMïWj: îïfiç/  forioes  dft^XHf rwont». .girp^, 

tiftUWfciBrmwwifiklop^r^  une  {Duai^Biwe  dofH,ïat$méri^.^f.él^ 
Mq,(rtl.Ja'[ea4iQQ«ip(lé,fw.lftfy((^pd0  /înçi^p^qilé^^  jv)^i.eftp^ifl|^j 
Ihhism  la'iHQKNii^  de  am.^roi^  mJ^e^  jf^^^i^fF^Qç^h^.^Y^ 

L'ftHtreiBpc^tiéjittôt  îW,gmttd4étpuE iï>ftirjd^^.tQffif^ipç,4rà^Qffpj^ 
ejbtir(^stdi^aikii^  «t^Kpq^/prqailr^.pnflpqq  ViÇJrtr^e.SWçl^^.frwri 
çaâ$e.  tliyifuilfitwôt6îwe.lie»îi?.«t  deniw.parii^ 
ao»hqrabfftU;^(8w(m-Gwnwaift^  im  mm\m\\Q^i^WM^^^^\^ 
s^flOWsiTi  (^t  4e  irtepsur  les  .iasçfiJUwt^  ,dftÇ*  ifprcfi*,  3U»ér4wnef  ^  ,9fi( 
9^,bi94;^«a,,pa6;  Vf^éigén^raln^t  5<>^.cqnsei^er§^y^ift  prJi5,.cç 
naowftinpntpowiWfteiBiUsee  >aJ|^,0^..  Roçb^inb^aWi^  S^nlrGqi;^ 
HAaUà.ifw^nt  «cQftkWftiriît  Bwnguïfiqlqid^wcterWr'Jçs (4fiprîèi?^ 
dQ.i'arEûée.ClQrjrnwt  pr^oon^  ^.I:çtr^^^;,.p^^ç.4ç^.  tpfûif  ,quA)çt?, 
dôiKarniéc  ii>'aiVftio»tpfi&<iréitfflicwp  d?  ,iwi^i{83iiw^|!.0^  r^ula 
}ua(}u'à  Cctagûei,pewfcdaptqiiiiQ  dQpj.^facJieffltenJt^.piirinssifinftjiU^pnjL 
prendra  «  Bwponwnd^i  •  ^^iDwgsflldftr^i  .ejl,  (  te^o^î^^^ 

qu'aux .ïl0rtes.di^|8mX6llCi5,i;  M/    ■..•    ,.    a:|..!.  '♦!,  ii.,în  n    n.-    •     .- 

.^Tojasrles.gr^ridsi  WP^^d^  l'viWWMîJFrauce.^^ifi^t  <5opllé?i  pii. 
ridicttliaés..tow.à.  tounrp^i  lewrsiâfidig^^.  l?|ériAftT^^  AprèS(,te»| 
^h^eU(«ttik»  ïlQtopi(SQubifle),. c'était  Iftitftu?;  (jl|çs.P9P46,;,Jl|ç, 
p0U.d^  prestigi^^, restait  îà.  la,  WîBii3Qnid^QQqfl6,  ^W^is^içs^igïWr. 
minies.  de  liomHm  lei^uçMdu  ocuptq  de  CI)arokus7éta|tr^^.s,u]: 
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àVâit  i'dhifiîé'  Vkmeé'^é^'m^'métUèd»Dê^  ^SbéVèlrti  (fi 

SSiiW-Gërthkiaj  bA*tfé'^t'Wl*iiii  ttî^'«iiiti»ôi^<yïi  bhëi«t^>lëiliiàf*i 
qlHfe^dë'flotitàèés'&rahcWhWélë'J  ••^'  ^""•''"  '^'>ï  '^'iî-ï'*  ^'^  "''•'••»i  ^'^i» 
•-'lies  bpé*kfl6tt^yïùr'à^dletft'ltti'''«h^i^t^^ 
empêchèrent  le  prta6ë'ï*èiflIhkiîtf'dë''pî)ùî**IWètàë$^'kiiti^ 

m'eïrf  méhâgefûhc't^èSfaiïcïrë  a'*)*'  àitii^S6iAîs^,'Wâ»'Bàlt'feblëtA^ 

^leîr  tiéite0'i!fflèéé-(l€i'ld'Fi*kn(3diâè<ët  ttu¥Mà!âiift1l.HGette  ainiéè;^ 
i^tteéié  b^^tk^M^'dkiiilèlii^  Mfafbi*cèé  'au^i^èmbl^illl  watlemM 
bttrgeôh'  qne  làr  Fraïitie'  "pifaSî •  &'  FAttrièttô; •  tt^phrlë^^  une ireùJ- 
filhie  de  inAlIë  héi^'eii'lâ^  fiiidMië'ëtif'avÀiitatt'teioiB  d»>7iiil'M 
et  ehvahi  làt  'Hek^'.^oti  ivatit-gûi^dèt'bcittH'ftfSàÉi^etistiaaseii'Utt 
côt^,  jnférieùir  éâ :ti«m6te;  qûé'f  erdtuandt a<rût  laibsé  è^  la-garde 
delà  Héssef  (SSHaJlfet)]  ét'SbUMsetrëiitra  ëû'flibbYi^iiPèrdifiandi 
dut  soU^elt*  à  k^ëpÀbsei"  lé  lUiitf;  épétfatttc»i'fcMtââtfgèk*eitfté  en.pîîé^ 
senced'im  entiâi^i'4te  ât&îttla  mpètiotM  dii  iM)kiil)Vej  Uneehiel 
du  Qeitve  eiti)[)ôrUt  sed  pbi!fts'>dë  bstt^ui^.'Si  lOobtadèB  eûthd^ 
même  traversé  lé  flhîti  et  liHi'  lés'HfeWotvrteiis'à  reter j^^  la  pét-te» 
de  Ferdflndnd  eût  été'eérthiue.  Goiitadèë'^e'DMitëïita  Ae:  jeter  Qbe^ 
fert sur  Isl rive' drditè avecisil ^ 5è)[^t'mUië hMitaes;  afin  d'dllei^ 
bimer  lei  |)outs  que  Fénilëtiâ'i^lidbHssait'àBèeâ/hU-^ëâuS'd^fitn^ 
lùerickL  Lé  corpd  de  Ghevert, -fai^ùfla^aât  i^t  ce  mouvenoleiit^ 
décisif,  M  repofusèé  par  les  ttHm^ifes  qui* t^it^âi^t' les  ponts,  ^ 
Ferdinand  de  Brunswick  -  déroba  tihb  -  maréb<e  '  è  Qonrtades  el 
repassa  le  fleuve  etl  èVacuaht'lés]^)aNîë&'qlufilàVâfit>prlsès  (10  aoûtjL 
Gontades  franchit  le  RÎiin  à  la  sfiiité  'de^'Feunciini';  Il  e^t  voulu 
se  joindre  à  Sbtdbi^  s^t*  la*  Lipiie';  iMi^SÀiibise's'était  enfenoè 
dans  le  Hanovre.  Ferdinand  de  Brunswick;  établi  sous  Mtinster,  yj 
reçut  un  renfort  de  douze  mille  Anglds"débaîkp9^s  â  Ëmbden^* 
tandis  qde  G^ntades  se  rebfoï'(ait<'d€l  cinquoU'  six  >  mille  Sa!t<obs. 
Ferdinand  détoèha  !è  général  ©berg,'aVecl  UUe  tjUirtBaine  de  mille 
h'6mmës,^6ur  jbiiidre  le  côfps  *hessaié  bAWxâ  8«n^erBhausèn;i 
enlever  Cassel  et  couper  Soubîse'd'at^c  là  HessejSonbîse  se  replia' 
à'témps  Sûr  Casseî;  f  te^xàùAtetittftVexi^éAiè  par  Ooritades  sous- 
XV.  34 
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-itl^fir<MW'?^.ll^.ftîW^fW^ya  de  venger  cet  éçb^.çp,,çp^p^ 
)^l?ftfi».(f¥.Y^rl.<?f  EÇtoTOm  y>'''"'^e  de  Contadcs_:,^jl,|i'y,réi^t 

,efi  SOJi^Jae.  ^'l^i»r^pupj{)cj^^  ;  Soubise»  gui  ,n'ava\t:?irf  aiKun 
parti  du  succès  de  Lutterberg,  _éyflcu^^J,^,^s^c„^î  M.S^Pi^HF" 

ijqlqtm^fpepsK^V'i^^ghjjq  /jfiin^ura  dojqç  saqs  r(jsult,at  et  |*ennépai 
.jCftfMerA^j^^Xpw^i ïj^f??  J>/;emi^i;s|  su.çcfî^,,  .misérable  îssi^^  de 

i;rffWWAfV„.,i  '.ii,!),;  tiv,i,;,,;'n  i.ij,  >-,i(rii,  ,'i.  n^  -jf)  jiiMilii-n/l  /: 
-)  ■  M,guerir«  de  Jl•A^,^^^;v^gI^^,<)fi«j^^fint^,p^,4p  HaDt{Xf;Ç.,<fv^t,^^r 
,,cei^,ai»péfi,,c<wflléj^irt,s^réfi,dp,(^^,d^,jl'% 

.,4p,KWe,de,i:b^piftnU^  ;iiles,  fi^fr^^çjiç):^  ^[l^^^p,  le»  dé;^^- 
.,^ipnsld^,*çr^^.^^l;e3 ,.,)f,.44fp^e9j^  Jjj_,g]^f;i^ç  d^^li^_, Sjiççses^jjii: 

:  ,:  C'i^U^n^lÇ84uwSifl!WS'^*?ifn'^ir^piscn,flipuypnicnt  les  pre- 
,  {ïà€ir8!:.l^p,?iWbflïwd^s  <j^'^WtrÂ?^?i^  \^  France  étaient  pan-çppfô, 
,  .eR..jr«i»wpt,4M^e,4fiiJftifîWfnfi  ?^i#c^|i  çpp.tr,9 ,|rÇ-déji7i^|,  à 
,  w«inciîe»|ii  la  qwr,4*  FfaJ5^^o^lrg,  lep^if^u  ç^pd-d^c  hériiti^r, 

-avait  ^té  apr^i^féreti^^çipl^f  paPi^grpi^off,  ç^rtj^jy^ç^^^yj^çiij»^^^ 
<r<le.TwsfiillWi;.l^,i1W5^b9lAPVftS''i  ^™t  été  çéYpq^éf,spiiî^^C9€S- 
.  âeuy\i  KçfWW.rfirttf^ll^Pf^rH?^  ,Â<».,le  :PioJ£^i<lR^^i^^ 
'  s'iE»ïearafdfj,4ftft^4fPmiSin^fi^i#Vi'^e  campagne  a^^^        que 
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occuper  au  loin  cRëi''ëitt{ 'p^i'''if/rtlJ''èit$dïy"''^''telbùl*«r 
-to?e1êslR\lM'Mïçfé'ïe'^îpfc«s'ffbi'MàTarf'en^^^^ 
'œ'dé''fe(Jidaë;''tfiivàit'tafë''sôrf  âittëé'W '«Jôi^^ 

'^méidiM';  'ée Vt''àch'ëv^'âe''d«!iàriiisséif1à' Sffliâfc  (foi-i^^in . 


'%'Wiiipi\  ^kétïcMt îfe  îriàiïià"Hjit&:X'eirfi'ëï)risè  n'était  'iiàs 
iieitfèt/sémédicoiiçnè'ilël  WiiiB^lëhi  SiteféfôttiàWis'Sir'lé  clWMtfp 
ile'tiàiaillé;  ëtàï'éiiré^C(ïfe'feiiïifeiiiërit  drétUliééd  ^piairt  àd  ^éùtè  et 

à  l'artillerie  de  siège,  armes  qui  n'avaient  atteint  leiir^  {yérPectidn 

qÎH'en'frààiéeJ'lîi  té^èlâi'de''a'6hiiUtt  ndûniia' le 'ièittpâ'au  ield- 
■'ttâréchal'MM'dfe'li^èfo'rriiel'  litie'fflrtiièle  làUjlètiètti^ë'eii  hbmlM^e'à 
''Me  Wé  tWâèric  ët''dé'klb(iûéï*;'éii'quliïqiie'éorre,  lei  ayéèe«il&. 
trèâéric  fiii' rfeddtt-  'i'Vér  le'  èïégé ■] i*''Jliil!et5;  '«''i^épàrt'  Ses 
■'Me^ ''afèc'  gèiiiè."lï^n'cils' ■  'qiiis  'fta\k'n''''l*érftëndaat  'ddii»  lus  'fflÔB- 
"taènèsqùl  s'èpârèW'ikMt^Vlë'lîèV^ilfesîèVlïil^^i'a '4&  l^etrake 
"iikr  la  '  Ôoh'ômé  i  enléVaint  'sût  soïï  paSèa^e  Ifeè'  tdaë&^ris'  de  '  l'éh- 

nemi.  U  rentra  en  Silésie  par  l'autre  bout  de  la  proVlticè',"]«tU$a 

ïè'gfos'dë'èbn  Wii^è  S  un' de 'Ses'  lîèiittbànfô' {lotir  ébttïénîh  les 

.Wrichi^ny  ei  livëc'liri'Jdrt  àètàcWn(ienlt,'(;l)unlt5<*hdirfe  le'côrps 

'  d'àV'niêe'  Àrussiteti  (jûï(iïsptAàii'i>énlMérilfentïe'férraÎ!i'ati«  Russes. 

;  tè^  kùssës;,nialtrés'iiu'ryyiii{néf  dèj^assë;  a4&ieïrt'  rdultfdctîoper 

''Mitairerii'etit  baiitzig'et  Ik'ï'rtissl^  polotiàisér,'  ^uoi^iïè  ta  1?dlaghe 

''Wi"pàtfaiteeiii'étratagl^fe  à  la  èuëftt'.'lIA  dlplôbititie  ft-aiiçaise 

'"&{4t  d&tom'iié  le  lotip ,'  éf  les'  Htiès^s  'é^iilaîënt'  à4ar«^i'  par  toétn 

''dahéie'ôi-àïiiiebtiuïig.llsî-ecalèréhi  âVclfkpIrdéhlE!  M  roiid^  Pittisse. 

''^fédëii'c  ïvatV  'én'vir(iri-'trcAie'i'{;inti"iiifflë  îiofrillttèSi'ÊB  général 

..  JejwMH;k.4swr  près,A€LJSQJx^e-d^3i  n8ttlç,spl0§^$„fl»iejjcompta^t  /'ar- 

'ibêie  ixiise,  «'«ffi'«^t<'qiié  «fourante  'miUe>soa&-la<nuuo.Fi:édéTic 

attaqua  en  toute  hâte  à  Zorndorf  (25  août).  Ôofel^rfés  fausses  nra- 
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nœyvres,  q[ulCjOmpro^  réparées 

'I  par  l'ailiiiirable  c^yalei^ie  4u,  g^^^fa,i|,Sq^U^  :,\^  ftuçpes  ftirent 
'I  déficits  et.'r^^^       hô^,  (i|^ iBr^Ç^^Q^rg,  I^s,Pf!yssie(n8,ypngérieïit, 

'par  un  terri Wecarna^^^        ^.tTÇcitjéf  qçfl[^n?jsç?,(i^us.lwr  patrie 
.par  les  hordes  coç^q,ijie,^, et, ^q^ç^^        Fr|^cl^iPrlWl«ré»lîéchec 
d'Ôimuti,  avait  cle  la  sorte  alteia|;  ^91;^  b^^  ! .  -..n    im   i  i  i.     •    '■' 
,   Les  Russes  çljiass^^^  ^  Fr,^il^Wi  ?fi  PÇJ^^.  W  \^^ .  Autrichiens,  qui, 
réunis  aux  coi;itinp;çi^ts  dçjL^^nffpi;:^  ,j^eji|t.  si|r  JQ^p^pint  tfacca- 

''i)ier  la  principale  ann,^ej,pç^is^iqipp  .çi^,^axfi.,PriWéi!ic  iWgagBa 
se^  troupes  :  le  maréçl^f^  ,D^^^  §^  gçr|lf^  WM*P^^>  i)aur  tAcher 
de  couper  les  PrusS|iç]^s,^'^xçp,^,Siiéisi,9,çt,f}^,ft^^ 
siéçe  de  Neisse,  q^',^^  çp^e4)f^p4!r^.wi,ff9ri)?.<ïfi  ré^rvewtri- 

"ç^iien.  Fré|ièi|c/.df^n8  le.fîQiff:?  dp3, j^péir^^ipp^,  j)ri<4  JaQt<enJ(àrchto 

.|inctinip  dûmiIléJpap,dç;s.^^^lffjs,pt.p^,4es|,^^^^    iline  pensait 

'pas  que^lejCirçq^spfiçt,  ,ïj^iji;i|,o^t,  jaffl^is.JÎ^^^^ 

'de  Venperà  fùt^tii^episi^i  ç^^ 

'jenteyèrent'ie  çafn||),du  rc^ij^e  J^^        .gj^i^,BÇIIdi^,b«^.lM&o^p  de 
monde  et  ^fiçsque^  tofjje,  sqq  ',  ^fM^^^^ .  (;  !(& . .  9<S^>;^^1'  1  Fcédéric 

'ijî'était  jànjais  ^[^1^8  grand |p;^pr^^,,!^p,,V^^        M;AH,..yftkM;u,.tfe 
qu'if  eû^çu  faire,, y^^^^  Itti.Tixi* 

(d(3  Saxè^  .i'l,njanœuv^^      bjej^^,  q^|e,JP|aun,nS,pl^ltJ|^,(eflw    te 
ipute  de  iâ  àuésie^,ê^^  Ja^e^Jl^Yfçr.  l^ifi^^^.d^.Newfii©  et 

'dé|)arrasser  en^^^  ^jj^î^M^e;?/  Au^icW?n».(.5  no^ 

veinbrçj^.  fie  là^jil.  ifetouf;^  ^qp^w^..  1^  ft^ijujiçfii.çîjpi  i'Elbj^  lOÙ 

autre  perte  pour  Frédéric  que  celle  de  la  province  de  Prjifi^,)^ 

'  '  r^^fe^^Py^^  è.^,^f  Jffi,F?fî^r^M^^       ^^  l«(»iW(eifi(Wtih 

françaises.^  L'oij)!!^^^^^  '^  Çf  iB¥„;ï^i^f  ngOil6mwit| 

pour/rederjc  pt^pcjUr  Fçr^jip9Ç/i<f!p,|ÇW^  ifiStimW 
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^iff^is]  PITT'él^i'k'kVjKLIN.  ,  '533 

'iBeidëfJldiarit  fftfec  hiié{jHS=<K  l(ïà(T:é'i|ai'<eriàik'4  un  poiiTO^   q^u'ôn 
.  Wavjdt'  pasTèS^él^irfcle/  de''è«iri'^éV.'''ùii'tef'ienti'dent''étall'  une 
■-iv*âie  dééi*i(ih1<âlidH«lè. X^è'"éh'éf^liittïft'il?^i'  euv mêmes  pi^ 
-.niieiit  ces'P^bsslett9'<ïùi  lég'battàlëHt;  'ifi'àW"troùvaient  pfus  faiç/le 
de  les  admirer  que  de  X^hMià:  ''''  '''  ""■  '''  '''  '""  -"^ 
jn|La-'Pmbè6i'd'é(«drà^ë'^%liàlfd6ïii4kiy/'fâare'àe  po^^^ 
-saraîf  fllSjWsët-  d&  stefe''^'fôprèydlésliliéés ?'i''AflglèïèrreV  personni- 
- flée^nsile-hifèi  M'riistfè  ijU'fellé'y^aitTti\t'^sé''âi6n roî/agiss^^^ 
■taitec!t»U«*fe  àéëiàéi^'  dtHèlééS  ^iii'''tdùlt''V6A'ji^teiligOTce^^  Sçn 
*iinéfe de  ttët'^fttci^e'fiat déé'dûlnètrùc'tiôiisfricesk^^^^ 
-eii.*758,'  «rtëflt-c»<lto«é^if:t'Vàl*ëatii  (!l'é  1^ 'conti-e  soixaiilé- 
idiDl;-«èj^'((ti*àVfti(j  k9iti»ii;1à7tiàhc^i  ehb6t'é''é1^it-il^^ 
iles'eût  :'Mli  PHfSùf'  4ùëtrte'%'ikVdfft'rike'feiib'W'^''kV^Wonté'''n 
>av$il«régM-te'i|*»ib''dfes'6iièiyti(!)b'é'd*Até(^c(u(i;^'i(6ù^^ 
ile^iiK)li0é}b>d^rhÀtli^l^qfil-bonhys^{i'lë'lii'i'^i/x'ce  monde  '^'on 
•rie  dtepHfàlt^  dèl'iBusttè  Fi'âiikï/ni'klcJi'^  ^gent'iies  principaics  co- 
lonies'inglO^^àttiiéfidalnes'â'LlclMrèisrc^ilë' fois',  m.  ényôja  (les 
ferc«B<  lâufBsàikt^  pdiit  'àtt^itaèi  'ètÙiiltiiïiemèiït'  ïiouïsijoih-^  '.'et  le 
fiaaadct.<Ill>eklpëâi&'eii>A!ihéi'i^ûe''plii^  H^  Vih^vaisseaiix'cie  i)gi)e 
«k  itmsi  MQle'iMdëts.'  VihméH  ati)^l6  j-^m^i^'calne  fût  aiAsi^  port'ée 
à>  Tûigt^dëut'ttMé'  sbldàts'ëf  Vifa^-lïtdi''iÀIire  milfcîehs  mo^^^^^^ 
flés,  avetftitHi'^èy^rvé'Àe  iteùVè  dlllTd  ^(licfens 'éta|îoiWirès^  tes 
ooloniés'abgialsè^'aiaiierif  léVéey'èh  Wààe/fA^FréinçîSsti'&v&ierjf. 
pas^'eiV  tout'  huit  iïiillë  'cm^  b^tit!^  '  l/oldà'ts'  réguliers  pour  '  défêjpclre 
les 'deux' «olotolés:  Lésr  fiabilà'nte  ieh'étâV 'dé 'porter  les  "armes,  de 
seiee  &"soiitatit«  aifô;'b''éléTâlëni-tdât  aii  pîiis'dfé  clïx-scpt  ^'dix- 
lmlt.imlle;!  ••■•  ■•• -^'i'.; >""M'  'V'^'V';''',  ;;'■;;',''' 

'  Lé  >  ministre  #e  la  Igùerhf,  Ife  i»âr<icliàt  de  'Belle-ïsie,'  ne'parta- 
g«à)(  pas,' tdUtëlWi;  là' Irtritetiée' indifférence  de 'ifà  cour  ^n vert  ces 
derniers  défenseurs  de  la  gloire  fràin^aise/Àvàpt  son  mmislèrè, 
H'  «irait  ■ptéSentê  aù'rti  tttipï'oJet''(ié  iafrié  p'asseï;  'aii  Canaçla'pluT 
9ieilr9'minie/$'<dè  dbltiiiiiiaitUtaliseâ;'  lû^i»  là 'vertu  W^He-isie 
B'étoltpas  la'toft* Ml  ta  pel^Véfknbé;  iill  à'aiWéiirt,' ce  quV 
possible  ai'}7S7;'(iUaiid'ti  flotté  ft^hçâiâë  clisputàil!  àvecj^ayàntage 
lèswofs  d'Affléri(iue"à  la'flottë'àW^lii'slé',  nè"le  fui  plus  en  iVsS,' 
avec'le-sj^tèmé  qui  tàt  ddopié  de  disperser  notre  flotté  en  petites 
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e§çadre^;  Bj^jljC-]ù^}6  ne  jput  faire  arriver  presque  aucup  ^ecours^^ 

les  côtes  d'Espagne,  par  la  flotte  anglaise  de  la  Méditerranée., 
-îi'Ti'jli  •)<!  •TITT\>?rrn'  ^  ^      rr,;  ']  •       i  "'   ;       ,       ^p 

forte  de  quinze  vaisseaux,  et  fut  obligée  de  sa  réfugier  .dans  le, 

port  de  Carthagène.  On  e\i)édia  a  son  aide  trois  vaisseaux  com-r 

'^fi'»  yiil!U'»/'jT*lit;'iJi  ,  .       \      ,^  M     tli^/non   .  Ti  j  .  .inTFoD 

inandcs  par  Te  chef  descadre  Duquesne,  ancien  gouverneur  du 

Canada.  Duquesne  tomba  au  milieu  de  la  flotte  apglaise  et  fut, 

pris  a,velc  deux  de  ses  vaisseaux,  après  une  vigoureuse  résistance  , 

28  février  1758).  L  escadre  de  Toulon  dut  renoncer  a  se  rendre 

en  Aménque.  Cimi  vaisseaux  partis  de  Brest  furent  plus  heurcu^x  , 

et  arrivèrent  a  Louisbourg  au  prmfepaps:  mais  trojs  autres  vais- 

seaux  du  menie  port  ne  purent  les  joinure,  la  flotté  anglaise 

d  Amérique  ayant  commencé  ^e  sicge  dJe  Ç*oi^isbourg  dans  Iipter- 

vaiie.'ils  parvinrem  cependant  à  jeter 'quelques  soldats  dans,  rîïé„ 

du  CaurBreton.  Au  mois  uayriT,  une,  autre  escadre  anglaise. avail 

?'yno)  fi-ih  'ifuj  r^(L.i  i)  '(in-Lfii^ir)  il!ir.'-''a  '»''•  ur./».   in.i.Mc  ». -«.l 
atlanué,  à  remnoujdlmr^  ,de  la  Charente,  cinq  vaisseaux  de  lignç  ^ 

/^yrm /KM'»-! 'ji»  <:ij1^    .udi-^-unim  in.iu.iiv  -^  .fu.;.' .     .   >.     ;.,-   >;.')t 
et  des  transports  chargés  deiroupes  et  de  munitions  pour  le  Ca- 

nada;  une  paçTtie  dp  "  ~ — 

s'^cnoû^renl  ( 

fut,  manquèe.  ^. r-  -r   — i- — o  -  — 

fermes  parvint  cependant  à  gagner  Québec  et  préserva  les  Cana-  . 

,/'i//Mu:*iT-î'>Tiir)tii  ^d^.-ikiZ  JjuiU  iplL-j  jilw  iii  Jj  JUi*JLiiiJ«T  rioi 

diens  de  mourir  de  faim  cette  année  [19  mai).  ,         ...»     •  .. 

-iUiiKO  'j-aj./m^ni  oiiu 'U/i  >u.iji  •^riil  iOriIi ''^■vl)_^/iii')ri*ilfil  UîyiiJa 
L  amiral  Boscawen  était  at-nvéen  vue  de  Louisbourg,  Te  2  luin, 

avec  vingt -quatre  vaisseaux  de  ligne  et  dix-nuit  frégçites  escor- 

tant  prés  de  seize  m^le  soldats  et  miliciens.  La  place  et  Tîle  Royale 

étaient  déiendues  par  moins  dé  trois  mille  Soldais,  dcux.mille  cinq. 

,i)i  jti-.iij.  >.;  -iii   '.)TiJ^>i;JuT  no  l.nr.uTJ  .()ii;,t;..       t  v^  ibiiti   iit'.imie 
ce^ts  miliciens,  mule  deux  centa  salivages,  cinq  vaisseaux  et  < 


, ,  _  ,       .        obs 

quement.  Les  v-  Ir.  se  portèrent  vers  le  point  le.  plus  accessible  ' 


,ftait^ 


im 


brcs;  elle  cul  .mitraille  a' coup. sûr  les  masses  ennemies;  malhçu- 
reûsèmeht,  Tembuscadé  se  démasqua  trop  tôt,  lorsque  leg  Angljais 
coltrimienÇaîènt  Si. peiné  à  descendre.  ll&se  renibaruuèrent,  et  allè- 

retit  opérer, la  aescente  parmi  des,  rocners  qaon  h.avait  pas  cru  j 

.T^'wd-j  i;i  li  Jnioq  Uvjiinryi  ou  li  up  ^uDiïJb'îg  lè uJj  Jii;/i;  i>nuq  luuj 
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^W'         PERTE  DE  L0irJ^/B(5fci%.^  CARILLON.  hM^' 


nédessaire  de  garderie  juin  J.  La  garnison  i'ul  irjotcc  (iâns  îâ'^pjîfc}?'* 
et  côhtrainte  A'aba'A'doMer  des  oùvingos  ext^rienrs'^  (lon'l  1e  f^ii*' 
coràmânà^ïil^i^Wlêlfe'V^^^^^  par  un  petit  cor[Vs*(^^bîr-'^ 


parcourant  }es  remplis,  sous 

elle-même  le  feu  aux  canons.  Après  six  semaines  dé  siège , 
bastions  croulaient  de  tdiites  parts  sô*us")a'fofmî4aii/ç  artiÛ'én^^ 
ennemie  ;  I  escadre  française  ^  fut  incendiée  dans  le  port  par  les 
natleries  anglaises  :  il  ne  restait  aucune  chance  de  salui.  Le  gou- 
verneur capiliila  le  26' juiliet.  Cinq  mille  six  cents  inatétoG^et 
soldats  Testèrent  prisonniers;  les . nabitants  de  la'viïle,  de  llle  du,, 
Lap  -Breton  et  de  1  île  de  Samt-Jeau  furent  transportes  en  France, 

Tout  le  golfe  du  S^int- Ladrent  exaLt  au?,  Anglais.  '  , 

f^'n""  y ''  '  '■■^-'^'y;/'  •'î''iU,'jnij  .U'ivi.  n  -mia  n/    iioVnîi-iir.  »  un 
Le  Lanada  avait  été  assailli  en  même  teinps  par  des  forces 
^   'ji;:il  'ji)  /.ni''>:<^j:/  ïir.r)   '►; ';  .    .  ■j/riiffnrioTtgr»!  j;  /JUtiEMB 

telles,  que  la  résistance  semblait  imiossible.  PTus  de  seize  mîTle 

combattants  avaient  marché  sur  le  Canada  central;  ils  devaient 

enlever  d  abord  la  forteresse  de  Canllon  fou  ïiconderoga],  qm, 

protégeait  le  lac  Chainplam.  puis  avaricer  droit  à.Montrèal.  Un  ^ 

autre  corps  de  neuf  mille, homhies  était  chargé  de  conquérir  le,, 

fort  Duquesne  ef  la  vallée  de  ÎOhio.  Non-seulemeut  les  Français  " 

étaient  mieneurs  des  deiLT '^ ^ 

,i!i,t|  ",  T.  ■..■!;'    t'iiM.l 'ÏÏj 
naisod  du  gouverneur  ya 


étaient  mCeneurs^des  deux  tiers:  mais,  par  une  mauvaise  comm- 
u  gouverneur  yaiidreud-  leur  principal  corps  avait  éti 


naison  du  gouverneur  yapdreuu-  leur  principal  corps  avait  été 
partagé  en  deux  divisions  de  trois  mille  hommes  chacune  Tla  pre-  , 
miere,  postée  à  Carillon;  la  seconde,  chargée  de  faire  une,aiver- v 


tnts  auil  dut  soutenir  le  clioc  de  plus  de.quflize  paille  enne-  T 

*ii>t'i,/  ^;l'>iii,UMi;^:  (iï  .i  *    ,  y  m  v^>v  v^ufT  /voj;Vi'i  nb 

nus.  Il  setAbut  dans  un  camp  retonche  sur  les  hauteurs  de 

Carïïlon,  près  du  fort,  entre  les  lacs  ChampJain  et  du  Saînt-Sacrç-  , 

mepL  Le  général  Abercronibv  vmt  N  attaquer  le  8  juillet.  Après 

une  longue  suite  d  assauts  qui.dùra  toute,  la  Journée,  les  Ans:Jni5 

se  retirèrent  ou  c/lutôt  s*enfuirent  vers  le  lac  du  Sâipt-Sacremcnt, 

Leur  perte  avait  ète  si  ^ande,  qu  il  ne  reviiirent  point  à  la  charge. 
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fkbovceDaûfçi  r^:oiiçaD^-à  i IfiaVasion  Au jCaBâds^ i centilaUt Kjbétaoh^ 
vbràillOntanicI  titoisi^ulle  thoallliqes^^i4ujl^dâtFuiâîrttlilll&  de 
liipzitônàe^  eiitfejiôtimiUtiJk'dietlnaivaLdes^ffraaçatis/'élBiSli  pt^ès  eu 
liieu  Mille  Sàïiit-liaiouirenl  sorti dçioette  mer  intérisurei  Is  gouver^ 
UQurijéûl  Qânadd 'pv'aVaitipu  :y  'iaiéser  iqu'uae  :poigDé§  d'hommies 

(•On)  août') '^i  •»■)/!.  'jiiij.  M.  I  .r.i.i'i-^  ,')ii.„.i'hl  j,:«  I.  '../ni  Uu.iii <  •  .1 

jiiltfi  ftrti  Du()uësne:^6itocoiiila  ^aufisL  Un  ipramleitioçilpsi anglais 
aVail)été'battlil:^>%miUe.hoinnMsl9e  di^ 

que^  lesijâéfbn^euirs],  réiduilis  |t 'cinq loentB^brûlàrenlt  leJèrt */ et>se 
Kettrèvèfliijvei»  teslgiiaBdls  lac8l(Jininoiseint>r8))j  LaivallâedejrOlrâ 
foti  miÉsi  t  perdue^  !  et  >  le^  >  aonmàunitatioiis  finrent  jocmpâee  ^eotre  lé 
Ganada«etila  !  Loupsiaiieu  L'infitépide^Maleiii!  de: Moislea}iDi  fet  de  seb 
eojïbpàgièoiisi  dîâarmési  i  avait,  i  po^r/  icèCfsi  lakinée  > encorev  ^saii;vè  >  lé 
GaBadà^;  /ni^s  sm  boaleyaiidS'^talentitoiiibéSywetdesihérQS'lqiiiilef 
dSeikdaienti'iiiî  ^(mi»idJit>^si>q|i>inliiioiitalÂ9eDi»saiiniiiie  jii^ 
ehoinfl't^iiii-.J-rM  l^ '/jnn^'h '-'jU.)  iin  ..>••-?;  iujxî.mh;  'li.l.ilj.jlji..^  mJ 

répiuiaât  lesi  él^eos'  paebés  i  et.  icçooiiiuiariçait  ^J€8)t^oidphesL><  Lfis.poss 
see^ibÉis  françaises  ' d'Afrique  iftibent  latt^qUéBS'.  âiiiiprintBUips  jie 
iTôSJiiiBèiiifkan^aiév  doiitAesi'ooihpiôSrs'Demoiitaîientie  3teé^ 
jusqu'à  trois icdDlsr lUeuds  daii»:l%itéiiieiic  des.lcDtesj»> Ëvaîept HDéH 
Qdpoiia&ile<'toiiimenle  dfiiIargâiBODie^istipiria'topt  allait  Idiprépon-» 
d^nuK&^sus  iltô  câtesi  delQumé^.  (Ua^f^pMitiûnifai^ljiIsQfiloiapan; 
àtjSaiiil^haïàs>à}ASÉnéf9k  ^titiois  4iafvrJii'€il}c)  fqt^<}!aboa^-mH 
poiifisée'le  irileide4(ioréQ:;iateis/Vialta^$  fut>]7G8(mvttIôe>  çaodén 

fira^iça9sidià|[)aixJt(|e-iixtteî<}Qtewi^i:i']./)  )t!:ii:!  :i  .u'jI  nufî  :>i>  j.^-j/i-»'» 

Des  événements  d*une  bieix]lDj(re>9artée'AiipfU58aiœtdlL^ 
IklButiTftpneaditemesjMrésleiliân^^iDéiqi^  ^iirittf>yBJd^ttii)Uittoêt 
poignântietiaknçiV  àupàirtifl  dtLdéfiafl^^JMploix^ifieAjh^RUli^i 
s$iiih]k  fiJlvujfgvandJûpcare.jOispnlUqrie  fitôto^ 
luiHst^Bn'tsoîl  jabienèc  U  ptoctGoiidetiDA)  kjjiAiftfiSfle  4eises;des9«ùi3il 
LeUuultfibiiftiBîléldâfiodethml  sflay&ilgni^  été,  o«ftipiiHt»tsfenl  çxé^l 
GiiA^fs«it^.pûpifiidttiida6»ndllvj3U«â'l^^ 

1.  Les  Anglais  le  rétablirent  çt  lui  donnèrent  le  nom  de  Pittsb^rg  (la  vine  de  Pitt). 

Xo4>«Jïi!ji<4Wi©8W.mpOTlâii*j^¥HpafejA;P^  'jbiiqt  ,'jni'jiii  hiunioui 
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[«7IM7371  LE  BENGA4i« -AIUR.IANGLAIS.  «8ir 

fàree  ^piB  Ids'  Anglais  l*Àvalieiit>  rvitdéi  ]irés4ue>aaiisi1)6t  qhe*  oonolU, 
en  interv^nân1<dan3il6>Mta()u]?é  poarJeclômptoidô  lèarinciiBabide 
GàrBatîpilBxiBsi'reslB  fft)oddaB6iiId  Jkidiiah 
tal  et  tond  poonrait. encore'  sei  néfiaDer^  Liamiéè  4756  offnt  eul 
Fjrauçaiâ  k  pki9Lbe)Ie>0ocQ^(ni<cki±eprcii|im.lespldns  de  Itopleixi 
Le  soubahdar  mogol  du  Bengale,  s'étant  brouillé  avec  lesiAnglaifi^ 
afisiégea^'prit  d'afisaptCàlaBtta.,  dJes  icbassaidefout  le  Blengble 
fjuiajli756}.iUnedesitr0is,  présidences  aùgibiBe&de  L'Ind^mlanv  la 
mieux  fiilAéô  pour  lei  èoHUnerçet^  pourirAcjtion:  politique;  éta^ 
ainsi  anèafitie«/La!  Gom|)ag^iei  anglaise  dlesilo^si  se  tréaoiui  taux 
derniers  ^prts  poun  ireoouvrer'  iQaloutta  et  tétablic  'sooj  influenod 
dacsilâ  Bengalei  lAivë  fiultms  &>i4  tête  d'une  èspéditionarinée.â 
lladva8.<Clû«e  nerenu  id Dupleixi paijti»  :e'étai^  TenotilèDEiei  éa  la  for* 
tune  jdes*  deux  nations-  irivales.  •L'escadire  dnglàise  entira  .dànsilië 
GangCjài  Jaifin^de  l^!alBliéeielijrèDrit:£l[i|coUaidè98'l[e  3  janviéi^  li757j 
Le  soubahdar  accourut  avec  un  corps  d'armée  et  réclama- te  leoil** 
eoprs  dès  «Erancais  ;âe:€|iaiidemàgpri;|lt)aii  diesel  /de  •  GodeUeu 
pégipaR|^armi;les>a||^ffl)tsdela£l€impagnie;>{<e.poxiseil  de  ChandflH 
nàgeii^biian  iqu^il  sût  >la  guérie  déclarépl  eutt^JadFrance  «iliAckt^ 
gtetorré,  daressaiti< encore iriqibéoileilespolr  4e.  lainèutraflitèidé 
Fiodâçiaii'lieu  de  >sootenirileâiHôgolfiv  tLiCûtvJ[nt>ayeciCliti^  de 
s'j^erdire^  ^édpréqufemear  toiiitef;tos(ilit6  dansils  BeùgalèviiLe 
sottbaiMfar^  :)flipaixialr0Q4e»iÂi)g)aisii9t»Ieii^  i^âxËtHeurs  coœpi^ 
toirsiet>lëuk*sipi*rvStégè6i^eilvej'al0FSy  sb  rétoôk-aà)  contre  Ofaànider^ 
nagoft^'  sails  sesottciel*  dep'  tkNÎiventiDns  de<hedtralilë.  L'eseadrei 
BXi^lkl^  yHoJt^éÊDlb^fSS^v  ù  p^ilée  idieipisfolet^dea  #ein)[)aiitei,  qnfelle 
écrasa  de  son  feu.  Il  fallut  capitulep}fl4'>kkiQr9]i  Ijesifrbnçais^r.iii 
ledpficiiuirj^tenii«x{iplâé9''dn»9en^alai'>i<l  'Mui'I)>tir.(ir.iiO'i'-»(F 
J  •6eiiifôla(i'là^'pei]r>G(|i?évqu^ani^oiii)li'déidàfcpa 
piiteuxiieÉvérs/ieéifeU)g(As)qa^piiv0rb  leë  iRiianç^as^iiLifomentatiiiief 
rèvoltleioènlirp^'kQàibalukir'âq^BbngiAe/roiBp 
le^9ètt!(rek^'mtit  vetûpè^çi  |nini)eIohât)dif  là  févoitë  (fickjnii]r)i<Desi 
l($r^;»  teiBengàN' Ant  aîix  AngMi^jCte  flot  lUivèkitàbièÎDântilaifontlari 
tlon^  d&^lfô)i^éiariglâî9udMisirtndk./Qlive  A^il)  cMHnpxfsièlrâpîiîH) 


momeut  même,  appelé  tik^^lat-â^wV 9èc«UFs'{Ma'<lèisoUtIahâleâ*'du'« 
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m'  ^  ^  ^  Wu!S  'îAr  J  J  J  A  J  tn57.!«fin'; 


seëiëtâél^m  MiièkM'  q(iî"Sfeia^nt'lé"Bëil^lê'\iê'«f''côtfe'aë" 

qaniui''a<)iih*Héhffâyfa[«iWîfô,  ^v^  «  mw^ïAièhtcfë'ciwë.'p 

en  mai  1757,  arriva  sur  la  côte-àô?B§iï4éit8tlSêaKfl»9ft'*'ia'fltfI 
d%Vrt!''17ië'-%HfeàiS^èlkiïit'ûn'wôu>èaU'i^faù^léyëà>;Atf'h'^^^ 
r^liV6yèr'.ti()^leiJi"^li'  d'é>chbi!iiK>»»iii,>'6n^k)^ëdt»i^qit  dfttaytèf'Sè'^ 
Lallyi-TMëiifM;«l»a<Ud'i-éfUgteifltiti'dtt»;>ti^i'Bfâfili<$lirié 
d»ittê'd»yù('és^it^ffîF(fuë;'^Mtt!i!iéiMf|i»&Milt'Qè»>éfa^^ 
llttdiel  ëf  irop" ««Jèléié*  lWp'eHrtli«rJié')^uè''sèf''ioteièl»<ltf'P(lii«S"d«'J 
W&^«lâd^k-'!^oh>  i^ÉiMë'ètdt)jé}tli'lle7M4<HiïaoM^>  ««^ 

truifé  )ey^tÂU!Jséfiriettiii'âfig«àk<^  «i«éc'iiiik>  )fié{)MËil>rô{èI'>{(N$t(r(' 
toute  diplomatie  et  pour  toute  alliance  indigënevOl$'4MVi&eèdNd" 

difepldsiii*i'd«fl747%  .m«'/La»j'f»éftfàg*Tiae  teH«>€»^^tiiffl«.'>IfJ 

début»- p«ir'A)l9(ti<«  tel  isié^ë'dev&Ht'tSâi'iiit^eiiAr^^'j^flaiUti^^^^ 

cadl^,'l8ftà{oi-(fi^fe§idU>fcayié*'â'WcW*i^ft^!m'ite 

AnglU^  t>è«étHJk^(dla«^él'-'ili7S'i/Vd^làis  <aVa(ËM>'8ë^  tbiâëëMUeSe*'^ 

€i!tt}t(»tfei&'ë(filiLtÉtê'^=^l«'t«6^nâC,^>Ièi  f^ateiia§''dM|  .«filjil^ykl<d«'l> 

ciii<}uantei«i-)  sd{)!aaAi6û^iÂiiMàe  'm  mM^yms'Àéw^y-  ^)<«i'* 
qiïdr^tehqïilit^K  {«tfifMWçdi^Mi'^nl'I^s-aë'iffitfÀd»^  dd»*' 
lei< 4i«9ibèttt8ittngltti4  «tt<lffH4(^l'dâVWittigW m>%4K!lP7SB^!'>«è^'» 
FI^hl^l^bAylPrMt3èili'1$at*'^iâ^ëaet(Hlâ)^réjji^ 
trôttbl^'W  s«ifee«aë^'8hitt^-Ai4îvW;f^  iA^aft>ièPf^5tt«.«b^?Jj* 

«Jléfoit'tMi  BMÉ:  <l^bât:'.0a[iléhr;'fàafë%é"iH»slë^l'^M<'bil^'» 
111^  lii>ii.((,uiiii.''!  iup  -(•fi'iyiljiii  KTjiljwi;:)  ;>!)  fAanlni  ?ij(iii,3  «oli  icq 
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t»^r--2TI]  I'AI'I'T/VA^PjVJNDE.  t>^.. 


méle,  à  ses  chariots  et  à  ses  canons,  le  kchatrya  et  le  (^]}(}i;^„  1^^ 
bça^Wn^, et,.^f,.fl^ja,i  ÎLftP»rtÇîf^TS?i. W  mff^ ^(tjîffi.pt.ep 

^m<m'i)?fmîm^^^}m:Smm-.\nj  iù  -a.^  L/in,,  .t,-.:i  i.,...  .u 

dçi»flrt^i;i^fepWS?piWSiCWPfifliW^lJaWrnB<ifiv,ffPjçft\WiÀqré»!:i 
raft^^,B,  W«itl  ra»*J4i  iHfiÇiM*  M&ai). /f  ^ffl- )^  HV?j%-CTftBll?IP9rt^^ 

DupHeflc  fi^.te,.)^flFRi$F^  gl)fliW?fl,4e:lA,|'ff3nçiSiqT}ij4i^ftçWSfiailti  it^>[ 

u^ft-iWQ/WfiftitWPÇ^tf'/^duii  o-iiu.ilii:  '.JU'tt  -111.1(1  h  )ili.iiii.liiili  '.]ij..J 
iû<W^lMie^^{«$èç  |}|«6  ,}e/Çin^ti«iI)Ut^^i«»p<we^[;|iC{)iUlllfli9«»  i^ 

faiti^pmben  M»rtriW»  f^jiffl;  Awlw  ,?weçrt,leJq}Bir  ^.  s-y/wMft^iv  > 
ét^^  .\\^iptjifî^  fffftfmVmi  9^'y  vi^tweH^ievA^^âvcpiQmeiipttij 

ei^a^f rteffieiytfj^^qn; aFr;SgîWÇ«i,qwç,PFfl?a8«  pfifflj^»iç 

la  persévérance  et  l'énergie.  Il  entrepril^^Rfljj^çpii^fi^^ç^tl'ÎM.^j 

par  des  camps  volants  de  cavaliers  indigènes  qui  s'appuyaient  sur 

la  place  {ori^M^<MM^im4t,.U>mik^iu.4fi!M^êm,f^iiSViQtH 
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'«40  *    '  t  OUÏ  S   XV.  [1758-17591 

péè  saris  résïstancç    mai§  les  Anglais,  aéiepairenl  opiniâ,l,rément 


's  efâient  Liéh  vite  retrouvés  sans  vjvres  ni  argent  ;  les  ai^siéç^ 
^èVàî'éHt'if)oilrvus''dê^'touK  Â'ïâ  mï^fevrîer  'lydv»  Tescadre' ànglais£ 

reparut  en  ràdej^  rescadre  française,  très -niai  commandée,^  ^rès 
^tfri'feec'ôWd  cHmliaf  peu  ^écisîT)^  s'était  retirée  a  ule-ae-Ffjpf^e  et 
'ilë  Wviôï'pas^k'femps!' il'tallu^  lever  le  siège.  Godehpu ^t  Lally 

avaietit  ai  Dien  lue  cçt  esprit^  public  élevé  si  haut  par  Dupleix, 


ïèmîpkâDi^;  ie  général  iTÎnppsé'pàr  Làlly,  le  i^^^; 
c^àîi  Be^^Cohfl'arfs,  ^^e*  rèrldît,  au 'momenf '  onU  ^soii'bâhdar  du 
l)ëkfe^h*^Mtt'à'il)'i{  a1àe  ét'oii  ^ys'  sécoi^i^'l^^  dé 

PAWflïèliéW  fï'àVfit'  f1^^):;:Ce  nom  ite^'C^^^^ 
ftlls,"  tfaù's'  yiie"ttièMë'''ariiièe^'''fcî(en''fune^^^  i^iiidnaeur  de  la 


^bivàit  '^Wà'ètre^  ïoWl'emps"  douleuséi  *  "ta'  pèrtè  entière  .^e 
sè''p'i-ëtiar^it';'c(imnlé^Mlé'(lu  Ôanàia;  Les li^^ènsêuf s'du  Ç 


traire,  les  plus  admirablçs  chances  de  victoire  avaieqt  jéte  jetées 
au  vetit  pariafoue  deshoninfiies!  .    i    i      ■         m 

"Là  Piliiicè  tiè  Wssehtït'pâs'ces  àésàsfr^  Vivement  au'eUe^ 

Taurait  dû.  Son  attention  était  distraite  de  ces  événements  loin- 
tains par  des  périls  plus  proches.  Williflii»  PjU  l'atl^giuû^  av^ 
ajidaq?,  ..noQrS^I(em^nt,ddJQ3  ses.  coilonies,  mm  «ur  son  propre 
territoire/  Une>flotte  anglaise  avait  débar^»  le  5  juin  1758*,  douze 
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(1758-1759)     REVERS  DANS  L'^^AD^E^    SAIxNT-CAST.  ^&^1 


Saint-Malo,  et  y  brûla  un  vaisseau  de  cipquaiite  ça^oÇj^^^  ^çu^x 
'frégafès,  viiigl-quatrè  corsaires  et  une  Sjoixp^ain^^  (}p  |t)|â^pjijçp.(^s 
fiiàrchan^s.  Saînt-Malo  était  tropmer^  armé  j)our(ju'j)p  pÇ^t^'ej^- 
"pôrter  dun'co'up  ae  main  :  les  Anglais 'se  rembarquèrent,  mais 
pour  aller  msulter  les  côtes  de  Normandie.  On  avait,  souç,  le  car- 
dinal  de -Fleuri,  commencé  de  grands  travaux  à  .Cherboiirg, 
afin  de  donner  a^  la,  France  ce  ^orti^ili^^^  p^ns  |a.  >l^ffcbp 
JluWit  tani  so^^^^^^ 

pendus  parla  négligence  du  gouvernement.  La  pjac^.^tait  Quyqi^e 
et  les  forts  inaciic.cb.  I.C-  An-lais  desc^ndifenl^,!^  7  î^o^ûf,  à 
1^8ues^*'di{'rôrlt  cre'ûuerqueville,  entrèrent,  î^  |i^^  (|fin^  pi^f^rbp^i^ 

bien  combinée,  tes  Anglais  revinrjent  sur.SaiatrMftlR  [.1iS.çpt 
témore),  hésitèrent  dé  nouveau  a  1  assiéger  et  se  mirent  à  Ipn- 

centrer  et,  reniprcces  de  ^pavsaiis,  de  bourgeois,  d'écoliers  de 
runiversife  ae  Rennes,  qui  avaient  couru  aux  armes  avec  l^iflpp^ 


ceè,  'taillée  en  pièces  bu  jetée  a  la  mer.  Il  leur  en  coûta  au  moins, 
trois  mnle  nommes.  .  ,  .         .        ,      .  <      j     ,,.  ri 

Ce  bombàf  heureux  consoïa  up^  çeu^l^^mc{Uf;jprpj5f^^.f^^^ 

-mol  r^.]i'vnn')iv)r\  >/)'>  •)!»  •)liin)'-jl)  JiiJ')  iiniJir.JJi;  iior^  .l'ih  lir.-iui.'i 
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lnjilér*q[U>Otibecjf(34ifilt'^htffiufeH'ï^^^^  guerre  continentale  et 

n;.|»«i*tiÀ!ii^,''qilé*ti  Waitiole'hllYift'îii^'M^^^^^^^  ni  argent.  îl  avait 
£lfhïi'patà'rt(;Bè]^^tf^ijéblsf'Uhë'faà%^  négocier.  Dès  lors, 

-JillfttbpefrdkiiHàbs^ireàtiHt^é^^lHrf^^^  :  là  favorîte 

à  rester  inflexible  dans  ses  desseins',' MMépit  des  niisercs  puïili- 
^'ques;'lIôIè#WHaib^Héllx''ë^èfff^^  profita  de  ces  disposi- 

)[itott9p6Wplèuii^Tftitèf  B^nfe; tVcôrity  delà  mapn 

]Ha0''Ûlio}3èiâr*i^'aR'ë^^ëï^^  H  îàSfeÈfr'^aëJïa  Ponipadour  en  faisant 
-•mafiquëriiéfè  Intri^ife,^  (t^kiife'^  pài*  ûiie'ilc  ses  parentes,  afm  de 
^»lreîtoplaèërla4niffgat^e  tid[iré^  ljà'%iarquiée  reconnaissante 

•i  «T«it  M'feitaih^HWâ^aësate  a'fionlë;  puis  à  Vienne. "H' vit ^la 
-•'t^r^ifeé^'  èt'^iim  »U'{^rltli|fe^afrîcè'^^yièhicrit  méèohtejnlj'es  èe'^la 
••lré»olttiiaii'ffe  iïé^cîèr  :  ïi'si^lin^' que  Hcn  n*y  ôbïi^cai^t  • 
■  potiVàîf 'trbùVef  tfèS  i^soiircés  pouf  cohnnuer la  gucfr<^'.Là  ^Poin- 
-«t»àd(m^;iètftë'péit'tiàaéfeVi^ê^^  faiÇUiEiAicnl  le  roLËerpis  rçç^^^ 
-îpres(]^e'etï  hiême'ièikips  teiMëytitùfidn' èi'le  chapeau  de  ç^râïnkl 

comme  consolation  ^1«'  novembrej/^et'Staînvîlle'fât  i^anH^'de 

Vléhfi«  pour  eki^f  àùk  atTàlrè's-fefrànç^^^   !'iii'^i)îte  ci;^éa,àt{c  et 
iip^rif/feôUarlèîtîli^ë^aé^dtfc'de  Ch'^^^^^^        "  ,    ;         '.       "''  "^^ .' 
•  i   CfettèrtVollifiôn'aiillstèriëlîd'^évkrt  a^ôîr  ^'lùs'tfe 'îi(Jrïk6e'éï'ae 

4ùtéé  quë'Ws  pk*éte«ehte:'tc  dii)roriiJte''q[ul  àrrivài^^  âu^p^ 
"  jpw'  c^ltè'  tâ&iiVâfeè'  partie  dfe  là  iPbtiïpallbiîf  et*  'ie  l^X^triche'  n'^^i 
-\Wm*lâmi¥ifo 'biditiâ  (Jtl'an' lùfrfg^T^^^ 

iraines  ée  iSàïifôÉfrilleV'feôridîïàifëttient  dëvbtfè^  Âtii^^élslres'  dfe 

)Wpoui'dteMàtiè'^T»fcré*;  ékcùsàifeii  J'ù^^^^^^^ 

ptetoièi^c»  dlréctiW  pcfliliiiiiéV^c*étatï  ûa^îilgiitîéï''  ck^Wère' '^^é- 

farigê^déïlégèt^kè,  aé'léiâWitè;  aë'tiêh^trâliiôi^léï'pMs^liiéilililfe 

iliromndédl^} '* éèï^Wt  'ï^làtt  d'êtJât'^rt '  de' '  i^iîdtitftf, '^vé' 'él'àiby'e 

ih^efil8^n(3ev«èt>bE#fWl(M'prîha^s^fefa^^ 

^\wmmm  *bfeéftfe;^4^tàtft  '^yftëti'V^AM-sîpW 

,ii.'.iui'/I  L  .)i;i.4ii  '•[;  -;ii.'jiT"'r'i  Imltr..!  'jup^^nq  ?/rt\)v,y^(} 
1.  Ife'm.  de  Dudos,  p.  631.  —  Mém,  de  madamf  da  Ilaosset,  PU  ^^  y  Notice  jnir 
Bernis,  par  le  cardinal  de  BriëùAe;Ià  î^'^té^'d^  dutdâilie  àfa'Ë&iMirp.  '2iSl 


Digitized  by 


Google 


Çrana  nomme  ^  Il  est  surprejanjtqj^fs  Inouïs  M,  «  ijnalfieSllftnt 

jf^envers  toute.s  bs^si;y)6f;|ori^,jfi^^eet^.jfli  ^«iipe.-qMfciéèftflon 

centrée  daîis' le  ço.n^e^^i|gf,jjftj)i;çfljiçj.Winis^r#: dAifuMi «^ust la 

l'jeine  Pomiiacioui'.  Le  çpyp^  3pe,iip8ffli8.,yls^jt,!ài4^V)^iiirip|:«- 

^.^mier  ministre  avait,  autjiqt  9jép^,ç\^ç,  sftftjftppp^wn ^llft«««rt«. 

avec  l'Àutric^^  (3() ,  déciçi^hre  ,1758).;  iBcprnis ,  ^vait.  ^^nu^vemiant 
qménu  qije' le  stil)pid(j  j)rçp^  jP^^  ^3  France  ^.Maric^Tliéfâse fût 
J^rli^U  ^à£'g]|ljjs  ^dc.  mpiff^,  .fi§.  ai|)fji^6  ifui  fixé  à  2^,Q0Qiiloriiis 
_  jSve^Ow'fr.)' par  mois  jl^  ,Ç|'pÀsage^nt  à  .pQoUiUpr'de 

'^ienir .cent  mille  Ijoipraeç  sur  piecj.,^,  AJLlswBafl»,f(ïi|S JiipftjBBr 
, seule  ejt  le  ,çorçs^saxO|n,  q^^.çei^^^  pt  le  subfid*,4^  Sué- 

dois/li  mit  ç^vçnù  _(jt|e  \^ep^,i(ij^el^e,,4eç,^ys  <}pngtti8ii8Hr;le 
roi,  dé  Prusse  dans  la  Basse -rAllemagne,  seraient  açlp^^iùstré&ifu 
nçm^de  rimpéraliice-rcincj  ç'jÇSt-à-dirp  qJue.lef)jCQ^^^êl(96.fr(ap- 
.  jàises.au. Bas-Rhin  apparti(i]{^a4Qptj«;l,'AffMriÇheJ!,.{jei T«Sl|&-.'€op- 

Ce  début  semblait  annoncer  que  le  protégé  de  l'enHiei^ewr.Ffaii* 

çois  de  Lorraine  et  de  Marie -'^l^f'è^  ;sç;  tçt^^ç^l  S4(;vileiQept 
^ê^.^te'^'i^w9f)i  Vftï)/  àyajt,;pi^(pnçé,.ifii,60HSfWBeip(¥it):d^  la 
tfe^t.îf  V'FP,  fW  Mf ';)Î^P?.«'JS?8W?i;^^  ,im.'Wj,,ve9ait;4e  cewto- 

.T^ier  ayiBC  rA^triçf?^  furent jjen^fi^i^j  ajaf6|(ShOii^ul.ftxaiticomprjs 

rais'urdité  dc^^péi;«uaq^ 

elle  finaîemej^t  ré,i;i??ii;},ef„.,^qu^„ep!,^i^t  pftrtjpufir Ja  ^«irtnte 
^'ims  l'ouest  de,' ^•^Ué{i[^^}|ey,^l;,ejn^^ 
ïi^"siçtèrre  c^l^i^,^^fi9rpS.  ^k^^'f^^fif>f^^\^^  pw^je»  qt^e 

c;>t^4lru>  presque  partout  inférieures  de  moitié  à  l'ennemi. 
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U^n  .(^^i^s.flp*,  poct^-  Aft  J'Ofl^^'  .ftt  «de,  toi  Mwujhôi  On  i  oonstmisit  ^  A 
D^nifLefqju^.,  ^^  ^4^;r^»  A  $iîe^t«  i^i  Ao^eforU  luoe  îmultUude  de 
bateftuf  ,plftta,^ççffflé^,ftft  URq^portideS)  tçQMP^q.  Iteua.fcrte^esoaw 
(JrpSj^^nn^eft.^  ïq^touiet  à  Bre^t^.devaîeat  se  réunir  pmjir  coih 
yoy(çr.J'e^B44iti9ni  PWPlw40t»'Ifs.^xpWitioiiô,^<^^  ^projetait  dci  ^ 
de;^qep0re,4  la  foJ3  en,lSco^$Q  et  .e^/Angleterne^Iie  dessein  était 
l)€;^u;,iniai|$,,â^t9Ael)§ç!  tpiînS]  QQ  .4e^taj>t  6tne  icotifiéek  rexécution^ 
C'était  le  duc  d'Aiguillon,  vainqueur^malgréiluiiàSBiiit-Cast,  qui- 
d^yaj^  içqn^l4];^  l^^ d((^&i Wi  quiiiz&  mille  >  hommes  destinée  pour 
rËC03sç;  c'était  Iff  i^ixiqii.<de  Roabac^^  Soubifie  y  qui  devait  coohi 
ma<i4^r,  par  il£^  girAc0  de  la  Poiupadour^les  cinquante  mille  con^ 
quérAutadi?  UAfigletepre !>0n  verraitoutà  l'heure  lee  que  Talait  le- 
conupandant  dejla  flotte  de  Jkfest^<  leicomtè  de  Gonllans,  qu'on 
avait  fait  récemoiept  manôchal  de  IVance.,  parce'  que  le*  titre  de 
vice^amiral  ^'était, point  -appareioDientt digne  de . lui.  Ghoiseul' 
pouvait 'bije«n$vfr  îm  grandes  choses;  mais  il  ne.hii  était  pas- 
permis  de  choisir  les  in$trujjM»ts  capables  de  les  réaliser  :  ce* 
qui  a'isOt  ét^  qu'audacieux  dans  une  autre  sitoalion,  deyenail 
insensé,         ... 

Cboîseul,  cepeodaa»t,.  suivit,  son  idée  avee  passioa  et  s'efforça  « 
de  s'assurer  la  coopération. des  états  maritiaiesr.i  n  n'y  eut  pas' 
moyen  d'entratnei!  la*  timide  .Hollande  y  tout  irrité  qu'elle  fût 
des  violenceside  l'Angleteire  ciNitrei  sa  marine  miurohande.  On  ne  ' 
réussit. pas  daivantage  aaprès  de  L'Espagne,  même  par  Votke  de 
Minorque»  la  politique  de  Ferdinand  VI ,  absolument  opposée  à 
celle  àt  4on  çèrei  et  sortda'k .  de  >  sa  belle  ^mèté ,  la  '  feibetise  'l^isa^ 
beth'Ramèse^  étasl4ia paii  et)  ■!«  neutraUfté^  M.Pitt  avait,  de  son  ' 
dôléy  toffert .  inntik&nefit  de  rendro  à'  l'Espagni^  Gibraltar  si  elle 
aidait  rAngieterre  à  recouvrer  MiAorque,  Choiseid  espéra  être 
plus  heureux  auprès  de  la  Russie  et  de  la  Suède,  qui,  toutes  deux 
engagées  da^s  TaUlanc^  française  .sur  le  continjent^^oonclnaient, 
en'ce*  moment  môme,  un'pacte  remarquable  pour  assurer  la  paix  - 
de  la  Baltique  '.  Choîs^ul  eût  voulu,  faire  dosce;ndre  en  Ecosse  ; 

1.  9  mars  1759.  —  Les  deux  pnigsanoes  B'enfiét^tiî  à  résister  à  qdcdDqtté  voudra 
troiihlérleeoiainêfOe'mttrtfiIntf/  Eli»  ne  ptoMb^nt  qu«la  ôonirêbiraâè  d<*  ^ticrfe  et 
le  commerce  avec  les  ports  prussiens  ac<«e//emen<  bloqués.  A?fcé*à^^sftt''ètoWiiiiètce'^ 
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|M^éâidèiiit>ti9f6natèuéiibW>^«tdtIle*VfHi'èfiërdU*ëd^ 
dè|)ùisirabaissdhe«tidè4a(t^yil^t&;  gîd^^  dëè  ë^^i^ntcè'^k'CfJôfi' 
shiii;  imaas'Watnél  fPaflMUé  dtfld*gamif<;»éftcferil  •éH>tèiipV4é  S*i*t* 
do^»piï0jét8dB»fi9iôiBeblfttitdé(^dÔrti»""''  .jioljm^i/.'l»  *»i)i)  •>!  Juii').> 

iaenaçait/Sbnsi)es  fHrdainè^tfmi*0>A'jbiir^i>tii(y  A^  ^cinq'^é^eal' 
dres  ^qil^ilsf  tdnaiiq|ittà)la'»rQis  !eàr<  fm'  Icôlds'  '  bo^ïgial^âél  <lè  -ndVfë'/l 
inb»i^aii9>grain['dégftt'J  étinetrévssitftalsià'ljrtltei^ilésl  bktéM^'dFèl' 
tm!)âpo;1/f'.'Uné^esèadl^i^uslDdmliyeube;'au(ln^$'(lei<Jli!l#/^ 
inaultâ'danfe  succès^isT^detet  fi  ei(é>dë>'fV)i(ft)faJli(àlf^ôîtëe't)^Hllei' 
liatterieiSicâtièrefc,  eltofseïTettra'^àn^lbrâllbripbflb'Ète  hàdtMthëi'l' 
LY>^âmfmhçdsé;d»[FcRil0D^/obnmybtidéid  ^'M/dè  IiWtïIèié'/Hté'Y 
profitapai(de  cette  éc(m]dibnl{)D!i^tM(i$r)k^^asia'gier<^d'd^^altl*<Gë'T 
raliJ8eui€iBaçBA)âaiBiia'ntDtdui*6^aiit)17iaôûe)4U^'d^  Ib'  ft^èttét-sèl.'!' 
Soit  mauvaise  manœuvre,  soit  fatalité,  cinq  de  ses  douzcf^^àîs^^» 
^«auxisè- sép»èffien4(  deeriattCite fet^allère&t ïttfÉdllQt^'^ebS'Oadti. 
Le6<^ept>Yal86(idu}fe  rcBlânts^  qptstavaiénftîpris'plus  au;latigé;ifdrént^* 
suivis  m/o^ta^U^ileulftideÉoMti'^&r'jrèwMml  de'i6ibMItâr,(fb^(ëif 
de,  <quato!ttei;^ai8aeaaHi,f  iscms-'Iest iMfdresrdef Si»échxi(^êïii)'*Itôl  oorp)^^^ 
taîDe.da  >Ûen{a|i^rfirMiTdeSafairail,l  se!6am4a»pottrtdonfitêi^le!tèm]^>  ' 
à  .ramiraV d*Dpéi«i^  sa<  retl^^itb  cr il  fse  >bat«lt  pliiGftéuifs  «tiéu^ÊfS  seul^^ 
coTUm'ciqq  i^tiHa  Be.vefiMUt<|iti'«(umobiènèoù^ltaliaîti(»uier<^ 
C^. dé vçiueinent  ne! saliva* pasitl^escadrej  Lë>7aikâeatb  aiBifal>dvàlt>i 
beaiucoupçm8;$rtidamla<(^mbalci1ffois«]atticsiàbiknbii^ 
YoiUer^  iqi(e)l€i9i  angiais.  Ha>  iwettt  i^tmts)  leiinatifi'iiiiiii^iiti «Bsi > 

des  sujets  prussîeàs'  rie  sera  pas  troublé,  ni  leurs  marchandise»  capturées.  C'est-à- 
^iref  qué.Tdtiii^Ittlerifi  Vâ^oàun^.  QkikmeHlMi\»ne^X^^iHmJçi6\i!tà^  ^fdH'de^'" 

dres  pour  interdira  Ventrée  de  la  lialtiaae  aux  vaisseaux  defueipre  étr^^fp.  L^  t 
Danwtiarii  éi  la  l^ràrice ' aèVaiéhl  étri'îûVités  iW^der.''tléDa[nelnarli  accéda;  le'" 
17  ma»  1760.  Recueil  de  Marteus,  t.  X,  p.  36,  42. 

)l,;yia?8ftD,,,^^,y.|,p.446  *t(n»v»nl^.  ^  - -i  ---,'  /:..i. -...    -  "-o   -  -.     '    . 

2.  Archivtt  du  Hc^rty  t.  P%  p.  262  «t  ^uiv^  d'apréf  uo  joimal  xn».  de  M.  Milloi,    ' 
premier  ^teyin  dmJ*vWfc       ,:  .    <  •,    ,  .".  >  •     •' 

XV.  35 
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$*^p^puêtr€a|l;$|3ki7ila.|Cil>tetide6  làlgatrVes.  iLesiAnigtois^  sais  re^ecf 
j^qur  :I{e  (}rQHf493:geQ$.  niifourikt  ne^traUC^^daiPdhiiigal,  «^^ 
.fuient'  ; haj^it^p  jtttroiter  «nt  vâsaal,  attaq^àrent > ces- mmres  sous 
Ip  çafîQipi..di^  {(orta^iportufâ^ia^  en  bttûlèïteot  deus  él  emnienèrent 

, ,  Mailgré  .ç^.goay^  éab^^c^  le  cabinet  de  ;Tei*saittesi  ^'abandonna  pas 
lei^ti^emont 3çs .dessein^;. il renpnçaà.laig^nde iapmée-ide  Sou- 
bi^e^.n^m  non* points  l'expédition âudaed^Aiguiilkin,'  qsi  die^alt 
g^.^i^^i:  ,y^i:9,riËcQ$3ù^  par  le.  (janalSaint^G^nge^  ôou»  U  prot^c- 
lion  de  la  flotte  de  Brest,  pendant  q^*une  escadrille,  partie  dé 
puAkei^gue,  jr^U»'  paor  kjnord.de  l'£çosse Claire  une  idîVersîôn  en 
Irl^]:]\4^^  C^.priÇv^eûtpii,aboutir,.ai  k&lrâiiipes,,Gjt  idsbàtlmenlBdé 
transport .çus^entiièté  réunie  à>Ja!flotieî datas  iaiiadé  de  Brest;  ttiais 
l'égoï^le  vaiUt^t4^  duc  d'AJgoilbnieaavâitiretenus'ddiiSile'M^r* 
bihan,  où  il  commandait  en  chef,  tandis  qu'à  Brest ÏUûtétèsuboiv 
donné  au  maréchal  dis  Gonflan^.  IL  fallait:  dénie  que  la  flotte  allât 
chercher  ce  convoi.  Malgré  cetie  perte  de  temps,  Gonflans  eûfrénssi 
peut-être,  en  profitant  de  la  tempête  qui,  au  comtnèncement  de 
novembre,  écarta  la  flotte  ennemie  qui  croisait  de^nt  Brest;  mais 
il  ne  partit  de  Brest  que  le  14.  Le  20,  il  fut  atteint  par  l'amiral 
Hawke  à  la  hauteur  de  Belle-Islc.  Conflans. avait  vingt  et  un  vais- 
seau contre  vingt- trois.  Il  n'avait  pas  autre  choseàikite  que  de 
recevoir  vaillamment  le  clioc.  Il  voulut  l'éviter,  en  pa^&ant  à  tra- 
vers les  écueils  appelés  les  Cardinaux  et  en  engageant  sa  flotte 
dans  la  baie,  hérissée  d'ilôts  et  de  brisants,  que  forme  l'embou- 
chure de  la  Vilaine.  L'amiral  Hawke,  qui  avmt  le  vent,  suivit 
intrépidement  les  Français,  au  risque  de  se  perdre  avec  eux  dans 
CCS  espèces  de  défllés  maritimes.  Le  commandant  de  l'arrière- 
garde  française,  Saint- André  du  Verger,  renouvela  le  dévoue- 
ment du  brave  Sabran.  Il  se  fit  écraser  pour  arrêter  l'ennemi  et 
s'illustra  par  une  mort  glorieuse.  Son  équipage  était  presque 
détruit  quand  le  pavillon  fut  amené.  Les' vaisseaux  français,  bal- 
lottés par  une  mer  orageuse  au  milieu  des  rochers,  se  heurtaient 
les  uns  les  autres  sans  pouvoir  manœuvrer.  Deux  furent  coulés  : 
deux  allèrent  se  briser  sur  les  récifs.  La  nuit  suspendit  ce  désastre. 
Au  point  du  jour,  Conflans  échoua  et  brûla  son  vaisseau  amiral  et 
un  autre  navire  dans  l'anse  du  Croisic.  Deux  vaisseaux  anglais  se 
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îperdincnfcfiwf  Jc^Jbtfnos/.de-sahle-eti  voulahC-potui^stn^e  'Cotiflanâ. 
Xt'avant -garde* jfrânçaise.,  Jortadefiept  vaisseaur^  nTavait  presque 
.pas^étô  ^ngiagéeietieût  ppj  venger ^aint<> André' et  réfiiarétilà  horitè 
de  ConflanSk  âoiL>obef.,  Beaufremoot,  aie)  songea  ^if  à'  gàgt^ief  le 
large  et  alla  se  réfugier  à  Rochefort.  Une  autre  dîtittKki' de  ^sépt 
.nfalsemuxy  .à  Ia'lEi;^eiir  de  }a  marôej  enti'a  dans  b'VUatney  iitton 
B-eût  pas.cra.qiieMdea.frégat06>  pussent  pénétrer  :  elle  tô  iBanvd 
Ainsi,  niais  neiMit  reS6artir.>.Les  Anglais  reprirent ,  devant  la  Vi^ 
laine,  ^t  la  Ghar>entey  le tbk)ûusi  qu'ils  iraient  entretenu  devant 
Btrest.  ..j  .••..  i    .-.  •  r..]        '•  ■  n  ..[  ,     .."'  ••:»    ••  -'  !  '  '•'   '  •■■ 

Cette  déiplorable.  catasiropbe  consommall  rhanifliatian  de  la 
France;  la  flatte ^  joBfBi'alors  intacte  dans  sdn  hoomiéur;  tombait 
au .  niveau  de>  l'armée  de  *  terre  !  La  corruption ,  la  mollesse  et 
Tégnlsme  de  la.couF  avaient  ehvahi  ta  noblesse  maritime  après  la 
noblesse  militaire^  :  '    , 

.  L'escadrille  de  Dunkerque  était  partie  un  mois>  avant  le  désastre 
de  la  Vilaine»  ae^us  le^i  ordres  d'un  ancien  corsaire  appelé  Thurot, 
très- redouté  du  commerce  anglais.  Cet  intrépide  marin,  après 
divei*ses  avenlures,  exécuta  s^  descente  en  Irlande,  au  mois  de 
février  1760,  et  prit  la  ville. de.  Carrick-Pergus.  C'était  un  vrai 
coup  de  désespoir,  et  qui  ne  pouvait  que  sacrifier  de  braves  gens. 
Thurot  fut.  tué  et  son  escadrille  fut  prise*. 

Le  cabinet.de  Versailles,  ployant  sous  ces  revers  décisifs, 
renonça  à  toute  entreprise  maritime.  Les  piqs  tristes  nouvelles 
étaient  arrivées  coup  sur  coup  d'Amérique» 

n  n'y  avait  eu  jusque-là,  aux  Antilles,  qu'une  guerre  de  cor- 
saires, fort  à  l'avantage  des  Français,  avec  quelques  rencontres 
d'escadres,  sans  succès  marqués  de  part  ni  d'autre.  A  la  mi -jan- 
vier 1759,  une  escadre  anglaise  de  dix  vaisseaux  deligne,  escor- 
tant une  expédition  de  six  mille  soldats,  attaqua  ht  Martinique,  la 
plus  riche  des  Petites- Antilles  françaises  et  la  plus  importante  par 
sa  position  centrale  et  par  ses  nombreux  el  intrépides  armateurs. 
Les  Anglais  débarquèrent  sans  grand  obstacle  :  l'île  était  fort  mal 
en  défense;  cependant,  une  première  attaque  contre  un  morne 
(colline)  qui  domine  le  Fort-Royal  ayant  été  repoussée  par  un 

1.  Mercure  hisioriq.,  t.  CXLVII,  p.  298,  384.  —  Sainte-Croix,  t.  II,  p.  278  et  pièces. 
—  Vie  privée  de  Louis  XV,  t.  III,  p.  204.  —  àiém.  de  Duclos,  p.  658. 


Digitized  by 


Google 


♦^*?  jn/'/f!)  ./rrifi^ïA^/ 'î'îV/ j  :io  ar/nq        |t>V 


cprns  de  milice, qui  n'avait  pas  môme  d'artillerie,  .les  Anglais 
renoncèren,t  spudameitient  à  leur  dessein  el  se  rembarquèrent 
pour  aller  assaillir  la  Guadeloupe  [23-24  ja^ivicr).  Ils  y  optmrent 
.plus  de  succès.  Leurs  galiotes  à  bombes  réduisirent  en  cendres  la 
ville,  de  la  Basse -Terre:  Us  descendirent  et  trouvèrent  la  cîta- 
délie  abandonnée:  Iç  Gouverneur  de  la  Guadeloupe  montra  aussi 
ge^  d'énerçie  ,qup  de  talent,  ;maîs  les  nabitants  j  suppléèrent. 
Cette  brave  population  profita  des  nombreux  accident^  de  terrain 
(ju'çffre  $on  lie  et  disputa  ojpipiâtréprient  Cjhaque  morne ,  chiaque 
défilé,  chaque  torrent.  La  lutte  se  prolongea  trois  mois  entiers.  I^ 
m^oindre  secovr^  eût  conîraînt  les  enYahisseurs  4  la  retraite,  tue 
,escadre  de  v^ut  vaisseaux  était  arrivée  de  ijrest  4  la  Martinique 
au  milieu  ^e  mars  :  elle  y  resta  plus  d'un  riiojs  immobile  et  ne 
parut  en  vue  de  la  Guadeloupe  que  le  21  avril.  Les  habitants, 
forcés  de  poste  en  pp^te  et  réduits  à  une  içxtrènjie  disette,  venaient 
de  capituler  le  jou^r  môme!         ^  . 

La  Désirade,  les  Saintes,  la  Petite-Terre  et  Jlarîe-Galande  sui- 
virent  la  destinée  de  la  Guadeloupe  '. 

Tandis  que  la  Guadeloupe  succombait^  la  campagne  se  rouvrait 
au  Canada.  L'hiver  s'était  écoulé  plein  de  sombres  présages  ppur 
cette  vaillante  colonie.  A  tous  ses  n^aux  s'ajoutait  la  discorde, 
compagne  trop  ordinaire  du  malheur.  Le  général  se  plaignait  du 
êouverneur,  le  gouverneur,  du  général  ;  celui-ci,  trop  accoutumé 
peut-être  aux  guerres  régulières  d'ïiurope  et  ne  tenant  pas  assez 
de  compte  de ^la  nature  ^es  éléments  coloniaux,  d'ailleurs  aussi 
droit,  aussi  ferii^e  d'esprit  que  de  cœur;  celui-là,  manquant  des 
lumiè|:es  et  de  la  fermeté  nécessaires  contre  les  énormes  abus  qui 
entravaient  une  défense  déjà  si  difficile.  Personnellement  probe 
ejt.d^^voué,  M,  de.Yaudreuil  étai^  aveuglé  par  l'intendant  Bigot, 
qui ,  ligué  avec  lé  munitionnaire  général  et  toute  une  faction  de 
concussionnaires,  jnrait  élevé,  .d'année  en  année,  §ur  la  ruine 
publique  sa  scandaleuse  fortune  et/ celle  de  ses  complices.  Les 
(dilapidations  avaient  grandi  sans  mesure,  depuis  qu*en  1757,  on 
aurait  mis  en  e^ntrepi^iséj  /Ci'<ist-à-dire  en  mojippole,  rapprovision- 
nement  de  l'armée,  auparavant  en  régie.  Les  lettres  de  change 

1.  Mercun  historiq.,  t.  CXLim,  p.  45.  —  fïe'pticét'dg  L&uU  IV,  t.  01,  p.  ld(>.  — 
Cont.  de  Hume,  1.  XXXI. 
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tirées  sur,lfi{  France  menaçaient  çi'aller,  pour'  175y,  a  une  tren- 


en  sdljlatsyen  mlinïfîons^  !en  vaisseaux',  ïâ  perte  dîi  CàxiàAkêtSik 
imminente pbur  cette  câmpâgrié mfemé,  kiiisï qûeîe'génèràl Mbii/- 
calml'^âvaîtforinelïe^iept  annoncé  au  m  de  lèî  guerre  dans 

une  lônbie  et  irïste  lettre  qui  est  éômmè  son  testament  et  le  tés^ 
tament  delà  colonie  %   .  •    ^ 

VLe  ministère  répfondît  à  cet  appèï  désespéré  par  un  ^è^^^^ 
don.  Choiseul  était  'àbs|orbé  ^âr  sa  (descente  eii  Angleterre  et 
s'îmagînçut  sauver  tç  Caniadà  dans  tôndres  î'iJhé  fe'ttre  dû  ministre 
dé  la  guerre,  Belle-tsle,  qiiî  se  croisa  avec  celle  de  Slontcalin',  est 
un  des  plus  douloureux  monuments  dé  ces  fours  lie  honte  et 
devertîge,     '  •"  '     '   '     ' '' 

«  je  suis  bien  fâché  d'avoir  à  vous  nianàer'  que  vous  ne  devez 
«  goipt  espérer  da  recevoir  de  troupes  de' renfort.  6ûtrë  qù'éll'es 
«  augmenteraient  laî  disette  des  vivres  qiiisî  vous  n'avez  que  trop 
«  éprouvée  jusqu'à  présent,  il  serait  fort  à  craindre  qu'elles  ne 
«  f'ussent  interceptées  par  les  Anglais  dans  lé  passage;  et,  côninae 
«  le  roi  ne  pourrait  jamais  voùls  envoyer  des  secours  proportioh- 
«  nés  aux  forces  que  les  Anglais  sont  en  état  dé  vous  opposer, 
«  les  efforts  que  l*on  ferait  ici  pour  vous  en  procurer  n'auraient 
«  d'autre  effet  que  d*excitér  le  ministère  de  Londres  à  en  faire  de 
«  plus  considérables  pour  conserver  la'  supériorité  qu'ail  s'est  ac- 
«  quise  dans  cette  partie  du  continent  (  19  février  1759)  ». 

Dans  d'autres  dépêches,  le  ministère  prévoyait  même  lé  cas  oi(i 
la*  colonie  serait  réduite  à  capituler  éè  paraissait  en  prendre  son 
Parti.^  .  ^      .^^      ,\  ^  ._  . 

L'héroïque  population"  canadienne,  àbandoniiée' de  la  mére- 

•  :       '  •  ■  :  ■  ^    . ,    :  ,'  >   i  *  !    ■  i  >  _   • .  i  i ,  m .  .  '.  i . .  i ,  i  i  i    • .    .    / 1      >   .   !     i  •  i  ; . 

'^'1!  Garneau,  t.  IIÏ,'p^  Ô0,%2.'— îl  fcuttbmr  comptîe,  sftnâ'doùtè,  pour  etpï^qirer 
tii^lchiflte  àt  mfé^à4  b  ôbérU'èêflf  vitre»  diDbJ<uii  tNr^àd*;Uuu)fetiie<  était,  pirtèqii^ 
^^>and<ra[n|5e,,.pûAM,  .ewjyAm  le  .pjp^^ jdçi,^f^to^ifl,  ,ks.fwfçjai^tt^,  .fi^i^aiei)^  l^fa 
béijéâces  de  ceu^  à  pent  cinquante  pour  cent.  V.  dans  Pussieuz,  le  Canada  sow  la 
dèminàHoh  pànç^se',')^.  IS'ét'kyVatitefe/les'extraStè  d^W <éoHr«ypbAâAiic^ ^e iVkt^t* 

rappeler  Bigot,  soutenu  par  un  puissant  complice  jusque  dans  le  cabinet  du  ministre. 
_2^,<ÇiettjB  Ijp^,  4f  V^  aw%^75p^,e3t, aux  fj^l^e^ ^jl^^^rine.  ,    .,  . ,     .  .      ^ 

3.  Garûeau,  t.  lU,  p.  153.  —  Rapport  au  ministre  sur  j^  je^r^s  ^^  Jppu.yer/oj^f 
Yaudreuil,  du  28  décembre  1758.  Ms.  aux  archives  de  la  Marine. 
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patrie,  pour  lacpèelle  elléi  84him<?laît,  n'eut  pas  iiii  ihohfiîBnt  la 
tpenséede  pioser  to  armes;'  Etle:  de  leMa'en'sUendè,'ju5t]ufaA>de^ 
Mmef'homhie.  L^ennçmiiS'&yahçah  d^  toAtes<pàrt8;< Au-  mois  d*oc- 
iltalM-ëiprébédent/inaj fbaitâ'ihalnleiiDe^^  pér'lés  dhefs^des 

AngIo-A;m6rteqiiis  Avait  bnlevé  àdà  Fj^anoè;la  plupart<Hé  scs.Qliiés 
indiens;  les  peaux  rouges,  prévoyant  la  ruine  du  Canada,  niavaielit 
pas  cru  dëvéir  àttonUire  la  èatastrophdipoûr  aecepteria:iiaii[  avec 
-les<  futurs.odnquérsmts^.iLéiobangeriient  d^attitadë  ides  saunages 
t  donna  de  grdndel^  lEaGilités  à  llnviisionv  prépa'rée  Ipar  quatre  routes 
à  la  fois.  Tingt  «taisGcaux  de  ligne  et  dé  nbm^eux  bàlina^nts 
.  lég^ps.esèortant.tm  Gbnvoi  deidiïiiiiiUle  soldats  régiiSeï^,,  sous  les 
tordi-ea  du  général  "^otfe^JieuiiehoBlimepldindQ  feu  et  d'énergie, 
.partirent. de  touisbourg  et  (entrèrent  daa3  leSaiotTLaurjetit;  qu'ils 
j  rerooatèïîent  year6.Qiijébec/,D()*«0iî^lleisQl(tate  «t  4^ 
mandés!  par ileiigéaôral  pn.chjef  Amhersti.peîPPTtèrw*  mr  le  lac 
.  du  Sainit-8a(îrômenit*'d:ûù,ils  devaient  descendre  par  le  lac  ChioDp- 
.plain  veorsIeiSaiiltrliaureiDt.  Un  troisiômj?  corps  anglo-iiuUen/amx 
, ordres  du.géDbéral.PrijdeauXi  devait  1  enlever. /Ni^gwa  et,  deli, 
,  mancbeiîà  Monttréïd  fwur  se  joindre  iaux  deux  au^resisur  le>Sainl- 
iLaurenft.  Ua  quatribmâ  corps,;  plus  faille,  létait  chargé  d*expulser 
les  Français  du  lac  Ontario.  Tout  cela  faisait  au  molnsi  trente  mille 
.  hommes. de  troupes |de  terre  etid|x>!huit:iiiii|Ie:fnarins:  et  soldats 
.de  marine.)  lie  Gpnadai  ne  c^nciptait^ère  que.cinq  mille  soldais 
e*  quinze  miXlQ  habitants -uni  état  de. porter  .tegannes;  c'est^-dire, 
en  armant  les  vieillards  de  soixante  ans  et  les  enfanta  .die  seis^Ci.le 
-tlemà  peivprts  dësibrçesiide  rin/maiooJ  >:  .s    -  .  « 
/    Die  faîbles.détlichj$tiiient£|.furoQ>ti  expédiés^ sur  les  points  prinbî- 
-pau^^deafrQntièrasJ  etlegro&idô  Varofée  futiooncentré  è  Québec, 
jbiit .capital doirçnnesoirTautei  la>ipo|»ulotion  m6i^..Y  ^^inty  aban- 
donnant ses  bbampSiM  risque  de:mourlr!dei&inv.;Je9  fcnamesiiCt 
.Ipsjeun^ jçnfftntçivaitpmientites!  vivreaiet.leS/mMitipnsj.  Par  up 
.^upnftpïie.efTort^iwa  avait iréuuii  treiçô 4.i(g[uatQr?»i»?ille,cQmJ)at- 
-tai^s>,  doï}t<r(»S[  mttlp. §ftldatei>régâlieTs,!et !!|wekp*a teentaîae^ 
.d^sauvf^e^  dwe^réslfl4$l^s^Ii•^rmées'étoUit.8W -la  jrive  gauche 
du  Saini-Ï4We*it,ffç«la:a',le$  ca^cadw.de.iairliwièpç  dieMontraoK 
iirenci,  qiui, se  jette  dansile,SalntrtLautfentjp«r)Uii.paut)de.deux.œ^ 
fûliHaAte  pied4,  (^tîla.j^alléci  de  ilaj  wièfîftSwptTÇb^rl^  i^plkiWQlé^ 
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geailde.ià  Tlie^q  fleaVe  alla  pointe  oriënMèidçlhqaeUe  est  ditné 
Quôbeb;  :Lai  (lotte aAgLaise  patint'le  25  jiiiai  devarit  Québec.  Elle  avait 
é Vite. les;  baticst  6t;les'iha6^fonds  'du^ffleùTe^  grficfe  &  la  tr^abison 
d^-uo  offfieiër  de.  marine  prisonnlei^)  qui  lai^avattertî  de  piloté,  tll 
S' appelait  Deni^  4f  «YUré.  Ce  fUt  le  seul  (ratirequ*èût  produit  le 
»  Canada;  .  î.  '1...  .■'."'•!■  ■  "'■■:,   •    «♦••  v  -    ■  -     •■....!•.• 

Les  Brahçai^  essajèrept  6n  Taintd*iiicefiJoUer'la> Botte  ennemie 
' a^ec des  brûlots :èti  dbs<radcaux  enflahunés/Le^i Anglais*  réussi- 
rent miea^  À  (br&4er  Québée;/if6saBt 'âssâliBir  de  frûnt  m  la 
Tlile ht'let;annj>ytil8 dèscendirehl  sbrlarive drditedu  Saikit-Lau- 
rient  et^  delà^  éorai^ent  là  ville  ^de  leurs  bombes  >et  dévastèreht 
au  loin  ^  lé  payb,  IbarbàrieB  inutiles  tjur  tve  'poiavaient  '  décider  le 
soft  delà  guëri^el  &s  tientèretitde  remonter  le'fletrvb  au-dessus  de 
Qoêbeo,  âAn'âe^tocInlér  la  poshkm  ideMontcalin;  la  largeur  du 
brai  du  Sàirti-^Lainrent'  qui  est  eritré^  là  rive  droite  et  Vite  de 
Oaébec,  permit  êi  leur  flotte' de  pàssér/malgté'ies  batteries^de'la 
ville  ;  maïs  iïs  jugèrent  ledôbarqueihelnt  tto^  difûdle  sur  les  der- 
rières du  câtopî  français  et  revinrent' au  pi'éjét  non  moins  péril- 
leux d'imetittaque  deftont.Prot^s  par  une  farttBferîé  formidable, 
Ils  entréprirent  de  débarcjuèrsur  la 'gauche  dii  'camp  et  flc  Itorcèr 
lès  gués  du- Montmorenci;  au-dessus  et 'att-0ess6ué  do  la  grande 
cascade.  Us  furent  partout  rejioassés  ii'^cc  perte  (31  juHiet).  Lés 
cak*èbines  dei  -  nos  '  *  cbasseurs  canadiens  '  trtomphèi^ent  û^  •  leurs 
canon^.^  Le  général-  Wolfe  dâsës|)éfra' du  'suéoés  et  tomba  tnâlafde 
do'chagrfei/î  •'':'"'''•♦'■  '   ■  ••  •  >' n  l^'-î.  -  ■:  ■     mm    •• 

Les  autres  généraux  'anglais  étalent  plu^  hbijrreux:  el  'triom- 
pbâient'sàns  glbîre  pàr^  Fénortfne  supériorité ^U^nonibre.  Dieux 
mdlle  isix  oetits  Fran^^als^  qui  dlêfendaient^lès  lacs  dU  Saint  1*  Sacre- 
ment et  Champlann  cotître  douze  milieu  erinemlsvfui^erltrédaitsià 
•faire  sau'«erles'fo#ts'de  Garilioii  et  de  Samt>4Wdéric;  et  à'  he 
repliée  jusqù^èFeOLtrénlrité  nord  dli  Glwimiilain,  où  Ils  artiôtérerit 
ie' général  Amhôi^t.'  Quelqàesf  beiïtaiâes  >d'wtrés<  i'éta)«nt<  vtis 
tx)ntrailnts  de!  tiendrë  le  fot^  de'Nialgài^a/  ajirès^qnielësi  petites  ^^- 
nlsons  des  postes  dès  grands  lacs  teuréntété'àt^caMèes'èn  vôulafat 
tes  secôûrir"(25  juillet).  ly)ttf  frOntarfoiétffît*  UfennemJ.  ■  •  •  ^  ' 
*  Quelques'  < ti\>upos  ftaredt*  déta<ihl&és  de*  'rurméé  dis  Qùèhec^  pôtA* 
soutenir  la  lyèignée  #lit)mnies  'qtfi  déCendaietitUe^hlatMl  &àt  'Sàitil- 
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sur  la  rive  gauche,  au-dessus  de  la  ville*. I^KiflpUjB'aPgtoi^irerlj 
m9nta,le  fl^^vfj,j[}|i^r^t.  f|^^i^\^^.^k^e^^çlaUi^if^ 
fS^jif}Y'f^\l^  BLY^ffi  t,f ff|s  flfjlip  kmm^  ^r  ^s^ryjsi^  to AimvieiMatst  I 
d^  yen^^i^;P^s^,pjai^^  ^2,ftivJ3f  ftepl«flAr^>  Iç^iftç^ertftglawe.l 
se.  i|aiff(ttit,l;)ji^qi^iaçftt^.SVr,û^éJ^  ^  44bftrqua;  T^ninée  daiisp 
raBse.icju^^qqlpq^.^ilW  flW^r-^^^,  li^ue,jU|iidd99mek'^iviUfi.c.lea/ 
Ai;ig|ai^;  ^^yiifeijjti  .deç. jfe^Wise^  /Qu'^pn-iiiiuiît  i^BWsioaoceastbles ,  et  ^ 
suqprjret)^  ppfl  *ya^7,B9pt,^s.i lAmt<^tei J«cp«rot duicamt^. aveûii 
quAtrfi  f^ilflç .  cit^fl  jç/ç^  bowi^i^  ,i$9uI§«Aent  ;  il  ia^taitîIsUu  iaisaer . 
le  ,cafnp, garnie  et  Jowg^vjUft  ^tf^t^joia.^UwtoaJ^idMi'geales.i 
Anglais  p9fir  nç  pfi^,)i^Hi;4^is^r.  1^.4wp«.de,§eiretpai)«bfir-.Cotie!: 
attaque  préçi^it^fi  vjfit  çej^)j^ei;,.çp^tr;e,Hqe  o?a^  â^iï^Ufjà.dix  1 
mille  soldat^  rég^lipTs, Lçp  4^;«ft,g|&n^«^mc,  Walfeietî  Wonteaim»- 
tombèrent  çypsque jeq.p}ôpaj2;itqp)ps,j3l€5sé$ àmorfcli.l^SiFr^PWi^.i 
fureqt  rejeté^  vers  Ja^villç.,  ,Le,  pplçpei  BcH]gainirUlebi4e9tti&  fiiim«W*  î 
cqn^me  ijïayigatei^^%jçe\jiqt,^tfOjii.t^rd:  ppur  icjiwgf^rilô.wrt,^«tte,i 
journé^;  Ip  conpeil  de,.gvjçrflç  jiiç.c^t.pa$,gu'oa,^)ôfc  rwwvekci.) 
le  coixil3at..^e  cfimpfut  évacué  e^  l^Sfvmèe  ^  repl^  /^pi^direic-ti^ 
tion  des  Trpis-Kiyièrps,  laiss^^ï^  wijie,85uripi6Qi|4Mis,<)ii^    !&Qi»  - 
jours  après^suj  les  instances  ^up^incif^  Ii<|ulflDi»at.<te^'I^ 
calm,.du  d^evalier  de  L,é.xis,^aflcqwu.de  BJto^tré^^  .qn^se  r^p«1a-j 
CA  avant;  on  était  pre^(iuç^P:Vi^,4eiQM^c»lOFsq/u.*pB4Pft^^^ 
le  commandant  vexait  df  jÇffflUirt^K'coQtrwei»wt>ài^i<^ij^stftt(^ 
lions  (18 sçptei^|)^e).  ,  .,^  ,j  ,,..,.^^  ,.s  ,  ,.,[  ..i  i„,  ,^:.'.J  •.!.  Ji^'  -ji 
Lès  Praflco-C?mac|îens  se  re^èrpQt- si^.  la,  riMÎ^-4e  JacQuea  • 
Cartier.  Il  ne  teur.rpsfait  plqs,  ^.VwwiJÇô  QftnAflari8»^itel€(M^  » 
trée  resserrée  entrç  ^flwijdu  JfliCj[U>auipl#iiny  1-03^  .d^lIOottCrioctl» 
TrqisrRivièrcfÇi.   .    -»  ..,  ...,  .:  . ..  ^  ..  [     s.  ■,.  »  .1,  -^ij,!  /.  .-!  ^r.»  -n 

.    .    ,         1     .j  .    .     .      • «■.    !  mM  .'i  '  /   1.    .  •     'I  '  iui'  II-  il'''     i'î''^ 

1.  On  voit  à  Québec  oà  obélisque  de  gn^nit  sur  les  deux  fisices  duquel  sofit  eravés    i 

lesaomi  de  Wdifa eb de  Moat<M)fiil  isVéè' rlnfidi^ilott 'sulv^nt^^i'M/tém' il/f'/tùÇ corn- 
munetn  fçtmam,  ^t«(Offa  f\  mo^i^itnf^r^^  ^fon^toi,  <ifriff..  «i.li0U«  omtrqsè  Iditi  lâr  ddtmé   ^^ 
même  mort  ;  Vhistoire  même  renommée^  ,Ia  pos^ritA .  mêip|B  m^pupei}^  y.  i   .     |  (  r  »  «  •  »  i  1 1 

9;''Lët'4'«uii!'^&dé'  JkkVtg^ieUs  ijoôk  ^t  l^u^alnville 'se  trouvaient  en  présence 
dans  cette  campagne.  .»  -luii  i'.'   i^''^!  JUp 
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I  Ils  ne  wng»ehl  pbihViXm^i'.  ik''èIeVét'èri<''ïà'Vbï?  uA'e  dliï^-^ 
nièr^  fois  tewtebèrfei-pdtHk'Oh'léift-  ehvoya'  frôife  bli  cjùàfre  ba-' 

Ton  iiepB]i3t  poimieûrételfffeë  tié  (*arifee!  te'ijôlivertiem^^ 
devait pltts'de  40  miMbnS!  '  •     ''        /  "     '     '  -     '      '  ^' 

Trois  armées  allaient  se  resserrer  sur  eux 'pour  les  écraser.' 
Ib  les  prtvtereÂt' pfdr  ùrt  'cotfp'dë  rfiàïri  sill-  Québec;  L'hiver^ 
leiir  avait  dortdé!  quelqued'mots'dè  répîl!.  tb  20  âv^il"l7B0,  dès  ' 
qrô'  le  SatatrLauPetit  ftit  'k  peti  ptès-aég«é;'  lé  &éAériil  dé  té-" 
vis  marcha  pa^-'teire  et  par  eau  aVfec'se^t  ihîlle  tibmmés.  Le  '25;  * 
sa*  petite  armfôe  se^reunit  sdir'Ia'Hvé  gatichfei'efte'frânchili'jm']^' 
une  habile  mancBovre^  la  rîtiêredà'  Cap^flougpe  et  fit  i-epU'éFles  ' 
a^«Bt-postes  anglais.  Le  commandant  de  Otièbéé.'le  général  Mur- 
raj,  se  porta' rapidement  en  atantaîvec  ^^iiiillb  "sblddts  et  vingt-' 
deiiK  canons»  et  attaqua  les  Fràntaisen  mkrché et  sans  leilr  artll-^ 
lerie,  qui  était  en  arriéré  avec  tme  réserve.  Mi  de  Lévls  rangea' 
ses  troupes  en  bataille  sous  un  feu  meurtrier;  enfonça  les  Anglais, 
les  mit  en  piteine  déroute  et  prit  letu^  canonè  (28  avril).  Si  les 
Français  n'eussent  été  harassés  dé  fafigue,  ils  fussent  probabli;- 
mefat  rentrés  dans  Québec  pélb-méle  avec  leiïrs  ennemis.  Il  fallut 
entreprendre  un  siège,  avec  dès  pièces  de  campagne  pour  toute  res- 
source contrôla  puissante  artillerie  des  remparts.  Les  Canadiens  ' 
s'imaginaient  qu'on  allaît  leur  envoyer  de  fartillerie  de  France. 
Il»  avaient  toujours  les  yen^  tournés  vers  le  bas'du  Saint-Laurent. 
Ce  furent  des  vaisseaux  anglais  qui  leur  apparurent  (9-15  mai). 

Le  siège  fut  levé  :  tout  était  'perdu!.  Les  Canadiens  prolongèrent  * 
la-iotte  plusieurs  mois  encore.  Deux  centfe  hommes  enfermés  dans 
le  fort  de  Lévis,  sur  le  haut  du  Saint-Laurent,  àtrétèrent  douze 
jours  les  onze  mille  combattbnls  du  général  Amherst!  Les  trois 
corps  d'armée  ennemis  se  rétiftîi^ent  eriflii,  dii  6'aU  8  septémhre, 
devant  Montréal,  place  à  peu  près  sans' défense;  où  s'étaient  con- 
centrés les  débris  du  Canada.  Le  8  septembre  1760,  fut  signée  la  ' 
capitulation  qui  effaça  la  Nouvelle-France  de,  la.  carte  du  globc< 
Les  Canadiens  conservèrent  leurs  biens,  leur  religion,  et  se  recon- 
nurent sujets  du  roi  d'Angleterre.  Les  principaux* habitants  s'expa- 
trièrent à  la  suite  des  trois  mille  soldats  et  marins  qu'on  etnbar^ 
qua  pour  la  France. 
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'    îHnàît6inbâ"ce(tfc  Adé'  b'fiomifateà''^^  an 

sein  de  la  nature  sévèredà  îlol:^'âvàîl  rëHfltfëTorté  et  sîmpïè 
'éoUiAé  'les  ^arit*èife:'l)àlié'rtiiae V 'ôtli  dVàh^iJii'  aaWIrdi-  quelques 
girahdè'  hbrnïrics;:'  i6i;  te" fiit^'tôtit  lltt'^édtJlte  Ul" fut  gfahd *  I^ 
hioriàf'cllîé'tfkvàît  fetf  rii  dévéloï)ï^i-lè''Cà'rra(à!a'tti'îé'  dëffendre.  Là 
^éWù'tè' dU'fcafaâaai'bélb^èë  pii-  i^AhflMèVVe'avëfr  tahf  d'IrWfee, 
^ré^àj^a'dèsl'^erig^J^aiifi^rà^  fetlts'|Ji?of>të^  côtï^u^- 

raùtsïreîipàtiéîcrtï'  iià'*élïé  dôtiW  â' la'j^uîsisàticé'^tâ rô^^éîl des 
Ârigii-Aikiérîàîrl^ldfe'Mtot!^^^^  La'èhiilè  delà 

SbùVéll^PHhbe'dôHhiill  tili  tfabkd'e i l'ÂÉIgtetéfiTë;  biats  ne  lé  !ô5 
'ddnkàîtiiaè'iJàtiiJlMètéïii^  ''^'  '^"'^  '''^  ""■  •"'''"'  '-'  "'  ''■'  ' 
"  'On'  'a'|icïlic  i  '^yi^éiët'W^éciiièXé'ûé  'tèfe  glôHèUfecs  înWÎ-^ 
iiihd^'iiôùî^  Montât k  f'diiràVag^Alé'^drfé'fcdtltïaènlâlb,  qiiî  eè 
aS^it-è^éia'càtrsè:''^  '^•'■'''  '-''''''''^i''^'''  '■'■''    ''^'^  "    '    i   -.- 

de  àofs  isdldats,kàils  iïli'ôtt'fàt'tto^'^^^  ûk  qfù'a'a  cômmeii- 

•ccliiehr'aè'1a4Atllpâè^nè;,'ld  'étiiJéK6rtté!''diBS  S^ér&ftx"  ennértiis 
cdlti^èrisaWt'l&  èti^éribi-îtè  tnïniérlquë'tfô  tit)sirbui^^^  A  <a  fih  de 
1758',  !at'^rihblt)kl4  àtHiéé 'ft-àn^aîèè^^lait'hîstèe l^ùrle  Bà&.RIim; 
l^atiti'é'côfiiô;  sàt  le'  Bàs-Mèin^ Vbî's  lé'  prihtëïni^fe,  ié  'j^rindB  Fer- 
diAlàiid  dii'Bt-iiWsiVîKK  Viîulcit>*d(lfiét*'  dé^célté'  séparation  pour 
adèablJrlfe^itièihd^  étle  plùë  à'Vàriee'deidfeui  cb'rpsllcl'larm'ée.  É 
vb(-fônai'e','ÏVëè"ioûtès'  èés^  fdr<^ds;'èdr  lés"Mtiçâlî!,  câiriîiès  à 
lietgiâh;''éhîàvati<  dé  ï^fitfôVtV  SbùMsé'hte'  éoin^  plus 

VkWèé  '  dé  'Héasè'  :  Wti'  TâVàA  '  tàppelé'  '  ^otir  '  Itii'  rfèStihér  '  Timnife 
'étm^teïér¥k;'^ioiC''éiïli6ei^éû^  iié'Kèttiè^fet' eéhdril'-dhc  dë'Brbt 
gïîe';a>âîf  cftidlfeîWin'é  trèè-ftottiiè  ^0Éilîbïi;^¥eWlnàaa'de'B'rûii*. 
if^iétlfui'rèpiiùsSé'avfed  ùttèillérte  èbûfeldSi^féi  (piilqm  èûl'dè 

'^■'l't.!.'!(,'î   ,Vi'i''l  w  1(111    '»l-(>'  M'I   f«'..îi  >l!i/i-i.:!  M-  •>!)•'>>»'!■.' I      t  -.p  ,î 

I  1^«  G^rpea^^  pi«<,  dfi  .^<f ywda  ^  t^  UI,  Ij  X. .—  N  çus  a^.q^uitton»  pas  ^ans  ^motion 
cette  tiisloire  du  Canada,  qui  nous  est  arrivée  d^un'  autre  liiSmi^hére  comiùemi 
«iMbf ^lià^é  VWteiV  «dëhl  M^ilÉMntài  M  klW  tt^dltlob»  oéAàertèB'j^UÉi-  tts  Érah^dli 
Nouvê^.%fidfl;B|?rfi,ffi,|i^ff^„4p  ^fq)i^^;iiéftnî?flf^e^.jP^p«fi  l^.ffpifi.ae  i^Qtip 
race  persister  parmi  dos  frères  du  Canada  dans  leurs  destinées  ratures,  quels  que 
doivent  être  leurs  rapports  avec  la  grande  fédération  angio- américaine,  et  conserver 
ïinfiplM0«^ftA»p4ri«tt^i^.l*él^iPW^,fr;^ifij|i»^  p,.Y,.aw^iPô9\sJpux»;l^  Çanadg,  «oip  la 
dofB^imHofh  ArfwaMi»,  \„  ui,  XLVI-Xr.^.UA  pet^t-nevejjL.  dei  MoD^a)jn/H-  le  ,nw^- 
■A^s,  4'Ji«pe^ï^^lfjf,  %  réfti>ijuj:,l|i,  vi|e.  d^.pon,  ^f^iiflipucjbç ».  cl  ^yr^ Venaemljlc  de  )a 
guerre .f)u.CaiV|t4^^  je# ,dpcnmpy1j:» •  dys^t  &a,j>u^l|ç|fti(}n.aei:^t  d*jan  ^ant  intérêt^  «jt 
.  parmi  lesquels  figure  un  journal  écrit  par  Bougain ville.  — Coutin.  de  Hume^  \.  ^yX3[» 
^Mercure  historiq.,  t.  CXLYI-CXUX.  —  Vie  privée  de  Louis  XV,  t.  UI,  p.  199/ 
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^eauçqup  ra>;au)jbïg<ç;4UjnocDbf:^;  q'éfai^l^lç  prçx^iiijf;  éc^ieq.^u'il 
>^US5Ujyéiei^.Bersonn^,(13ayfii^^^^       ^  ^  ,^    .    '  .|  ^  ,',  ^ 

jdç  QoaMeç  prit  Je.|Çomi»a»defpept,^s.^4cu]^-  arinécs . fran^isjçs 
f^uq^es,  en,yal^t>  He^e'e^^s^  pppta,?iff  ift^,ej^,*af)n,4e,ço^^^^ 
l>rin^e[^i}nefi4e  ^u.flaflpyrev  Ecr(3[|naaci  |4p,prun?)yjick  accç^u^u^t 
Ise  ^st^erea  %ce  dpa  Frai>jçaJ5,,pr(^  de.Mi^  çl  .t;^cï}a.(Jl9  se 
^e  ^ftaq^uéf .  fcoRta.de3,  ea  effej^  .^r^^-5^iiip,é^ieur  à  ^^^ 
flendil  eq ,  pi^me,  y.çir^ jnaÂd .  pya^t ,  fai^  ^rçj^ç^^cher,  ^l  .Qp^cuppr.  pj^ 
^  corps  d'iiîfanteric^' jeVai^ag^  de  yqd,ienfïau?ep^  un  peu  trop  en 
avant  de  ses  lignes.  Si  le  duc  de  Brp^l^e,  coipij^da^nlt  ^ç,)'^% 
djTQiUd  française,  ejût  ^éçuté  lijsjnçtruc^ipn^  dip  Çontfiijes  cl  çijta- 
q^ié  Iç  village,^  la  pointe  du  Joiir^  il  \*Qp\  piphablm.ei^^  emporté 
et  Ferdinand  eût  été  fort  compromis  ;  mais  Brog^ç  ^ôsita^  pj^^- 
Içinditgue  taj^lp,V*rDaéq  enRc^çie^éj^aj^^tiderr^^^^  ^fodtçîxbaus^n  et 
all^  ^çmafldçp. dej  î^ouvpUesi^iiïftiruçlippsi.  jCpj^t^des ,  :gén6ra^  tfe 
cabinet,  sans  eoqp  d'qeil  et,sans  djècjsion,. perdit  }e,ten;)ps  à  déU- 
béi^er.  tçs  eq^n^^s»  cependant,  »yaflLça^q)t,.5e,)[pnpftiçnt  ç^.pre- 
i^ai^pt  rpffensive.  contf  e  l'autre  ailç  et  cop.tfe  1^  cenfi;<5,jdç$  fr^x^ 
çaw.  La  <:;av8\lerie  française,  lan/céç  jcçaf^çf^q^eift^  sans  ep^e^^^^^ 
ptde  mani'^rp  à  înasquer  notre cançxn, fut  npise  çç^ ^^rojute pftr le 
^u  j(),e,l>TMl!friiÇ  e^.(3^  J'iijfaE^^çriê  çpp.ea;ri?;5.  ,ypç;f)iaft<f  «Ip.ljp.tre 
infanterie  fut  rompue  à, son  tow^  Çoptp.(ief..prdo;jna  j^i  retçait^ 
(1^'  aQût),  On  prétenflijt  la^cause,^^  ia.d,éfai^ç  pire  que.la  dét^fp 
jnême:  Ppnta(]|es  açcu^  Broglie  de  hjLÎ  pyoir /ai^^efdrp,  Yploi!?ffiif 
Jppa^en^^a^b^^ille_en  ja'atta,(jiâïjl  p^ufs  à.l^enipa,  çt,  malheupei^- 
sçfflentj.Vacci^salion  n'était  pa^  alfsolumeçt  afr^^irdfi  :  il  ^st  cert^p^ 
^u  moin?,  ^juç,  Brpgiie;  yi^lt  |^  ,^upplanljerjSo;i  çjj^f  ,er,çu-i,l  y 
réussit.  Dans  cette  démoralisation  presque  universelle,  l'ambition 
'ègotste  des  'p^ënèraui'  pouvait  Wolr  de' teïtîblW  èlfftfts  fdéjà'  le 
.comte  de  Maille))ois.  avait  été >  fortement  isoùpçonoé  d'avojr  voulvi 
fâfre  pôrdi'e  âû^n^iiréèbûl  tfE^tW^      tiaeàilte'tfe  flA^ténbéck*.'"  ''' 

t.     •    -  ,'<••».<       *   .  •<      I-.,*     >-lil>'     ^    -i   'i     J...»,.:i-    •    I.l.   rV  J  V  It    i-^ll    l'I!  li.ij     l  ,i'  ..J      >■>/  X 

•    /    •  .     »     .         .    ■         :,'..(  -    .  '_    .    •.   y.      II....  I        ....        •  .       •   '     ». 

1  Cek  crimfnéheé'jàlbui^è&â'iSiaiènt  pas  imkmt^iièa  nôn'j^ljaâ'îAAti*  Vàrtùéé  etirtèuM. 
Oii'aceussî  lotid  Sildkt!llé)'g^Aêhîl  ée  td  diVaîffrief  fliS^K^4aAo^r}erffte,. d'ttYo<*r  empêché 
lie  prince  Fèfdldaùâ  dtf  eomptétcf  èaTiCK^rtf;  eti'n*<^éebtatat  ftaft  Vwàté  de  charger 
les  Français  dans  letir  retraite.  Lord  SacirSIefitlf  ri&pi^Ié'  et  iégtkàé  pAr  un  cofnséU 
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'^i4êfâ ^ ^derbîèfëlte  Éohfe,*  vétà  Giesseaj Jp^iesqUé^  pôiht  d'où 
li'«feU'|ttÉ-fli  'i^Mîiiaila'dë'Brtln^tèfc'ipUt',  tèttta  ôôh^alfeë,  déf*. 
thëé  'Ae^  gi^osl  »  ctii^fj^  ^tfli^  batifréht  1eà= WûhdÈayèyèédis  j  aHJés'  de 
ié^iFrttnGéf  >6tiâkrAumtihëi  ët'i^iâ^^  du  rèt  de 

^'  )iïlféd>éd(rav^'é^éitti(0)d&>heûpmx  ()4diFei^  géfiitë  et 

sa  force  semblaient  s'épuiser  dans  la  lulte  colossale -^tf  il  sotlW- 
iMi.  ^iMl.^mpciiitmj^^V^rh^  bcttiflUÉ  dti  Ôt^dëbôurg  et^de 
là»iSIlésifel"etflfiô  Ibs-'ItoJàsd»  cànWmiéS'iéft'Pblôgttfeîeft  lès  Àirtri* 
dWéUs'hiverriéâ  ïèA'  Bî[>hôiïiei<'»'ïftitkit'ttëli  tetiié>pkrrlobH&er  lies 
Antrièhîeftà à' esôttMitt^re  tfvdht qtief IMt-méerUfeëc  renfrût  en  eanH- 
fiiagiie'JAià  ttodls'def  juillei,  té$*Rti^ses!Àeicdftl[ièn!l*èrént  k  Poseki  eî 
Btl  iporfè^ent? 'to' 'ftv^aM'.-^ léfs  •Aiittlchiëàt  ^ éntrêkiyt' éti  Imsacc  âfiii 
dd  d'6?]»»ét<la'MlEliti'aûrx'RUss8ddâtisa6^mtidel)b^^^  Le?3  juaief, 
le'  teoi-pé  d'armée 'pfdésieû'qui  ^faièsdit'  'fâfde'&iii  Rtië*é 'essuya  une 
àmUiB  eiitrè'  MHidhaii^l  Crteèeni  Frédéritt^lâilséa  lé  grds  de  sob 
a^ftïée-dé'Sîîéfeîéf  à'siiri'ft'ei^ê  He^irî  dé  Phiés^'  et  cottrut  avec  un 
reïïXôtt\](Aû&tët^tttièë  Battue;  niais  ii'ftè'put-ettipeclier'le  géné- 
ral autrichien  Laudon  de  mener  au  Russe  Sollikoff  un 'gros  corps 
éôtûchè'ife l'îarméédé  Daun.  Le  i*oi  dePrusse^atHaqua  néanmoins 
plu^ de'qù^lre^ vklgt'Tflille  hrfmto^S'ave^yquôran'té <m (piarant^t 
cinq  mllléi'Htdiihïa'et  tor^miê'^arfie'dte^  positions  russes,  aviec 
to^effrèiyàlblefïififtssad^e'dèiléur  ibfobt^îe^  j^uis^il  se  brisa  contre 
m  autre  'po&le>  défend»  par  '  !•  AutHchu^ti  <  Latidon  i  '  les  Russes  s^ 
rallièrent;  les  Prussiens  se  rompirent  et  se  mirent  en  déroute 
ôiiliiplkc •(ïS'iabitî'.'Déi r*VètiUè'  FrttiérfcttitJmôttiôyla Prusse 
était  pei^Atteiee  jlour^Ià;>sii|eé  R^Bteé'alvment^^^^ttre  à  proM 
leùfi  coûteuse -^^vktdire  de  Kunensdôrf.'flleuredfiiôiiieilil'  pour  \eê 
Pti^ts^eïils;  S)[>hik!^<dérïdtl^ij[UTilf(édiavaît  miC'bsdëâ^^Iqûe  o^étail 
au  tour  du  maréchal  Daun  de  sacrifier  seâ;'Atitri€hie&B.)<SoItikof 
sâu^aii>râdmimtiba'>p)lâMl»iihé£»<>èu^'^l^dud!M^ 
polir  (iS'bol!fidètPni8sèl>et  croirait  de  se  foir^deisM  futur  maKre.i 
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.(ftrç4s  pair' M  w^tim^wMA'^^^m^^'^l^ifm 

^fçpt.pas.upe popftif  sHr'iBfrik^.ifiQipm^rtta.Kwwenil  j^,itoP4^ 
q\i^  Frédéric ,  j^ift^t,  îdfiwnt  Jeq .  1^y^^^^  Iç^  .dé^U .  cte  >çûa ,  f^rift^ 
^QljUkoff  op^fîft  si.jiiQjlwwnl!ien:»rw4QbOWrg*/çii  ftyt^f^.wâiift- 
sie,  que  Frédéric,  avec  une  poignée  de  soldats,  finit  pafleiftiflp 
fentrcf  m  Pplogiwîpour  Wvwwrv  <lwç.(gw-dwWiô  sfiirie..ptece 
j>^ussiennp.  ,;, ..  i  .■,  -.  '/f  ;.>  .  n  î.  T-^^^^-friV  m  >;.  '  '.  '■»  -»  ,•.*  «  r.-^ 
..I  VarméC'ci^  SiWsifl,  oependafM,  i«bercb»tiài  ffpfieiîflwito  Sftîif 
^ux  AutriQhieflfi^;  Fr^djérias'Sîparte  aii^mo(s40  pw^mî)ïl€i  etrjett 
410  coi^j^  d^udk-lmH  iWiUçi  bQ«W£§  wr,,!^  (terrier^/ de  ^Dann* 
fipMr  rinqui|ét«f  wr,  «e$  qp^nwnicatio»s.efcl*<jiMig«ir.à.yeotrp«iÇfl 
fiojjémq.  J^e.cçrpfS^pFuç^i^nr  a^Wltur,^  }mm'o\fpArQ9  toin  d^>lf 
Wgpe  d'oi^ér^tiûW'da  jo'h ,  ii^l- qerwé.  par. tre^te.çu* flu^r^nte  ajill* 
JVulri(ihicfli$jetTOtilcwt.0ntiar  bafclçfrArffi^^  comwe.p^«u^e  lâ$ 
§3îionfi  à  Pynïa(?0.iiav^iiiljrje).iGç  ;désastTe,3ssuria  :au);:jAuXPÎ+ 
fjiiens  Dresde  etJamoitJiê  de  la  3a^*e;  wîiis  P,rfi4^içr§^owril*»ft 
Jeaips  par  w  fort  détachement  d^.  J*axm^e.haijiaYriçpao^s^.CA'?r 
tonna  intrépid^m^n^  deva^t  Jj'çpneopi .^^  QOfiur.dju.pftys  gi^^.i'w 
pe  disputait,  ,    ^  .    ,  ••       ...  t  •,.....  !  -; 'n-,  i..  i\'i.  h.» 

^,;I1  semblait  îinpps^iWia  quiç  Fi:éd$ric,ôQytlptjçpciQre  uwaapîh 
p$^ae  seaiMal4e,s^ns;3uc(H>inl^r^  Siisop.cçur^go  re^^it,in^l)r4iln 
lable,  son  corps ^'nfiiâtà > cotte, tcirrible  vi«,.eit,si(^p,rayiiuia!3  ft'i|SftH 
€;o9Pme  $a  personne,  On  1^  peioii  à  oQisipr^dr^x^QWHe^  il  ^^naiit 
iki)outdj9  i^ira  son  armée  çbnqiMs  aanéô.fitsartaut>^6»la!£ai]ffQ 
YWe.  '.  .  .  -.:   ..  .-  ■■    ..  ■     ..-.        ^  .  .  ^  .  ■•    -.î  .;  .  -.  .MI..1 

o.Aiiwi,  par  uneir^iUerie-du.sort,]»  gM^Faputrôebâ<a]?tevidoptilai 
pionarchi^  firftnoai9a  &*était  iaitt  Va.tailiairei^  {ar^isaailt  >^eM(m 
l^é^ssir  Qna]iei»iejQt>à'CoiiLps  id*bomi^(Q$i,  i^  force  d^.saog  et.d^obâii^. 
mtiou  :  la.  gijica'^jfnançaiBei.n'iabftutiss^it  qu!à  imn. sépie  d(^4éa«M 
tffesitoujovu^croàasïmts^ .  • .  i.  •  -  ••.  ..i.  u  h.  i .  -  .:  ;i  i  i-  m-  :  ni. 
.  1  Les  i mûyttna  de  BojuideQir!  eatta  doublet gu«i:ife ^ l'une. a) .imaibeu:^ 
reusâ,  Tautire  tsî  iasej»3ie  et  «i  honteuse  »*  cliBÛnuaienl*  tous.Jesi 
jours,  {j'âtat  d($afiaaiia^3  #9ia9aise}$  é^it.fiffcariWt4  Oiapir^iuoi 
compte  rendu  au  ro^  par  le  contrôleur  général  Boulogne,  en 
1^^8, 'le  peuple  pàyâîi'àrÉta^  aux  ferWers  ig<?néraux,  auclerge^ 
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silâiliqùè,  une'  p^rtlfe  d^s'IdrôUâfeodato  éi  les  textes  miiiiJdphléy* 
et  ïih)vindaleé ;  <ié  (îferi'iitet'àit! 'ajouter j  diS&ît-ôti;'80'et'lqiièlqties'- 
millions:  Céttéi  é^hlàtiott-  à^H  'éyidertiment'MGïi' au-dessous'  dé  là' 
vérité  :  M."d^  «oUfcgfté  tietott^lèlu  qiiè'  t)ôÙr;2Bj7OÔ',D0O'ff.1ès; 
•bénéfiees'dès  fbrteîèrs  et  de  îfeut*^ employés, •'éi' lés  *fràfe  d^dmî-* 
nistratiott!  delâ'^'étiSt^àb  sërîeui*.  Quoi  qu'il- en^ibil,  lé  ftvenil'* 
ortlifmîré  die  FfetotVe*l''17$8,'  ê!dt  de'è36'hiîl!itih^;Wtt'cbt^ 
1^  mîllîoris'iie  reVeniïs'àlîéhésf  àlèîhps  où  frpferpetu'Hèl'Eti  ajàii^^ 
lant^^'ërtàiriëi  SèWdcls dé  rtVëùuS'dtoiïilindtUW  né  hoùi' est  p^îrit' 
eXplîquéé/lai^këlté>dëll7S9  êtàitéVdué^d'avàtice'à  285hi 
là  âépènâe'profétêé  à  4l8.  fféklt  doiiti  tfn  déficit' ilWVti'aè  133  inîl-' 
Ifôtts.  n  alla  bleiï^plùS loin î 'La  dépenëd'â'épâfesà'bod*iifilHions/et' 
le  déficit  217.  Plus  de  100  milliorti  étaient  taafièl^é'  d'avàiîdè  stir 
léîs  recettes  généMésl  éi'phii  de  IStJ  itiilUoTis  feïeni  flus  aux  rece- 
veurs et  aux  fermiei*s  ^ar  Itei  àtinéfes  JptécéldëhWs'.  On  avaitRiit,' 
eh  1757,  poûk-  !9e  kïïliorts  d'àffaîres  extràortiîl^ 
loteries ,  rentes  viagère^;  on  en  aVàlt  fait  moins  éii  1758 *.  Cette' 
ressource  tarissait;' les  emprunts,  si  séduisante  qù'ènïût  la  forme, î 
si  élevé  qu^en  fût  l'intérêt,  ne  se' remplissaient  plus!  b^uhe  autre 
part,  on  ne  pouvait  augmenter  les  iàillés  nï  les  aides  sans  pousser 
le  peuple  au  désespoir.   '  '   ' 

Le  contrôleur  général  Boulogne  était  à  bout.  On  le  remplaça 
par  un  homme  à  expédienlà.  M;  de  Silhouette,  sur  qui  Ton  fon-' 
dait  de  grandes  espérances  (ihàrs  1759) ,  et  qui  débuta  par  créer' 
72,000  actions  de  1,000  fr.  sur  les  fermés^ 'avec  attribution  aux' 
actionnaires  de  la  moitié  des  bénéfices  que  faisait  la  compagnie 
des  fermiers  généraux.  C'était  une  vraie  banqueroute  que  l'État  | 

1.  Lecasuel  eooléBiaatlqae  n'est  évalqé  (Ju*ik  3,500,000  fir.,  ce  qui  «si  dnoore  moins 
▼raisemblable.  — Les  aimâtes,  dispenses,  etc.,  rendent,  dit'On,  3,600,000  fr.  à  la 
ceur  de  Rome.  —  Le  clergé  cachait  de  son  mienx  le  chifiVe  réel  de  son  reTenu.  La 
dime  coûtait,  &  elle  seule,  an  nioina  120  millions  an  pevqple,  finis  oompris!  —  Pour 
apprécier  relativement  le  ppids  du  fardeau  populaire,  il  faut  tenir  compte,  non  pas 
seulement  de  la  suppression  des  privilégeSf  non  pas  seulement  de  Ténonne  accroisse- 
ment de  la  population  et  de  la  richesse,  mais  de  Timmense  dépréciation  des  métaux 
précieux. 

2.  En  1758,  l'assemblée  du  clergé  donna  16  millions,  suite  des  promesses  faites 
pour  payer  Tabandon  des  plans  de  Machault.  Le  gouvernement  exigea,  de  toutes  les 
villes,  faubourgs  et  bourgs,  uu  don  gratuit  annuel  j^our  six  ans.  V.  Journal  de 
Louis  XV,  t.  II,  p.  148.  —  Anciennes  Lois  françaitts,  t.  XXII,  p.  279. 
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et  dpat  .la.,lwe  j^ffr^éi'offF^iU.  ^Ti,:^ftfltrjapi^^.  §i,  cbqqvis^U  AV|ec. 

la' délrefse.^esijpwviiiqeji  !  ^,  îfe?,  î7?,Pft9*  ^climP! .  f^^ 

sans  ^çrupuif^rUlie.ftpéra^^p  ,flij,ï»é(9e,gcn^fe;fi4j.,flxéffqt4e  «ur  Ja. 

fenne  dçs.poptçs^  IÇyho^^tte  ^uspflpdftjpour^JciiÇçfpBSjdff.la  gperï?! 

eldeu^a^seprÈ^^te&^^ipçitioi^sdiet  taUI^jat^qbée^:?u^  pfQi^^i 

eji  excçpt^t^e%  p^cjw^Q$:4e^ffC0ttT^^sflpt^ 

finances  ret  l^tC|ffWi|i:«  wU^îr^i;  Un^e- w.t?5^,(4Mar^pp  on^PPna 

3  millions,  non  cpjpap^js.lcs-  pçn^iqq^  d,ea^pïiiinciQS  dv^ng.j  ciçllps, 
accordées  ^ux  wjlitaifie^îçoiiPinje.sjuppl^eïîf  ;d/e  iw^eçu  aflnijx^s' 
aux  charges. de »)iiyçrs,.p(ri(ûerçij des,  qo^^n^6ypé^•ifiur^s.,  jceltes.^ç3[ 
académies,  fapulté&,e^4.(  17 avril),;    ., .. ,{   ,[  .  ,;  '  ;  .  ;: .;:  i,  ,. 

Le  puhlicapfiljaudiV»  le^içoi^rtîsanjs  n'tjsèfç^^jpriçp,  maïs  firput 
mieux,  comme  onya'Je.vçjirvta  Pftur  içen3ée^é?oj;i?niée,.8ilbouçUç. 
prétendit  réformer  le  ;roi  W-Jî?é«pe,;.il  ppia  ^onis  4'^  donner  à. 
ses  sujets  l'exemple  desjsacpifices  quil  leur  iipppsait  etproposçj,,; 
pour  commencer,,  la  réforme  du  fonds  destiné. au  jeu  du  roi. 
Louis  ne  refusa  pas  tout  d*abord  ;  «  mais  le  m^nis^re  des  affairps^ 
étrangères  (Choiseul),  voyant  que  le  désœuvrement  du  roi,  faute, 
du  jeu,  allait  désorganiser  la  société  de  Sa  Majeaté!,  offrit  de- 
prendre  sur  les  fonds  des  affaires  étrangères  la  somme  nécessaire 
pour  le  jeu,,  ce  qui  fut  accepté*.  B. en  fut. de  çfij&me  de  la  plupart 
des  autres  plajas de  réforme'.  »  La  déclaratîpn  sur  les  pensions 
eut  le  môme  sort  que  le  reste,.         .       •         :  .,■ 

€  Les  réformes,  d'ailleurs ,  ne  pouvaient  atteindre  que  les  dé- 
penses patentes;  toute  la  prévoyance  et  l'économie  du  minjptre 
le  plus  habile  devaient  échouer  contre  l'énormité  toujours  crois- 
sante des  dépenses  cachées  sous  le  toile  des  acquits  de  comptant, 
dont  la  disposition,  abandonnée  en  quelque  sorte  à  une  favorite, 
servait  à  entretenir  ses  prodigalités.  Les  bons  du  comptant,  qui, 
vingt  ans  auparavant,  variaient  de  20  à  30  mîlïioni;,  à  l'époque  des 

1.  La  banqueroute  n'était  pas  de  cinquante  pour  cent,  comme  il  le  semble,  parce 
que  Silhouette  débarrassa  les  fermes  d'une  foule  de  pensions  et  de  parts  d'intérêts 
gratuites  dont  la  faveur  et  l'intrigue  les  avaient  chargées. 

2.  Moutliîon,  Particularités  sur  les  }linistres  des  finances,  art.  Sïliiolette.  —  Mer- 
cure hitt,^  t.  CXLVI,  p.  523, 
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réformes  pçop^fif ep  ^  pai;  IVf ,,  ^e  .Silhpuq^te:, .,  ^^sç^j^eçt  l p .  p^l^ 
lions  *  !  »  Il  n'est  p^s  besoia  ^e  dire  quç,  ^a  PjQrppsyloijr  pt  le.  Paroi 
aux-Cerfs  nç  coût^ie^t  ppiut  Jl  n,milUon9|paFaif,';  ip^is  Içs.a^its 
au  comptant  couvraient ,  tputes  lep  '^ôpçp§es  .i;-jç^gulière$,  çléçlas^ 
sées,  rejetée?  d'ujçL  çervice  si^r  up,  autre,  chaos  où,pjçrçonne  au 
monde  ne  pouvait  plus  se  recpnnalfre  et  eopt^riç  J^egue}  prq^estaili 
i^àns  cesse  inutilepriént  la  çh^ipbp  des  cotn;)pte3^  Ce  n*était  pas»  d'ail- 
leurs, seulement  pou^  ces  nj ^tres^es  que  Louis, ^V  pu^fit  dans 
YEpargne^si  mal, nommée.  Il  y  puisjaitrppur.s^  cassçtt^,priv«^,, 
qu'il  faisait  valoir  de  ^pn  pieux,. com^ç.  ufl  ï^ourge,9fs.aTi§é*  : 
c'était  là  ce  qui  lui  restait  des  maximes  d'économie  ense^jgiées^ 
par  Fleuri.  Il  avaij  pris  la  carde  de&soe^w  j?omr  s'apjorpprier  )es 
revenants-bons.  On  n'avait  jamais  vu  ro^ide  France  se  faire  une 
fortune  particulière;  aijcup  symptôme,  peut-éjtrç.,  n'annonçait 
d'une  façpn  aussi  frappante  la  ruir^  niorale  de  la  royautés  On 
verra  bientôt  le  sucçesseiur  de  Louis  le,  Grai^d  figurer  parmi  les. 
spéculateurs  les  plus  déboutés  de  son  rpyaume!   ,     i 

Le  contrôleur  gépéral  fut  bien  obligé  d'eu  vpnir  à  de. nouveaux 
impôts.  Il  s'efforça  4c  Jjes  rendre  le  moins  onéreux  possible  aux 
classes  souffrantes.  Il  fit  décréter  une  subvention  génércje  pro-, 
portionnelle  sur  tpus  les  revenus  fonciers  e\  mobiliers ,  sans, 
exception  aucune;  c'était  toujours  la  môme  pensée,  la  dimede 
Vauban,  reprise  tour  à  tour  par  DesHiçu-ets,  p^r  l'ieuf^^par  Ma-, 
chault,  toujours  superposées  à  la  masse  des  impôts  existants, 
contrairement  au  principe  de  Yauban,  et  toujou^  repoussée  qu 
dénaturée  dans  l'application  par  la  résistance  des  privilégiés. 
Silhouette  avait  du  moins  l'intention  de  dégrever  plus  tard,  d'une 


1.  Bailli.  Hiêt.  financière  dâ  la  France,  t.  U,  p.  142.—  Vie  prhée  de  Louis  XV, 
t.  III,  p.  125. 

2.  Ni  probablement  même  jamais  117  millions  en  toat.  D'après  le  Beieté  des 
dépenses  de  madame  de  Pompadouff  publié  par  M.  Le  Roi,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Verdailies  (Paris,  Dumoulin,  in-8o),  madame  de  Pompadour  aurait  fait,  en  tout, 
37  millions  de  dépenses  personnelles  pendant  son  règne.  Y.  aussi  un  article  de 
M.  L.  Lacour  sur  le  Paro-aux*Cerfs,  dans  la  Raoue  françatse  du  20  octobre  1858.  —  ' 
Le  Paroaax-Cerfs  n'avait  pas  Timportanoe  qu'on  lui  suppose  vulgairement;  noukis  on 
confond,  sous  ce  nom  devenu  typique,  l'ensemble  des  débauches  secrètes  de  Louis  XV. 

3.  Quand  il  perdait  au  jeu,  il  remplaçait  sa  perte  aux  dépens  du  trésor.  On  cite  un 
trait  piquant  de  sa  bonne  administration  privée.  ••  Ne  placez  pas  sur  U  roi,  disait-Il 
un  jour  à  son  homme  d'affaires,  on  dit  que  cela  n'est  pas  sûr.  •> 


Digitized  by 


Google 


Hnéî  É  D I  Tè^B'u'Rfe'À  b  x.  èêi 

toi)ilts'éé*m.  A  1â  siibVèritlcfri 'éià^  Surïék' 

dbmestiqtie^éé'geiiërfé  livrée,  i^àrie5s^cheValii','ïfe  carroSses^^ùr 
réétndùs&ie^'aeiûxe,  sUi^  léà  tn^fcifàhar^ès^'délùxi'ou  A^^^ 
iient/a  teu!t^  entrée  d'ans lègVitt'éè.'iÈ'étàit'tin  rùoj'en 'd^àtteihdre' 
iè  feste  defe^raides  villes  et  lés 'fbrldhés  én^tortefleaiûe,  «  trop 
.  niuiiiplîées  parles"  emprants));  dît'  le'mîriistre'daîis  son  rappdrf 
•  àdrùi.Lés  béld/atàîres  devaient  pa^bi^Hirié  Wple  ca'^îtatîdnrtesl 
pàreûtâ  donnés'  enfants 'féi^î'dhi  ^ryfessibii'  dfàhè^  tih'ofdre  rdî- 
gieui,  atânt  fUgé  de'  Hiajôrltë/iidifef aient  tifa' droit  (i*am6rtisi* 
^ménf/""  ■  '■■'••'■  "■'"■•-"  Y'  '"  ■  ''  '"^  '>■  "■;"■  •"'"  ' 
"  A  c6té  dMntloVatîoife  éqùîtaBleà  et  ïridri  fedTiçUèâ*  à'anires  Wè^' 
sures  rappélaièrii  tfojp  les' mauvaises  i*ôùttnès  fiscale^  répétaient' 
des  créatîoris  dé  chargés,  onérèkises  kù  public  et  contraires  âiik 
droits  des  poSèeiàieurs  de  cliarèeW  sern'blablés  déià  existantes;' 
(fêtait  fatltribiitiôn  au  roi' dès' octrois  'des  Villes;  c^étaleiit  des 
droits  sur  les  boutiques;  des  lettres  Je  Tnaîtrisès  flans  les  coirpora*' 
tîrins.'ËtiBn,''il  y  àvaft  des  dispositions  Hgolireu^ès  pour  qùêl- 
qfues-uns,  cèuimè  la  suppression ,  moyennant  xme  faible  iridé/n-' 
nîté,  de  beaucoup  dé  petits  offices  à  ï^aris,  où  rîgoureùses'poiir" 
tous,  corùme  ùnnoUVeau  droit  de  10  i)otiF  cent  sut  les  mkrchan-^ 
dises  étrangères ,' les  cafés,  etc.;'  et  dottime  Tétablisseitaent  dé' 
quatre  noitveaûx  feous  pourlivrè  sui*  tous  les'  objets  de  co^isôm-' 
mâlion*.  "    '  •..  i  ..  ^   .,,..<  •  ;.-  .   i  .  ■  ■  .•  "•    - 

L'oppositloù  là  plus' vit-nïente'  ^ceûeîllit  ' cet»  èhisëmble  d'édîfs 
bnrsaux;  lefe  liasses  privilégiées  lesîcorribattîrent,  moins  pour  ce' 
qu'ils  avalent  die  itaànvaîs  t^ue  potir'ée  qù^îl^rebfertnâietit  de" 
juste  ;  le  peuple  n'y  vit  que  la  subvention  nouvelle  qu'il  allait  avoir 
à  payer  et  les  quatre  sous  par  livre.  Le  parlementflt  remontrances 
sur  rçmpDtrai;ices.  Le  ro|  iipRO^? i'eiyQgiptjcçiflpnt  dfifls.un  fit  de^ 
justice  (20i  septembre).  Le  parlefqetit'pratfifttade^  nouveau^  sotv- 
tenu  pâr^  les  autres  cours  supérieures  dé'PàriS''èt|p4î''j.^s  jDàrfbr' 
nients  de,  province.,  I^  roi.liésita,,..accorda..dc&^ursiéamîes,à  cer-t/ 
taînsint^êts  menacés  par  le»  édMs; '«"devint 'évident  queLotiis^ 

/   /      ■    M.    i      .!      - }-,..■      .  -    ."       M.;.!      .'.I        I         »■,!•      ,   'M'    I    '/'M      I    I<"1      ••■-•-         II'.      .      • 

I.  Mem.  dé  Silhouette  au  rpi',  dl/ns  les  Comptes-rendus^  17 08  ^  y^X-  —  ■^^*r'^P*,t 
Aw<.,'t.  'CXLVIl,  p.  391  ;  CXLVÎII,  b.  '451'—  La  petite  piste 'fut  établie  à  t^arls  eu 
juillet  1759.  i  i  . 

XV.  36  . 
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reculerait  surle  restç.  A  chaque  rencontre  arec  le  parlement,  la 
royauté  perdait  du  terrain.  Silhouette,  voyant  ses  projets  crouler, 
n'ayant  rien  à  attendre  des  finaqciiers  qu*il  avait  si  maltraités  et 
ne  sachant  plus  comment  fournir  à  la  solde  des  troupes,  se  jeta 
dans  les  expédients  les  pllns  désespérés  et  les  plus  funestes.  Il  sus- 
pendit, pour  le  temps  de  la  guerre,  le  paiement  des  lettres  de 
change  enregistrées  par  les  trésoriers  des  colonies,  et,  pour  un 
an,  le  remboursement  des  anticipations  sur  les  recettes  générales 
et  des  billets  des  fermes;  il  viola  les  dépôts  publics  et  ajourna  à 
la  paix  les  remboursements  que  devaient  opérer  le  trésor  royal 
et  la  caisse  des  amortissements;  c'est-à-dire  que  tous  les  paiements 
furent  suspendus,  sauf  ceux  des  rentes,  qui  intéressaient  trop  de 
monde'.  C'était  une  dette  exigible  de  189  millions  dont  on  se 
débarrassait  temporairement  parce  moyen  expéditif  (21  octobre); 
mais,  par  là,  on  porta  le  dernier  coup  aux  malheureux  Canadiens 
et  l'on  détruisit  tout  crédit  à  l'intérieur.  Six  banquiers  qui,  au 
commencement  de  l'année,  avaient  traité  avec  le  roi  pour  avan- 
cer 3  millions  et  demi  par  mois  à  la  marine  et  aux  fortifications, 
et  qu'on  payait  avec  des  rescriptions  sur  les  recettes  générales, 
furent  obligés  de  demander  un  arrôt  de  surséance  contre  leurs 
créanciers.  Les  créanciers  firent  banqueroute,  et,  d'étage  en  étage, 
toutes  les  classes  commerçantes  furent  bouleversées.  L'envoi  de  la 
vaisselle  du  roi  à  la  monnaie,  avec  invitation  aux  particuliers  d'en 
faire  autant,  fut  une  bien  pauvre  ressource  dans  une  telle  crise. 

Le  cri  public  éclatait  contre  Silhouette;  on  l'accablait  de  sar- 
casmes '  :  la  cour  le  sacrifia  et  lui  donna  pour  successeur  le  lieu- 
tenant de  police  Bertin  (21  novembre),  qui  trouva  l'Épargne  vide 


1.  Mercure  hwf.,  t,  CXLVII,  p.  538.  —  «  Suspendre  le  paiement  des  rentes...  occa- 
sionnerait une  révolution.  i>  Lettre  du  duc  de  Choiseol  à  Tambassadeur  de  France  i 
Madrid;  ap.  Flassan,  t.  VI,  p.  279. 

2.  On  fit  deâ  portraits  à  la  Silhouette  :  c*étaient  des  ombres;  des  culottes  à  la 
Silhouette  :  elles  n'avaient  pas  de  poches.  Vis  privée  de  Louie  XV,  t.  III,  p.  226.  — 
Tout  ce  qui  avait  été  fait  ou  tenté  de  bon  sous  le  ministère  de  Silhouette  appartenait 
moins  à  ce  contrôleur  général  qu'au  chef  de  ses  bureaux ,  au  savant  et  patriote 
auteur  des  Bevherches  sur  lee  financée  de  la  France,  Yéron  de  Forbonnais.  Entraîné 
dans  la  disgr^e  de  son  ministre,  Forbonnais  se  retira  en  province  et  acheta  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de  Metz  ;  il  débuta  par  renoncer  aux  privilèges 
que  lui  conférait  son  nouvel  office  et  soumit,  par  acte  public ,  ses  propriétés  à 
la  taille. 
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et  les  fonds  de  i 760  consommés  d'avancé.  L'argent  qui  subvint 
aux  premiers  besoins  fut  prêté  par  le  prince  de  Conti,  puis  par  le 
roi  lui-môme,  qui  voulut  bien  avancer  2  millions  de  sa  cassette 
privée.  Bertinémlt  3  millions  de  rentes  viagères  en  forme  de  ton- 
tine, au  capital  de  30  millions,  (ira  quelque  argent  des  fermiers 
généraux,  satisfaits  de  la  chute  de  Silhouette,  et  transigea  avec  le 
parlement  pour  lesédits  bursaux  de  son  prédécesseur.  Les  impôts 
sur  le  luxe  et  divers  autres  droits  furent  révoqués.  Les  quatre 
sous  pour  livre  furent  réduits  à  un  seul  ;  à  la  place  de  la  subven- 
tion générale,  on  établit  un  troisième  vingtième  dans  la  forme  des 
deux  autres,  c'est-à-dire  avec  les  rachats,  les  abonnements,  etc., 
qui  allégeaient  les  charges  des  riches  aux  dépens  des  pauvres,  et 
l'on  doubla  la  capitation  ;  on  la  tripla  môme  pour  les  officiers  de 
finances  et  gens  ^'affaires,  le  tout  pour  deux  ans  seulement,  du 
moins  à  ce  qu'on  annonça*.  Le  parlement,  dont  l'amour-propre 
avait  reçu  satisfaction,  enregistra  sans  trop  de  difficultés  (3  mars 
1760). 

Bertîn  chercha  ensuite  à  faire  renaître  quelque  peu  le  crédit  en 
fixant  des  termes  pour  le  remboursement  des  billets  des  fermes 
et  de  ceux  sur  les  recettes  générales,  et  en  faisant  recommencer 
les  paiements,  au  moins  partiels  (11-17  mars).  Le  18  mai,  il  émit 
un  emprunt  de  50  millions  remboursable  par  séries  en  dix  ans, 
les  titres  pouvant  s'acquérir  deux  cinquièmes  en  argent  et  trois 
cinquièmes  en  efiets  royaux.  Les  effets  royaux  étant  fort  discrédi- 
tés, c'était  un  grand  avantage  offert  aux  prêteurs.  Avec  de  tels 
moyens  on  réussit,  non  pas  à  vivre,  mais  à  ne  pas  mourir,  à 
végéter  au  jour  le  jour. 

Louis  XV,  lancé  par  les  rancunes  de  sa  favorite  et  les  siennes 
propres  dans  une  lutte  désesp^Tée,  si  contraire  à  sa  nature,  avait 
commencé,  depuis  quelque  temps,  à  s'effrayer  et  surtout  à  se 
lasser.  Bernis  n'avait  pas  été  sitôt  renversé  du  ministère  pour 
avoir  paru  trop  pacifique,  que  le  roi  s'était  montré  moins  opposé 
à  la  paix.  Choiseul  lui-même,  une  fois  l'objet  de  son  ambition 
atteint,  avait  fort  tempéré  son  dévouement  à  l'Autriche.  Il  avait 


1.  Mercwn  hist,,  t.  CXLVIII,  p.  292.  En  1761^  ces  aogmeatatioDft  d*imp6ts  furent 
prorogées  pour  les  annéee  1762  et  1763. 
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.  situation*;  et  it eut' assez  d%aèilelé  «pout  instduef-à'la  Pompa- 
-fdoiir,  sacis  se  Faiiénery  des  vérités  iqulUVaieût  pefrda  Bemis. 
ÂTant  même  les  graMs' reversa  die  175$',  on  était  dbnc  convenu ,  à 
Versailles  yifnela'paîx  était  dési^yAe;inai$  Ih  linatquise  n*enten- 
dait  point  perdre  Taffection  de  «on  amie^  nmfpératricé-i^ine.  On 
résolut  de  nç  point  mêler  les^  deux  questiotis  de  ta  paix  avec  l'An- 
gleterre et  de  la  paix  avec  la  Prusse ,  et  Ton  èntrèiprit'  de  faire 
décider  ces  deux  questions,  rune  par  la  médiation  tusise,  Fautre 
|[iar  la  médiation  espagnole.  La  tzarine  avait  MSsé  entrevoir  quel- 
que fatigue  de  la  guerre,  et  V<m  espérait  la  porter  soii^  main  à 
•  devenir,  die  puissance  belligérante^  puissance  pacifi'catrice.  Quant 
-à  l'Espagne,  ietoi  TerdUnabd  Yt,  hTpOcofndfe  et  niËmiaqûlé  comme 
i6on  père  Philippe'  V,  ot;  domme  lui',  goiltet^né  pa^  Sa  femme, 
»était  mort  le  10  août  1759  et  avait  eu  pour  sucéiefeetTr  son  frère 
consanguin,  Qbarlesm,  roi  de  Napl0S,'qtii,dti  (Consentement  de 
l'Autriche ,  transmit  son  ancien  royaume  à  son  troisième  fils  ^, 
l'aîné  étant  idiot  et  le  second  devenant  prince  des  Asturies.  La 
cour  de  France  attendait  beaucoup  plus  de  Charles  que  de  Ferdi- 
nand; on  comptait  sur  une  médiation  très-active  et  très-bien- 
veillante, avec  menace  d'intervention  au  bout. 
'On  échoua  du  côté  de  la  Russie.  Les  victoires  des  Russes,  dans 
Tété  de.  1759,  avaient  changé  les  dispositions  de  cette  cour,  et 
^Choiseul  ftit  fort  alarmé  de  recevoir  un  mémoire  adressé  aux 
cabinets  de  Versailles,  et  de  Vienne,  en  date  du  26  octobre,  par 
lequel  la  Rudsie  ne  demandait  rien  moins  que  la  cession  du 
royaume  de  Prusse  (ou  Prusse  ducale),  comme  indenmité  des 
frais  de  la  guerre.  Quelques  niôis^  après  (21  mars  1760),  ralliance 
conclue  pour  vingt- cinq  ans  entre  TAutriche  et  la  Russie  en  1746 
fut  renouvelée  pour  vingt  an&,  ainsi  que  la  elause  de  solidarité 
'•  ••  ••.  ""  '■'  *•"•.'•  •' .  •"-■■'•"  •"  '  '--■    -   ■   '  '     •• 

,  1.  y.  sa  Uitee  à  I!ti9)tiaa«a4ear  de  Fmna»  ânBsfiagiie/  du  24  décelnbfe  1759.  — > 
M  Nous  sentooA  pas^t^mepU.»  qia'il  ^'est  p»d6  aotoe  îatéiéli  qneie  bei  de  Prusse 
^t  totalesQjent  a^|m4  %  i  daos< Jflâfsani >  t.  Vi;,  p.  132.  • 

2.  Le  cQn8eQtemeqt.,4e.  lIAutriÂbe  ^tait  n^'esiiaire,  parée  que  le  traité  d'Aix*Ia- 
i^apellear^it. établi, ,qiie,9i.l« roi  de  Ifaplea'deTeiiait  roi  d^Ëspagnâ,  Naples  passe- 
rait à  l'infant  duc  .çk  l^anne,  .etPannef44'Aiitriehei  ifAutddhe  rtnen^t  numm^ 
U^nimêtii  à  Parme,  p4r  :8uite,  de  ,«ep  tcaités  aveo.la  Fraœei»  — «•  Le-  nonvem  roi  dé 
Naples,  epfai^t  de  .Imit  a|is,  fut  Ferdinand  i^,  le-iimii  dmilede  1»  trop  fiimeasé 
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cQHtr^  tlanT^fquiej  iiiAuUùfters'^eiigageaiidf'iScriqifl'lËsi  Intérêts 
.  paM:iipQ|kif(U¥M(ie!4A  'braifob&i49.!filcsyigh  Hoteteinrt-Goltorp^^  à 
JaqmqII?,,l^.,trOneidQ;Bu^iQ  léteit  pndtnyBxapfèâ  Ëtisabelh,  iL'Au- 
.  trjqhevpqurnli^iQI'Si  oùneUe  i)e€4NU¥F6rait<ilAiStIâBiè,>gairantlty'|(ar 
.  art,ic)e  &ecreti  Le  noyt^umç  44  Pm}saiàila>Au^aie v^i  potirpait/le 
c^dcr  à,  la,  PpWKn^  vf/oyennanl  arvangwtmUi  i  iaiccmpâtMnod.or&i- 
proqu4,^c*fs^i^h^'^dir^^.mQlQnm^\  ^eactqsiims  d«4qrintolfie  dmcàté 

de  rLfkr,a«i€;.,. • ,     ..  i.  •  l  i .  -i  m».  /..  j  j..  •■:>  t  -      ^  ■-* 

Le  goa^fQ^m^Qt  autrichii^D  $[ enfonoût  à»  ph»  dn  {dus  dans  le 
rôle  qu'il , jpi^a.jdqrant .prè»>d/mit§lèpla,,iQd^»»diialcûdiustetiv>  de 
laRuçsiç,4^ns.^eciour  dçliBui^^pe.i'.  .  m  .n  :  n  ')o  m  ..n     .  ; 

Choisç»l,)3!teA.qu'41  jgnQfâlilIairticlB  «ecret^^gcia  trëa-rbiefnila 
politique  rmsç^.iet  ce,4U*ûn  en  defvaitap^rélieailer.  Scsinsti^- 
tions  à  r^b^ssadjsur  de  ?r4ncQ.&iP^(ersbcHiPg,<^ont  d'un  grand 
intérêts  Mâlbeuri3usciin€|ntt.ilieut  plus  de  sagacité  pour  deviner 
la  AussIq  queidejperséyéranc?iFoweombaitresonisy6tôme.  >    j 

1.  C*e8t-à-dîre  !es  prétentions  de  cette  branche  sur  lé  Slesvîg-Hoïstéin.  V.  le  t.  V 
deGard«ii,  etMarteiw,  U  X4p..46^0w  •; >- ^    >i    >»   )"-  '  '    -  > 

2.  En  juin  1759,  i^tenayait  dooné^dQ  fort  ^tr^gef  à  Vf^V^V^f^^^^V^^  4®  ^'^°P^  ^ 
Pologn^e.  Le  marquis  d*Ar&:enson  avait  naguère  projeté  de  tirer  la  Pologne  do 
VanarcMêf  le  ttoyeki  atfqnel  f]  «ong^ôAlt'  |  la  '  tuyauté  aibcohnb  )  était  ft^rt'  t$ontesl!abTé  ; 
mais  l'intention  était  enç^Uecite,  Çb«M«olv  îuif^Hievdait  Aiaintpnlr  .eettsa  même 
anarchie  et  empêcher  tout  ce  qui  pourrait  détruire  «  Taveuglement  du  gouvernement 
de  Pologne  et  lu!  dÀnhéi'  de  la  consistance  n,  tout  en  empêchant'  aussi  qu'aucune 
puissance  ne  •'accraMw.dépeaa  daU  Pologikeii(V.:Flâi9aii,'t.  VI^  p.  136-14(>.)  Si 
l'on  ne  connaissait  d'autres  monuments  de  )a  poUtit^ue  ^e  ChoiMul^  on  le  prendrait 
non-seulement  pour  le  plus  malhonnête,  mais  pour  le  plus  insensé  des  ministres. 
Comment  espérer  de  «antel:*  Intégrité 'dé  la  Toldgite  et)  y  pet^ianiV  anarchie?  et 
quel  intérêt  la  France  avait-e|l9  À  ce  qu'il  ne  9e  f^rofit  9f^l  «n  i^^^  coneistant^  un 
gouvernement  sérieux,  entre  l'Autriche  et  la  Russie ,  capable  de  leur  servir  de  contre- 
poids? Il  est  i  lemar^tiér'  tiue  Ch^sterfield  s'^ezprime  absolument  de  la  même  manière 
sur  la  Pologne,  an  point  4e  vue  ai^laia.  Même  ipomr  UAagl«tBrret  l'intérêt  n'éiait 
certes  pas  évident  I  Mais,  pour  la  Fr^nce^  la  situatiqn  géograi)blqu^  0e  la  Pologne 
ne  permettait  de  supposer  entre  elle  et  nous  aucune  occasion  de  conflit.  —  Dans  cette 
même  pièce,  on  voit  quo  Choisenl  fenoe  les  jeûx  syMéaoiitiqttemeat  enr  les  excès  et 
la  tyrannie  des  armées  russes  en  Pologne  ;  il  enjoint  à  son  envoyé  de  travailler  k 
empêcher  tonte  confiêdération  contre  les  Russes  et  de  ne  pas  recevoir  les  plaintes  des 
Polonais.  ^Le  langage  de  Cbolseul  est  bien  changé  dans  ses  instructions  à  l'ambas» 
sadenr  de  France  ol  Russie,  de  mars  1760.  On  a  peine  à  comprendre  quo  ces  deux 
pièces  soient  de  la  même  main.  Ici,  Choiseul  signale,  avec  une  sagacité  supérieure, 
les  progrès  de  la  puissance  russe,  presque  doublée  depuis  la  mort  de  Pierre  I*',  le 
danger  qn*il  7  a  eu  d'introduire  les  armées  russes  en  Allemagne,  ce  dont  l'impéra- 
trice reine,  on  ses  successeurs,  pourront  avoir  à  se  repentir  un  jour,  l'esprit  enva- 
hissant et  despotique  de  la  Russie  envers  ses  voisins,  et  ce  qu'ont  de  redoutable 
son  système  de  conduite  et  son  organisation  tout  agressive.  »  Il  7  ar  longtemps  qne 
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Le  cal)ijnet,delfa(}ri4  était  mieux  disposé. que, celui  de  Pétera- 
bourg  à  servir  les  plans  de  Ghoiseul..  Gbairlçs  UI  proposa  sa  mé- 
diation entre  la  Prance.et  TApçleterre*  M,  Pitt  la  refusa,  n  dit 
nettement  à  l'ambassadeur  espagnol  que.rÂngleterre.ayait  encore 
-besoin  d'étendre  ses  conq^ètes  pour  étendre  son  commerce,  et 
que,  puisque  la  fortune  la  favorisait,  ellp  profiterait  de  ses  avan- 
tages pour  dépouiller  et  humilier  sa  rivale*..  Vers  la  fin  de  1759, 
cependant,  à  la  sollicitation  de  Frédéric,  .M..Pitt  consentit  à  ce 
qu'une  proposition  de  congrès  fût  déposée,  au  nom  de  TAngte- 
terre  et  de  la  Prusse,  entre  les  mains  des  États -Génér^iux,  à  La 
Haie.  L'ambassadeur  anglais  en  Hollande  fit  des  ouvertures  dans 
le  même  sens  à  l'ambassadeur  français.  Le  cabinet  de  Versailles 
persista  dans  le  plan  qu'il  s'était  fait  de  traiter  séparément  avec 
l'Angleterre,  soutenant  que  le  congrès,  dont  ses  alliés  et  lui 
ne  repoussaient  pas  l'idée,  ne  dpvrait  avoir  à  régler  que  les  diffé- 
rends entre  l'Autriche  et  la  Prusse.  Les  ouvertures  restèrent  sans 
suite.  M.  Pitt,  d'ailleurs,  eût  fait  des  conditions  impossibles.  Il  ne 
voulait  point  de  paix. 

Les  cours  alliées  résolurent  de  faire  un  grand  eCTort  pour  acca- 
bler la  Prusse  et  le  Hanovre.  Frédéric,  réduit  à  moins  de  cent 
mille  soldats,  en  grande  partie  recrues  de  quelques  semaines,  eut 
à  faire  face  à  près  de  deux  cent  mille  Autrichiens,  Russes  et  Impé- 
riaux. L'armée  française  fut  portée  à  cent  vingt  mille  hommes  : 
Ferdinand  de  Brunswick  n'en  eut  guère  que  soixante -dix  mille, 
y  compris  vingt  à  vingt-cinq  mille  Anglais. 

Les  monotones  carnages,  des  années  précédentes  reconoimen- 
.  cèrent  au  printemps.  Six  corp?  d'armée  étaient  en  présence  dans 

la  cour  de  Pétersboarg  a  un  plan  de  politiqae  bien  formé,  dont  eÙe  ne  s'écarte  pas... 
maie  qu'elle  ne  dételoppe  que  successivement,  et  à  inesure  que  les  événements  et  les 
circonstances  lui  en  fournissent  roocaeion.  Ses  miniatMSi  défiants  et  soupçonneup^, 
Joignent  à  la  dissimulation  naturelle  à  leur  nation  la  suite  la  plus  méthodique  dajas 
leurs  propos,  dans  lear4  écrits  ei  dans  leurs  démarches.  •  (  V.  Flassan,  t.  Vl, 
p.  211-215.)  La  conclusion  est  rurgenoe  de  s'opposer  k  tout  ag^ndissement  de  la 
Russie.  —  On  voit^  par  la  correspondance  secrète  de  Louis  XY.  que  Louis  tâchait 
d'inspirer  à  Choiseul  des  sentiments  plus  favorables  4  laï^ologne.  (Ibid.  p.  S73.)  Ce 
roi,  que  l'histoire  a  flétri  pour  avoir  laissé  accomplir  le  partagé  de  la  Pologne, 
comprenait  la  nécessité  de  la  protéger  et  eut  toi^urs  pour  elle  des  velléités  biefi- 
veillantes;  mais,  de  la  velléité  ^  l'action,  il  y  a  un^  distance  qne  I^uis  ne  savait 
Jamais  franchir  quand  il'  s'agissait  de  bien  faire. 
1.  Flassan,  t.  VI,  p.  280. 
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rAIlêinafpië'orietitale.  Frédéric  éfait  en  fea^ie  'deYbrit  le  marélhal 
Daun  :  le  prince  ttenri  de  Prusse,  dans  le  nord-'Cst  de  la  SilésiK 
contenait  les  Russes;  ënOn,  le  petit  corps  prussien  de  Fouqui^t, 
dans  l'ouest  de  cette  province,  avait  afihire  au  corps  autrichien, 
quatre  fois  plus  nombreux,  du  général  Laudon  :  le  général  Fotl- 
quet  fut  accablé  à  Landshut  et  obUgé  de  mettre  bas  les  armx>s 
(23  juin  1760).  Le  dessein  des  généraux  ennemis  était  de  réunir 
leurs  forces  sur  l'Oder;  Frédéric  voulut  les  prévenir  par  urte 
diversion  contre  Dresde  :  Daun  lui  fit  lever  le  siège.  Pendant  de 
temps,  Laudon  prenait  Glatz  et  menaçait  Breslau.  Frédéric  courit 
en  Silésîe,  fut  suivi  par  Daun  et  enfermé  entre  ce  général  et  Lail- 
don.  Il  passa  sur  le  corps  de  Laudon  (15  août]  et  opéra  sa  jone« 
tion  avec  son  frère  Henri,  qui  avait  repoussé  les  Russes. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Saxe,  forcément  dégarnie  par  Frédéric, 
était  enlevée  tout  entière  aux  Prussiens  par  les  troupes  des  cei*- 
clés  :  une  nouvelle  pire  encore  arriva  bientôt  à  Frédéric;  c'était 
la  marche  des  Russes  sur  Berlin.  Ils  n'étaient  rentrés  en  Pologne 
que  pour  se  jeter  sur  le  Brandebourg,  où  un  corps  autrichien  lés 
avait  joints.  Les  dépôts  de  malades,  de  blessés  et  de  recrues,  qui 
se  trouvaient  dans  le  Brandebourg,  ne  purent  les  arrêter  :  la 
capitale  de  Frédéric  dut,  non  -  seulement  se  racheter  pour  la 
seconde  fois  du  pillage,  mais  ouvrir  ses  portes  et  subir  les  exac- 
tions et  les  ravages  des  Austro- Russes  (3  octobre).  L'ennemi, 
toutefois,  évacua  Beriin  au  bruit  de  l'arrivée  de  Frédéric  sûr 
l'Elbe;  mais  les  généraux  austro- russes  formèrent  le  projet  de 
prendre  leurs  quartiers  d'hiver  le  long  de  ce  fleuve  et  de  couper 
ainsi  Frédéric  de  ses  domaines  héréditaires.  Le  roi  de  Prusse  eût 
été  perdu  si  ce  plan  se  fût  réalisé.  Il  ne  pouvait  l'empêcher  qu'en 
frappant  un  grand  coup»  Le  3  novembre,  il  vint  fondre ,  avec 
toutes  ses  forcée  réunies,  sur  l'armée  deDaurt,  postée  près  de 
Torgau,  sur  TElbe,  Les  armées  étaient  presque,  égales.  Frédéric 
reproduisit  la  téméraire  manœuvre  du  prince  Ferdinand  à  Crc- 
veld  et  sépara  son  armée  en  deux  pour  prendre  en  queue  lés 
Autrichiens.  Il  faillit  se  faire  écraser  en  détail  :  le  succès  toutefois 
le  justifia;  les  Autrichiens  perdirent  le  champ  de  bataille  et  la  rive 
gauche  de  TElbe  *.  Les  Russes,  dès  qu'ils  surent  la  défaite  de  Icujrs 

1.  Une  des  circonstances  saillantes  de  cette  bataillé,  connne,  an  re^te,  de  toute 


Digitized  by 


Google       — 


9m  h9\6t».Kn  ir.Tiiîeei 

alliés,  rotoiU'Jlèreikt  liiYwndr^enitotogni?,  et  presqueftoute  laSaxei 
rentra  dans  les  mains  de  Frédéric,  quitlinil  EiiB8iiki30iii  ai^antaget 
lauDietcamplig&eiquf  sefnblait  devKÛrxqoosominer./Ba  iruinje. 
.,  Les  armes  ft^anoai&esv'Par  «componsatijon.,  s'éiaîept  un^peu  rela- 
tées, sane  toutefois  queilos  ré9ul.tat$  réponâi^QQt  sulQsaimment  à> 
h  grande  supériwité  des.  ftyrpes*  he  duc  deBroglieétait  arrivé  è. 
seis  fins  :  IL  avait  obtepu  Je.b&toqi  de  imaréchal  H  1^ commande*-, 
nae&t.en  chaf dosdoUrX ariatié^  au Meiu ejLduJB^^rBJm*  Los priiirr 
cîpaLe^  forces  araicuatiété  massées  >  sur  le  Mein  et  l'armée  du  lUdui 
B'étoit  .plus  q»fuii  çprps:dcî  iréseryek  disposition  J[)eaucoup  meil- 
leuFp  (}ue  ^Ue  da Tannée  précédente.  Au  mois^  de  joiu,  BrogUe. 
réunit  le9  deux,  armées  6ur.  lesnconfins  de  laiHessô  et  de  la  West- 
phalie  :  il  poussa  le  prince  Ferdinand  bors  deila  Hesse  et  entama 
le^Hanovroetlallrarin^e  (juiliet-seplQmbre).  Ferdinand  essaya 
une  diversion  hardie.* Il  lança  son-neveu,  le  jeune  prince  héré- 
ditaire de  £nmswidk%à>la  ièleide  quinze:  miUa  hommes,  surle^ 
BasrBkîn,  avep  /Orc|re- d'attaquÉir  .Wesel.iet  de  (pénétrer  ensuite, 
dans  leB,Pay6riBas-a)«triiahieDS|,  pomr  donner  la  main  à  une  expé*« 
dition  qm  se  préparait  .djans.les  ports  d*Angilaten?e  et  -qui  devait! 
descendre  &  Anvers;  Ce  coup»  s;iL  réujssîssait,  transporXaiîL  la  guerre^ 
sur  laifronlièra  de.Fr8(nce«. Brunswick  frandhitle  Rhin,  alla  s'aa- 
suver  d*un  passage  «ur  la  If  case  A  Bmramondei  pui^  revint  assié» 
ger.W^sel.:  Il  n'était  pas  de  quelques.jeursidevaDlxïetiâ  place,  que. 
vingt  mille.  Français,  arrivèrent,  au  secours,  sous  les  :ordres  du. 
m$«*qui«  de  GasjtneB,  un:  des:  lieutenants  de  Breglie.  Brunswick  * 
assaillit  les  Franç^ia  à  ClosterrCamp»  dans  lannitdu  15  au  16  oc-* 
tQbre.  Jl  futvireiûent  repoussé:?.  ËnreiQtirant  dans  soncapip  dai 
Burich^  i^l  tirouya.^s.poiita:€unportéis..'par:une/erue.dii  Mii^.Prîi^. 
entre  le  i^hin,  rftrffijie  viciteweusp  et  Ift  vjjy|e.i8tssiâg4e,i6al.iivait  eu . 
affoire  à.un  eoAo»!  9ntrepranant«,i}e<M  étéidétruH*  Castriesile- 
laiâ^aitranfgjuillfiigiQntTeCaJre  s^s  ponitaettnetoujrner  m  Wptphalie* 

cette  guerre,  est  la  prodigieuse  quantité  de  Tartillerie  de  campagne.  La  proportion  en 
était  plu»  oolialdéradjle ^it'au}d«id*htil,  .mais  ekl^nlétÊàL^  maasée  tkmtèi^  Cjftnme 
À-préscnt;  chli^ue  bataûUoo  «vtiitbea pièces».. 

-li<LefifaieuKBnknMri«k'de:URérDhilBon«  > 

8«.  Ce  Ait  dans  cette  aetiott  qdent  ilien  «la  trait  si  oéMèirn  ida^evaJleF4'Aa8as- 
La;  traditioii  en  a  un  peu.  altéré  les  citoonstanoea.  Le  fan  était  engagé  :  il  faisait 
nmt^d^Aaiaa,.  capitaine  deichasbenra^-était  placâ-tont  4  l'extrémité  d6.1a  ligne  fran- 
ç^iaew Ux^offlcite  hii.enaïqtt^JIfa^teoaiyev 4a2iilire.i;BBMa  ptûpïef.^iyMuradaB.il mijI  . 
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Les  Angidis  ne  parafent  pas  dans  les  Bouebes  de  TEscatit,  et  Tôti 
serait  en  quartiers' d'hiver.  m    .      •      .  -.  ,.i 

On  n'y  resta  pas  longtemps  en  bepos.  Le  prince  Ferdinand 
Toulut  profitetde  te  que  les  cantonnements  français  étaient  trop 
étendus.  Il  les  attaqua  brusquement  au  mois  de  'février  1761  et 
obligea  le  maréchal  de  Broglie  à  brûler  ses  vastes  magasins  et  èi 
se  repBer  sur  Francfort;  mais,  cette  fois;  il  n'y  eut  point  de 
déroute  éonvme  au  temps  du  comte  de  Clermont  :  les  détache*^ 
menls  français,  éantonriés  dans  Gœttingen,  dans  Mulhausen,  dans 
Ids  places  hessoiges,  s'y  défendirent  fort  bien,  et  Broglie,  aprè» 
avoir  rallié  le  gros  de  ses  troupes,  reprit  l'offensive  et  chassa  pour 
la  seconde  fois  Ferdinand  de  la  Hesse,  avec  perte  d'une  quinzaine 
de  mille  bomrates  {mars  1761  ). 

L'bonneur  national  était  un  peu  consdlé;  mais  ces  succès  siè* 
riles  ne  compensaient  pas  les  pertes  cruelles  que  continuait  à 
subir  la  France.  La  ruine  du  Canada  tétait  consommée  durant» 
cette  campagne.  Celle  de  l'Inde  française  se  précipitait.  Le  gou*i 
verneur  Lally,  après  avoir  causé  la  perte  de  nos  magnifiques  étaj- 
Missements  du  Dekhan  et  attaqué  en  Yain  Madras ,  avait  perdu  à' 
Vandavachî,  contre  le  colonel  Coote,  une  bataille  décisive,  par 
suite  de'  son  obstination  à  ne  i^  suivre  les  conseils  de  Bussi^ 
qui  fut  fait  prisonnier  dans  cette  malheureuse  journée  (22  jan-^^ 
vier  1760):  Lefe  Aliglais  reprirent  Arcate  et  Dévi-Golah,  nous  enle- 
vèrent Karical  :  au  commencement  de  mai  1760,  les  Français  se* 
trouvèrent  resserrés' dans  Pondichéri  et  dans  deux  ou  trois  forte-»' 
resses.  Lally  voulut  alors,  tardivement,  revenir  au  système  de 
Dupleix  et  de  Bu^,  et  appeler  des  alliési  indigènes  contre  léa' 
An^is.  U  traita' avec  Halder^Ali,  qui  gouvernait  le  Maïssour 
comme  (général  du  radjah  de  ce  royaume  et  qui  devait  plus  tard  ' 
s'illustrer  par  son 'opiniâtre  lutte  ^contre  les  Anglais:  Haïder  m^ 
voyà»  ùoè  pfelite  année  ravitailler  Pondkbôrî  :  im  corps  anglo* 


du  rang,  ton&beaa  milieu  éesAnglaÎB,  B'éerie  :  Tirez  ^  chaueun,  ra  tont  Ut  êmnnisl 
et  meart  criblé  de  coups  de  baïonnettes.  V.  Mém,  de  Rochjunbean,  1. 1*%  p.  169.  *^( 
Rochambean  commandait  le  régiment  dlAu^rgne,'  JÔt  aerraii  d'Assas.  Les  conl- 
pngniesde'c&aBaMrt'^^Mrfd^mrj)  Matent  dUDStitttkion  Éoofte  réoente*  ci  c'était  Ro- 
cltambeati  qtden  arait  donné  l'Idée^  l'exemple^  afin  «  d^offinr  de  l'émulation  à  cctt*  > 
claine  d'hommes  de  petite  taille,  si  nombreuse  es  France  et  si  négligée,  mais  ai 
iii|;(ambe,«oi>qMii9«wfeis<pli9  teste  ^pie-seitK.#9M<4alUe  plus jftbvi^     (Ibid.)  p»  l^j}^ 
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indien  attaquâtes  Maïysblirïéfas  'au  rétout*  et-fit  'battu;»  par  eux 
(1.7  juin).  Maîs'les  Ànglaîà  l'eiçuttent  bieiitôi  d'tàrope  de  puissante 
secours.  Leè  Frah^âi^,  au  contraire,  rie'  vlrettt  rien  paraître  de 
toute  Tannée.  L'escadre  du  comte  d'Achè,  (pal  avait  reparu  un 
moment  sur- la  côte  de  Coromiandel  ad  mois  de  septembre  1759 
et  y  avait  livré  un  troisième  combat  naval  sans  succès  décisif, 
était  repartie  presque  aussitôt  pouf  rile-de-Fitanceetne  revint 
plus!  Le  bruit  ayant  courU  que  les  Anglais  projetaient  d'attaquer 
les  Iles -de -France  et  de  Bourbon,  le  ministère  avait  expédié  h 
d'Aché  la  défense  de  quitter  ces  lies. 

Tout  manquait  à  la  fois  aux  défenseurs  de  Pondichéri.  Lcis 
Maïssouriens,  découragés  par  quelques  échecs,  alarmés  des  divéi^- 
sions  que  les  Anglais  suscitaient  contre  leur  pays,  et  sans  con- 
fiance ni  sympathie  pour  Lally,  s'éloignèrent  pour  ne  plus  reve- 
nir. Pondichéri^  vers  la  fin  d'août,  commença  d'être  bloqué  par 
terre  et  par  mer.'  Malgré  l'énergique  résistance  de  la  garnison,  la 
grande  haie  vive  qui  entourait  la  banlieue  de  Pondichéri  d'un 
rempart  de  verdure,  puis,  après  la  haie,  les  avant-postes  de  h 
place,  furent  enlevés  par  l'ennemi.  Les  Anglais  ne  fur^it  toutefois 
en  mesure  de  battre  la  ville  efi  brèche  qu'au  mois  de  décembre. 
La  famine  sévissait  :  les  assiégés  étaieiit  réduits  à  l'extrémité, 
quand  un  furieux  ouragan,  le  Si  décembre,  abtma  l'escadfe 
anglaise,  coula  quatre  vaisseaux  et  une  frégate,  bouleversa  le 
camp  des  assiégeants  et  ruina  leurs  travaux.  Pondichéri  se  croywt 
sauvé.  Vaine  espérance!  Sept  vaisseaux  anglais  arrivèrent  de 
Madras  et  de  Céylàn  pour  remplacer  les  naufragés  :  le  camp  fdt 
rétabli;  en  huit  jours,  tout  était  réparé.  Le  14  jïmvîer  1761,  lés 
onze  cents  soldats' affamés  qiiî  restaient  danè  f^dndichéri  n'avaient 
plus  que  pour  vingt -quatre  heures  de  viVres*  Il  fallut  se  rendre  ^à 
discrétion,  te  17  janvier,  le  pavillon  anglais  flotta  sur  la  capitale 
de  l'Inde  française,   .        ,  /        ,    ..  ', 

Les  dernières  places  que  possédait  la  France,  Mahé,  sur  la  cô(e 

de  Malabar,  Gipgi  et  Thîagar,  dans  le  Camalic,  se  rendirent  daMs 

le  courant  de  Tannée,  et  l'étendard  français  disparut  de  rin(J[e 

entière*.  Il  ne  nous  resta  d'autre  monument  de  notre  lointain 

I 

1.  y.  BalrchôQ  àH  i^nhoën,  Hia,  de  la  fondation  d$  Vimpin  anglait  dans  Cittde, 
1. 11,1.  VI.  .' .. 
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jeoapire,  qu«,  4e:leg$,  ioy.^t6viçpx,flu  ,fï)pjad^^  PJJP.H^'?  '^1^^.  ^?^!'9S 
sacrés  d^  riiute^et  4^.  la.pei^Se.,, qia'upj  jeune, ^éjos  dé, la  science*, 
Anquolil-Dupeçron,  éjai^jallé;,cj}fir,c^ff^  à  trj^yep?  myie  périls^ 
entre  Içs.main/ç  ja.l|Ous<??.flW  Ift?  ,ç(]icl]ajîep,t  ,à  TEurope  :  lés  con- 
quôtes.de  la  philo^p)>l^,etdejVhrt5!x?ke4çvî^eïiléb^^  (iurables 
.que  celles  désarmes  et  fia  la  poUtiqxiç'^   .    .  ,.  ,  .  ,,  .  .,  ^ 

On  a  vu  par  qujDllf9  sérje  de  lâchetés,  et  ^e,fplie;s  Iq  gouverne- 
meiit  de  l.QU}8.  XV  ayajt  prépapé.  l^  ,perle  de  VJn^^.  L'opinion 
publique,  trop  Ipiigtemps  endormie  ou  abusée,  se  soulpait  avec 
un  tardif  courroux.  Le  pouvoir  jeta  i;ne  victime  au  ressçnlinicnt 
populaire!:  il  faisait  un  procès,  pour  le  Çanpc)a  ^  il  en  fit  un  pour 
rinde.  Le  coup  pe  pouvait  tomber  que  sur  Lally.  Le  cri  de  IpL 
colonie  vaincue  éclatait  avec  furie  contre  ce  gouverneur  :  il  avait 
contre  lui  et  les  fripons  qu'il  avait  violemment  réprimés,  et  Iqs 
honnêtes  gens  irrités  de  ses  excès  et  dévoués  à  son  rival  Bussî. 
Prisonnier  en  Angleterre,  il  obtint,  comme  Ia  Bourdonnais,  dfe 
.revenir  en  France  pour  ce  justifier  :  il  récrimina  contre  ses  accu- 
sateurs avec  tout  Teniporteraent  de  son  caractère.  Choî^eul  hési- 
tait pourtant  à  le  sacrifier.  Le  bruit  courut  que  Lally  avait  acheté, 
par  des  diamants  d'un  gran^  prix,  la  protection,  de  la  duchesse 
de  Gramopt.,  sqpur  de  Choiseul  et.  très  -  influente,  sur  son  frère. 
L'altière  duchesse,  indignée  ^  pressa  Choiseul  d'imposer  silence  à 
la  calomnie,  en  faisant  arifêter  Lally.  L'ordre  ifut  donné  en  con- 
seil; mais  Choiseul ^t  avertir  Lally.  Celui-ci,  au  lieu  dé  ^•enfuir, 
alla  se  constituer  prisonnier  à  la  Bastille.  Il  y  resta  dix-neuf  mois 
isans  être  interrogé  et  sans  savoir,  devant  ^uel  tribunal  il  devait 
.répondre,  Sur  ces  entrefaites^  le  supérieur  des  jésiiitcs  de  l'Inde 
française,  le  père  Lavaur,  qui,  avait  joué' un  tplo  très -actif  dans 

la  colonie  *>  mourjUt  à  Paris.  On  trouva  chez  lui  deux  mémoires, 

'■''"•■  "  .  -=  ■"'  ■>'..■      'j 

•  1.  AnqvetiUPupeiVQt^  pttbUa,  w.  ,^771,  la  traduqtion ,  di^  lefid-AeestOf  oja  Recueil 
des  livres  sacrés  de  la  religion  de  Zoroastrtf.  —  Là  même  unnée,  parut  la  traduc- 
tion française  da  Chou-King,  le  ploa  important  peut-être  déi  livtè*  ^[miti  pa^Jle 
Jésuite  Qaubil.  Une  partie:  dfs.' opurmgqs  d».C^ôf}fJci}i^aî9i^^iÀpk  tft^^  en  ,latin 

vet  publiés  à  Parif  dès  1687.        ^  ,'•'.,' 

2.  Le  gouverneur,  Tintendant,  les  principaux  agérits  de  fàd^niniûràtioii  fur^iit 
poursuivis  pour  abus  et  dilapidaiioto^  iA.gcnLMerbêwç'fwa  «isquittê' tumonablemei^ ; 

.  les  antres  fntent  cQndainn4»,  pour  la  plupart,  à, la.  prison  et  à  dosrestitutiops  qui 
montèrent  ensemble  à  11  millions.  V.  Gariiêau,  Hist.  du  Canada^  t.  tll,  1.  X.  ' 

S.  Fort  habile  honune,  il  avs^t,  on  doit.lçjreoonnattr^,  bieii  sarvÂ  les  intérêts  fran- 
çais an  temps  de  Duj»Ieix  et  de  Bussi* 
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>dûRtilerTpnemiW)éta)ti]e  ponégyriqtb/ile^'seiâdnB  /<y4ct6<Hl^cti(- 
isai(iion{deiLaI]7JIl'<s'étxit'»t)ro^«ôr  dé^faimnusbgiiitki  JMn^^Ott'dé 
4'initrei,tiBi]vrûn&iO[6i>  drcotfistmbesii  IL^i  jsnnemig  )de  fiolly 'HHsfil 
xlia|Miiirattr.eu>lfé(ntt  )apqlc9étlqaei<43t  fVktnlmÂ  ltBXïtx^^4u''\iréé»' 
^eut  génèvàïï  Oenmagîstittt'ipvit'cettatpièèki  ^nn^hsbs^i^  poPîk 
-au^pajiemèntttfQQè  tafeciisatioii  iâei/concàs8|dQ'>'et»da>itvahiBfii* 
•contré  r(nt4gôdTarbearji}De6>  iëttDesT'flMctieBteft^Iâù)  noj :-renV«j<è<- 

iiai^âëméerd^Bi'déËtSf  Qtiàinâs'idahsi  i^t]ideji»iAprè^'iuti&  iiïtormi^ 
siabibe  ^itocédilrçv^'Ië  parlement  ^f^Klit  én>(dè6  i  arrêts  ie^  pitift 
déraisonnables  qui^icmtàehnkhtfm^'kiwi^^i^^  Il  coif^ 

daimiale«€«metdellJatIy<4iMr^dècialpltô/4iob^tir>^^^ 
om'concdssiioB,! oar((il>'  ftit>'im^ésibte'idè')yieÂf  tr()u^t*>dè  ]^ârièi) 
dans  sa  cotiduite»,  wlokfe  peur' m ^^oir^ trahi  lëë' intérêts 'du  t^ 
deTÉtat'^idëlaiGbnipâ!g^rile)ii'«tip6uti  (viàil»us>  d^autoirité;  ymt^ 
lions  et  exadtiowj»  ylt;oW*  tr^tfiti/ab^ti^ij'i^fu't^^  n'atoft 

pas  d'aûtrb  sens^qifàvcôr  commis^^eftifâHteâ  politiqtieâet  'miMk 
tttires  :  les  <s6ul9  (^véritable»  crtfAt^ideiLatUy  ëtàfent'ises  yiolenœtf 
envers  les  Indiens,  et  ce  ne*  fut  pas  làieimotàfidte  sa  cbndlunHi 
fiaition..  Choiaeid  4éhtaiBiâa^6atigpàoeilaiaMroi^:^LtQMiis:XV  paroflia 
George  Ilietl  M:iPltt7dans iraffaitv) de  Byngyiiilfutiînfljexibievift 
l'e;;L^gouteriietirdë  FlÉde  porta  •8a>1é|t6fSttrl'éobalauijl'^  i 

Douze  ans  après  (en  1778),  le  fils  de  Lally,  énergiquemail 
secondé  par  Vôltaire>iiira|uDaaiti»  obtmt la' caësailîcn  de  rarrôt  de  don 
père  par  le  consolL  dni)roi^  àicause  desmomibraases  irrégularités 
qui  avaient  précédé  lé  jugemenl^  La  Tôvision  du  procès  fut  déférée 
aa  parlenient  deBonrgogne.etila'mémoire  de  Lally  fut  réhalri4 
litée-*.  >  *"   )'..•■.  •••.-...,.  1    .'i.  '.    .    .  -.  .  .-!• 

Le  yrad  oûupable  siir  qui  la  postérîtéifoft  peder.]a  responsabiKté 
de  la  perte  de  Tlnde  n'est  pas  le  cooDate  de  Lally^maisle  monarque 
n^oie  qui  a  fait  tomber  sa  iéte.     <  .  ' 

Avant  même^iû  saVc^  la  chute  d6  Pondichériv  le.  duc  de  Choi^ 
seul  s'étaitengagédansune jdouvelle  t^italiTe  de  négociation  aTee 
les  Anglais.  Le  vieux,  roi  d'Angleterre  »  Geoi^  II,  était  mort 

1.  Barchou  de  Penboen,  t.  Il,  I.  YL  —  Voltaire,  Fragment*  «ur  Vlnde^  k  la  smie 
de  VHûL  du  Parltment  dâ  Paris.  —  Notice  de  M.  de  Meilhan,  à  la  suite  des  MémoUtê 
de  madame  du  Hausseti  p*  190.  '    •   •       ■ 
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4^25'  octobte.  !l760''«tiayaili)m.pQiiiT  sUc6eE&eiifii8Qii;petifw<fil8 
OeorgelII,  jeuBehommet d(h viiigt*'!4eux!fl^s;{ Uni inouYel  esprit 
«^otrait,  par  0)t  vfénameùt,  dans  Ifitcoiuseîls  deSa  couronne  d'An^ 
^toterre»  Geoiig^eU  aY«it  lélé,  comfQô:9QDjpàne^an>coi allemand^ 
ttnaisivhig;  Georgf  III,  ^trangeTifMirisaiBaiBSûnoe  6t. son  éduca- 
tion au;  Hanovre  ^1  cfu*îl  ne  >YisUa  jamaisi^fut  le  premier  roi  vrai^ 
4Qent  anglais  de. la  dsrnaatie-,  mais  œvfiit  uniànglaifi.  tory»  disposé 
il.s'appuyer  suptle^vieux  parla  moùarchjqaé^  sur  «eafacobltes  qui., 
4é6espérant:devoir  jaroaiaie  retour  des iStuartSyTeportaient  leur 
ly^yalisme  sur  la  4f  nastie;  utmrpatricôi  iord  Bute  ^  iei  eonfidenl  ;.  le 
sn^tntor  dajeanemonaFfae^ ressemblait  hîfDtplua  auie  favoris  des 
nois  du  conUnentqu*ai«^,cbc)fs  d)3S  partis  parlementaires  anglais» 
Une  influence  rivale  cosamenca  dèailors  àj>miner.aoQrdement  la 
domination  de' Pitt.  Le  grand. ministre  ivbîg .entendait  pousser 
la  guerre  jusqu'à  ce  que  la  Firancefût  miseihors!  d'état  de  jamab 
mlerer  sa  marine*  Le  conseiller  tory  de  George  UL  encouragea 
la  formation  d'uni  parti  -de  la>paix»~  coînmé^  moyen  d'abattre  la 
puissance  minis4érielle,  qui»  appuyée  sur  loiparlement,  annulait 
Tiautorité  de  la  couronne*    -   .  '.  '    :;   •    *•  !• 

M  Les  oonséquenees  die  ces  disposition^  nemiellés  ne  pouvaient  Êftre 
eependant  immédiates^  et)  cefut  encoreà'Wlilladi  Pitt  ;  dans  la 
plénitude  ap|iarèiite  deison  ponvoir^  qud  U  cabinet  de  Versailles 
eutaffaire.  _  ■=  •     '    .1  •  ••  "•!    1  ,        i  n  .    -  ••  :..  >.-,  -i 

.<  La premièreiforme-denégoitialtiQapDqleÉée pari Gboîseul  ayant 
manqué  y  tl  aoeeplait  maintenant  ridéè.d'ta>  oeogrès  général  ^ 
mais  polurvu  que  les  intérêts  delà  ffranoe  et  dé  llAngielerre  fussei^t 
trdités  à  part,  sàuflà  nè8igner>que)leitQut  em^mblei  II  eût  voida 
qu'un  armistice  coïncidât  avec  l'ouverture  des  conférences. 'I/Au^ 
triche  s'y  refusa!;  elle  espérait  Unrésultait  décisilidp  laosmpa^e 
de. 1761  pour  cequilaboÉicetinafttett^i  Raclait  peu  des  pertes  et 
de  l'épuisement  de  la  France.  ElleidôUsentitianad  négociations;  >ce 
qui  ne  Fenj^gcJaitipaiiàigràbdlchtttdv  et/deSftniaisv  uneiipropo- 
sîtionde  congrès  liit  adressées/la  f  ranceiet^se^attiéSià  l'Angle* 
terre  et  à  la  Hrussey  «n  même  iteuâpis  que  des'propisitionS'^^iHi^ 
culières  furent  présentées  à  l'Angleterre  par  la  France.  Choiseul 
ofthirt  à  Pitt  la  base  'd4  l*ttrf  /owfÂff5  sîirle  |)îcQ  "où  se  trouve- 
raient les  possessions  respectives  des  deuxiiaiti9];^au^Jnid€3  Odeur 
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iàles  tel^'ieptembi-e  1^©!  •  eri'Airiériqûë  et  en  Afrique  Ife  ï^julllet, 
»éh  Eufopc  le  1*f  mai^  sauf  à  débaWre'leà' délais  proposés  ou'l^s 
tôchan^es  qui  poortaient  convenir.  Pltt=tonseiitît  à  receroir  un 
ministre  frafiçais  él  à  envoyet*  un  ministre  anglaise  Versailles,  et 
il  accepta  VutipossideUs(8  avril);  mais  il  fit  attendre  plus  de  deu:! 
tnois  la  réponse  positive  sur  les  époques  où  Ton  fixerait  l'état 
des  possessions.  Il  avait  seè  raisons.  En  ce  moment  même,  une 
.escadre  anglaise  débarquait  douze  mille  soldats  à  Belle-Isle,  à 
quatre  lieues  des  côtés  de  Bretagne.  Repousses  dans  une  première 
tentative  de  descente,  le  8  avril,  les  Anglais  furent  plus  heureux 
le  22,  et  la  garnison,  forte  d'environ  trois  mille  cinq  cents  hommes, 
fut  obligée  de  se  renfermer  dans  la  ville  du  Palais  et  dans  la  cita- 
delle de  Belle-Isle.  Le  duc  d'Aiguillon,  gouverneur  de  Bretagne, 
n'avait  fait  à  Belle-Isle  ni  les  travaux  ni  les  approvisionnements 
nécessaires ,  quoique  les  États  de  la  province  lui  eussent  offert  tout 
ce  qui  dépendait  d'eux.  Il  n'avait  pas  su  davantage  mettre  à  profit 
les  quatorze  jours  écoulés  entre  la  première  et  la  seconde  des- 
cente, et  l'île  ne  reçut  presque  aucun  secours,  tandis  que  les 
Anglais  étaient  renforcés  par  une  nouvelle  escadre.  La  marine 
française  ne  donna  pas  signe  de  vie  :  les  vaisseaux  réfugiés  dans  la 
Vilaine  avaient  été  désarmés;  l'escadre  de  Rochefort  et  quelques 
vaisseaux  qui  restaient  à  Brest  étaient  bloqués  par  des  forces  supé- 
rieures. Le  gouverneur  de  Belle-Isle ,  Sainte  -  Croix ,  et  la  plupart 
de  la  garnison,  firent  bravement  leur  devoir;  après  avoir  fait 
essuyer  d'assez  grandes  perles  à  l'ennemi ,  ils  finirent  toutefois 
piar  se  voir  enlever  la  ville  d'assaut  et  par  être  obligés  de  capituler 
pour  la  citadelle  (7  juin).  Les  Anglais  restèrent  maîtres  d'un  poste 
qui  bloquait  le  Morbihan ,  la  Vilaine  et  la  Loire.  Pour  la  première 
fois  dans  nos  guerres  modernes ,  ils  reprenaient  pied  sur  nos 
côtes  !  La  résistance  prolongée  de  Belle-Isle  avait  du  moins  pré- 
servé Lorient,  le  port  de  la  Compagnie  des  Indes,  que  les  Anglais 
ne  furent  plus  en  mesure  d'attaquer  avec  chance  de  succès  '. 

Belle-Isle  conquise,  Pitt  offrit,  pour  Yuti  possidetîs,  les  dates 
des  1"  juillet,  l*^  septembre  et  1«'  novembre.  Choiseul  se  résigna 
aux  dates  anglaises ,  proposa  la  cession  et  la  garantie  du  Canada 

1.  Mercure  hUtoriq.,  t.  CL,  avril,  mai,  Juin;  CLI,  Juillet.  —  Saînte-Croix,  Hist.  de 
la  Puissance  navaU  de  r Angleterre,  t.  II,  p.  317.  —  Mém.  de  Duclos,  p.  658.  * 
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à-1'AnglefteiTe,  Dooyewwtla garaatie  du  droit  :dje  .pêche à Terreh 
Jicuve  et  dansle^olfeduSaint-Lmirentet  la  restitution  de  l'île  du 
Pap-Bretan,  que- la,  Fraooe  s'engageait  l,ine  p^s^ fortifier.  Il  olTrit 
fi'échanger  Minorque  contrô  la  Guadeloupe  et  MarieTGalande,  de- 
Hianda  le  rétablissement  du  traité  de  Godeheu  dans  Tlnde,  et  la 
restitution  du  Sénégal  ou  de  Gorée,  et  de  BcUe-Isle,  moyennant 
révacuationdelaHesse»  du  Hanovre  et  deOœttingue  parles  Fran- 
çais. Pitt  refusa  le  ;  Cap-Breton,  qui  était  compris  dans  Vutipossi- 
detisdes  Anglais,  et  réclama,  dans  des  termes  d'une  insolence 
^ouïe,  la  démolition  de  Dunkerque,  sur  le  pied  du  traité  d'Utrecht, 
ce  qui  était  en  dehors  de  YuU  possidetis  '.  Il  refusa  le  Séilégal  et  le 
traité  de  Godeheu,  et  ne  répondit  pas  sur  ce  qui  regardait  TAlIe* 
magne.  Il  n'entendait  nullement  compenser  les  intérêts  anglais 
avec  les  intérêts  des  alliés  allemands.  Il  n'accordait  pas  davantage 
la  restitution  des  trois  cents  bâtiments  marchands  piratés  avant  la 
déclaration  de  guerre. 

Le  cabinet  de  Versailles  ne  voulut  pas  rompre  encore  :  il  main- 
tint ses  propositions,  en  y  ajoutant  un  projet  de  partage  des  quatre 
lies  neutres  des  Antilles  :  il  était  résigné  à  céder  sur  Dunkerque. 
L'ambassadeur  français  présenta  en  môme  temps  au  cabinet  de 
Saint-James  un  mémoire  où  la  France  annonçait  l'intention  de 
faire  garantir  la  paix  par  l'Espagne  et  soutenait  diverses  réclama- 
tions que  cette  couronne  adressait  à  l'Angleterre,  «  afin  que  la 
réconciliation  entre  la  France  et  l'Angleterre  ne  pût  être  troublée 
plus  tard  par  les  intérêts  d'un  tiers.  »  (15  juillet.) 

Cette  démarche,  indiquait  que  Choiseul  était  enfin  parvenu  à 
nouer  avec  TEspagne  cette  liaison  qu'il  avait  si  vivement  désirée. 
Une  très-importante  négociation  entré  les  cabinets  de  Versailles 
et  de  Madrid  avait  en  eflet  marché  parallèlement  aux  pourparlers 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Le  nouveau  roi,  Charles  III,  avait 
beaucoup  hésité.  Le  système  de  neutralité  avait  évidemment  pro- 

1.  «  M.  Pitt  répondit  que,  depuis  que  rAngleterre  avait  acquis  Tempire  des  mers, 
il  redoutait  peu  personnellemeat  Dunkerque;  mais  que  la  crainte  qu'on  en  avait 
autrefois  conçue  était  on  préjugé  encore  subsistant  dans  Vesprit  de  la  multitude 
quMl  fallait  respecter...  Le  peuple,  igoutait  M^  Pitt,  regarde  la  démolition  de  Dunker- 
que comme  un  monument  étemel  du  Joug  imposé  à  îa  franee,  et  un  ministre  hasarde- 
rait sa  tête  s'il  négligeait  de  donner  cette  satisifaction  aux  Anglais.  »  —Y.  Flassan, 

t.vi,p.405.   ._  ^.., ., ,_  ..„  _ -.    ■_;. ,  ;., . ,  ^.,.  ,,.^ ,, . 
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fité  à^,rEapago9,  ffuiî  avait  ancxHTb  grand:  besdn'iâeiquëUpics'aiinées 
de  paix  pour  rétablir  ses  finances  etëaiitiariii»iet^oiir'00iBmeiH 
cer  à.  développer  rae» rufesaoïArciss i  lintékrieureB ;  Hwûk'  imtre  >  pdrt, 
Charles  m  ibaSssait  rAsglietârÉe, •  dont  tli  avait -eaiigiaiiremelit  à  ék 
plaindre  ^ommeiroli  deNaples;i€ftqniy  mhiDtenBiityveaudtet  Xfùws^ 
oisait  le  com»0]reâ<i&ifritbtïei<des  ispaifboU,  oipime  ddul-  de 
tpus  }es  neutres  :•  iNltadié^dè  ottUt  àlabraiiibb  alnfe  d^sa  vosa^ 
son^  il  voyait  la^eo.fdkwleuri'kâ  revetVideilariEiraïkaieè'icMîgnail 
que  l?s  AngMs»/(quûnd  nnûilbië  ils^'au^eali  dàdë  tla>^paifx  à; 
Louis  xy^Jl'abu^assq^l4e<leur'lwo6,b<mtre  l^Espa^  avec  -bièa 
^]us<  d'aiffpgao^ei  /Qno^r^tiIlise^déctdaitDirtià  cfte^yauiomniiKiioe^ 
ip^ent  de  .176A  i,fiiitlEUf  qA  Hi  iQour  defFcamndcs'  otureitiired  inespè^i 
rée&  pouri  ,w  tr«^â'a)lMnâe>iCfcQi$ealii!épdDdit^^  pi^^  ^^^' 
Pfict^  dd  /aimi^(^}^ntr^)iQftdJU7«rseâ  brati^hGSide^laj^ikaiaNi  de  Bohih 
l^do  let  pfu*,  |eepoJ4t  /l!vmi0Qilveiiti/on4tt^vanli  laquelle  ilalranceeti 
l'Espagne  uniraient  leurs  intérêts  çldQunS'^êfe^^dM-YÎé  de.  TiAbh 
glptçrr^,^tr}e.T<>iid'Ç^agW!idâcivôriMli^te 
le  1*^  mail,7fi2, 9?  tepppxn\é(^ilip%siconotaft  d'ki  Jfti^ntre.euajet 
1^  JPr^nee*  lia  qo^  (i^^ra»cpiafi^Qtïââii;)&ilt  li^wcrnoiii qui  devait > 
être  précieuse  à  Torgueil  espagnol;  c'était  la  renon^ehutibii  4ila< 
pré6(^nce^|^Q*l^yHtire  qvbf^i  Ktetts:l€i9>0oan3>étcMgâtiB«  è  laimaison 
de.  BoorbW'^fA^si  amba/9$adwtfSjde(JRr»iKeii)^Md;fispli^e:ipiieii>ii 
d^iientle  p^tr»fi),$W)l'a«^r^wiiY(kat:Jfaim6^«etô  dette      leAtrcsi 

se-décjiaraiitt.f t Aewwrt^itqilP  J/'Jtopwn^a'wBageanA'ine  pesmetr^ 
tcq  .qu'A  lft,)îcwc?.iPen^t,ï^.gttOTr^,^d'OTPWtwr.df»s.aes. papri 
sçs§ipp§,i;||£}g».dwpflf)4*i«neftp6l<?rieef*fisi^^^ 

nvir<îffîirïdisçp;[JPfllaifie3î./uii.,t  i.-tv.w  iviilin^m'^b  mI  -ntm;  .  -.-■  !■)  ..I 
.U,p^p€;^  ffflWÇa^?  m  wm^^^^i  aP^Çi-Miy^mftntiquUrAiULait/ 
P)]),  ta /^nçlu^¥W)aYP)c4'>^p^wn^  ^PtiWîU^Wiini)iin0|is$!i«.paQi^l 
fiqjupfle^iPÇi^ppwlfW^M^c^VAMleJS^ 

b}j(}n,îpoifl§.ftR.  (va««ijlj^^ti9P(ffe,fl6Bl()^blei|tp^  qulà^i 

c^A^sQifidfi^  Arpu)|)e$iiiii|éfl)ewrfi^q4»i<)te |atigjMiwi1îàiafiexûè«] et  qui'-l 
np  pK>pf^iç^  Atr^i^^wîffi^^cpiie^idw&iifi  ^wn^^  jiosiipatri«n6nt^l) 
et.^|C)^çgé,^^i^^ijiqyioW§iMy,jPf,iQ^i^j^,gl^ 

let  nèl  ;  ap.  Flassan,  t.  VI,  p.  ^^Xni'^^A-^nk'ï  mvs  JddnwIiJiJm  diMemnioo  t>l  <Kq  r»a 
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jé6itt«tt6iigii!tirit  la  France  éûssi^^^^^ 

aous>y  reyieiuiron9>plii»(aDdJ  »  ^  "•!■  itii  <'<  i"'j.î'|  i»»-"!  /iKi  .i? 
!  M  conoliuskn  pacifique- dteivenaUiéetraoins^imDiiii^^ 
At.  Pitt  aiiait.vemmyéleiinémoite.oà:iIâ  ffcalcë  *^)»()ip}éi<tës  rdclil-J 
{nations  >  esfttgnxilesi^  en  '  déclarant  «qctei  (e  ^Voi'  d^ Anglelért^  tië  '{irérM 
mettrait  paa tique  .lft>  iFrai^  bb.  môlM  desidisousslopd  ehtre  )a' 
Girande-Biretagiieet'riEspàgÉe^  Une  flisaft^iMiilk  tumcesbîoi^  ^n^ 
ksconditions^deipdixw  Lé)  cabinet  b-atnfaMmiîaitithit  «on  droit 'der 
s'immisGér  dans  leaintérètsde  PB^agne  éten'YoydriithUhimÀttlhP 
à  Londres  le  1 5  août;  OmeédaHsafrie'SétiégalrM'  con^entéitiijfti^ 
les  d«iix  Compagaîes  d^tltides  flss«iniluni<ndtiveâfd'<i*aité.'Il  héi 
restait  de<  difficultés  gnvrest  ({uë  li<>"9ur  la  possels^on  d^iln  pbH' 
quelconque  dans  lé  ^olfédu'Satnt«jLaurent»  héeIaf]l»é'cM)imettdii9^* 
pensable  pour  assufer'aux  Fran^s^k*  liheHé  dë'la  pèche;  2»  ^nr 
la  restitufion  dés  navives  prisavAnt  la  guetté;  l^suk*  la''pDsît!àn' 
vis-à-vis  des  alliés  d'Allemagne.  ! 

Pitt  répondit  à  rambassadeur  finançais  par  un^e  lettré  qui  t>oil^ 
viait  être  considérée  comme  une  ruplurfe^lS  àôût).'  On  s^y  atten-i' 
dâit.  Le  jour  même  ot  itécriValt  la  lettre/ le  'patï^  defkrMUè'êikit 
signé  à  Paris;        '  *  •;  •    '•  '"-  •  •  î      "'-  ■       *  '"'  • 

Le  Roi  Très-Ohrétien'çt  leRoi  Cathôliqwe  ydécla^enffjti'â  Tavei-' 
nir  toute  puisisahce  qui  détiendra  Tennemiéde  Fun  sera  l'enhe^' 
raie  de  Fautre.  Ils  se  garantissent  >récJproqu<6mént  toui  les  étatï' 
qu'ils  possèdent  et  accordent  la  mèhie  gâ^amiëad  nA  des  Diefux*^' 
Siciles  et  à  Finfeint  duc  de  Parme,  à  condition  de  réciprocité*. 
Cette  garantie  devra  être  soutenue  de  foute  la  puissance  respec-  ' . 
tive;  mais,  comme  premier  secours,  celle  des  deux  couronnes  à 
laquelle  Fautre  le  demandera  devra  tenir,  sous  t^^ois  mois,  douKe' 
vaisseaux  et  six  frégates  à  la  disposition  de  ta  cour  requérante; 
plus  vingt-quatre  mille  hommes  de  troupes  de  terre,  si  c'est  la  ' 
France  qui  est  requise,  ei  douze  mille,  si  c'est  l*Espagne.  L'Es-  ' 
pagne  ne  s'oblige  pas,  toutefois,  à  prendre  part  aux  guerres  où  la 
France  pourrait  Rengager  à  l'occasion  du  traité  de  Westphalie  et 
d'autres  alliances  avec  les  puissances  d'Allemagne  et  du  Nord,  à 
moins  que  quelque  puissance  maritime  ne  participe  à  ces  guerres, 

I.  Le  goareraernent  de  Naples  n*accéda  point  alors  et  on  ne  Fen  pressa  point  pour 
ne  pas  le  commettre  inuUleroent  avec  TAngleterre. 

XV.  37 
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les  aura  livrés.  Les  opérations  de  la  guerre  seront  cpncfiitéosj^n 
commun.  On  ne:jf^^J^,p^i^jiqvCfi|ii(i;omm\in,>deiSQrte  guei,  en 
j  g?;ercq,çpwwi9,fift:pqi^r.qh5i.Çttneiâ€»  dfiqx.couirûnaos  rqgacde  les 
.,^iitérj$ts4i?t^Pi94l)^.0(Wn»e  m^  wt^Msgroi^il^&t  Knicwséquence, 
j  lor^qu^il  ^[^giradefraitfir,  i^lte?  ^çopp^ofieroçt  Içs^aivanUiges.d'une 
-  des  de^ipuiâsiwcç^.ayec.  les  p^cte^  de,  L'aitfr.ei,  .les.^eux.monar- 
j  dues  dç  Çrance.çtd'B^pç^gnQ  agissant içpipœe^si.die^oefon^^ 
..qu'une  simule.  gt.miéioe.pufssaoQei.  Aucune. pui^nce  âfarangèraà 
la  maison  c^Sp^rl)on,iia  pieut  être. admise  à  aoQéder.à  ce  traité. 
,  Le  droit  i'auffai^e.^^l  aboli  eotreilafrance»  rBs|^agne.et  les  Deux- 
..^icUes,  pour  le^  $ujeti;  respectifs *)  La  pleine  réçiprocitjè  est  étaUie 
entre  les  trois,  pavilbns  dans  les  ports  respectifis,  sans  que  les 
.  mêmes  droits  puis3ent  lètre  accordés  à  d'autres  nations.  Les  par- 
ties contractantes  se  confleront  tputes  les  alliances  qu'elles  forme- 
.  raient , danç .  ^£| ,  3ui,tp, ,  .tou^çs ,  .Iç^ ,  n égppi^tlious. .  qu'elles .  .pourraient 
entamer. 

C'était  la  plus  étroite  union  qu'il  fût  possible  de  contracter. 
.  ,Elle  n'avait  guère  ei;  d'e^eipple^que  ,danâ  Les  pactes  dQ  famille  de 
l'ancienne  maison  d* Autriche.  Ce  grand  traité»  si  différent ,  par 
son  caractère  et  son  but  national,  des  pactes  extravagants  qui 
l'avaient  précédé,  réali^ltenâp  la.p(epsée.deLouisJLrV»  un  demi- 
siècle  après  la  mort  du  grand  roi.  Mais,  en  diplomatie  comme 
ailleurs,  il  ne  suffit  pas  qu'une  conception  soit  bonne  en  elle- 
même;  il  faut  qu'elle  arrive  à  point. 

Au  Pacte  de  Famille  était  annexée  une  convention  particulière, 
conforme  au  projet  de  ChoiseuL  L'Espagne  devait  déclarer  la 
guerre  aux  Anglais  le  1«'  mai  1762,  si  la  paix  n'était  conclue  au- 
paravant avec  la  France  :  la  France  promettait  Minorque  à  l'Es- 
pagne pour  le  moment  où  la  guerre  serait  déclarée.  On  convenait 
d'inviter  le  roi  de  Portugal  à  accéder  à  la  présente  convention , 

1.  Ce  (Iruit  inhospitalier  et  contraire  an  droit  naturel  fut  bientôt  aboli  par  des 
traités  successifs  entre  la  France  et  les  divers  états  européens. 
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:•  souperaiiis  ;  'pqitdh^Qt  qvi'ifei  'te-  Bâbflâeiit'  ({»9â^  Pâlvotftâgfé'  é6ï)!miun 
cAe  tQttteilesmtloni  nâiiitimet.b  fôiftea  lespnfsbnbeis'marrt'ftnfes 
i.  poupriién^acoéder  àjla  fcoiivekiiloti-.'Il  n'^st^ë  {bit  tnetitibri  d^s 
^  avaiitagps  coinmes%iIau&'({u&le''prûjètKlb'Ch(ris&i]ff  deitit^^ 
r  la 'France  *.>  ^î-'  ■'■  -  ■'  '^':'  ^-^  '^  -  "îi.i  ';•.  -  j.T  .-  •:■  ■    .  f  •  -1 
<  •  Jje  .pacte  et  ]à  oonvùniitm  tatani  ternis  secrëtô:  '    '  ^    •    ' 

La  réponse  oHOcieUe  Ai^cablnet  àflglkis  à  ruKiiiiâAuti  du  cabinet 
,  francpifs  arrivé!  le  1^,  septembre;  Pitt  aiccordait  h'  lÀiRtince  la  petite 
lie  deSalnt-KerHvtt)mto0it>ore  «Ijff  la'<îÔ<e  ÔéT^^  à 

condition  ^ue  lal^rancë  n'*y  ptUt  èteref  de  fôrtîfldatîons  ni  recevoir 
'  de  vaisseam  étrangers  ^  quelle  }  reçût  un  cbnimissttîrê  anglais  et 
;  s'y  sonmilt  h  Finspeetion  dtf  Commandant  de  fiéscadre  anglaise'  de 
.  Tcrre-Neute:  Il  exigeait  que-  là  France  restituât' 'en'  Allemagne, 
-  non-seùtement  lies'tferriloîffe  ijtfètle'ôoénilftît  porir  sto" compté, 
•mais  les  places  prussiciiiiies 'qu'elle  occupait:  poulr  le  compte  de 
'  l'Autriche,  il.  refusait  toajomrs'teb  vaidseattxlprts'avafif  la  guerre. 
Le  cabinet  de  Versailles  voulut  donner  tous  les  torts  à  son  adver- 
saire. Il  envoya,  le  9  septembre,' un  u^amafi^imum,  où  il  ne  pnr- 
,lait  plus, ni  des  Vfilsseaux  pris  avant  la  guerre,  ni  des  griefs  dc^ 
l'Espagne,  acceptait  l'Ile  de  Saint-Pien*e,  moins  l'inspêctiori  du 
chef  d'escadre  anglais ,  et  pourvu  qu'on  y  ajoutât  l'ilot  voisin  de 
Miquelon,  subissait  enfin  presque,  toutes  les  exigences  britan- 
niques ,  sauf  la  restitution  des  places  cônqiilses  au  nom  de  l'im- 
pératrice reine«  Choiseul  n'eût  pas  fait  de  telleé  propositions  s'il 
eût  crut  qu'bti  les  .àcoeptèti;ifiûi!^  il  connaissait  les  di^po^tidns  de 
Pitt^  qui  n'avait  fait  ce  qu'il  appelait  des  concessions  à  la  France 
que  sous  les  obsessions  de  lord  Bute.  M.  Pitt  ne  répliqua  que  par 
le  rappel  de  l'ambassadeur  anglais  (20  septembre)  '. 

Cette  rupture  fut  suivie  d'un  grand  événement.  M.  Pitt  ne  dou- 
tait pas  de  Texistence  du  pacte  qui  unissait  la  France  et  l'Espagne, 
et  il  projetait  d'agir  envers  l'Espagne  comme  ses  prédécesseurs 
avaient  fait  envers  la  France  en  1755.  En  même  temps  qu'il  rap- 
pelait l'ambassadeur  anglais  de, Versailles,  il  exposa  au  cabinet 

1.  V.  Flassan,  t.  VI,  p.  314  et  nuîv.  — Wenck,  t.  III,  p.  278. 

2.  Sur  Tensemble  des  négociations  avec  TAngleterre  et  TEspagne,  V.  Flassan, 
t.  VI,  p.  377-446  i  et  Garden,  t,  IV,  p.  74-193, 
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puis  deux  expéditions  iraient,  Tùne  faire  la  conquête  de  la  Mar- 
tinique, de  la  Havane  et  de^anàma;  ràlutre,  s'^emparer  des  Phi- 
lippines, tord  Bute,  introduit  par  le  rôî  clans  le  conseil  depuis 
quelques  mois ,  s*opposa  formellement  et  au  nouvel  acte  de  pira- 
terie proposé  par  Plitei  à  toute  déclaration  de  guerre  à  TEspagnéf 
Les  autres  ministres ,  secrètement  hostiles  au  dictateur  qui  les 
courbait  sous  son  joug  impérieux ,  se  rangèrent  presque  tous  du 
côté  de  lord  Bute.  Pitl  déclara  que',  appelé  au  pouvoir  par  la  voix 
du  peuple,  il  se  regardait  comme  comptable  envers  le  peuple  de 
sa  conduite,  et  qu'il  ne  pouvait  accepter  la  responsabilité  d'une 
administration  qu'il  ne  dirigerait  pas.  Le  roi  accepta  sa  démission 
(5  octobre)  '. 

Il  semblait  que  la  retraité  de  Timplacable  ennemi  de  la  France 
dût  amener  la  reprise  des  négociations.  Le  nouveau  ministère,  en 
effet ,  donna  indirectement  avis  au  cabinet  de  Versailles  qpie  le  roi 
d'Angleterre  était  disposé  à  accueillir  YMimatissimum  de  la  France. 
Choiseul  fit  la  sourde  oreille.  Il  ne  voulait  pas  de  la  paix  à  ce  prix 
et  il  jugeait  bien  que  le  nouveau  cabinet  anglais  n'oserait  reculer 
au  delà  de  Yultimatissmum ,  de,  peur  de  soulever  les  passions  de 
l'Angleterre.  Il  comptait ,  de  son  côté,  sur  les  passions  de  la  France, 
autant  que  sur  l'alliance  de  l'Espagne.  La  perte  de  Belle-Isle,  l'éta- 
blissement des  Anglais  sur  nos  côtes,  avaient  remué  la  nation 
entière.  Choiseul  donna  très -habilement  l'impulsion  à  l'esprit 
public,  n  engagea  secrètement  le  cardinal  de  La  Roche-Aimon , 
archevêque  de  Narbonne ,  à  proposer  aux  États  de  Languedoc 
d^offrlr  au  roi  un  vaisseau  de  guerre,  comme  ils  lui  avaient  offert 
un  régiment  de  dragons  pendant  la  guerre  de  la  Succession  d'Au- 
triche. La  proposition  fut  votée  d'enthousiasme  (26  novembre). 
Dn  cri  retentit  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  :  Il  faut  relever  la 
marine  !  Le  corps  de  ville  de  Paris ,  les  six  corps  des  marchands 
de  Paris,  les  payeurs  de  rentes,  les  chevaliers  de  Malte,  l'ordre 
du  Saint-Esprit ,  les  secrétaires  du  roi ,  les  banquiers  du  roi  réunis 

-  1.  Adolphns,  continuateur  de  Hume  et  de  SmoUet,  nègnè  4t  Georgt  IIl,  1.  II.  — 
Coxe,  Hiêt.  d^Bipagnetout  les  Bowrbom,  t.  IV,  p.  458.— Yiel-Castel,  hrd  Chatam;  ap* 
Revue  dee  Devx-Mondte,  t.  XXVI,  p.  707  ;  1844. 
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aux  trésoriers  des  guerres  et  aux  fournisseurs ,  les  receveurs  géné- 
raux, les  Ëtats  (de  Bourgogne  ^le  parlement  et  là  ville  de  Bordeaux, 
les  administrateurs  des  postes  j  ofTiùrent  onze  aîutre^  vaisseaux  de 
cînquaiitê-quâtre  à  quatre-viiîgtAïix  canons.  Les,  fermiers  ^éné^ 
raux  offrirent  deux  vaisseaux  de  cinquante-quatre  :  la  chambre 
de  commerce  de  Marseille,  un  vaisseau  dq  soixante-quatorze;  les 
États  de  FÎandrep  un  vaisseau  de  cinquante-quatre;  les  États  d'Ar?- 
toîs,  tmé  frégate  de  quaranîe-qiiatre  ;  la  ville  de  ètrasbourg,  les 
voiles  et  l(Js  çorçlagès  pour  six  vaisseàuxp'tes  dons  particuliers 
s'élevèrent^^j,  erj  su,s,  à  treize  'm||lions.  Une  activité,  prodigieuse 
raninia  nospprt9^,so|^brês  et ^ilencijeu;x  depuis  les  désastres  de 
1759;  on^  nç  voyait  ps^ijtoi^i  que  navires  en  construction  ou  en 
réparation*.      ^  ^  '      .       . 

Ghoiseul  venait  de  irôunir  daas  8es. mains  le  ministère  de.  la 
inarine  à  celui  de  }a  jguef  re  .^,  ^n  cédant  ^  son  cousin ,  Ghoiseul- 
Praslin,  les  j^ffiaires,  éirajngères,jdont  il  gardait  la  direction  effec- 
tive. Il  j  songeait  à  refaire  la.  ^^riïje  môraiement  comme  malér 
riellement  et  à  en  renouveler  resprjt  par  la  réforme  du  corps  de^ 
off|ciers,  où  il  voulait  lnl^O|(îuÎI^e  |ixi  éléineut  nouveau  pris  parmi 
leg  capitaines  de  vaisseaux r marchands;  il  projetait  de-  suppléer  à 
rinsuffisancç  ides  éq^uipag^s  par  oes  homm^es  choisis, daijis  Tarmée 
de  terre  et  par.de^  matelot^  attirés  dç^étrangér^.,  ^ 

^  Les  vues  de  Ghoiseul  ètaieni  bonnes  ;^  Félan  de,la  France,  après 
l^ij^t  d'|années  4'unjÇO^ye^^^^  èj  démQijaliser,.  à 

éteihdr^  totft  esprit^  V}^P]\^^  f}^^^^^^i]^J^^}^^^?  vitalité  na^onale  j^ 
mais  il  fallait  4u^epips  pou?*,  quç  ces  vues  et  cet  élan  eussent  leurs 
Qonséqu^r|ce5i,;ejt  <>e  pjest  pas^'pçiidapya^  là  guerre 

'^!  mm.  de^esëû^l',  'tii*'",'!);  ^42i  ^^  itètÂVé  Màl6H^.\-t  'bùl  décemhte  1761; 
t.  GiSi^:jun9mi'ùïttn..Ve^ii'^it^\Jiêrcvn\èkUiH^.^^  raconte 

femmes,  qui  en  étaiénl  les  arclentes  promotrices,  déclaraient  qu^ellés  rompraient 
tdiuto  i^èlaUdikfc  de  ièciétté'  «ve^  itfs -l^nkaséi  iqili  lié  ëQtàct'inïéut  jias;    >^1 

•^n,¥*^'^l»<^5*j**rOTfr«:»i^?PiWf^.)dtt.4iar^hf> >^WrkM^?^^i^''7^^  l'^fiiî. 

ministre  de  la  marine,  le  13  octobre,  à  la,  place  de  Berryer,  qu  on  flt  garde  de^ 

sèiëk'y-  '"^  '^''  "'  'ii'i''"'!  "'■^' fJ  n  ni.  <'n[iA-ji)  .'i  --A  ,  tii.]-..  ^i    .  -   i*» 

3.  Merewrê  Mtt.,  t.  CLI,  p.  619  ;  CLII,  p.  296.  Les  officien  bteu  (roturiers)  venaient 
dedçnHçr  AV^  <^^l9iPW^^  ^lUflff-owaiWt^iï^ffÂP^lWIfcdMiJWn^iJ^^.U  Jnaarine 
avi|Mîntt(déatar4  wiipo«Mb|e.(i9'^cj4t  la^  7)114.96.  Ua«vai«veau« 'qu'QUiyt  arait  en^^agés  > 
lors  de  la  honteuse  bataille  de  M.  de  ^[q^iw^  J^€H^9PVc}ç|9]^lç|lA>«'MJ9]bA(gèi«nV<el\ 
y  réussirent.  Y.  Vie  privée  d$  Louis  JTK,  1. 111,  p.  215. 
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iè^  pàrièhieiW,-  »|fKW]ff''17M,^  âVttieiï^dèfJasSé'ilS  lâfiniom  èt'démî 
sterUrig  ►(^m^i^oil '98»'tttîftî6risî)';'  îd"f<yhdfe^^û'dMhi^ënt,  ^poûi" 
n«r,''les'  siilrffc«ifeâ<to*â''éë  Kir,  i'né^ém^toSél'hk  Ktt  lWiihêriic| 
ft^élevèrent  àf  lé'riiilltens  6tén}hg^(i45(j»mfl!k)ns'!),^  compris  yïA 
ctopTuat  ide'  1  î  iMlùt^  s«éf Ung ,  TërilliattrsAblè'  iéh  iqliatf e-Tingt^- 
dix'^iicuf  ansj'"î'"'i  '•■'  ^^'-i  'îi^'"':"''  •<  '-i» '^  :•>•;:■  t. ./î  •..    •.■••  .^ 

Le  nowôaù  mMstéré'^aiiglaî^'aVaîîtdû'téèohh 
avait  eu  raison  ^  sinon'  sur  les  moyens  céritrtfîres  âui  droits  des 
gisns  qu'il»' proposait  i' du  nioîns  'sttf'lèis^îMènWoris  ^o'il'  prétait  S 
l'Espagne.  L'amfcafisadeor  ônglads  4  JBa^rid  ayant  eu  ordre  de 
demander  communication  du  traité  de  rEâî)agne  avec  la  France, 
le  cabinet  espagnol  répondît  d'abord  'éVasiveinent ,  puis  reconnut 
l'existence  du  traité,  ^et,  comme  l'ambassadeur  îrisîstaîl  poui* 
qu'on  lui  déclarât  nettement  si  l'Espagne  entendait  sortir  de  là 
neutralité,  Charles III loi  envoya  ses  passe-ports  (décembre  1761). 
Les  déclarations  de  guerre  furent  échangées  le  mois  suivant. 

Avant  de  voir  les  suites  de  l'alliance  franco -espagnole  et  les 
événements  militaires  de  1762,  il  faut*  jeter  un  coup  d'œil  enf 
arrière  sur  la  campagne  d'Allemagne,  en  1761. 

La  honteuse  et  déplorable  puissance  sous  laquelle  Choiseul  était 
'  obligé  de  courber  la  tète  avait  décidé  d'avance  du  sort  de  cette 
campagne  pour  les  armes  françaises.  On  avait  réuni  des  forces 
énormes,  «suffisantes,  si  elles  eussent  été  bien  conduites,  pour 
conquérir  l'Allemagne*;!  mais  ces  forces  étaient  commandées 
par  Soubise.  Le  maréchal  de  Broglie  ayant  remis  les  aflaires  sur 
un  meilleur  pied,  madame  de  Pompadour  avait  voulu  assurer  à 
son  favori  la  gloire  d'achever  l'œuvre.  On  avait  donc  laissé  à 
Broglie  soixante  mille  hommes  dans  la  Hesse;  mais  on  en  arait 
donné  cent  mille  à  Soubise,  sur  le  Bas -Rhin,  avec  le  commande- 
ment en  chef  en  cas  de  réunion!  Il  était  facile  de  prédire  ce 
qu'amènerait  l'incapacité  d'un  des  deux  généraux  et  la  jalousie 
de  l'autre.  Quand  Soubise  entra  en  Westphalie,  au  mois  de  juin, 

l,  Mém.  de-Napoléon,  t.-  VII,  p.  294.   '  •  •  . 
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$p  îetfi.  9U(laç^;çla^IpenM^tr^.|iG^d^w.aFa)^  A^wç^isesy  puis 
fçurnà  Spabjse  eVçQUf)^  ses.cçmflM^ûcfttioa^  4;v^c<Je  Bhia;  Sf>VBt 
^ise»  fo0  9l<urmé-,  fe  h^  (V^  s^.riéimirtà  BrogUe^  bien  gu*aii< Ivi 
jeût  prédit.quejicettetJoBcticmJ^.pçrferatiBaU^  )496,(lew.  mat 
récbauxjpaFahi^reot.eif8epil4r  coBtrerf]Qr<dii»pid)  ^tementipoatô 
sur  K  liffP^*!'^  ydmngl)ai,i$ea;i  ils  si^  eépHirèF^at  ppur  ^uvelopppr 
rennemiiCj  .conY|nwnt,de->rattaqif^r,  fib^W.da  son  c^té,  1^ 
16  juillet, aUj'matiJor,  «Mais  BrpgUe  yQi|l,aiilaxoir'^luî  iseiil  i€B  Jboi»7 
neurs  de  Taffaire  :  il  ne  se  contenta  pas  de  prendra,  rpo^it^Qn^iU 
e&levales,  avapt'-ppstes  eip^o^ii^  dèfifjo.-rfô.aurâoiri;  Ferdin^d 
Youlut  les,  reprendre  e\  y  poFta  siACcassin^ment; toutes. s^s  forces; 
Soubise.  cfDt^d^t.  l«.,cf^^oQ^a40.tQ^te,^  r$oir^.£t.lâ'plus , grande 
partie'  de  la  nuit  sans  bouger;  ento»  sur  une  lettreide  £roglie^ 
vers  trois  «heures  du  matin;  il  se- décida  à  se  metUre  en  mouven 
ment;  mais»  avant  qa'il  fût  enlrésérieuseinent  en  ligne,  Ferdi-^ 
nand,  par  une  dernière  et  vigoureuse  charge^  avait  contraint  Bro-r 
glie  à  la  retraite.       .    ,  .,  >  i.  , 

La  clameur  publique  fut  telle  contre  Soubise,  quoique  les  torta 
ne  fussent  pas  tous  àe  son  côté,  que  la  cour  l'abandonna  à  demi 
et  Tobligea  de  céder  trente  mille  hommes  à  Broglie.  Les  choses 
'  n*en  allèrent  pas  mieux.  Les  deux  maréchaux  recommencèrent  à 
opérer,  chacun  pour  son  compte,  Soubise  contre  Munster  et  les 
places  de  la  Lippe,  Broglie  sur  les  confins  de  la  Westphalie  et  du 
Hanovre.  Le  prince  Ferdinand  se  remit  entre  les  deux  et,  bien 
secondé  par  son  neveu,  le  prince  héréditaire  de  Brunswick,  il  fit 
manquer  tout  ce  qu'entreprirent  des  adversaires  plus  que  doubles 
en  nombre.  Quand  vibrent  les  quartiers  d'hiver,  on  se  retrouva 
exactement  au  même  point  que  Tannée  précédente.  C'était  une» 
grande  victoire  pour  l'ennemi  que  de  n'avoir  rien  perdu. 

n  importe  de  remarquer  que  ces  tristes  résultats  devaient  être 
attribués  uniquement  aux  généraux  :  les  soldats  français ,  sans 
être  devenus  des  tacticiens  comme  les  Prussiens,  n'étaient  plus 
les  maraudeurs  indisciplinés  de  1757,  et  se  comportaient  fort  bra- 
vement dans  les  affaires  de  postes  et  de  détachements,  pour  peu 
qu'ils  eussent  à  leur  tête  un  officier  passable  \ 

1.  V.  Mém.  de  Napoléon,  t.  Vn,  p.  306;  eiJiém,  de  Rochainbeaa,  1. 1",  passinu 
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Les.opérfttipns.pei|i(ijbla;ient  hçau,ço^ip.plus  4^cisivçs eu  PruBse; 
Ljes  succès  de. Frédéric,  en  J76,û,  pe  lL^,^i5^qij,tyalu  flm'un  répit/ 
Comme  en  1760',  les  Aut^içbiçns,e^;lçs  Rusçfis  V?nl<èrant. d'opérer- 
leur  jonction  en.Silési^e  et,  cel^e  foiç^,^l^  y^éugçireift.  Frédéric  se* 
trouva  cerné,  près  de  Striegau,  par.  des  (oroes  joresque  triples  des 
siennes.  Si  bon  que  fût  spn  poste,*  |1  eût  ^té. pï:ûbablement  acca- 
blé; mais  le  général  i*us^e.  Boutourliz)  refqsa  dei  risquer  Tattaque 
et^  manquant  de  vivres,  pprtit  Wntût  da  la  S^Iésie»  sans  que  cette: 
jonction  si  fnenaçante  eût  produit.  Je  moindre  effet.  Cependant, 
Boutoûrlin  ayant  laissé  vingt  mille  Russeis  au  général  autrichien 
I^audon,  celui-ci  restait  encore  incomparablement  supérieur  à 
Frédéric  et,  le  30  septembre,  il  surprit  l'importante  place  de 
Schweîdnitz.^  Pendant  ce  temps,  un  corps  d'armée  et  une  escadre 
russe  assiégeaient  Colberg,  dans  la  Poroéranie  orientale.  Boutoûr- 
lin, en  rentrant  en  Pologne  avec  la  principale  armée,  expédia  des 
renforts  aux  assiégeants,  et  Colberg  capitula  le  19  novembre.  Les» 
Autrichiens  étaient  ainsi  établis  solidement  au  cœur  de  la  Silésie, 
et  les  Russes  sur  la  côte  de  Pom^ranie.  C'était  pis  que  la  perte  de  " 
deux  batailles.  D'un  autre  côté,  le  maréchal  Daun  avait  chassé  le 
prince  Henri  des  montagnes  de  la  Saxe.  Frédéric  devait  s'attendre 
aux  dernières  extrémités  pour  l'année  suivante;  pour  comble  de 
malheur,  son  plus  ferme  appui  venait  de  se  briser.  M.  Pitt  avait  » 
quitté  le  ministère,  et  lord  Bute ,  forpé  de  continuer  la  guerre 
contre  la  France  et  de  l'entreprendre  contre  l'Espagne,  voulait 
alléger  les  charges  de  l'Angleterre  en  sacrifiant  la  Prusse  et  en  re- 
nouant la  vieille  alliance  austro- britannique.  H  fit  là*dessus  à  la 
cour  de  Vienne  des  ouvertures  tellement  contraires  aux  enga-  j 
gements  publics  et  h  lhox>neur  de  l'Angleterre,  que  Kaunitz  ne  '« 
put  les  croire  sincères  et  les  dédaigna  comme  un  piège*. 

Marie-Thérèse  et  madame  de  Pompadour  croyaient  tenir  leur  - 
vengeance.  La  perte  de  Tlnde  et  du  Canada,  ia  ruine  de  la  France 
maritime,  ne  payaient  pas  trop  cher  la  ruine  du  prince  qui  avait  ■ 
offensé  la  favorite  de  Louis  jX.V^  .      .;         .-         . 

Cette  ruine,  là  Pompadour  «'eut  pasja  joi^  dç.  la  voir  s'accom*  ij 
plîr.  Un  changemçnt  dç  règne  en  Russie  fit  bien  plus  que  com- 
penser pour  Frédéric  le  changement  de  ministère  survenu  dans 

L  Car*»,  f,  IV,  B-l^."^  FréiénolU  QU9^êi»^SepVAru,  Xill\y,Tt»r,        -     '  '^^ 
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U' Grande  ^Wètagfee:  ta' 'terthè\ÉIlsâ[be^''*Wbunit  le  5^  jan- 
vier 1762  et  sÈt'rtiort' appela  au  tWne  èbn  neveu,'  Pierre  de  Hol- 
stein,  l'admîrateui^  fanatique  du  roi  de  I¥usse,  lè  prince  dont  l'in- 
fluence avait  i*erida  lés' généraux' *riisses  si  hésitants  dans  leurs 
opérations  ccmtre  Prédériè.Le  héros  prussien  i'ie  s*y  fiait  pas  trop  : 
îl»n*était  pas  de  sympathie  qui,  pour  lui,  eût  résisté  à  l'épreuve 
d'une  belle  province,  et  il  savait  que  l'Autriche  avait  garanti  la 
Prusse  à  la  cour  de  Pétersbourig.  Mais  le  nouveau  tzar,  Pierre  III, 
était  une  âme  naïve  qui  se  gouvernait  par  passion  ou  par  caprice, 
et  non  par  intérêt.  Il  repoussa  avec  mépris  la  proposition  que  lui' 
fit  faire  lord  Bute,  de  contraindre  la  Prusse  à  telle xession  qu'il 
voudrait,  conclût  une  trêve  avec  Frédéric  le  16  mars,  puis  signa  la^ 
paix  dès  le  5  mai,  en  s'engageànt  à  évacuer  sous  deux  mois  tout 
ce  que  les  armées  russes  avaient  enlevé  à  la  Prusse.  A  la  paix  suc- 
céda une  alliance  offensive,  et,  dès  la  fin  <ie  juin,  lés  vingt  mille 
Russes  qui  étaient  restés  avec  l'armée  autrichienne  de  Silésie, 
en  1761  se  joignirent  aux  Prussiens  contre  les  Autrichiens.  La 
Suède,  qui  avait  fait  en  Poméranie  une  petite  guerre  sans  succès 
et  sans  ardeur,  s'était  hâtée  de  faire  sa  paix  à  la  suite  des  Russes. , 

Cette  bizarre  révolution  présageait  les  plus  grands  désastres  à 
l'Autriche.  Dans  sa  conviction  d'un  succès  assuré,  elle  avait 
d'avance,  l'hîver  passé,' réduit  de  vingt  mille  hommes  son  armée 
afin  de  soulager  ses  finances,  et  maintenant  une  épidémie  déso-' 
lait  ses  troupes  diminuées  et  découragées,  en  face  d'un  ennemi 
devenu  supérieur  et  plein  de  cohfiance. 

Une  seconde  péripétie,  bien  plus  extraordinaire  et  d'une  espèce 
qui  ne  se  voyait  qu'en  Russie,  sauva  l'Autriche  à  son  tour.  Si, 
dans  les  états  despotiques,  Ife  caprice  d'un  setil  peut  changer,  du 
jour  au  lendemain,  toute  la  politique  d'un  empire,  ce  n'est  pas 
sans  une  responsabilité  de  fait  souvent  plus  redoutable  que  la  res- 
ponsabilité légale  des  états  libres.  Pierre  III,  aussi  injprudent  que 
passionné,  n'avait  pas  compris  les  ménagements  que  lui  imposait 
son  origine  étrangère  envers  une  nation  orgueilleuse,  ignorante 
et  ombrageuse.  D  s'était  aliériê  le  clergé,  en  réunissant  ses  terres 
au  domaine,  suivant  le  i^rojel  de  Pierre  P',  et  en  prétendant 
l'obligera  prendre  le  costume  des  pasteurs  luthériens  et  à  enlever 
des  églises  les  images  des  saints;  le  clergé,  quoique  fort  abaissé^ 


Digitized  by 


Google      — 


5sé^  ^lëéM¥^J^^^  i^Hf 

riéttëùt  teûèitëë'tfela^fllsfeipHfië  JPfà^àélIè  îMé6  sôatûetCèîl't /^ 
p-al^ébii  dfeiftirftoriîfèstê'tiriai^  •t3u'i'èe  qui  tf é«il-[*«y68ià4  ^rnSi^ 
siens  ou  tactJqiie'jîntiiSëiiii^l  IJè^'tir^ët'otù^PànftfanÇkl^ 
gii^^^^^ïftutetriâ?k^ot#  Vékgérik^^ 

rààîM''aé^'IfetelëiH;'Tië  mècôkrtentâlt  pfeiioHls^îdr-Résseâ,  41* 
né'Vdyàieh<4ii 'qùMhé'*tïlièt^6^éW^^  ^  ^^tf-^èussWit»*!»'! 
irîîeui%tiiè*'*pfétidï^''la^5Prtftéè  ^è  le  'KotelSift:  idttf 'aHionr*:^ 
prfapi^ë'tiiiyid'élteUit'^ofi^ 

reur,  se  fît  gloire  du  titre  de  lieutenant  -  général  défe  airhi\5éë 
pWis^îéhteiVafeÉBiftdë  éortiWeïmé'aVttjr  à  FWflértc  II.  ïlâ  s'étoti- 
riaiént  et  ^3ig4iaibht  l^ue  Kétte  be  ^ûf  jimaîs  dkhs  lèur^> 
églises  et  s'àBsHrii  de  feeïaire  fcoui^diirier  à  Moiscou,  selon  les  rîtes' 
consacrés*'.^  "-'i' *•    "       ■•'•'f^'.;.    ^.      '  -     '"-l 

Lfcis 'éléiïretrtfe^dé  réyoUe  feriiientaiënt  de  toutes  ^àrts.  Il  ne* 
fallait  qu'une  tèle^à  la  conjliràtîdn  dé  tout  nn  peuple.  Cette  tête 
se  trouva  sur  îè  trôn^  înétnè,  à  èôté  de  Pierre  III.  Ce  ftit  sa' 
propre  Temme,  Catherine  d'Anhàlt-Zerbst,  petite -fille  du  fameux 
organisateur  de  rinfahterie  prussienne.  Celte  fenlme  au  sang 
impétueux  et  à  la  tété  froide,  à  la  fois  Violemment  sensuelle  etf 
douée  d'un  effrayant  empire  sur  elle-même,  avait  les  penchants 
des  impératrices  rotnaînes  les  plus  débordées,  comme  sa  devan- 
cière Elisabeth  de  Russie,  mais  y  alliait  le  génie  profond,  persévfrî 
rant  et  implacable  d^une  Elisabeth  d'Angleterre.  Elle  avait  irrité 
son  mari  par  des  galanteries  connues  de  toute  la  diplomatie  euro-^ 
péenne;  elle  soupçonnait  Pierre  III  de  songer  à  la  répudier  et  à 
désavouer  son  fils  au  berceau  (depuis  Paul  P"^).  Elle  se  fit  l'âme 
et  le  but  du  complot.  Elle  souleva  les  régiments  des  gardes  :  le 
mouvement  donné  entraîna  tout  ;  Pierre  III,  cerné  dans  le  châ- 
teau d'Oranîenbaum,  abdiqua  pour  sauver  sa  vie;  mais,  quelques 
jours  après,  on  annonça  qu'il  était  mort  d'une  colique  néphré- 
tique. 11  avait  été,  dit -on,  empoisonné,  puis  étranglé  par  quatre 

1.  Frédéric  H,  Guerre  de  Sgpt  Ant,  t.  UI,  p.  292.  ^Mercun  ftùtorig,.  t,CLIU,  p.  117. 
—  Coxe,  Hisl,  de  la  maison  ^  Autriche  ^  c.  ex  vu. 
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a,y^,se54çpï.  facfi$.,riwç^  jjp^^^l^^ç  flfli9pa|,^.l^urf)ég,,yçrs;^ 

grap4Jvan.:;  ;.,,.. ;  ^  ^^  .;  );,  ;;  ,;,  ,^,  ;  ,j,,  ^^,,;^  j.^  ,^  ^,^;,^ 
ïic  roi  ^e.Prawçs  ftit  powmp  frftPiP^.  àj^M  fp^î^fi  ffP,î  nouYeIleS| 
d€)  Pétersbourg..H  ^  .Yi^  près,4p  .rïetopfJ)qr.  d^psj^ftljkmp.d'où  }l 
sortait  i(  pleine., Les  premi^r^  ^cljçf;  de  Çalhçrii;iç  ^  sojq  é^arjd  sem-, 
Lièrent  tout  à  fait  hostiles.  Catherine  avait  craint  que  Fré(léri(Q  b^Cj 
tp^rflât  contre  eJJe,;  aujUppi  de.Pieçrç  m,  le.çorpsj^s^,  qijji  avait 
joint  Tannée  pruss}enne.;  mais  Frédéric  n'était  pas  ^omme  à  se^ 
compromettre  pour  un  açii,:  et  ^yait  jug^  d'ailleurs  quç  tçiit  effor^^ 
pour  sauver  Pierre  arriverait  trop  tar^.  Catherine,  de  son  côté,, 
voulait  se  consolider  avant  de  rien  entreprendre  au  dehors.. 
Quand  elle  vît  que  Frédéric  ne  tentait  rien  contre  elle,  elle  évacua 
la  Prusse  et  se  renferma  dans  la  neutralité)  Prussiens  et  Autri-, 
chiens  restèrent  face  à  face;  mais  les  Russes,  avant  de  quitter  les, 
Prussiens,  leur  avaient  rendu  un  important  service  :  le  général. 
Tchernitcheff,  à  la  prière  de  Frédéric,  avait  différé  de  trois  jours 
le  départ  dont  Catherine  lui  avait  envoyé  l'ordre,  et,  tandis  que 

1.  Pierre  m  était  fils  d'une  fille  de  Piôrre  Le  Grand.  —  Sur  aa  mort,  Y.  Flaasaîi, 
t.  VI,  p.  839. 

2.  V.  dana  le  Mercure  hUt,  $t  politique  de  1762,  t.  CUU  (Juillet),  le  manifeste  de 
Catherine,  mélange  inouï  d'hypocrisie  religieuse  et  d*une  audace  politique  qu'on  ne 
sait  comment  définir.  On  y  énonce  comme  une  chose  toute  simple,  pour  justifier  la 
déposition  du  tsar,  qu'il  n'était  pas  de  sujet  qui  ne  fût  prêt  d'attenter  à  la  vie  de 
cet  ennemi  de  la  nation  et  de  la  religion,  et  Catherine  revendique  l'honneur  du  salut 
df)  la  Russie  pour  elle-même,  et  pour  «•  quelques  afOdés  sujets  qui  s'étaient  résolus  à 
délivrer  la  patrie  ou  à  mourir.  »  Cette  pièce  inconcevable  semble  rédigée  de  compte 
ih  demi  par  des  républicains  classiques  et  par  des  membres  du  Conseil  d^s  Seize  de  U 
Ligue.  On  l'attribua  à  la  priuccsse  Daschkoff,  amie  de  Catherine. 
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leS'RliEses'ïëmMaîteTrf  ttifd)i^è'fbnnér'1à'réyèifve'iè't'a^  prus;- 
sfetine,  Frédërfc'  rfètfail  *ftté'rfé''fràp]flèi^tiiïï  coti|i  hêclsîf':  il  avait 
(mtevé>d«&'p06iti(nyé  t[ùi'i*dtalént  le'icahip'dù  maréchal  Daun  à  la 
plafce  dé  «Si^weitolte^fet Réparé  ^înVesUfedïrieht  de  cette  forte! 
vJile'(2!!jtiilldtîl'?Ç21l.'Télite!é'les  têiltatîVek  de^  Aùtjrîchîëns  pour 
iecburîr'  SdWveîdiftitt'échbtiè'rtrit,  ijiïdiqi'e  là pTacè  "fût  très-bien 
etitrèb^épihiàVféiUëiitiâèfetidUè''  :ia['^àmis6ti''k^e  rendit  i[)rison-^ 
mèare-le  »©ttdbi<e/La  Siléëië  fiiï'àfeiïasiiiré^'à  fèèdèric.  ' 
i>iLe.prinoe"|ié»i¥  dij  Pii^u^ïé 'aVàft  fdtlV^ââilVçéH'émps,  une 
campa^atatltâgétel^  eh^Sale',  et  le  {irïncé  ^èrdiiïân  j  de  Bruns-' 
wkkl  aHfaltl  tMtém  Aë  ftWflatiti*  élïccï^  kiDïitr^^  ïés'Fftiièils:  Là  coiir 
deiVérsdilléè^ 'ùU'Jsluiflt  fr  W^â'ifo^it',^^  m  âoinent  ^^Uf 

àensài  Voptaiàn  dÀÎib  lë^miA  ént'i^  BJ^|liè^bt  gotiUsè;  s*éh  éiaïtj 
bie»»6lii«ttgéé'!:  îMle'**âit'aft^c5é^'Bfeélié''â' li  dil  (ie'Î761  et,' 
rf'Otoiit^èntlfer^r^Ittééîl  !doiîr!iisèUoiit'  feéùli  elle  Itif  àvâît  àdioint| 
sottiBUeiêtoJ^lé^bîàrtthaï'ÉrBSit-éëèi •  tÛ  Aèifx %'^rèclî'àux'eurent 
qtfttfel-Ti^gt^millè'^hé^  ie^'prlA\^èW\iohAé^,  une| 

rélwVe4btrfe»rt(J*ill!le^t^lë8a^*liM;  Pëi^aiÀ^ 
poup  teiïtar  ehtJorèfeine'toîatfîé'  i^b6\i4rér^1à'flès/^':  h  attaqua  les 
FrtaHjafeJà^'Wllheitel^««t'iéW'jfflfaV  ëtf'^  dê'ïbin! 

l^M^  aite»pârfd«i»'edits^fl*tachéà;  'hÀrilfci^^^        eùrététblle^ 
ment  téhiéràli^ë'^vànf  'the'  krhiëè  '  bien  'tiÙtiiàiktiàÛPïjés  choses  ' 
sepagsèi^eiil  ^x>mbe^*'Ci*èy'Md't»1eS!^birffdic!rfe^ëè^^^^  côm-' 

manddteikt'>te  ^l^ffêâdltéi'Mlbl^eès'î{e'Sé!fë!dàii'ebt%riM^^   mais  ^ 
les  deux  maréchaux,  au  lieu  de  soutenir  leur3  lieutenants  avec 
vigtrétir;'  pél-(Iîrèn('^'  tête 'èti^ôrdbnnèjJent  li.!r^^         Quoique  > 
reipiot^tpar  ia  xéaenve  de  «Coudé»  et  'tiiè&^upérîeurs'&^  Ferdinand  «  j 
aprteqtieitjtle^ ôémàirifeS dèmàricéÛTTës  siir^'J'i^^  replié-^ 

reri,t,^îfx.l^  I^hâUai&saot  un^sorps  de  ti-^^pee  daiis  Gassel.  Ferdi-^-" 
nandyavee^moftis  de  soîxàhte*<lik  mîllé  'hoîii^és  épi^^   quatre^fft 
vingt-dix  mîlle^'  gfii^  çôfflp^J^Xs^riusoa  (ta 
le  siiège4iei.cfitte  >\ûUe^:e4^1ft  prH/a¥ee  sa  g;ami^liV  ^uasi'sôuS  lè^  || 
yeux  de  fl^Estfêefe  éf  dë;s6uWsè'(j;^/' npvieiit're^    ,"  ' ..  ...'.! 

1;  Deux  fcig^iiieCtts  ihtii^iii'dfrigéaient  l'atîtaqa'e  et  IIei  défeiùe.  -^  Y.  ^i)^édc,j(îy^-a 

//«A.dé';b'(^rf*»'S^rivii;'t'."n,-p'.'31^'"  "  '  "'•■"         .  7"/..  ■''  •  ■-  '*  '••  '  -i 

Restfturatioa. 
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|inç?l  PERTE  D^ylv^^A^RTINlQUE.  m» 

if  pistes.  Il  fallait  (Ji^,  teijijps  jpour  qu|ç,l!éIjMi  ^^\\%,  F^upe  Tejevàt  sa 
'luarine  et  pour  qu^  I4  marine;^  a^siç^  iix;)p[)|]|reiiisejima}s.d(élabrée^ 
(le  l'Espagne,  f|it  eja  mesure  d'agii;,.,l^StAng}a«,.wxir.élaieRtcin 
action.  Le  cabinet  de  lor^Bjut*?  layaU  4»iTy>ï^'î<t'^  ^^8  plans :de 
M.  Pitt.  Dès  il'autQJEnne  ^  1761,  ud^, forte  .eQpi^jTQ/Miglaîse  était 
partie  pour  les  Antilles^  aGi^  de  renouveler  I-sittaqn^' de  la  Marti-^ 
nique.  La  çQivjuète  de  la  Guadeloupe  i)'9.vaU  p£is.si){|Q  pour  assurer 
cette  mer  au^  Afiglais^.et  les  cor^aire^.d^  la  3^]rt^i(|ue  a/raiânt 
continué  d^  désoler  leur  co^K\erç^.xLa.l^rUnique  était  pour 
eux,  dans  les  mers  d'Am^ique,  cq  qu'é^i^t  Sais^t-tMalo  et  Duo^ 
kerque  dans  le^  mers  d*Eurpp.eV  Diic-];iQ^r  vaisseaux  de  li^ne 
et  douze  frégates  parurent,  le  7  janvier  J762,  devtat  l'anse» 
Sainte- Anne,  et  7  tçntèrent  un  débarquement  gai  ne  réussil  pas  : 
un  vaisseau  s'échQua  à  la  côte.  Le  16,  la  descente  :S*eflectua>  entre ^ 
la  Pointe-des-Nègres  et  la  Ca$e-des|-PUote8  :  douze  à  quinzo- 
mille  soldats  marchèrent  à  Tattaque  des  mornes  Garnier  et  Tar-'^ 
tenson,  hauteurs  fortifiées  qui  défendaient  les  abords  du  Fort-i 
Royal  :  les  deux  mornes  furent  emportés  d'assaut  après  une  [ 
vigoureuse  résistance.  L'armée  anglaise  se  porta  sur  fort-Royal.  I 
Le  gouverneur  capitula,  le  4  février,  sans  attendra  la  canon,  et  I 
se  retira  sur  Saint-Pierre,  capitale  de  l'Ua*  Les  Anglais  l'y  sui-'  i 
virent.  Le  gouverneur  et  les  habitants  iraitèrent ,  dès  le  12  février,  ^ 
pour  l'Ile  entière.  La  défense  deja  Martinique  avait  été  fort  au*  m 
.       .  •  •  ■  l 

1.  n  y  a  une  observation  importante  à  faire,  an  st^et  de. la  irt^^^vo  de  corsaires;  / 
o*eflt  qu'il  ne  sufiflt  pas,  comme  bien  des  ji^ns  se  fimaginent,  d^être  maître  Je  la  mer 
pour  se  préserver  des  corsaires.  On  peut,  et  encore  iDcom{ftàtemeiii,  êrapécher  la  '  - 
sortie  des  escadres  ennemies,  mais  un  pays  qui  poss^c^  une  grande  ^n|due  de  c6tes  ,>, 
ne  sera  jamais  suffisamment  bloqué  pour  qu'on  empêche  la  sortie  dep  corsaires.  Ja- 
mais, peut-être,  supériorité  maritime  n*a  été  plus  déciilée  que  celle  de  VAngieterre 
sur  la  France,  de  1759  à  1762.  EU  bieni  de  juin  17^6  i  juin  1760^1ea  corsaires    \ 
français  avaient  enlevé  aux  Anglais  plus  de  deux  mille  oing  cents  navires  mar-  .  ^ 
chaod3;en  1761,  quoique  la  France  n'eût  pas,  pour  ainsi  dire,  un  vaisseau  de  ligne 
à  la  mer  et  que  les  Anglais  eussent  prie  de«x  Oent  qpiliràntQ  de  iros  corsaires,  leurs  '1 
camarades  enlevèrent*  encore  huit  cent  douz^  bâtimepts^nglaja.  L'énonne  dévelop-i  ,  / 
pement  de  la  marine  marchandé  anglaise'  ex{)lique  l'a  quantité  de  ces  prises.  En  1760, 
on  prétend  que  les  Anglais  avaient  eu  en  mer  jusqu'à  huit  mille  voiles;  les  Français 
en  prenaient  à  peu  près  la  dime,  malgré  les  ei|corte4  et  les  ctoifière».  Les  Français - 
n'avaieat  perdu  que  neuf  cent  cinquante  bâtiments,  corsaires  compris,  de  1756  à 
1760.  y.  Sainte-Croix,  t.  II,  p.  314;  le  Mtrcure  hUtojriq.t  t.  CLU,  p.  846  ;  Coutin.  de 
Hume,  1.  XXXlll.  .  .' 
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•ifrançaIsés;/éoit  iieù^^^   ^'tt^iuVéëèiIt  iatk^s  W'Iéîif'^oiiVdif]  '^ 
^l  L'iétêndue  &e  cette  perte  pèùi  s/^ppï^éiîèrâ^         un  éhïffre  :'fei 
'Al'artihiiraè  recevait  par  an  tfe^Rrahc'e'  pliîi  àe  3efll  Sôfxânte  vaîs^ 
'i'cauï;  de  ceVif  é['si^  cMs't6nné(Mi5  ;  q^ 
de  bénéfice  sur  les  retours  *.  ;''  ' ;'  "  V^  *'''    "     ' 

'  '  Àvâiit  qu^Jl  où  sût'  ce  nouveau  reveri  èô  France,  lès  cibînét^  de 
'Viersainés  et  dé'  l^aifrïd  s*(^tâWt  ért^îês  ddnk'  une'  etiî'éprise  où 
T^otseûl  èsbé'raît'lrètiyer  W  dkomtn'aé^emenï  Met  '^ërte^'rfè'lk 
'France  ktxm  moyen'  Aè  coiifràiiillré  l^Anglétérre  à'  restituer  sc^ 

'<ù6ti!itïèr- 

Brésil,ël 

niàrqàîs 

de  Pombal,  avait  ftiît  de  vaîïis  efforts  pour  se  soustraire  à  cejoù^. 
La  France  et  TÊspàgnè  ïnvhêrèfii  le  Portugal  à  sejoïndre  à  elles 
contre  les  tyi^ris  des  iùers  (mars '1762);  elles  hrent  entendre 
qu'elles  ne  yoùtrîl^'^^^  tîiié  riéiïtrâlitéf^tôùl  à' f  avan- 

tage des  Anglais,  et  que  les  Portugais  n'étaient  pas  même  en  état 
de  faire  respecter.  Des  vaisseaux  français  avaient  été  brûlés  par 
'les  Anglais  jusque  sous  le  canon  dés  forteresses  portugaises,  sans 
qu'on  pût  obtenir  aucune  réparation.  On  croyait  que  le  Poi-tugaî, 
^affaibli  par  ïa  catâéti'opiié'tècerile  qui  l^avàrt  bttde^tTsé  (le  treiti- 
blement  de  terre  de  Lisbonne)  et  par  des  dissensions  intestines,, 
céderait  à  l'intimidation  ou  serait  facilement  conquis.  Pombal 
résista.  Si  peu  affectionhé  qu'il  fût  aux  Anglais,  il  jugea  le  mo- 
ment mal  choisi  pour  rompre  avec  l'Angleterre,  victorieuse  et 
maîtresse  des  mers ,  et ,  comme  les  Espagnols ,  renforcés  de  quel- 
ques bataillons  français ,  franchissaient  les  frontières ,  le  Portugal 
lança  le  premier  sa  déclaration  de  guerre  (18  mai).  Une  trentaine 

1.  Mercure  fUstortq,,  t.  CLII,  mara-aYril  1762.  —  Sainte-Croix,  t.  Il,  p.  328. 

2.  Le  roi  d'Espagne  avait  eu  la  pensée  d'un  blocos  continental  auquel  la  Ka^e 
eût  été  invitée  à  concourir;  mais  Ohoiseul  avait  Jugé  ce  projet  impraticable.  V.  des 
détails  intéressants  dans  Flassan,  t.  YI^  p.  456. 
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^e?  populations  jiïep  ;mbplj^^e%  oj^q^^^^^^^^  metyi^^}^ 

reuse  guerre  4^  If^î'^^^^fiipL^?*^/^^^.  ^î??^»i.^^!^^^S^^'^ 

changea |Sp^, général je^çnyoY^.l^  fjOjrutq  a Ar^p^a,  qui  transporta 
JLa  guerre  3UÇ  le  Xâgç,  U  était  jbroR  t^rd;,  îçs  AAçlp7Pprtuçai?  j^rij^ 
tèreitf  la  jnqxffre^q  Jf}ppco;Çs{wa^I^  6\if  .^lioijyjiç  e.^^lâ^^^ 
pagne  fut  manquée.  '  '       '  \,  ^..  ',' ,,.^.^  .  "  1 .,  .^'f  .^  ^.\;;  ,";,V 

le  seul  b|Éîiéfic,e.de  la  puprrç,qo»fr^je  P.9i;(vgfiî /pï.îa  çppqpête 
l/ar  les  Hisp^iW^Ainér^c^  de  la.  colop^et  jpprjiu^jffise  du  Sacr-fn 
.mejato,'  sur  h^  rLve.çauçhe  .de, la  Çl^ta,,  çplpni^  ^pr^  r^y^î^^dje 
Buenos-Âyrep,  .(X)mme,  aujo}ird*hui  Uopffij\i^^ff.  ^^  j  PA^^J}^ 
beaucoup  de  bâtiments. an^g^is  rici^çinent  c^rg^f,  cprjtee  çbm- 
pensée.par  la  perte. d'un  gajion  du  Pérou^ui  ppriâit^  à  ce,  qu'pn 
prétend,  25  xniUions  de  yaleurs.  ips  Français,  iîie;l|5i|^  côt^,  citent 
un  succès  au  mois  de  juin.  Une  escadrille  de  deux  vaisseaux  et 
deux  frégates  opéra  une  (descente  sur  la  côte  de;  TeVre-Neuvê  et 
prit,  par  capitulation,  la  petite  ville  de  Sc\iat-Jean,  cheif-Iieu 
de  File;  mais  une  expédition  anglo«>américaûi|^»  Partie  d'Halifax, 
recouvra  Saint- Jean  dès  le  mois  de  septembre. 

Pendant  ce  temps,  les  Anglais  poursuivaient  leurs  plans  dans 
la  mer  des  Antilles,  Une  escadre,  envoyée  de  Portsmciuth  et  portée 
h  dix-neuf  vaisseaux  par  la  jonction  d'une  partie  de  la  flotte  qui 
.ftvait  conquis  la  Martimgue,  franchît  bji^^qUf2,ro|Çfltj]|e^,d^ 
passages  du  Vieux  Canal  de  Bahama  et  jcla  quatorze  mille  soldats, 
le  7  juin,  sur  la  côte  de  Cuba,  près  de  la  Havane.  Le  gouverneur 
de  Cuba  avait  dans  le  port  de  la  Havane  quatorze  vaisseaux  de 
ligne,  et,  dans  la  ville  et  les  forts,  deux  mille  soldats  et  quelques 
milliers  de  miliciens  mal  organisés:  il  eût  pu  se  renforcer  de  neuf 
autres  vaisseaux,  tant  français  qu'espagnols,  qui  se  trouvaient 
soit  au  Cap-Français  de  Saint-Domingue,  soit  à  la  Vera-Cruz,  ou 
à  Sant-Yago,  à  l'extrémité  de  l'Ile  de  Cuba  opposée  à  la  Havane. 
Il  ne  l'avait  pas  voulu ,  se  croyant  inattaquable.  Son  orgueil  coûta 
cher  à  l'Espagne.  L'escadre  espagnole  ne  rendit  aucun  service. 
Les  troupes  de  ligne  défendirent  avec  une  constance  héroïque  le 
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échhpp^f^^  ap  l)Aipl)eg.fti^gl^^e^,lçï.  qjjiA,tp„gWYfi?lûew  n!flut ipp^ 

o,çcideixùilç.  dp  oel^e.  graiptde  lk|  feçf/if fiijti c^^. pp^Yoiir.^^s .J^^ai^^. 
^^^p^r^At,  Iç  si<5ge  4ft.la,^î^yaRç,.î^ps,^^tre,wpé4iUpn:,w»l^ 
(aisait  voîlè  de  Ma,dr,a^.pwfj  [f^' Ê^ljJl4p|^^eç,  ^t  ftllftU'fWfilW  il%î 
jj^gne  4'ur|  pouvça^.cpifè^iHL;Çi^lf;4fw,tçS  *f. i;Qf;|eft^.  j()^^,l9  to^ 
ç^pl^)t)rq  au  çpron;i^C€|ipeptd;Qcfp;)flCî,,H^^,pflÇBft  s|figIaTia4içp 
assaillit,  prit  et  pilla  ft(^ijlle,..e}t  .Vobliijee  d^ç\  ce.  r^çl^fi^r  (l'miei 
entière  destruction  pa^  ^ç.r^^ççt^^.^çftpjsidé^îaWe-!  Peî^]^  gjjijîpna^ 
portant  d'énormes  valeurs,  furent  encore  enlevés.   .,,,;.  i    \ 

Copiais Fempire  ^olojj^^L 4çjr|3?jïgpjç.^'4K4t,r'W«^ 
atteintes :'}'Espjagne,  ^ont  Hi^tpryfirtiofl^.cin^.twjpsiPpRQiftun^  e<ltj 
pu  ipodiûer  le  sortdç.Ia.igiferrç^.éjtig^t:  çfltré^  W..lign/ç  ^WB.tîffd, 
pour  prévenir  ou,  réparer,  le^  ^l^]l|heurs  dp  j^  FrjaAce»  ^lai^  à  temps, 
pour  les  partager.  D'autre^  |;çYers,^ç9f^  ^ijçpj  ii»ci;i4ndre  ;  P*-t 
nama  et  Salpt-Domingue  étipep  t,  ipei^çé^  et  .1^  AJpglp-Américaiiw 
préjiaraient  TinvÉ^f ion ,^e  i?  f]ojp}^^;^  ^^  ]^ ,Ifflpisi4fiSi. , 

'Les  négociations  ».ç^pen4a»tva>r^eflfl^té,s^  |ivant|ifi|^r«Q> 
connût  hssue des  expédition^ ^ WVifi ^* S^^^fl i^^ Mftj^Uft-lA'espolr , 
fondé  par  le  cabinet  (1$  Versailles  surl'aJI^nqç.derE^gne^vaîlfoil: 
diminué,  dès.qu'on  avait  vu  de  plu^  près  ^l'état  péelde  cçiroyauma  ; . 
Ghoiseul,  néanmoips,  animé,  pat  les  iip\ef:^  méiqaSi  eût  voulu  { 
continuer  i^  lutfe»,  Dp  çUe  dp,  Jijiîj.un  mot.  ^i^n,,i9gauTQUxpour„ 
cette  cour  énervée  :«  Si  j'étais  le  ipaitre,  nous,  serions  vis-à-via 
0  de  l'Angleterre  conune  l'Eçpfiçne  vis^-yfs  ,4e^,.ft}a,wçs;.  si  l'on/ 
«  prenait  ce  parti ,  l'Angleterre  serait  détruite  dfwl  h  ti»Dte;ans.i .  >  * 
Ce  n'était  pas  à  Louis  XV  q,u'.oa  pouvi^jit  faire  cfliffprwdr^  un  tel  » 
li^ngage  :  il  faut  convenir.  q,a'Qn  .était  apx  aboii^.;  l9S:J:«t^aour€9sii 
financières  étaient  absolument  épuisées.  Ghoiseul  comprit  la  né- 

1.  Lettré  à  rambaisadeur  de  Fnace  ta  Espug&e,  da  5  «yril  1762^  ap..FlasMii«j. 
t.  VI,  p.  465.  .  .      .1    i 
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cessité  de  renouer,  dès  qlielôrd  biitie  feui  ftdt  fâîi'è  à  cié  sujet  quel- 
ques insînuallioni  pdrl'iiiténiiëdiàlté  d*uriet)àissanc;e  neutre,'  la 
Sardaigne.  Le  cabinet  an^lai^  {^réisàtlt  dànâ'sies  intenlions  conci- 
liantes, ne  croyatat  pas 'pouvoir  tfèvélô^pper  à  i'ïntériéur  sa  poli- 
tique monarchique' fâtiit'lqiié  la- ^eirc  entrêtiéndi^àit  rèxaltàtibii 
Hâèionale.  Le  Suecèi'dé4à*lHalrtinîqué  A'à^kilpas  hatissé  ses  pré^ 
tentions.  Le  gourërfléttiehU'fi^çâiô  ëtdnf  Vésî^éf  â  de 'cruels 
sacrifices,  léfe'^oùrpkrleihV'tîur  t-efcoinriiétocê!f-ent ''au  inilieù'  de 
septembre  l*76Brébsfei(tiii'àrcHg  assez  vrté/ sans  fpllètiriafiori  ôr- 
goefllettse'de  TaiWba^deur  d'EsJJàgrieî'Gtim'Aldi:  Ce  piénjpdteV 
tiaire  tmlhalVafiillré'èrfîdn^ticui^;  attendu;  dïsàïc^i,  que  ràgréssm 
contre  CJubÀ  hé'pàn^éSt  fiiïàAqùbf'd'ëchoiiei^'rf'ciuë  là  positiôn^de! 
FEspaj^ne'  en*  dë^ietiéfràit*  M'en  ttlèilreui^€f:"ïi*éxpèditl6n  dé  diiba 
réussit  côitt0éleitfeîit':1*Anglèierfe'adcrùl'séS  eii^èncés  vîs^â-vis 
de  TEspagne;  tet  de  flit;'VotArtiè  on'lè  Vërt^àV^a  France  qui  en 
porta  la  peine.  ''-'"';  '''""'^''  '■";^"'  ^-^'^-'''''^  ^*;  '  "  ;  -  ""•'•j^-'I 
^  Les  prélin<liiâlrè«dte'ï>àii  ètttrè  là'Fi^nô'é, VAn'gfcierre  et  ïlls- 
pagne  ftirtïnf'i^rghes*'à'PofitàînéMeali, Te'S  Wémbre.^  La  ï'raiice 
i^iidnçalt  àltôUtié^  plrôteritions'sar'  ïék  Tiélpehdances  de  rAcaàie  '-} 
ette  (îédàitlë«ah^!à','im'dù''Ckp-iJWton  tes  îles  du  $amt-| 

fcaiireiit-;'èlle  dédiiif  fe  îiôrtloii^dé'  U  LolilsïaÀe  àlà  'gàucRe'|au^ 
MIssiâsipi,  sauf  là  Vîlle'de^ra  NouVéll*ek]irïéàûS';^^  là  vall4''aé| 
rOhio  et  la  «tfe  gauè*  dti  iili^àî'séît)!  âaÀt'cihsîdéréés'côhWe' 
dépetyaancès'du'GàïlàffiaV^Bsltisf le's  jytttte  'cédbit  la  tïrenade 
et'  les  Gkttadfù^;  •aië'hftâSÂdô^^^^^  neutr^i  âiix'Xn-J 

glàis,'  qui  lui  abàiicîinriWéi't  la  liuâfriëfe'e,  Sainte-t'ucie,  en'liii 
rendtot laGuadetôù^\i j  là'IlferfWiqdié,\%àWéi^^^  et la'ï)'<^si-^ 
r&d«.  La  France  tëMàWmûàtqnë  ailii'^A^gra^i'^'i'elle  cédait  soii 
ghmd  élaM}6seïfadfit\!lu'Séhè^r'et  r^èo'ùVï^alt  hl'oV'dé  Gorèe.'t^ile^ 
recou\ittit  les  ptfsséèëlBns^^ili* elle ^kvktf'duëô  'dans  Wriile  en  iiê\' 
f  b6tnpri6^rèfmî/laéetoèWrb-û''avait'ëtë^o'n^  pr  ses' 

vairiqueuï»^';ittai^él'te  i*èft'dèi<?àità  tëhîf  dé^ïritlp  dâni  le  BchgaU' 
ce  '^ûî  lâSfebfît^mftMèl^ig^i-'Mièl^ètf (fc/  ^  fâ^iii^rci  'dçs  'Xhglais. 
IP  était  «ïltèna^  îifypllfitéitteiit  ^ùé'lW^oitipgHiy  anglaise  gar  Jàit 

1.  Au  moment  de  Texpédi lion  de  1756,  P&ris  Duvernei  ayait  proposé  de  détruire 
les  fttttMéatlUna  -èi^ kA^itiÛé^lelf^-iMrldïil 'Ms  l4  pr^vïsum  qu*dn  serait' ot>|i|yé  , 
de  rendre  Tlle  aux  Anglais.  Y.  Conespondanc9  de  Riclieliea,  p.  45. 
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jtoutcf  ses  çopflijiêit©s.,Jl^s^  r^sti^uUop  de$  anciens  établissement^  de 
.  rinde  rfètait  pas  purqinj^nt  jgratuite^  car  un  brave  marin  parti  de 
nie  de  .France,  d'Estaing,  s'était  emparé,  en  1760,  des  florissants 
.comptoirs  atiglais  de  Tlle  de  Sumatra,  L'Angleterre,  comme  con- 
séquence du  droit  de  pèche  à  Terre-Neuve,  qu'elle  reconnaissait  à 
la  France,  cédait  les  petites  îles  de  Saint-Pierre  et  de  Miquclon, 
pour  servir  d'abri  aux  pêcheurs  y  moyennant  qu'on  ne  les  fortifiât 
pas  :  il  n'était  plus  question  des  conditions  de  surveillance  récla- 
mées naguère  par  Pitt  sur  ces  îles;  mais  Dunkerque,  par  une 
douloureuse  compensation,  devait  être  remis  dans  le  même  état 
qu'avant  la  guerre,  et  les  ingénieurs  anglais  avaient  droit  de  venir 
.  s'en  assurer!  —  La  France  et  l'Anglolerre  évacueront!  aussitôt  que 
possible ,  tout  ce  qu'elles  occupent  dans  l'Empire  et  s'engagent  à 
ne  plus  fournir  aucun  secours  k  leurs  alliés  respectifs  qui  reste- 
raient engagés  dans  la  guerre  d'Allemagne.  La  France  évacuera 
sur-le-champ  Ostende  et  Nîeuport.  Elle  renonce  implicitement  à 
redemander  les  vaisseaux  pris  avant  la  déclaration  de  guerre. 
L'Angleterre  rendra  Belle-Isle  lors  du  traité  définitif.  —  Le  cabinet 
anglais,  sentant  l'extième  difficulté  de  s'y  maintenir,  avait  déjà 
fait  sauter  les  fortifications. 

.  Quant  à  l'Espagne,  elle  renonce  à  toutes  prétentions  sur  la  pèche 
de  Terre-Neuve.  Elle  s'engage  à  laisser  les  Anglais  couper  du  bois 
de  Gampèche  dans  la  baie  de  Honduras ,  pourvu  qu'ils  démolissent 
les  fortifications  qu'ils  y  ont  élevées.  L'Angleterre  rend  la  Havane 
et  tout  ce  qu'elle  a  pu  prendre  ailleurs.  L'Espagne  lui  cède  la 
Floride  et  tout  ce  qu'elle  possède  à  l'est  du  Mississipi. 

Cotte  cession  complétait  le  vaste  empire  anglo-américain ,  qui 
s'étendait  sans  interruption  depuis  le  Labrador  et  la  mer  d'Hudson 
jusqu'à  l'embouchure  du  Mississipi,  Cet  empire  ne  devait  pas  être 
de  longue  durée. 

L'Espagne  et  le  Portugal  se  rendaient  ce  qu'ils  avaient  pu  s'en- 
lever l'un  à  l'autie,  clause  à  l'avantage  des  alliés  de  l'Anglelen-e  *. 

Enfin ,  par  une  convention  secrète  signée  le  même  jour  que  les 
préliminxiires,  le  roi  de  France  promettait  la  Louisiane  au  roi 
d'Esj^gne,  pour  le  dédommager  de  la  perte  de  la  Floride  et  àe 
.  Fimpossibilité  pix  l'on  étfiit  de  rendre  Minorque  à  TÉsiiaghe.  Lne 

1.  Wepck,  V  JII,  p.  313,  , 


Digitized  by 


Gpogk 


'Il  I 


[17è^-17691  CESSION^  éÉfLÂ^ioUlSIANE.  'U$ 

colonie  françaîsè 'pleine  (ï*avcnîrV  vierge  ou  îcr'enhciïil  ;'dc^te(?r 
rcsle  de  notre  empire  conlinenlal'd'Aniérlqiie,  était  cédée' comhrie 
un  troupeau!  Lorsque  cette  malheureuse  convention  fut  rendue 
.publique,  le  cabinet  de  Versailles  tâcha  d'apaiseï*  l'opinion ,  pW- 

'  fondement  blessée,  en  insinuant,  dans  ses  justîflcations  officieuses, 

que  la  Louisiane  était  menacée  du  même  sort  que  le  Canada  ôt 

que  Ton  n'abandonnait  que  ce  que  Ton  n*eût  pu  garder  longteinpfe. 

Les  Louisianais  ne  connurent  qu'au  bout  de  dix- huit  mois  le 

^traité  qui  les  dénationalisait.  Leur  gouverneur,  M.  d'Abàdfe,  en 
mourut  de  chagrin.  La  désolation  fut  générale.  Durant  les  pre- 
mières années,  toutefois,  l'administration  étant  resiée  entre  î^ 
mains  des  Français,  les  habitants  de  la  Louisiane  purent  se  flgnrér 
qu'ils  n'avaient  pas  changé  de  domination;  mais,  lorsqu'on  1768, 
un  capitaine- général  espagnol  vint  prendre  le^  gouvernement 'de 
la  colonie,  toute  illusion  devint  impossible.  Les  colons  adressè- 
rent de  nouvelles  et  d'inutiles  supplications  au  roi  qui  les  aban- 

,  donnait,  agitèrent  des  projets  d'émigration  en  masse  sur  la 'rive 
anglo- américaine,  résistèrent  à  l'établissement  du  système  prohi- 
bitif espagnol  et  obligèrent  le  gouverneur  espagnol  à  quitter  le 
pays.  L'année  suivante,  un  nouveau  capitaine-général,  l'Irlandais 
O'Reilly,  descendit,  avec  trois  mille  soldats,  à  la  Nouvelle -Orléans  : 

,  les  soldats  ne  purent  mettre  pied  à  teire  que  grâce  à  l'interven- 
tion des  magistrats;  à  peine  débarqué,  O'Reilly  fit  enlever  et 
mettre  à  mort,  sans  jugement,  le  procureur  général  de  la  eolome 
et  plusieurs  des  principaux  habitants  (août  1769).  Telle  fut  la 
prise  de  possession  de  l'Espagne ,  qui ,  heureusement  potir  la 

.Louisiane,  ne  devait  pas  conserver  très -longtemps  cette  belle 
contrée  *. 

Le  traité  qui  sanctionnait  tant  de  pertes  irréparables  n'avait  pas 
besoin  de  ce  douloureux  épisode  pour  faire  saigner  les  cœurs 
français.  Et,  cependant,  ITiomine  à  qui  l'Angleterre  devait  ses 
éclatants  succès,  l\t  à  ce  traité  une  opposition  désespérée.  'Ptlt 
jugeait  les  conditions  de  paix  fort  au-dessous  de  ce  que  devait 
jC^^îgcr  rAngletcrre.  Il  eût  voulu  qu'on  ne  déposât  les  armes  qu'a- 
près avoir  enlevé  à  la  France  la  dernière  de  ses  colonies.  Malade, 
épuisé,  il  se  fit  porter  à  la  tribune  pour  y  combattre,  durant  trois 

1.  Barbé-Marbois,  Hist,  de  la  LouUiane,  p.  147.  ->  Flàssan;  t.  VT,  p.  478.     ^ 
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ibeam  liiltières'ji  1^1  projet  )d'uti0'  adbeifi^  de  ^ffilldUlttoâ  M^toi 
uOeorgëlII/  surie»  préUtninairëd'  de  FobtaiiiebleaUi"^  La  Fraticè, 
'j\t  8*éc9^ialt^'Uv  0dm'65t  pviiibipdlemetit,'  sirioh'exclusiv^emcDt  rè- 
>'<ld<kital)le'co«!Hme>piiiisatioé  marïtittie  et  t;ètnmeroiale'rce  apïe 
-*'«ws  gagnons  Jscms  ce  riipplort'  Hôuséét  «uitàm^pfécienx  pai-  le 
-itdôùinaageiqui"ctt'iîéittltë»pôd^  blle:iv'VôU8 laisses? à»k Prance'ta 
-If  possibilHô  de  fétafMfr^SaiWartiiie *•!.::»  *  .'..'./-.  * 
-*<BMihi4(i'ÙH'piAÎJ<ûdm!)¥é<^  le  sy^ètrte 

limplaidftblie'ile'Pltf/l'bârësâé'hit'Vbteéf'pa)^  lés  tfôfinhmliës.  L'AU- 
-gleiérre,  quel  qtïé  fàt'l^accîtxifesërtïeflt  fle'àà  richesse,  -ployait  sous 
*es'clmrgtssiiriimëniesl*l  la  guerre.  '  n     -  . 

-'  C'était  par 'égard  îpbtii^TAntrféhè  que  le  cabinet  de'Versaîlte 
allait  ajourné"  Ife' traité  définitif;  qui  rie  devait  «re  que  l'exacte 
'iieprt)duttion'des*''ptiÈlftïliiia*ré9^.  On!  voulait  donner 'à  Fîmiiéra- 
irlae-fcîlttB  lë'teftopsf  dè-transîgèk*  de  l^onf 'doté 'aVëc' Frédéric  n. 
-L'Autriéhr,  oMigêe  dé  t^nôilcei* 'à  exploiter  l'alHanàé'  française, 
allait  se  ret^ddvenr  ^èUlë'  kiëiiaùt 'lë>béro^i p^udàieii/  Dèjè  ;<  ]Muâiâufi% 
•dëfr'élbcteurs 'études' phrieés  deTEknpire/éff^aiyés  'de  voir  teâ  par- 
tis pwiôfcrià'cdiWi'jiièqil'aUîi'pèttbs^  de  Râ!!i$bôn!Tfe,'àvtttefat  traite 
•â^atéihtetil  weé'Fréaérfc'H.'Mariè-^bè^èfee ée  Vésiglia:  Prédérib 
M)yait'  ^tà  rôttoWelrèt^jf  tiikiëi  ito^î  diépBUi)fe  pèU^  ne  pasi  acceptai- 
aiw  ifdnsfiîetîôTï  hôriohable;  iWif^aix  M  ilgtièè'lé  fBtevherlTGS^, 
*»HubeHsbôi#g;  ieAtre^l'Ai#«f9îé/  IttPhiàfeé  étièl' Saxe.  OU' reprit 
pour  base  le  statu  quo  ante  bellum.  Seulement,  Frédéric  *jii^rifiit^ 
voix  à  rarcbiduc  ^osepb^  comme  roi  des  Romains^  et  consentit 
4ue  je  duché. (lie J4^d^ni^  pds§â,t  âan^j^  noaisôn  d'Âuûicbe. par  Iç 
mariage  de  rhéritière  avèc'un  fleâ  aithiiîufcs.    '*  «^  ^»  '"^    •      '  '' 

Le  traité  défîïvlîfèÂtrè  ïâ  France,  tAngl*^térre  e^  fcfepc^gne  avaij 
élétbignèàjParis,«te  tOfévrier;  .....;   ^     •  o   -i        • 

Après  cette  guerre,"  qui'  àVïaT"èntaès6  ^eli  Allemagne' presque 
autant  de  ruines  que  la  guerre  de  Trente  Ans  et  qui  avait  mois- 
sonné un  million  d'hommes  par  le  fer,  par  le  feu ,  par  le  typhus, 
par  la  misère  ^,  la  sitg^Uç^fç^eiQtiv^  i^suj^ux  principales  puis- 

1.  Viel-Caiitel  ;  lord  C/iatom;  Revue  de»  Deux  Mondée,  t.  XXXI,  p.  771  ;  1844. 

2.  Frédéric  estime  les  pertes  de  la  Prusse  à  cent  quatny- vingt  mille  soldats,  outre 
les  milliers  de  malheureux  qui  avaient  péri  par  les  ravages  des  Russes.  Les  pertes 
des  Russes  ac  seraient  élevées  à  cent  vingt  mille  hommes  ;  celles  des  Autrichiens,  à 
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,;fiQqi,çurii|aiiSAteii)psîd^lalQll4*Af»^ 
Antilles.  L'Angleterre  av<pit.Bcgi[ÂffiWi^Qna^':^(C@tPÎI»tM^ 
.iflt^i^  çit  W«fl»!ég^4^aflipift^]qRÎ^ 

traire  de  puissants  auxilidre§.,.i.,flUei;pi»,ltjo?ai|WftiiP^r^  Jftil^cjite 

jWWt.lvpjJ^  g^  ^MP%HriBptrft)PftjFJfi  lfti;;4fi4tay^içq^l{ejl»tte 

.»oqlffiF,^i|i;A9g^îWrft,^aiftaji,laiïiJ,gftg^  ^if^m  WÎ^-^DPft- 

JÂ(|MeHP;¥^p.IjV(«xq^id^MiPWP«nfle5î^^^  o«  jiulfii 

..,  ,^a.pppwe^,cgM«;Pfli;t^^fep$Riiqu§§  é^tti^^^nP^j^^fiiî^JPP^Qp 

f^^bte.PQljtjgu(^,AYaiHjfiQ?j*ï^,^,  WfiiM^  *^WÇfii<|^i«wnti.^.to 
fi^Ypri<e,49'3ïl4»  v^ivlfi])le^ç^e;ay;j,i^,lîoi4Ry/fî;çé(lfi  W^Mir^'^^k 
/î^honOfé  l^.Çr^cp,  W^qiffl  WlS9WWtiay<wpP4Wi^««  PSIWIcfe 

litjvxi!  '••  1)  .r-fiii.iiioM  "  •[)  i'.j  'iiiiiii,.')  .ilij'k>:(.L  yuliiiitu.  1  i,  //.,r/ 
cent  qaarantfO  millet  celles  des  Français,  ^  deux  cent  mille  ;  d^  Ajig\o-Hai\ovrienS|  à 
^iniSsd&xAMêéMl^keÀ^trédblJ,  fei  W^Q^'iAntël  èféè'iiëÀ^'ëèBtkkè^èè)  àf^ià^^ 
huit  mille.  Hist.  de  ta  gueTr9><Hq4^.4l^A  %*^iiM\M^^  i,  ')iV\ù\-*i\'[  ',1.  ')-i  i'..>ili 
1.  Trente- sep^  vi^isseauz  et  cinquante-six  frégates,  suivait  Sainte-Croix,  t..  Û, 
il.* 327.  (Sependant;  comité  ôb'itmltbtaûcotii)  cinkiruit'àepilw  l'tfe, 4a' 'àlai^ ne  fran- 
çaise était  loin  de  se  trouver  anéantie  à  la  p;ilside/i1it)4cadQipeiftjl2il  paixi  kl^isix^Ad^ 
Çh^peUf^o^.îiYaJt,f^'f]^oiip|lu4^5autflyf^^^^  ./.,.i/. 

—  *•»  •  ".i./j;  .'[•  t'i  ^  i/.  •)':i-i  t  ]  ..[,  -.'î"--!'^  .1.!  Miiit  >,•♦■'.,;!  :ji  )  •  •  <" 
,^i('i.j  '1    jI    un;  ,i''l  'li    f  ..|  ,r>l    il   ii,i|  ".Miiin  ni  o  ii'Knuji  iiii  -».i     »(= 


'rt.'..    -r   ..i..-.' 'î  M  f- -Il  /   .tT..iii.   îtr-ij:    .--ii-f'l  i:f  ••!.  r".n'>.r  -  »■  '>   :*-..:•.     «'     U 
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ÉCLAIRCISSEMENTS 


LÀ    PBBTB   DB   KABSBILLB. 


L*opinion  vulgaire  attribue  cette  terrible  calamité  à  un  vaisseau  qui  aurait  ap- 
porté la  contagion  de  Seyde  en  Syrie  ;  mais  rien  n*est  moins  prouvé.  Les  médecina 
du  Lazaret  de  Marseille  n*avaient  reconnu  aucun  signe  pestilentiel  dans  l'équipage 
de  ce  navire  et  Von  ne  sait  aucun  fait  concernant  les  passagers,  qui  n'entrèrent  en 
ville  qu'après  vingt  jours  de  quarantaine  et  dont  on  perdit  ensuite  les  traces.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'était  le  25  mai  1720  qu'était  arrivé  ce  vaisseau  :  dans  le  courant  de 
Juillet,  des  symptômes  de  maladies  suspectes  se  montrèrent  dans  un  des  quartiers 
malsains  et  encombrés  de  la  vieille  cité.  Les  magistrats,  d'accord  avec  la  plupart  des 
médecins,  prirent  d'abord  les  précautions  nécessaires,  avec  activité,  mais  sans  bruit, 
pour  éviter  le  mal  de  la  peur,  la  plus  redoutable  des  contagions.  Quelques  médecins, 
reconnaiÎBsant  U  peste,  eurent  l'imprudence  de  proclamer  ce  nom  effrayant.  Toutes 
les  imaginations  furent  aussitôt  bouleversées  :  à  la  suite  d'un  orage  (21  juillet),  le 
mal  prit  tout  à  coup  un  caractère  violemment  épidémique  ;  la  plupart  des  riches  et 
des  fonctionnaires  désertèrent  la  ville  et  laissèrent  les  magistrats  municipaux  sans 
ressource  et  sans  appui.  L'émigration  ne  se  ralentit  que  devant  l'arrêt  du  parlement 
d'Aix,  qui  menaça  de  mort  quiconque  sortirait  du  territoire  (banlieue)  de  Marseille 
(31  juillet).  Quelques  hommes  se  dévouèrent  avec  un  héroïsme  admirable  à  la  tAche 
immense  que  la  lâcheté  de  leurs  auxiliaires  naturels  rejetait  sur  eux  tout  entière  : 
l'histoire  ne  doit  point  oublier  les  noms  des  échevins  Estelle  et  Moustier,  ni  surtout 
de  ce  chevalier  Rose,  qui,  sans  mission  ni  Utre,  vint  réclamer  sa  pari  dans  cette 
funèbre  administration,  du  droit  de  sa  magnanimité,  et  dirigea,  par  la  supériorité 
de  sou  esprit,  les  dignes  associés  qui  étaient  ses  égaux  par  le  cœur.  L'évéque  Bel- 
zunce,  jusqu'alors  apprécié  seulement  des  pauvres  dont  il  était  le  père,  n'était  guère 
connu  au  dehors  que  comme  un  dévot  intolérant,  peu  éclairé  et  gouverné  par  les 
jésuites;  il  grandit  soudain  devant  le  danger  au  niveau  des  plus  saints  héros  du 
christianisme.  Abandonné  des  dignitaires  ecclésiastiques  et  des  riches  et  égoïstes 
bénédictins  de  Saint-Victor,  il  trouva  un  inébranlable  courage  dans  les  autres  ordres 
religieux  et  dans  le  clergé  des  paroisses.  Les  médecins,  accourus  de  Montpellier,  de 
Paris,  de  tous  les  centres  scientifiques,  ne  se  montrèrent  pas  moins  intrépides  ni 
moins  humains.  La  religion  et  la  science,  comme  on  l'a  toujours  vu  dans  ces  grandes 
épreuves,  inspirèrent  les  mêmes  vertus  ;  mais  des  dévouements  pareils  n'eurent  point 
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par^iljje  .fort[^ne.,-»^,;p;r^n^„|f)U?ij  l^s  mé^îeclns  .écluipp^^renti  .Ja  pjypart,  des  relijpçax 
périrent.  ^ 

I]  i^n%  repoQter  aux  Iug;ubrQ8  dçscri]^ti(>a8  que  nous  ont  laissées  les  nistoriens  de 
Tar^tiçuité^  pour  se  faire  une  idée  du  tableau  qu'offrit,  durant  plusieurs  mois,  la 
roaUteuTp^se.vjillei  dévorée  par  U  pçsté  et  par  les  fléaux  accessoirep  qu'elle  traîne  à  . 
^  a  ^uite,  la^disette  et,  ]['fiaarcbile.  Quand,  la  çialad^e  .eut  atteint  son  plus  haut  période, 
cri  vi(  les. pestiférés»  c^ssiés  de  leurs  detue^res  par  la  misère,  par  le  vertige  du  mal, 
€u  p^  1^  P^Ujr  fi^rope  4c  Içunt  pivohes,  se  répandre  dans  les  rues  et  sur  les  places 
poji^jj.n?ourix,,oq  a'ç|itja^sçi:  ^  llentréç  dç  l'unique  h6pi^l  qui  leur  fût  ouvert,  goufiVe 
en^pest^.  d'où, nul  np  sortait,  vivant.  Les  bra^  et  les  tomoereaux  manquèrent  bientôt  ' 
po»r.,ta^V,<ie  funéraiU^.  On  empila  le  plus  qu'on  put  de  cadavres  dans  des  fosses 
communes;  mais,  «  la  fermentation  ayant  accru  le  volume  de  tant  de  corps  entassés, 
les.fos^e^  reypipjresit  à  la»luioière,leur  eflVo^able  dépôt  »,  (Lemontei,  t.  î",  p.  383^j 
L'éaiieyin  ^oustiei^}  .eutraipant  quelques  soldats,, la  pioche  à  la  main,  rejeta  dans  te 
sein  de,  iBi.terr^  q^s  restes  hideux^  Ailleurs,  sur  l'esplanade  de  la  Tourette,  prés  de 
deu:^  miII(S^cof;p^  PQu^issaieot  au  jsoIçU,  «  volcan  pestilentiel,  masse  horrible,  que  sa 
fluidité  ne  permettait  plus  de  transporter  >*.  Le  chevalier  Roze  fait  rompre  les  voûtes 
de.yieux  bi^tions  volsiu?  de  l'esplanade  .et  creux  jusqu'au  niveau  de  la  mer  :  à  la  tète 
de  (;e^t,g^l^rie|ia,  U  euto.\ire  la  pjace.  fiitale,  pousse  devant  lui  les  monstrueux  débris 
dont  eUf|  est  Jonchée  et  las  ptréçipite  dans  les  floU^^ 

Les  horreurs  morales  égalaient  les  horreurs  physiques.  En  face  de  ces  actes  qui , 
sont  l^^loÂ^e.^jla  ;va;^i;<^  hu^i^ujî,  ^éh^oi^^ai^Qt  tous  les  vices  et  ipoa  les  crimes. 
Sous.  1q  co^p  de  ,^s  fléaux  ^uj  briçeut  tqus.  ]çs  liep^  ^e  la  société,  toutes  le;5  régies  , 
ordinaires  et  les  habitudes  de  la  vie,  ce  qu'on  peut  appeler  la  moyenne  de  Texistence 
humaine  disparaît  ;  il  ne  reste  que  les  extrêmes,  ^l'ange  d'un  côté,  la  brute  de 
l'autre  ;  mais  la  brute  dépravée  et  n'ayant  plus  même  pour  guides  les  lois  de  l'in- 
stinct. Lft  foule,  tantôt  s'étourdissait  en  se  plongeant  dans  tous  les  délires  des  sens, 
tantôt  se  précipitait  dans  les  temples  avec  de  fougueux  élans  de  superstition  plus 
4jie  de  piété  ;  mais  nombre  de  misérables  demeuraient  étrangers  à  ces  retours  et 
tlemandaient  incessanunent  au  vol  et  au  meurtre  l'or  qui  les  entretenait  dans  une 
perpétuelle  orgie.  Les  forçats  et  le«  acolytes  qu'on  leur  avait  donnés  pour  enlever 
les  corps  assassinaient  les  malades  pour  piller  impunément.  L'avariée  dicta  des 
forfaits  plus  exécrables  encore  que  ne  fkisait  la  débauche.  Les  échevins  avaient 
recueilli  dans  un  hospice  trois  mille  enfants  abandonnés  :  l'économe  les  laissa  mourir 

De  septembre  à  octobre,  le  mal  diminua  peu  à  peu  à  Marseille;  mais  il  se  déchahia 
■ur  le  reste  de  la  Provence.  Aix  avait  été  attaquée  dès  le  mois  d'août.  Toute  la  ville 
se  mit  en  quarantaine;  chaque  famille  s'enferma  dans  sa  maison;  les  malades,  au 
moindre  symptôme,  étaient  transportés  dans  des  infirmeries  communes.  Ce  plan  de 
défense  fut  impuissant  ;  sept  à  huit  mille  habitants  périrent.  On  avait  vu  à  Aix  un 
fait  moral  bien  saisissant  ;  les  courtisanes  étaient  accourues  aux  infirmeries  disputer 
aux  religieuses  le  droit  d'y  servir  et  d'y  mourir.  Toulon  fut  bien  plus  malheureux 
encore  qu'Abc  :  la  population  fut  presque  anéantie  :  il  mourut  seize  mille  habitants 
sur  vingt-six  mille,  proportion  monstrueuse  et  sans  exemple  !  Arles  perdit  à  son  tour 
près  de  sept  mille  Ames;  puis  Avignon  fût  atteint,  et  le  fléau,  franchisant  le  Rhône, 
se  Jeta  sur  le  Vivarais,  les  Cévennes  et  le  Gévaudan,  où  il  enleva  quelques  milliers 
de  personnes;  il  vint  enfin  s'éteindre,  au  printemps  de  1721,  dans  les  plidnes  du 
Languedoc.  Marseille  n'en  fut  tout  à  fait  délivrée  qu'à  la  même  époque.  L'évêque 
Belsunce,  qui  avait  lutté  contre  l'épidémie  avec  un  si  énergique  dévouement,  con- 
tribua peut^tre  à  la  prolonger  par  des  processions  et  des  cérémonies  expiatoires, 
qui  massèrent  la  population  sous  l'empire  d'impressions  trop  fortes  pour  des  Ames 
ai  ébranlées.  De  grands  feux  allumés  sur  les  places  par  le  conseil  d'un  médecin 


Digitized  by 


Google 


avaient  aussi  conlrit)u^ ivedôubleîr'rîntensité'ku  tnal'  àtt'tieâ'VTiéifttrérl'àfi',  comm^'  ^î 
on  ravait  espéré.  '    '  =  '  "' 

La  perte  des  quatre  principales  TÎllcs  de'  Prorôiice  s^était  élevée  à  près  de 'quatre- 
vingt  mille  âmes,  dont  près  de  cinquante  mflle  pour  Marseille  et  sa  banlieue.  Cette 
perte  fut  bien  vite  réparée.  Les  naissanceê  ^rent  tellement  multipliées  à  Marseille  " 
dans  la  période  suivante,  qu*an  bout  de  cinq  ânà,  la  population  eut  repris  son  ni^edu.'^ 
Une  soif  insatiable  de  plaisirs,  une  fureur  de  vivre,  s^était  emparée  de  ce  peuplé  * 
échappé  du  tombeau.  «  tJne  joie  folle  «,  dit  Lémontei,'««  enivra  cette  ville  d'héritiers  *.'  * 
En  oubliant  le  mal,  on  oublia  trop  aussi  ceux  qui  s'étaient  sacrifiée  héroïqueiAetii  '^ 
pour  le  combattre  :  les  lâches  qui  avaient  fui  ne  rentrèrent  que  pour  dénigrer  tout" 
ce  qui  s'était  fait  en  leur  alisence,  et  le  chevalier  Roze,  qui  s^étaft  ndné  pour  sauver  ta  "^ 
ville,  ne  fut  pas  môme  indemnisé."  ''  '  "    ^   '"   '-''  "'  ''  '         '      '  '"  "  '^'' 

Le  gouvernement  de  la  Régence  ne  parait  pas  avoir  méHté  tous  lôs' reprochés  qu'ôiT'*' 
lui  a  parfois  adressés  au  sujet  de  la  peste  de  Marseille  :  U  expédia  des  secours  médi- 
caux, des  grains,  de  Targent;  Law,  tout  près  de  sa  mine,  envoya  cent  nlîlle  francs  dé  '*' 
sa'bourse.  Dubois,  il  est  vrai,  au  contraire,  entrava  l'expédition  de  trois  vaisseaux'^' 
chargés  de  blé  que  le  pape  Clément  XI  envoyait  à  Marseille.  Duboia,  mal  en  ce  moment  ' 
avec  le  Saint-Père,  ne  voulait  pas  qu'on  lui  eût  cette  obligation.  Ce  contraste  peint 
à  la  fois  Dubois  et  Law.  Les  Vafâseaux  âa  pape  furent  pris  en  mer  par  un  corsaire  '|' 
barbaresque,  qul^  plus  chré'tien  que  Tabbé  Dubois,  lee  rel&cha  qaand  il  sut  leùf  ^' 
destination.  .  -    : 

T.  sur  la  peste  de  Marseille,  l*^»«roi'r«  de  ta  Béoencede  Lémontei,  t.l*',oh.  xi.  —  "* 
C'est  un  dea  meillears  morceaux  qu'ait  écrits  cette  plume  s^iritaelle  et  tivemeitt  "" 
colorée.         '  f         .  ..  .  .       ,o 
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et  rÀ^tricWpôrtent"  Ab^ûstèïn.^reim.'âl'pétir  dek  Atîglaid/      bpûtîeicft 
pas  $é'ri6ûseihént  Stanislas.  Siège  '{(e  ïmDtîig.  ^fo'rt  néroïque  de'lHèlôl 

,   StaûîblasI'  éltt  par  les 'Pblo'ti&IffV'^ésV  ten versé  par^^^ 

^•fenfeefturTiïutrtclfe.  LaTrândfe,  rÉrfpajfnô' él!  la'Siï^ii^flô  àWkqdëût  tM-' 
triche  en  Italie.  Batailles  de  Parme  et  de  Guastalla.  Les  AutrichieiiB  sont 
chassés  jdes  Denx-Sidles  et  de  presque  toute  la  Lombariie.  Projet  de  Chau* 
YBLIN,  ministre  des  affaire^  étrangères ,  poi^  ,r4n4épç94ance  de  Tltalie. 
Fleuri  ne  le  soutient'  pas  jusqu'au  ooùi  et  renvoie  Clù 


pas  jusqu'au  ooùi  et  renvoie  Cliàuvelin  par  jalousie. 
Paix  de  Vienne.  On  rend  le  Milanais  à  l'Autriche  et  on  lui  cède  Parme, 
moyçiikqi^i.qvi>lle  repfxifçç  ^t^  S)espD^i£il««  ^n.fa^ufi,j^  «epoud  filf  de,  ,Pl^i   <     ^ 
lippe  y>  hfi  JLqp»imç;..iiipimée  .4'ôtfi^lai(,.ar^  fév^rsibiiitQ  ài  la  c9UfQJPi,ne     ; 
de  France,  e^t (p^,TçiSQaoj?. dpnn^en échange, au ^o fie  LoE»ine,i cendre  de, 
Temperear.. Oft  fiai^olio;ine. If  pmgmtutiqftê^^^fj^ci^n^,  -r-.  QjfaRd  jmouv^.  .  . 
ment  iipontané  du.  çoinyoerce»  de  la  manne  marcbaac|^  et  dea  $:oloniea  fraa*  .  i 
çaisQ»  dapa,  les  I^ux  I^d^,  ^Con^ra^te,  «ptrt»  la  ffo^èrj*  d^s^npagues  et...  ; 
l'éclat  des  villes  et  de»  ports.  .(17^3..  X73^)»    ,,,,  ....    ^    .    •    .    ,.    .     J^23 

aouyxsNxvBjn»  lÉi  «.ctu^  xv^.: 


{  L  FlK  DU  MINISTkBB  DB  Fl.BnBI.  —  GUBRRB  DB  LÀ  BUCCESSIOV  D* AU- 
TRICHE. ~  Guer^  de  la  Russie  et  de  l'Autriche  contre  la  Turquie.  Média- 
tion de  la  France.  -  ■  Intervention  eu  Corse.  —  Guerre  entre  TAngleterre  et 
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TEspagne.  —  Avénemeot  de  Fb^deric  le  Grand  eii.  Prusse.  — •  tioÀ  âk 
Tempereur  Charles  YI.  Avènement  de  Ma&ie-Th^kèsb  en  Autriche,  Coali- 
tion entre  la  France,  la  Bavière,  la  Prusse,  TEspagne,  la  Sate,  contre  l'hé- 
ritière d'Autriche.  Conquête  de  la  Sil^sie  par  les  Prussiens^  Invasion  de  la 
.  Haute-Autriche  et  de  la  Bohèmel  L^^lecteuir  de  Bavière  étii  empereur'. 
'  Marie-Thérèse  soalèTe  en  masse  les  Hongrois  et  les  SlavWdù  Dahut>e,  et 
recouvre  la  Haute- Autriche  et  la  Bohème.  —  Mort  de  Fleuri.  —  {  II. 
Louis  XV.  Guerre  d'Autriche,  suite  et  fin.  —  Le  roi  ne  reprend  pas 
de-prémief  lnHiktt«\  AoàiMii»  dans  1è  oonMil: -^  ITAilgfeterre,  la  Hollande^ 
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die  du  roi.  Les  Autrichiens  repoussés.  —-Avènement  de  madame  dé  Pompa- 
dour.  —  Victoire  de  Fontenoi.  —Le  roi  de  pmsse  se  retire  iie  l*atliance 
française.  —  Conquête  du  Milanais,  de  Panne  et  d'une  partie  du  Piépaont 
par  les  Franco-Espa^ols.  D'Arobmson  ,  ministre  des  afl^irçs  étrangères, 
reprend  les  projets  de  Chauvelin  poi^r  l'indépendance  de  l'Italî^  :  Vues  de 
d*Ar^enson  sur  lu,  Pologne  .et  sur  ^e^semble  de  la,  politique  irançaise.  Ti;aitè 
secret  avec  la  Sardaigne.  L^  traité  manque  e^  d*Argenson  est  (congédié  par . 
le  roi.  Les  oonq,uôtes  d'Italie,  rer  f^  ■  '  '  ''^^  ■"  ^^  Vvr-r-ricr  ,  ,r  les 
AustrO'Piémontais.  Révolte  de  Gênes  coutre  les  Autrichiens  :  ta  Provence 
délivrée.  —  Victoire  deHaucouz.  La  Belgique  conquise.  —  Guerre  en  Amé- 
rique et  dans  l'Inde.  Perte  dc'Loiiisbourg.  Labourdonnais  à  l'Ile-de-France, 
Dupi^iflX  dan^  l'IndiB.  Grands  desjseins  de  Dupleix  entravés  par  l'incapa- 
cit^  des  ministres.^  Pr|se  de  Madras  sur  les  Anglais-  Malheurs  de  Labour-  ' 
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titution  réciproque  des  ponquètesi  molus  la  Silésie,  Parme  et  une  portion  du 
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éehoue  detant  la  résistance  des  privilégiés.  Querelles  dn  parlement  avec  le 
clergé  et  avec  la  cour.  Guerre  des  biUeU  de  confestion.  ^  Diplomatie  secrète 

■'  de  Louis  XV,  —  Progrès  et  conquêtes  de  Duplelx  et  de  Éassi  dans  Tlnde.  La 
France  domine  tout  le  Dekhan.  Grandeur  des  plans  de  Dupleiz.  Il  veut  don- 
ner rinde  à  la  France.  Il  est  désavoué  et  rappelé  par  déférence  pour  TÂn- 
gleterre.  —  Hostilités  entre  les  colons  français  'et  anglais  dn  continent 
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déclaration  de  guerre.  Pusillanimité  du  cabinet  de  Versailles.  Longues  et 
inutiles  négociations.  Ouverture  delà  guerre  de  Sept  Ans.  (1748-1756).    .    42t 
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Marie -Thérèse,  jette  la  France  dans  une  guerre  continentale.  Alliance  avec 
TAutriche.  Lutte  entre  TAutriche,  la  France,  la  Russie,  la  Saxe  d'un  c6té, 
et  l'Angleterre,  la  Prusse  et  la  maison  de  Brunswick  de  l'autre.  —  Nouvelles 
querelles  du  clergé,  du  parlement  et  de  la  cour.  Attentat  de  Damiens.  Chute 
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siens et  désorganisation  de  l'armée  française.  Exploits  et  génie  de  Frédéric  IL 
Il  est  sauvé  par  les  intrigues  de  la  cour  de  Russie.  —  Défense  héroïque  et 
succès  des  Canadiens  sous  Montcalm.  —  Défaite  de  Creveld.  —  Perte  de 
Louisbourg  et  du  Sénégal.  —  Perte  de  Chandernagor.  Succès,  fautes  et 
revers  de  Lallj  dans  l'Inde.  Perte  du  Dekhan.  Ruine  définitive  des  plans 
de  Dupleix  et  de  Bussi.  —  Ravages  des  Anglais  sur  les  côtes  de  France.  Ils 
sont  battus  à  Salnt-Caat.  —  Avènement  de  Choiseul,  premier  ministre  de 
fait  sous  la  Pompadour.  Projet  de  descente  en  Angleterre.  Désastres  mari- 
times de  Lagos  et  du  Croisic.  La  marine  démoralisée  comme  l'armée  de  terre. 
Perte  de  la  Guadeloupe.  Défaite  et  mort  de  Montcalm.  Perte  de  Québec. 
Derniers  efibrts  des  Canadiens  abandonnés  de  la  métropole.  Dernière  victoire 
devant  Québec.  Les  Canadiens,  cernés  par  trois  corps  d'armée,  capitulent  à 
Montréal.  — Belle  défense  de  Frédéric  II  contre  les  Austro-Russes.  —  Guerre 
ruineuse  et  sans  éclat  dans  la  Westphalie  et  la  Hesse.  —  Détresse  financière. 
Essais  malheureux  de  Silhouette.  Suspensions  de  paiements.  Violation  des 
dépôts  publics.  —  Perte  de  Pondichéri  et  de  toute  l'Inde  française.  Procès  et 
supplice  de  Lally.  —  Négociation  Jnutile  avec  l'Angleterre.  Pitt  ne  veut 
point  de  paii^  Perte  de  Belle-hle.  Pacte  de  famille,  entre  les^  Bourbons  de 
France  et  d'Êspagnei  Retraité'  de  Pitt.'  f)ons  patriotiques  en  France  pour 
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Pages, 
relerer  la  mariiM.  —  Frédéric  II  prés  d*étre  accablé.  —  Mort  de  la  tsarine 
Elisabeth.  Le  tiar  Pierre  m  passe  du  c6té  de  la  Prusse.  Il  est  détrôné  par  sa 
femme  et  assassiné  dans  sa  prisom  ÀTéneMént  €e  CxTfiÈRiKB  II.  Elle  rentre 
dans  la  neutralité.  —  Perte  de  la  Martinique.  Invasion  du  Portugal  par  les 
Franco-Espagnols.  —  Paix  de  Pans  entre  la  France,  l'Espagne  et  rAnglc- 
terre.  Paix  de  Hubertsbourg  entre  rAutricbe-,  la  Parusse  et  la  Saxe.  La  France  ' 
cède  le  Canada,  Louisbourg,  le  Sénégal  à  1* Angleterre,  loi  rend  Minorque 
et  ruine  de  nouveau  Dunkerque.  Elle  recouvre  la  Guadeloupe,  la  Martinique, 
Corée,  BeUe-Isle  et  Pondichéri.  —  L'Espagne  cède  la  Floride  aux  Anglais. 
U  France  cède  ULouiaiaMirEspagno.  (1766-1703.)  •    .•.«••    480 
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